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APPROBATION. 


Sur  ravis  favorable  de  notre  CommissiQn  pour  l'examen  des  livres,  Nous 
approuvons  volontiers  V  Histoire  de  V Église  dC Avignon  ,  composée  par 
M.  Tabbé  Granget ,  aumônier  du  Noviciat  des  Frères  des  Écoles  chrétien- 
nes. Cet  ouvrage,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  résume,  en 
ks  complétant ,  tous  les  travaux  connus  des  nombreux  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  Thistoire  religieuse  de  nos  contrées.  11  embrasse,  dans  un 
cadre  relativement  restreint ,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  origines  de  TÉglise 
d'Avignon ,  et  des  anciens  diocèses  dont  elle  se  compose  aujourd'hui ,  aux 
institutions  qu'on  a  vu  fleurir  en  tout  temps  sur  ce  sol  privilégié,  aux 
principaux  événements  dont  il  a  été  le  théâtre  jusqu'à  nos  jours ,  et  aux 
personnages  éminents  qu'il  n'a  cessé  de  produire. 

Quelques  réflexions  semées  çà  et  là  sur  sa  route ,  et  presque  toujours 
commandées  par  la  nature  même  des  faits  dont  il  entreprend  le  récit ,  at- 
testent dans  Fauteur,  avec  un  profond  attachement  aux  doctrines  et  aux 
traditions  romaines ,  un  caractère  de  modération  qu'on  regrette  de  ne 
pas  rencontrer  toujours  dans  leâ^-èçrivarns  qui  combattent  sous  le  même 
drapeau.  Sa  critique  sage  et  contenue,  sans  cesser  d'être  indépendante , 
sait  apprécier  le  mérite  des  travaux  d'un  autre  âge ,  sans  en  adopter  ser- 
vilement les  préventions.  Il  vise  avant  tout  à  être  exact,  et  à  se  tenir  en 
dehors  et  au-dessus  de  cet  esprit  de  parti  qui  fait  plier  trop  souvent  la  vé- 
rité de  rhistoire  aux  exigences  d'un  système  préconçu. 

Tels  sont  les  titres  qui  nous  paraissent  recommander  le  livre  de 
M.  Granget  à  l'attention  bienveillante  du  Clergé  et  des  fidèles  de  notre 
diocèse.  Nous  serons  heureux  d'apprendre  que  l'auteur  a  trouvé  dans  le 
succès  de  cette  nouvelle  publication ,  non  la  récompense  qu'il  attend  pour 
ses  eflbrts  d'une  source  plus  élevée^  mais  un  encouragement  à  continuer 
ses  utiles  travaux. 


f  J.-M.-M. ,  Arch.  cC Avignon. 


À  MONSEIGNEUR 


JEAN-IARIE-IATHIAS  DEBELAÏ 


ARCHEVÊQUE  D'AVIGNON. 


MONSEIGNEUR , 


UHistoire  du  diochse  (F Avignon  et  des  anciens  diocèses  dont 
il  est  formé,  doit  naturellement  paraître  sous  les  auspices  de 
Votre  Grandeur  ,  appelée  par  la  Providence  à  continuer  nos 
glorieuses  traditions.   C'est  pour  moi  un  encouragement  et 
une  consolation  de  voir  votre  nom  en  tête  de  ce  modeste  travail. 
Le  plus  bel  éloge  de  nos  pays ,  c'est  leur  histoire  :  nos  premiers 
apôtres  ont  été  formés  à  Técole  de  Jésus-Christ  ;  parmi  leurs 
successeurs,  les  uns  ont  brillé  par  leur  science ,  les  autres  se 
sont  distingués  par  leurs  vertus,  plusieurs  ont  mérité  un  culte 
public ,  tous  ont  travaillé  avec  un  zèle  infatigable  à  sanctifier 
leurs  peuples  et  à  créer  dans  les  familles  ces  habitudes  de  piété 
qui  font  les  saints  et  qui  ont  survécu  aux  révolutions  et  aux 
tempêtes  dont  notre  sol  a  été  si  souvent  agité.  Cest  à  leurs  per- 
sévérants efTorts  que  nous  devons  ces  nombreux  conciles,  ces 
institutions  monastiques  si  florissantes^  ces  belles  églises  qui 
attestent  encore  aux  yeux  de  tous  et  la  foi  de  nos  pères  et  le 
zèle  de  nos  premiers  pasteurs.  Ce  zèle^  Monseigneur  ,  pouvait-il 
n*étre  pas  fécond  quand  il  s'inspirait  constamment  à  la  source 


même  de  l'esprit  apostolique?  Nos  diocèses  ont  l'avantage  d'a- 
voir été  gouvernés  par  de  saints  évêques  qui  se  firent  une  gloire 
de  suivre  en  tout  la  direction  du  Saint-Siège.  Je  n'ai  pu  racon- 
ter leurs  glorieux  travaux  sans  tourner  mes  regards  vers  Votre 
Grandeur  qui  les  a  si  heureusement  continués  :  sous  votre  ad- 
ministration ,  Monseigneur  ,  on  a  vu  se  rouvrir  dans  nos  murs 
ces  saintes  assemblées  qui  s'inspirant  des  traditions  antiques  ont 
sagement  édicté  des  règlements  et  des  lois  appropriés  aux  besoins 
des  temps  nouveaux.  Par  vos  soins ,  les  études  ecclésiastiques  ont 
reçu  une  forte  impulsion ,  les  édifices  sacrés  se  sont  multipliés, 
les  institutions  religieuses  et  monastiques  ont  repris  parmi  nous 
leur  premier  éclat ,  et  toutes  les  œuvres  qui  intéressent  la  foi  et 
le  bonheur  des  peuples  s'acclimatent  de  plus  en  plus  sous  un  ciel 
qui  leur  fut  autrefois  si  propice.  Âpres  cela ,  est-il  étonnant , 
Monseigneur  ^  que  vous  ayez  été  honoré  d'un  accueil  si  bien- 
veillant et  si  distingué  de  la  part  de  celui  qui  fiit  toujours  sym- 
pathique à  l'Église  d'Avignon  et  dont  quelques-uns  des  prédé- 
cesseurs ,  sans  cesser  d'être  les  Vicaires  de  Jésus-Christ ,  ne  dé- 
daignèrent pas  d'inscrire  leurs  noms  sur  nos  sacrés  diptyques. 
Monseigneur  ,  cette  haute  consécration  donnée  par  le  Souverain 
Pontife  à  votre  administration  ,  couronne  admirablement  les 
titres  qui  déjà  vous  rendaient  si  vénérable  et  si  cher  au  Clergé 
et  aux  fidèles  de  votre  diocèse.  Dans  ces  sentiments^  que  je  suis 
heureux  de  vous  exprimer , 

Monseigneur  , 

j'ai  l'honneur  d'être, 

DE  Votre  Grandeur  , 

le  très-luimble  et  très-obéissant  serviteur , 

L'Abbé  GRANGET, 

AutiiOiiier  du  Koviciat  dos  Frères  des  Écoles  chrétiennes. 


PRÉFACE. 


1.  Le  diocèse  d'Avignon  et  les  anciens  diocèses  dont  il  est 
formé  remontent  à  l'origine  du  Christianisme,  et  ont  eu  pour 
apôtres  des  personnes  instruites  à  Técole  même  de  l'Auteur  de  la 
Tenté;  Sainte  Marthe,  hôtesse  de  Jésus-Christ,  Saint  Eutrope  et 
Saint  Raf  disciples  de  ce  divin  Maître ,  Saint  Auspice  compagnon 
des  saints  martyrs  Nérée  et  Achillée ,  et  gouverneur  de  l'illustre 
Yîerge  Flavie  Domitille.  Voilà  par  quels  canaux  les  eaux  de  la 
Sagesse  étemelle  sont  parvenues  jusqu'à  ces  belles  régions.  Après 
eux  nous  trouvons  Saint  Just^  Saint  Donat,  Saint  Amat,  Saint 
Magne ,  Saint  Agricol ,  patron  d'Avignon  ;  Carpentras  a  eu  Saint 
Siffrein,  Saint Orunce,  Saint  Antonin  ;Orange,  Saint  Eutrope  (1)  ; 
et  Saint  Florent  ;  Yaison,  Saint  Quenin  ;  Cavaillon,  Saint  Véran  ; 
Apty  Saint  Castor  et  Saint  Etienne.  Parmi  leurs  successeurs,  une 
foule  de  prélats  se  flrent  remarquer ,  les  uns  par  l'éclat  de  la 
science ,  les  autres  par  celui  de  la  sainteté ,  tous  par  les  soins  à 
conduire  les  peuples  dans  les  voies  du  salut.  De  là  leur  assiduité 
à  tenir  des  Conciles  devenus  célèbres.  Appelés  dans  les  conseils 
des  rois ,  ils  se  virent  souvent  chargés  de  négociations  impor- 
tantes et  délicates  qu'ils  surent  conduire  avec  une  rare  prudence. 
Loin  de  s'attacher  aux  grandeurs,  ils  les  fuyaient  dès  que  les 
circonstances  le  permettaient,  et  ils  se  hâtaient  de  revenir  afin  de 
sanctifier  les  peuples  confiés  à  leurs  soins.  C'est  à  eux  que  nous 
devons  ces  habitudes  religieuses  qui ,  une  fois  enracinées  dans 
les  familles ,  se  perpétuent  d'âge  en  âge  et  forment  les  saints. 
Aucun  pays  ne  peut  se  glorifier  peut-être  de  compter  un  si  grand 
nombre  de  saints  :  Sainte  Cazarie ,  Sainte  Rusticule  ,  fleurs  des 
champs,  lis  des  vallées,  les  ont  embaumés  du  parfum  de  leurs 
vertus;  Saint  Harcian,  Saint  Gens  se  sont  consacrés  aux  tra- 
it) ConciUam  ÀoinUm.  Jim.  17».  In  prœmio. 
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vaux  de  la  pénitence  ;  Saint  Bénézet  ,  le  Bienheureux  Pierre- 
de-Luxembourg  ont  illustré  la  houlette  et  la  pourpre  et  étonné 
le  monde  par  les  innombrables  miracles  qu'il  leur  fut  donné 
d'opérer. 

Est-il  étonnant  que  les  Souverains  Pontifes  aient  chéri  un  pays 
si  favorisé  du  ciel ,  et  que  dans  tous  les  temps  ils  lui  aient  témoi- 
gné une  affection  particulière  ?  Cela  parut  surtout  au  commen- 
cement duXIIH  siècie,  alors  que  les  plénipotentiaires  deTEu* 
rope  réunis  au  Concile  de  Latran  (IV«  Concile)  le  mirent  en 
leur  puissance.  Ils  se  bâtèrent  de  le  délivrer  des  Albigeois  héré- 
tiques encore  plus  funestes  h  TÉtat  qu*à  TÉglise.  Dans  la  suite 
leur  sollicitude  apparut  de  mille  manières ,  soit  aux  époques 
de  disette  si  fréquentes  aux  siècles  passés,  soit  durant  les  guerres 
de  religion,  soit  surtout  lorsque  forcés  de  quitter  Rome  ils  vin- 
rent se  fixer  sur  les  bords  du  Rb6ne.  Nos  pères  les  reçurent 
avec  des  transports  de  joie,  et  pendant  près  d*un  siècle  Avignon 
les  abrita  dans  ses  murs.  Mais  ce  fut  surtout  lorsque  Sixte  IV 
détachant  nos  pays  de  l'Église  d*Arles  érigea  Avignon  en  Métro- 
pole et  lui  donna  les  évèchés  du  Venaissin  pour  suffragants , 
que  Tafiection  du  Saint-Siège  apparaît  d'une  manière  plus  tou- 
chante. Dans  la  bulle  rendue  à  cette  occasion,  le  Souverain  Pon- 
tife énumère  avec  complaisance  tous  les  avantages  de  nos  pays, 
et  rappelle  que  l'Église  étendant  ses  soins  sur  tout  l'univers  , 
veille  d'une  manière  toute  spéciale  sur  les  pays  qui  lui  sont  sou- 
rais  d'une  manière  plus  particulière ,  et  justifie  ainsi  cette  nou- 
velle marque  de  bienveillance. 

Aussi  nos  pères  s'efforcèrent-ils  toujours  de  la  mériter  soit  par 
une  respectueuse  affection  envers  le  Saînt-Siége  «  soit  par  un  atta- 
chement inviolable  à  la  foi  et  leur  soin  à  pratiquer  l'Évangile. 
Nos  pays  si  féconds  en  saints  dans  les  siècles  antiques,  n'en  ont 
pas  moins  produit  dans  des  temps  plus  rapprochés.  Le  vénérable 
César  de  Bus,  le  P.  Romillon ,  le  P.  Antoine ,  le  chanoine  d'An- 
drée, l'abbé  de  La  Mothe,  les  Messieurs  de  Varie,  de  Blanc,  de 
Guilhem,  Martin,  Bertet,  de  Salvador,  Imbard,  qui  n'ont  cessé 
de  travailler  au  salut  des  peuples  et  à  réformer  l'ordre  sacerdo- 
tal ,  et  qui  ont  laissé  de  nombreux  successeurs  de  leur  zèle. 
Parmi  les  personnes  pieuses  vivant  dans  le  monde  on  renfermées 
dans  le  clotlrc ,  on  vit  les  Françoise  de  Bermond,  les  sœurs  Fran- 


çoîse ,  Carmélite ,  les  sœurs  Spirite  de  Josseaud ,  les  Hères  de 
Capéiis,  deLafare,  Aimée,  Marchand,  etdurant  la  perséculioii  qui 
éclata  à  la  fin  du  siècle  dernier ,  les  quarante-deux  reUgieusea 
deBollèoe,  chastes  victimes  vouées  à  la  mort,  qui  renouvelèrent 
dans  les  prisons  d*Orange  le  spectacle  touchant  que  TÉglise 
oflraic  dans  ses  jours  de  triomphe  et  de  gloire.  Nous  avons  été 
heureux  en  parlant  de  nos  évèques  de  n'avoir  à  retracer  que  des 
vertus  pratiquées  souvent  à  un  tel  degré  d'héroïsme  qu'elles  ont 
valu  à  plusieurs  d*6tre  honorés  d*un  €ulte  public,  et  à  tous  d'ê- 
tre proposés  pour  modèles,  nos  sièges épiscopaux  ne  nous  offrant 
pendant  dix*huil  siècles  aucun  scandale  à  déplorer.  Ainsi  les  temps 
modernes  correspondent  aux  temps  antiques,  et  nous  retrou- 
vons dans  les  enfants  le  courage  «t  la  piélé  q«i  avaient  bi'ilié 
dans  les  pères. 

Tels  sont  les  événements  que  nous  nous  proposons  de  racon- 
ter. Nous  voulons  qu'apiès  nous  avoir  lu ,  chacun  puisse  se  ren- 
dre raison  des  saints  canons  qui  nous  gouvernent,  des  usages 
que  nous  suivons,  des  traditions  locales,  des  édifices  consacrés 
au  coite ,  des  institutions  monastiques  dont  il  reste  quelques 
vesligeb,  ou  que  nous  voyons  refleurir,  persuadé <p]e  cesdifié- 
renls  canaux  de  la  tradition  qui  courent  épars  et  vont  se  peidre 
dans  les  régions  de  Toubli,^ recueillis  avec  soin  peuvent  former 
un  courant  assez  considérable  pour  fixer  Tattention  des  hommes 
sérieux  qui  aiment  à  se  rendre  raison  des  choses  et  des  fidèles  qui 
lisent  plus  particulièrement  pour  s'édifier.  En  eflet,  ces  traditions 
qui  nous  sont  parvenues  par  une  succession  non  interrompue  de 
safaits  évèques ,  par  des  Conciles  justement  célèbres  et  par  des 
écrits  publiés  d'âge  en  âge  renfermant  les  vies  admirables  des 
Saints,  et  qui  nous  sont  attestées  par  des  monuments  destinés 
aux  assemblées  du  culte  et  dont  plusieurs  remontent  à  plus  de 
mille  ans,  ne  forment-elles  pas  la  matière  de  Tbistoire  ecclésiasti- 
que et  le  sujet  le  plus  intéressant  que  Ton  puisse  offrir  à  la  pieuse 
curiosité  des  fidèles?  La  connaissance  de  la  tradition  n'est  pas 
absolument  nécessaire  à  tous,  mais  n'est-elle  pas  utile  au  plus 
grand  nohibre ?  Quel  est  Thomme  qui,  entendant  raconter  les 
vies  des  Saints,  n'aime  à  s'assurer  si  elles  sont  authentiques  ;  qui 
en  entrant  dans  nos  édifices  sacrés  ne  veuille  en  connatlre  l'o- 
rigine; qui,  en  pratiquant  sa  religion,  ne  désire  savoir  par  quels 
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«poires  elle  a  été  annoncée  dans  nos  pays ,  comment  elle  a  tra«* 
versé  les  ftges  et  par  quelle  succession  de  ministres  sacrés  elle 
est  arrivée  jusqu'à  nous?  Rien  ne  nous  paraît  plus  propre  à  nous 
confirmer  dans  la  foi  que  de  voir  la  même  doctrine  enseignée 
dans  tous  les  temps ,  et  se  trouver  telle  aujourd'hui  qu'elle  était 
lorsque  nos  pères  reçurent  l'Evangile.  La  discipline  de  l'Église  tou- 
jours sainte  au  milieu  de  ses  variations,  est  une  preuve  de  l'es* 
<|)rit  de  sagesse  qui  en  dicta  les  règles.  Enfin ,  les  exemples  des 
-Saints  nous  font  voir  en  quoi  consiste  la  véritable  piété,  et  dé- 
truisent nos  mauvaises  excuses,  en  montrant  que  la  perfection 
chrétienne  est  possible  puisqu'ils  l'ont  en  effet  pratiquée.  Ainsi 
la  foi,  la  discipline  et  les  mœurs  ressortent  des  événements  ac* 
complis  dans  nos  pays,  et  donnent  à  leur  récit  un  intérêt  tout 
particulier. 

H.  Les  savants  auteurs  qui  nous  ont  devancé  l'avaient  parfaite- 
ment compris,  mais  les  uns  se  plaçant  à  un  point  de  vue  peu 
favorable ,  n'ont  pu  juger  de  l'importance  de  ces  événements ,  et 
les  autres  se  renfermant  dans  un  cadre  trop  restreint  n'ont  donné 
qu'un  travail  incomplet.  Valladier  (1)  que  le  P.  Aquaviva  jugeait 
capable  de  mettre  laclernière  main  à  l'histoire  des  Jésuites ,  tra- 
vailla à  débrouiller  nos  annales,  mais  son  livre  écrit  en  latin  , 
devenu  fort  rare,  n'est  plus  connu  que  des  curieux.  11  en  est  de 
même  du  Carme  Sébastien  Fantoni,  qui  écrivait  un  siècle  après 
(1670)  ;  peu  de  personnes  ont  le  courage  de  lire  ses  deux  in-4o. 
Cependant  l'histoire  de  nos  pays  s'y  trouve  tout  entière,  et  lors- 

(1)  Valladier  (André) ,  né ,  en  1570  à  St-Paal  près  de  IlonUirUon,  professait  les 
belles-leUres  à  Avignon  pendant  que  le  célèbre  Pelresc  y  étudiait  (1500-1M5]  aii^ 
Collège  des  Jésuites.  Il  quitta  la  Compagnie  k  la  suite  de  quelque  mécontente- 
ment. Il  avait  étudié  l'histoire  d'Avignon.  Henri  IV  l'appela  auprès  de  lui  pour 
iravalller  k  celle  de  son  règne ,  le  uomtua  son  prédicateur  et  son  aun.ènler  ^ 
et  se  proposait  de  le  désigner  au  Souverain  Pontife  pour  l'évéché  de  Toul;  la 
jnort  l'empêcha  de  réaliser  son  projet.  Valladier  mourntchanoioedelletsen  1038. 
tl  a  publié  une  foule  d'ouvrages,  entre  autres  neuf  dissertations  sur  l'histoire 
d'Avignon.  1*  De  migratlone  Asiana^  et  de  insUtutore  Avenioniê  Lavenico;  2*  Ué 
Avenione  perpetuo  cum  Romanis  fœtlere  Juncta,  et  numquam  ab  ilUê  poeUa  diêêO' 
data;  S*  De  êuccestione  prineipum  et  de  bellU  Avenionemium;  h'  De  etadê  Albigen' 
tlum  ;  5"  De  antiqua  poiitia  atqae  Republica  Avenlonenêium  ;  0*  De  antiqua  et  veteri 
AeademlaAvenionenslum;  T  De  Avenione  triumphante;  S*  De  magno  echlsmate  Ave- 
nionenei;^  De  miraeulis  Aoenimie  patratis.  —  II*  a  encore  publié  :  Imaginée 
Sanetorum  tutelarium  Avenioniê, 
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qo*oii  exploite  celte  mine  abondante,  on  y  trouve  d'inestimables 
Mkntb.  Ces  denx  auteurs  ont  traité  notre  bistoire  au  point  de 
foe  dtil  plotôt  qne  religieux.  Dom  Polycarpe  de  la  Rivière  et 
les  Saarès  ont  fait  le  contraire  et  avec  juste  raison ,  les  temps 
qui  prteèdent  la  domination  du  Saint-Siège  nous  étant  peu 
connus,  et  ceux  qui  viennent  après  appartenant  à  Tbistoire  ecclé- 
siastique. Le  premier  (1),  Cbartreux  à  Bonpas,  a  écrit  sur  les  pro- 
vinces d'Arles ,  d*Aix  et  d*Embrun  et  en  particulier  sur  celle  d'A- 
vignon. Cet  auteur,  quoi  qu'en  dise  le  Récollct  Eusèbe  Didier  (2) 
dont  la  jalousie  de  corps,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  a  trop 
souvent  guidé  la  plume,  a  rendu  d'éminents  services  à  notre, 
histoire,  surtout  pour  les  premiers  siècles,  et  ses  recbercbcs  sont 
très-estimées;  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  les  savants 
tuteurs  de  la  Gallia  Christiana,  aient,  par  une  exception  honora- 
ble, inséré  son  travail  à  la  suite  du  texte  qu'ils  avaient  adopté. 
Joscpb-Marie  et  Henri  de  Suarès  (3),  tous  deux  évéques  de  Vai- 
son,  tous  deux  estimables  pour  leur  science  et  leur  piété,  ont 
beaucoup  travaillé  à  éclaircir  notre  histoire ,  et  leur  Avento 
ChmHana ,  encore  à  l'état  de  manuscrit ,  est  la  source  abondante 
à  laquelle  F.  Nougnier  et  le  P.  Anselme  Boyer  (4)  ,  ont  puisé 
tout  ce  qu'ils  ont  mis  d'érudition  dans  leur  travail,  l'un  sur  les 
évëques  d'Avignon,  et  Tautre  sur  ceux  de  Vaison.  L'abbé  Prévost, 
ami  du  P.  Boyer  (5),  et  l'abbé  Thomassi,  chanoine  de  Cavaillon , 
B'en  connaissaient  point  d'autre  en  écrivant  l'histoire,  le  premier, 
des  évéques  d'Orange,  et  le  second»  celle  des  évéques  de  Cavail- 


(1)  B.  Polycarpe  de  U  Rivière,  que  le  P.  Théophile  Raynaud  appelle  CartuêUn" 
«b  fèmiUœ  daram  ttimeiu  (AnUmaralê  S.  /on.  BenedietlJ  étaH  GhartreDx  à  Bonpaf , 
et  te  treoralt  en  rappofri  avec  loua  Ica  savants  de  son  époque.  Il  fit  un  voyage  à 
INsoe  et  dispamt  ;  on  n'a  pu  savoir  ce  qu'il  était  devena. 

(3)  Le  P.  Bnsèbe  Didier,  RécoUet  d'Avignon,  mort  en  1700 •  hahlta  quelque 
temps  ■ontfavet.  Ses  notes  sur  le  Panégyrique  de  8t-Agricol  sont  très-curieuses. 

9)  Voir  tom..  ii.  Page  380  et  suiv. 

(A)  Le  P.  Louis- Anselme  Boyer  de  Ste-llartbe,  Oomiolcain  de  la  réforme  du 
P.  Antoine,  fnt  prieur  an  Thor  et  à  St-Paul-trois-ChAteaux ,  et  demeura  13  ans 
à  Vaison.  Son  HMotre  de  VÉgliâê  cathédraU  de  VaUon  est  très-estimée.  Voir 
tom.  Il  Pag. 

(5) L'abbé  Prévost,  cban,  d'Orange,  ami  du  P.  BQyer,  a  écrit rblsloirc  des 
évéques  de  cette  ville ,  sous  ce  titre  t  PontifUn  Arausicani  quorum  aeriem  et 
gaiû  exquiretai  J.  L«  PrevotK 
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Ion.  Quant  au  P.  Justin  (1)»  nous  ne  savons  où  il  a  pris  ce  qu'il 
dit  sur  les  érëques  de  Carpentras  :  son  travail ,  mal  rédigé ,  ne 
nous  apprend  presque  rien  sur  les  temps  qui  ont  précédé  Saint 
Siffrein  »  et  sans  les  notes  historiques  sur  les  Recteurs  du  Gom* 
tat  de  Charles  Gottier  (2),  une  foule  de  choses  intéressantes  qous 
seraient  inconnues  depuis  leXin«  siècle.  Il  n*en  est  pas  de  même 
du  travail  de  Remerviile  (3) sur  les  évèques  d*Apt.Son  livre  mérite 
une  attention  particulière  et  se  fait  lire  avec  intérêt,  l'auteur 
ayant  trouvé  dans  sa  vaste  érudition  des  ressources  suffisante» 
pour  donner  de  la  vie  à  son  sujet,  et  racheter  ce  qu'il  avait  d'in- 
grat et  de  rebutant*  On  ne  conçoit  pas  que  l'abbé  Boze  qui  en 
a  tant  profité  «  ne  Tait  pas  mieux  apprécié. 

Tous  ces  auteurs  n'ont  traité  qu'un  seul  point  historique ,  la 
succession  non  interrompue  des  évèques  depuis  l'origine  du 
Christianisme  jnsqu^à  nos  jours.  Assurément  ce  point  est  de  la 
plus  haute  importance^  et  fait  la  base  de  l'histoire  ecclésiasiique, 
répiscopat  étant  le  point  culminant  de  la  hiérarchie  et  le  canat 
mystérieux  par  lequel  Dieu  veut  que,  dans  chaque  diocèse,  tout 
bien  spirituel  descende  sur  les  ftmes.  Nous  avons  mis  un  soi» 
particulier  i  le  traiter,  et  non  content  de  profiter  des  travaux 
que  nous  venons  d'énumérer,  nous  avons  remonté  à  celui  qui 
les  a  produits,  làGaUia  ChrisHana^  ouvrage  d'une  érudition  îm-* 
mense  ,  dans  lequel  les  Messieurs  de  Sainte-Marthe ,  oncles 
et  neveu ,  ont  recueilli  les  savantes  recherches  de  leurs  innom-* 
brables  collaborateurs,  archives  précieuses  qui  renferment  les 
titres  échappés  aux  flammes  allumées  par  les  barbares  anciens  et 
et  piodernes,  vaste  table  de  matières  qui  résume  en  peu  de 
roots  la  vie  de  nos  évèques,  et  indique  les  sources  ou  l'on  peut 
puiser  des  connaissances  plus  abondantes.  Il  a  été  pour  nous 

(1)  Le  P.  jQslin  est  mort  après  la  RéTolatton.  U  a  ftilt  imprimer  les  Guerre» 
des  Protestants ,  et  a  laissé  de  nombreux  manuscrits. 

(3)  Charles  GotUer.  né  à  Carpentras  en  17a0,  a  laissé  de  norabreui  écrits, 
entre  autres,  tiote»  kiMtoriqueieoneemaHt  U$  Beetetirê  de,  Comtai,  G*esl  son  ouvrage 
le  plus  important.  Les  profondes  recherches  auxquelles  il  se  livra ,  Tout  mis  à 
même  d'éclaircir  plusieurs  points  très-obscurs  de  notre  histoire,  et  de  faire 
connaître  des  particularités  très-Intéressantes  sur  le  Comtat. 

(3)  Joseph -François  de  Remerviile  naquit  h  Apt  tcrs  1050 ,  s'occupa  do  l'his- 
toire de  son  pays  et  mérita  le  Utre  d* Hérodote  aptHitn.  Son  histoire  rcllglense 
d'Apt  est  une  mine  Inépuisable  d'où  nous  avons  tiré  une  foule  de  dissertation» 
pour  édaircir  les  points  les  plus  importants. 
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d'oD  ttcooTB  immense,  et  a  servi  de  base  h  notre  travail,  en 
00116  donnant  une  chronologie  généralement  admise,  et  en  nous 
permettant  de  marcher  d*un  pas  ferme  et  sûr  dans  la  carrière 
qoe  nous  nous  engagions  à  parcourir. 

m.  Mais  en  se  bornant  à  traiter  ce  point  historique,  les  auteurs 
qui  nous  ont  précédé,  ne  se  sont-ils  pas  privés  de  plusieurs  sour* 
ces  d'intérêt  qui,  en  leur  donnant  une  plus  grande  abondance 
de  nuilières,  auraient  jeté  de  la  variété  dans  leur  ouvrage  et  en 
auraient  rendu  la  lecture  plus  agréable,  partant  plus  utile? On  lit 
peu  ce  qui  fatigue ,  et  Tennui  est  bien  près  de  Tuniformité.  Rien 
ne  ressemble  plus  à  la  vie  d*un  évèque  que  la  vie  d'un  évéque> 
et  le  lecteur  quï  en  voit  des  centaines  placées  bout  à  bout ,  sans 
que  rien  vienne  rompre  la  monotomie  d'un  pareil  écrit ,  est 
bientôt  tenté  de  fermer  le  livre  pour  ne  plus  Touvrir.  U  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'un  grand  intérêt  excité  par  un  événement 
remarquable,  tel  que  la  tenue  d^un  Concile,  la  consécration 
d\me  église,  la  fondation  d^un  monastère,  une  négociation  heu- 
reusement conduite,  la  paix  rétablie  entre  les  nations ,  mettent 
dans  la  nécessité  de  faire  connaître  l'origine  et  les  principaux 
actes  du  prélat  qui  a  fait  ces  choses  importantes,  parce  qu'après 
s'être  occupé  de  ces  grandes  questions,  Tesprit  se  repose  volon- 
tiers sur  des  choses  d'une  importance  moindre.  C'est  l'avantage 
du  plan  que  nous  avons  adopté. 

L'histoire  du  diocèse  renferme  celle  des  Conciles  qu'on  y  a 
tenus.  Ils  sont  nombreux  et  très-célèbres  à  cause  des  canons 
éminemment  pratiques  qu'ils  renferment.  Un  saint  et  savant  pré- 
lat des  temps  passés  les  avait  en  vue  lorsqu'il  disait  :  <  L'anti- 
quité a  toujours  montré  une  vénération  religieuse  pour  les  ca- 
nons dressés  par  les  Églises  des  Gaules ,  parce  qu'ils  ont  été  por- 
tés par  de  dignes  et  saints  prélats,  ainsi  que  leurs  miracles  en 
font  foi.  >  (1)  Presque  tous  ces  Conciles  ont  traité  de  la  discipline, 
elles  canons  qu'ils  out  dressés  ont  encore  leur  application.  Il  est 
donc  très-avantageux  de  connaître  cette  législation.  Mais  pour 
que  cette  étude  soit  véritablement  utile,  il  faut  la  faire  avec  pru- 
dence et  discernement.  Les  canons  des  Conciles  sont  les  lois  de 
rÉglise  dans  lesquelles  nous  voyons  la  foi   toujours  la  même 

0}  Agoliard.  Advenus  legem  Gondebaldi. 
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parmi  les  changements  de  la  discipline ,  et  la  discipline  toujours 
sainte  au  milieu  de  ses  prudentes  variations.  A  Dieu  ne  platse 
qu'en  rapportant  ou  même  en  louant  les  anciens  usages ,  nous 
prétendions  blâmer  la  discipline  actuelle.  L*$glise»  toujours  gui- 
dée par  TEsprit^Saint  est  maîtresse  de  ses  lois ,  et  la  même  au* 
torité  qui  les  a  portées  peut  les  abroger.  Les  anciens  canons 
doivent  être  étudiés  dans  Tesprit  qui  les  a  dictés ,  c'est-à-dire 
dans  un  esprit  de  soumission  à  l'Église ,  et  avec  le  désir  de 
s'instruire  et  de  devenir  meilleur.  Ce  n'est  pas  assez,  cette 
étude  exige  beaucoup  de  discernement.  Ces  lois  si  sages  étaient 
admirablement  bien  adaptées  aux  besoins  de  l'époque  oh  on  les 
fit;  les  circonstances  changeant,  des  besoins  nouveaux  ont  surgi» 
et  ces  lois  n'ont  pas  toutes  la  même  utilité.  De  là  la  nécessité  de 
faire  un  choix.  Ce  travail  a  été  fait  souvent  par  des  hommes  de  beau- 
coup de  mérite  dans  les  temps  passés,  et  chaque  fois  il  a  été  reçu 
avec  bonheur  parce  qu'il  correspondait  aux  besoins  de  l'époque. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  une  position  toute  nou- 
velle a  été  faite  au  clergé ,  et  personne  ne  lit  ces  énormes  in- 
folio  qui  ne  iBgurent  plus  que  comme  épouvantail  dans  les 
bibliothèques.  Cela  n'est  pas  étonnant:  autrefois  les  matières 
bénéficiâtes  absorbaient  l'attention ,  et  maintenant  on  n'en  parle 
plus;  le  contentieux  tenait  une  place  considérable  et  à  présent 
il  ne  peut  pas  même  exister.  Il  faut  donc  chercher  autre  chose 
dans  les  canons  de  l'Église,  et  en  parcourant  nos  Conciles  renfer- 
més dans  les  vastes  collections  du  P.  Labbe,  du  P.  Hardouin ,  du 
P.  Sirmond ,  du  P.  Bini  et  autres ,  nous  avons  dû  borner  notre 
choix  à  ce  qui  regarde  la  vie  des  clercs  et  l'exercice  du  saint 
ministère.  On  ne  devra  donc  pas  s'étonner  si  notre  choix  ne 
s'accorde  pas  avec  celui  des  autres ,  et  si  en  citant  les  mêmes 
Conciles  nous  donnons  des  canons  différents.  Cette  partie  de 
notre  travail ,  entièrement  neuve ,  n'est  peut-être  pas  la  moins 
digne  de  fixer  l'attention.  Elle  n'est  pas  la  plus  facile  à  lire, 
mais  l'utile  doit  l'emporter  sur  l'agréable ,  et  le  désir  de  s'ins- 
truire, sur  le  plaisir  de  lire  des  choses  qui  demandent  une  con- 
tention moins  grande  ;  l'histoire  ecclésiastique  doit  toujours 
plaire  lorsqu'on  y  trouve  de  quoi  s'instruire  et  s'édifier. 

Ces  saintes  assemblées  ne  s'occupaient  pas  seulement  des 
clercs ,  elles  traçaient  aux  fidèles  des  règles  de  conduite  mar- 
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qoéesaa  coin  de  la  sagesse.  En  les  satvant,  les  peuple!  se  for- 
mneot  aux  habitudes  religieuses  qui  constituent  la  vie  chrétienne, 
et  les  saints  arrivaient  à  la  perfection.  Ainsi  la  sainteté  des- 
cendait du  chef  dans  les  membres  comme  le  parfum  de  la  con- 
sèaation  sacerdotale  répandu  sur  la  tète  d*Aaron  (1),  descendit 
sur  sa  face  et  jusque  sur  les  bords  de  ses  vêtements.  Après  avoir 
fait  Gonnattre  les  vertus  de  nos  prélats ,  nous  croirions  priver 
nos  ÉJgtises  d'une  partie  de  leur  gloire  si  nous  tenions  cachés  les 
prodiges  de  sainteté  que  Dieu  a  fait  éclater  parmi  ses  serviteurs , 
quelque  bas  que  soient  les  degrés  de  la  hiérarchie  sur  lesquels  ils 
sont  placés.  Ici  la  moisson  est  abondante  ;  nous  n'avons  pas 
bésiié  à  y  porter  la  faut.  Nulle  part  peut-être  les  saints  n'ont 
apparu  en  plus  grand  nombre.  Pour  s'en  convaincre,  il  sufBtde 
jeter  les  yeux  sur  ces  églises,  ces  chapelles ,  ces  oratoires  ,  ces 
monuments  religieux  qui  couvrent  le  diocèse.  Partout  on  trouve 
des  légendes  pieuses  et  des  récits  pleins  de  foi  ;  notre  devoir 
est  de  les  recueillir  et  de  les  reproduire.  Mais  un  double  écueil 
se  présente  :  et  l'on  doit  également  craindre  de  se  laisser  aller 
à  trop  de  crédulité,  et  de  se  livrer  à  une  critique  trop  sévère. 
U  sagesse  prescrit  un  juste  milieu.  Nous  Tavouons  sans  crainte , 
le  surnaturel  nous  touche  ,  un  entraînement  secret  nous 
porte  à  croire  aux  prodiges  de  la  grâce  ;  et  cet  état  admirable 
dans  lequel  se  meuvent  et  agissent  les  âmes  pures  que  Dieu 
comble  de  ses  faveurs  et  rend  parfois  dépositaires  de  sa  puis- 
sance ,  n'a  pour  nous  rien  d'impossible.  L'homme  ,  dans  le 
monde  intellectuel  et  moral ,  n'est-il  pas  encore  plus  que  dans 
le  monde  physique  sous  l'action  imgaédiate  de  la  Divinité?  Lors- 
que l'Esprit  de  Dieu  trouve  des  cœurs  dociles  ,  est-il  éton- 
nant qu'il  leur  communique  ses  dons  avec  abondance  et  qu'il 
leur  donne  d'opérer  des  prodiges  ?  Cela  nous  paraît  conforme 
aox  principes ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  foi  très- 
roboste  pour  y  croire.  Les  récits  des  temps  antiques,  si  pleins 
de  l'Esprit  de  Dieu ,  ont  pour  nous  un  charme  inefTable ,  et  nous 
les  aurions  reproduits  dans  leur  intégrité  si  nous  n'avions  consi- 
déré que  notre  satisfaction  personnelle.  Mais  nous  devions  avant 
tout  chercher  l'utilité  des  lecteurs  ^  et  par  conséquent  nous  en- 

(1)  Siemi  ungMenimm  in.  eapiU,  quod  deteendit  in  barbam^  tarbam  Àaron:  quod 
éacmdU  in  oram  veêtinunti  ejui.  fPa,  Glllll.  1.J 
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tourer  de  précautions  et  nous  conformer  aux  lois  d'uoe  sage 
critique. 

Le  dernier  mot  est  dit  sur  les  documents  qui  font  la  base  de 
notre  travail;  nous  ne  sommes  plus  à  l'époque  où  les  Baillet» 
les  Launoy  et  leur  bruyante  école,  après  avoir  bit  la  guerre  aux 
fausses  chartes,  aux  fausses  décrétales,  aux  fausse»  légendes , 
attaquaient  les  véritables  diplômes ,  les  bulles  authentiques  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  les  vies  des  Saints.  Toute  une  révo- 
lution s'est  opérée  depuis;  elle  a  été  radicale  dans  le  monde  reli- 
gieux, et  même  elle  a  entraîné  certains  esprits  au  point  de  les  jeter 
dans  l'excès  opposé,  de  les  porteràaccuserlesBollandistesde  trop 
de  sévérité  dans  la  critique  et  de  leur  préférer  Ribadeneira.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  donnions  dans  de  pareilles  extrémités.  Assu- 
rément les  Fleurs  des  Saints  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  les  Aeta 
Sanetarum  seront  toujours  la  règle  que  Ton  doit  suivre.  On  sait 
de  quelle  autorité  jouit  cette  savante  collection  à  Rome  ;  on  ne 
s'égare  point  en  suivant  de  tels  guides.  Du  reste ,  les  travaux 
de  Remerville  et  de  M.  Faillou  ont  jeté  un  nouveau  jour 
sur  nos  traditions  primitives.  Ce  dernier,  connu  de  tout  le 
monde ,  a  poussé  aussi  loin  que  possible  la  démonstration  sur 
la  vérité  de  l'Apostolat  de  Sainte  Marthe  et  des  disciples  du  Sau-^ 
veur  qui  nous  ont  annoncé  l'Évangile  (1);  le  second,  encore 
inédit,  n'a  pas  fait  voir  avec  moins  d'évidence  que  Saint  Aus-^ 
pice  avait  porté  la  foi  dans  la  ville  d'Apt  et  dans  toute  la  partie 
orientale  du  diocèse.  Nos  traditions  primitives  sont  démontrées 
autant  que  peut  le  permettre  une  époque  si  reculée.  Baro- 
nius  et  les  BoUandistes  ont  été  nos  guides  pour  les  âges  sui- 
vants. Heureux  si  nous  avions  pu  les  suivre  dans  les  faits  plus 
récents  !  A  leur  défaut,  nous  avons  eu  recours  aux  livres  publiés 
avec  approbation  de  l'autorité  et  aux  archives  des  monastères. 
Voilà  sur  quelles  autorités  nous  nous  sommes  appuyé  en  rappor- 
tant les  vertus  des  Saints  et  les  miracles  qu'ils  ont  opérés.  Nous 

(1)  Le  p.  Paffl  rapporte  dam  une  de  ses  lettres  que  le  Cardinal  llaiaria  ea- 
trantdaas  la  bibliothèque ,  et  voyant  Joseph-Marie  de  Suarès  et  Lauuoy,  leur 
proposa  la  question  de  l'apostolat  de  Sainte  Marthe  et  de  ses  compagnons  sur 
laquelle  II  sa? ait  qu'Us  n'étaient  pas'  d'aeoord.  Soarès  réfuta  let  arguments  dé 
Launoy  d'une  manière  si  p<ireuiploirc  que  le  cardinal  tira  sa  uioutrc  el  le  pria 
de  Tacceptcr  comme  marque  de  sa  Katliifaollon.  /'Paillon.  Utonumentê  inéd* 
tom,  I.  1353.; 
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savons  que  Tespril  humain  se  révolte  contre  ces  récits ,  et  que 
son  oi^eil  loi  rend  suspect  tout  ce  qui  surpasse  les  forces  de 
la  oatore  *  mais  nous  sarons  aussi  que  la  droite  raison  ne  peut 
reCnser  de  se  rendre  à  Tautorilé  des  témoins  irréprochables  qui 
attestent  les  faits  miraculeux.  A  Dieu  ne  plaise  que  pour  nous 
conformer  à  la  fausse  délicatesse  du  siècle  »  nous  privions  nos 
églises  da  plos  hean  fleuron  de  leur  couronne ,  la  religion  des 
preuves  sensibles  de  sa  vérité,  les  Saints  de  l'éclat  de  leur  gloire 
et  des  signes  évidents  de  leur  pouvoir  auprès  de  Dieu  ,  les  fidè- 
les du  témoignage  consolant  qui  justifie  leur  culte  et  les  atta- 
che à  l'Église  dans  le  sein  de  laquelle  ils  voient  constamment 
exister  le  don  des  miracles. 

IV.  Une  difficulté  se  présente:  le  diocèse  actuel  d'Avignon  est 
formé  de  six  anciens  diocèses  qui  depuis  Torigine  du  Christia- 
ntfflie  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle ,  ont  eu  leur  exis- 
tence à  part,  leur  principe  d'action  indépendant,  et,  par  consé- 
quent, leur  histoire.  Comment  faire  un  récit  unique  avec  des  élé- 
ments si  divers  ?  L'unité  est  absolument  nécessaire  dans  toute 
œnvrede  science  et  d'art,  elle  en  est  Tàme,  et  elle  lui  donne 
le  mouvement  et  la  vie  :  du  moment  qu'elle  disparaît ,  l'es^ 
prit  distrait  par  la  multiplicité  des  objets  ne  s'attache  à  aucun  , 
et  l'intérêt  n'existe  plus.  La  difficulté  est  grande ,  mais  elle 
n'est  pas  insurmontable.  Qu'importent  la  simultanéité  des  faits  i 
leur  multiplicité  et  l'indépendance  des  agents  qui  les  produi- 
sent? Tanité  règne  dès  lorsqu'ils  découlent  du  même  principe. 
Les  œuvres  des  hommes  ne  sont  que  la  manifestation  des  idées 
qui  les  préoccupent;  l'histoire  ayant  mission  de  les  raconter, 
celui  qui  l'écrit  doit  sans  cesse  remonter  à  l'idée  qui  les  pro- 
duit et  (aire  voir  les  rapports  de  la  cause  à  l'effet.  S'il  est 
fidèie  à  cette  règle ,  l'unité  régnera  nécessairement  dans  son 
oufrage  :  de  là  vient  aussi  la  clarté.  Ces  grandes  questions  qui 
dominent  toute  une  époque  sont  comme  le  flambeau  qui  dissipe 
les  ténèbres  et  guide  à  travers  la  nuit  des  temps.  A  leur  lumière 
il  est  facile  de  se  rendre  raison  des  hommes ,  des  événements 
et  des  choses  :  quelque  multiples  qu'en  soient  les  objets ,  on 
les  voit  se  grouper  les  uns  aux  autres,  se  classifier,  se  ranger 
en  ordre ,  et  se  succéder  dans  le  récit  sans  trouble  et  sans  confu- 
sion comme  ils  s'accomplissent  dans  la  suite  des  âges.  L'his- 
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toire  alors,  c'est  le  ruisseau  qui  natt  de  )a  source  et. poursuit 
son  cours  plus  ou  moins  rapide  selon  la  pente  de  son  lit  oa 
l'abondance  de  ses  eaux,  tantôt  roulant  à  travers  la  prairie, 
la  verdure  et  les  fleurs ,  tantôt  se  précipitant  sur  les  ro«> 
chers  et  dans  les  vastes  solitudes  ,  mais  toujours  semblable 
à  lui-même  et  versant  partout  la  fraîcheur,  le  mouvement  et  la 
vie.  Ainsi  l'histoire  se  déroule  à  travers  les  &ges ,  suivant  le 
cours  des  temps,  précipite  ou  ralentit  ses  récits  selon  l'abon- 
dance des  faits  ou  la  rapidité  des  événements,  ne  dédaignant 
pas  les  fleurs  qui  se  trouvent  sur  son  passage ,  mais  préférant 
les  fruits  et  sacriflant  toujours  l'agréable  à  l'utile. 

L'ordre  des  temps  détermine  celui  que  l'historien  doit  mettre 
dans  ses  récits ,  mais  il  n'est  pas  rigoureux  au  point  qu'on  doive 
s*y  astreindre  en  esclave,  et  se  faire  scrupule  de  le  devancer 
lorsque  les  faits  ou  l'intérêt  du  lecteur  l'exigent.  Dans  les  anna- 
les et  les  chroniques  l'arrangement  des  matières  est  déterminé 
par  la  chronologie  dont  on  ne  peut  nullement  s'écarter  ;  l'his- 
toire  ayant  pour  mission  de  remonter  aux  causes  et  de  faire 
voir  leur  rapport  avec  les  événements ,  demande  une  marche 
plus  dégagée  et  des  allures  plus  vives.  Il  ne  faut  donc  pas  crain^ 
dre  d'anticiper  sur  les  années,  lorsque  le  récit  l'exige,  sauf  à 
reprendre  plus  tard  des  faits  également  importants.  C'est  alora 
que  l'art  des  transitions  est  nécessaire  pour  faire  passer  sans 
trop  de  secousse  d'un  fait  à  l'autre.  On  le  sait,  elles  font  1» 
continuité  du  discours,  et  elles  sont  dans  un  corps  d'histoire 
comme  les  jointures  et  les  ligaments  dans  le  corps  humain.  Heu- 
reux  lorsqu'on  réussit  à  bien  rencontrer  I  Alors  tout  se  meut ,. 
tout  se  suit,  tout  prend  un  corps  et  revêt  une  forme  agréable, 
et  le  style  même  ne  fait  pas  défaut.  On  connaît  sa  puissance; 
il  est  comme  le  coloris  au  tableau:  sans  lui  la  bom position  la 
plus  savante  n'est  qu'une  toile  inanimée,  sans  mouvement  et 
sans  vie.  Pour  qu'il  soit  bon  il  doit,  comme  l'eau,  n'avoir  point 
de  goût  particulier ,  mais  être  naturel ,  clair  et  coulant.  Cea 
qualités  essentielles  partout,  doivent  se  trouver  surtout  dans  une 
histoire  ecclésiastique ,  parce  qu'une  noble  simplicité  est  le  ca-» 
ractère  le  plus  frappant  de  la  vérité  qui  en  est  l'&me.  Un  pareil 
ouvrage  ne  doit  plaire  que  par  la  gravite  et  la  noblesse.  'Le 
tour,  la  pensée,  l'expression,  tout  doit  y  être  naturel  et  rcspi^^- 
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Ter  la  sainteté  de  la  religion  qu'il  a  pour  but  de  faire  conncAUre 
et  aimer. 

V«  Telle  est  l'idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  la  manière 
d'écrire  Thistoire:  nous  ne  nous  flattons  point  de  l'avoir  remplie. 
La  senle  chose  dont  nous  puissions  répondre,  c'est  qu'après 
nous  être  entouré  de  toutes  les  précautions  suggérées,  par  la 
prudence,  nous  nous  sommes  mis  au  travail  avec  une  ardeur 
incroyable.  Nous  avons  multiplié  nos  séances  à  la  riche  biblio- 
thèque du  Grand  Séminaire  mise  à  notre  disposition;  les  heures 
nous  passaient  bien  vite  au  milieu  de  ces  trésors,  et  plus  d'une 
fois,  au  cœur  de  Thiver ,  nous  ne  nous  sommes  arrêté  que  lors- 
que notre  main  glacée  refusait  d'obéir  à  notre  pensée.  Cette 
ardeur  fiévreuse  nous  suivait  partout;  dans  les  courses  nécessai- 
res pour  réunir  les  éléments  de  notre  travail,  dans  notre  mo- 
deste cellule  où  pendant  trois  ans  nous  avons  vécu  de  cette  vie 
de  l'intelligence  qui  oublie  pour  ainsi  dire  les  besoins  matériels, 
jusque  dans  la  société  délicieuse  de  quelques  amis  de  cœur  dont 
la  bienveillance  redoublait  nos  forces  et  que  nous  ne  quittions 
jamais  sans  nous  sentir  rempli  d'un  nouveau  courage.  Lorsque 
notre  rédaction  a  été  achevée,  nous  en  avons  averti  notre  Prélat  qui 
a  bien  voulu  nommer,  à  notre  prière,  une  commission  spéciale 
pour  nous  aider  à  donner  par  l'impression  la  dernière  forme  à 
notre  œuvre.  Ce  travail  a  duré  dix-huit  mois,  et  pendant  tout  ce 
temps  les  membres  de  cette  commission  n'ont  cessé  de  nous 
montrer  un  dévouement  sans  bornes.  Nous  sommes  heureux 
d'offrir  l'expression  de  notre  reconnaissance  à  M.  le  supérieur 
du  Grand  Séminaire  auprès  de  qui  nous  avons  constamment 
trouvé  encouragements  ,  lumières  et  conseils  ;  à  Mgr  Ser- 
maod ,  vicaire  général ,  protonotaire  apostolique ,  qui  nous  a 
iburni  des  documents  précieux ,  a  lu  toutes  les  épreuves  et  relevé 
nos  imperfections  ;  à  M.  l'abbé  Didier,  chanoine,  ancien  supé- 
rieur de  Ste*Garde,'qui  n'a  cessé  de  nous  témoigner  de  la  bien- 
veillance ,  et  qui  aurait  volontiers  travaillé  davantage  si  sa  santé 
déikate  le  lui  avait  permis.  Le  Grand  Séminaire  a  des  droits 
particuliers  k  notre  reconnaissance.  Là,  près  des  livres,  nous 
avons  trouvé  pins  d'une  bibliothèque  vivante  renfermant  les 
trésors  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  et  les  récits  d'un  direc- 
teur que  le  clergé  du  diocèse  vénère  ne  font  pas  les  pages  les 
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moins  intéressantes  de  notre  livre.  M.  i*abbé  Cortedson ,  N.  le 
Comte  de  Blanchetti  nous  ont  ouvert  leurs  riches  bibliothèques; 
M.  Paul  Achard,  archiviste  du  département,  et  M.  Deloye,  bi- 
bliothécaire de  la  ville,  nous  ont  communiqué  les  trésors  dont 
ils  sont  conservateurs ,  avec  cette  facilité  et  cette  obligeance 
que  tout  le  monde  leur  connaît.  Les  Communautés  religieuses 
nous  ont  permis  de  puiser  dans  leurs  archives  avec  une  con- 
fiance dont  nous  sommes  touché.  Ce  n'est  pas  le  seul  titre  qu^elIes 
ont  à  notre  reconnaissance  ;  leurs  prières,  nous  n'en  doutons 
point,  nous  ont  obtenu  de  conduire  à  bonne  fin  ce  travail,  et 
d'y  mettre  ce  qu'on  pourra  y  trouver  d'édification. 

VI.  Nous  ne  nous  sommes  proposé  dans  ce  travail  que  des  vues 
convenables  à  la  sainteté  du  caractère  dont  nous  sommes  rerêtu , 
et  à  la  résohiUon  que  nous  avons  prise  en  entrant  dans  le  sa- 
cerdoce ,  de  consacrer  au  bien  de  l'Église  tous  les  moments  de 
notre  existence.  Nous  avons  particulièrement  dessein  d'instruire 
et  d'édifier  les  fidèles  du  diocèse  d'Avignon  :  leur  faire  connaî- 
tre l'Église,  c'est  la  leur  faire  aimer.  Nous  savons  que  pour  at- 
teindre ce  but  il  faut  intéresser.  Pouvions-nous  choisir  un  sujet 
plus  intéressant  que  l'histoire  de  l'Église  dans  nos  pays?  Les  habi- 
tants du  Venaissin ,  des  comtés  d'Avignon  et  d'Apt  et  de  la  prin- 
cipauté d'Orange  sont  trop  pieux  pour  être  indifférents  sur  ce  qui 
concerne  leurs  antiquités  religieuses.  D'ailleurs  l'histoire  de  l'É- 
glise méditée  est  éminemment  propre  à  nous  convaincre  de  la 
vérité  du  Christianisme  et  de  la  sainteté  de  sa  morale.  Cest 
tout  à  la  fois  une  controverse  pacifique  contre  les  hérétiques  « 
et  une  lecture  de  piété  qui  orne  l'esprit  et  règle  les  mœurs. 
Dans  ce  dessein,  nous  avons  recueilli  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar-* 
quable  dans  la  conduite  de  nos  évèques,  de  plus  admirable  dans 
les  austérités  des  solitaires,  de  plus  instructif  dans  les  saints 
canons,  de  plus  édifiant  dans  la  vit  des  Saints  de  tout  Age ,  de 
toute  condition,  si  nombreux  dans  nos  pays.  Ce  sont  pour  nous 
des  exemples  domestiques,  accomplis  dans  les  lieux  où  nous 
vivons,  sur  les  montagnes  qui  bornent  notre  horizon ,  aux  bords 
des  fleuves  qui  arrosent  nos  plaines,  dans  les  villes  que  nous 
habitons,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sans  mar- 
cher sur  les  traces  des  Saints ,  ni  ouvrir  les  yeux  sans  voir  des 
objets  qui  nous  rappellent  leur  souvenir.  Ils  ont  parcouru  les 
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mêmes  rues  que  nous,  habité  les  mêmes  maisons ,  prié  dans  les 
mêmes  églises,  tout  nous  le  dit,  et  si  les  documents  de  Tbistoire 
Tenaient  à  se  perdre ,  les  pierres ,  témoins  de  leurs  vertus , 
prendraient  une  voix  pour  nous  rappeler  Tobligation  de  les  imi- 
ter. «Les  enfants,  dit  Saint  Eucber  qui  n*est  pas  étranger  à  nos 
pajs,  sentent  augmenter  leur  courage,  lorsqu'ils  entendent  ra- 
conter les  belles  actions  de  leurs  pères  ;  la  voix  du  sang  crie  au 
kmdde  leur  cœur,  pour  leur  faire  comprendre  avec  quelle  ardeur 
ils  doivent  aimer  Dieu  et  soupirer  après  la  félicité  que  les  Saints 
ont  achetée  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  »  (1)  Heureux  si 
nous  pouvions  exciter  ces  sentiments  dans  les  flmes!  Qu'il  nous 
soit  pennis  de  faire  h  nos  lecteurs  la  même  prière  que  le  véné- 
rable Bède  faisait  aux  siens ,  en  leur  adressant  son  Histoire  ec- 
clésiastique, c  Nous  supplions  humblement  ceux  de  notre  nation 
qui  liront  cette  Histoire ,  de  ne  pas  nous  oublier  dans  leurs 
prières.  C'est  la  seule  récompense  que  nous  leur  demandions, 
s'ils  nous  savent  gré  d'avoir  recueilli  avec  soin  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  mémorable  dans  notre  pays,  et  ce  que  nous  avons 
cm  intéresser  davantage  ceux  qui  l'habitent.  >  (2) 

(1)  Bucberioi.  fftmiL  de  Notai  SS.  Peirl  et  PamlL 
p)  V.  Beda.  Ad  ieet.  Mt.  histar. 
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ET  DES  ANQENS  DIOCÈSES  DONT  IL  EST  FORMÉ. 


LIVRE  PREMIER. 

Sainte  Marthe  et  les  disciples  des  Apôtres  Qons  ont  anaoncé  la  foi.  —  Preu- 
ves de  cette  tradition.  —  Sainte  Marthe  à  Avignon.  —  Sa  vie.  —  Com- 
ment elle  vient  en  Provence.  —  Elle  ressuscite  un  mort.  —  Convertit  les 
habitants  d'Avignon  et  des  environs.  ^  Se  retire  sur  le  rocher.  —  Fait 
bfttîr  une  église  à  la  Sainte  Vierge  encore  vivante.  —  Fonde  un  couvent 
de  vierges.  —  Meurt  à  Tarascon.  —  Saint  Ruf ,  premier  évéque  d'Avi- 
gnon. ^  Bâtit  un  monastère.  —  Saint  Eutrope  â  Orange.  —  Preuves  de 
ton  apostolat.  —  Saint  Auspice,  premier  évéque  d'Apt  —  Envoyé  par 
Saint  Clément.  •*  Ses  prédications.  —  Dédie  un  oratoire  à  la  Sainte 
Vierge.  —  Reçoit  les  reliques  de  Sainte  Anne.  —  Son  martyre.  ~  Sa 
fête.  —  Son  histoire.  —  Combien  sont  téméraires  ceux  qui  ont  nié  ces 
traditions.  —  Parallèle  des  Églises  d'Avignon ,  d*Orange  et  d'Apt  — 
Apôtres  présumés  de  celles  de  Carpentras ,  de  Cavaillon  et  de  Yaison.  — 
Lacunes  dans  le  catalogue  des  évéques.  —  T  a-t-il  eu  interruption  dans 
la  foi  parmi  nous  pendant  les  trois  premiers  siècles?  —  Causes  du  peu 
de  lumières  que  nous  avons  sur  ces  temps  reculés.  —  Cette  obscurité 
loin  d'infirmer  nos  traditions  les  confirme.  •—  D.  Polycarpe  de  la  Ri- 
vière. •*  Irruptioti  des  Allemands.  ^  Nos  évéques  endurent  le  martyre. 
—  Coup  d*œil  sur  les  trois  premiers  siècles  de  rEglise.  —  Résumé  de 
ce  livre. 

Nos  pères  ont  reçu  la  foi  peu  de  temps  après  l'ascension  du 
Sauveur.  Telle  est  la  tradition  des  six  diocèses  qui  forment  main- 
tenant celui  d* Avignon.  Nous  savons  qu'elle  a  de  nombreux 
adversaires.  Ils  furent  assez  puissants  dans  les  siècles  derniers 
I.  1 


2  LIVRE  I.  [an  35 

pour  faire  impression  sur  les  masses  et  ébranler  les  meilleurs 
esprits.  Il  était  de  bon  ton  alors,  de  regarder  comme  peu  digne 
d'un  homme  sérieux  tout  ce  que  nos  livres  liturgiques  rappor- 
tent touchant  les  premiers  apôtres  de  la  Provence.  Le  seul  mot 
de  légende  provoquait  un  sourire  de  pitié:  le  laïque  s*en  moquait 
et  le  prêtre  ,  récitant  son  Bréviaire ,  était  à  peine  retenu  par 
Tautorité  de  TÉglise  romaine ,  si  sage  pourtant ,  si  prudente ,  si 
éclairée,  qui  ne  propose  à  ses  enfants  aucune  forme  de  prières 
sans  la  soumettre  à  un  sévère  examen.  Hais  ces  temps  ne  sont 
plus:  une  lumière  plus  pure  a  remplacé  ces  lueurs  incertaines 
qu'une  critique  pointilleuse  donnait  pour  le  soleil  de  la  vérité. 
Les  noms  de  Baillet  et  de  Launoy ,  loin  d'en  imposer  »  ne  nous 
apparaissent  plus  que  semblables  à  des  débris  flottants ,  tristes 
monuments  d'un  naufrage.  Les  documents  de  notre  histoire , 
mieux  étudiés  ,  ont  fait  connaître  la  vérité ,  et  les  travaux  de 
l'abbé  Prévost,  de  Remerville  et  surtout  de  l'abbé  Paillon  ont 
poussé  la  démonstration  aussi  loin  que  le  permet  une  critique 
sage  y  lorsqu'il  s'agit  de  faits  si  importants  et  d'une  époque  si  re* 
culée.  Ils  seront  nos  guides.  Tout  le  monde  connaît  l'ouvrage  de 
M.  Paillon;  il  restera  comme  un  monument  éternel  de  l'apostolat 
de  Sainte  Marthe.  L'abbé  Prévost  avait  déjà  fait  pour  l'apôtre 
d'Orange,  et  M.  de  Remerville  pour  celui  d'Apt,  des  travaux  ana- 
logues. L'un  et  l'autre  n'ont  pas  moins  de  mérite  pour  s'être  ren- 
fermés dans  de  moins  vastes  limites.  Ils  furent  justement  appré- 
ciés de  leur  temps,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  savants 
auteurs  de  La  Gaule  chrétienne  les  connurent  et  se  firent  un  de- 
voir de  recourir  à  leurs  lumières. 

Grégoire  4e  Tours  et  Sulpice-Sévère  semblent  opposés  à  nos 
traditions  :  le  premier ,  dans  l'histoire  de  Saint  Séverin  de  Tou- 
louse» fixe  au  temps  de  Dèce  la  prédication  de  l'Évangile  en  deçà 
des  monts.  Cependant  la  force  de  la  vérité  l'oblige  à  reconnaître 
que,  longtemps  avant ,  la  foi  avait  été  reçue  à  Arles  et  dans  quel- 
ques autres  villes  des  Gaules.  En  effet.  Saint  Irénée,  contempo- 
rain des  apôtres,  nous  apprend  que,  de  son  temps,  la  doctrine  de 
Basilide,  disciple  de  Hénandre  qui  l'avait  été  de  Simon  le  Magi- 
cien, s'était  répandue  entre  la  Garonne  et  le  Rhône,  il  y  avait  donc 
donc  alors  des  chrétiens  dans  les  Gaules ,  puisque  les  Églises 
catholiques  sont  partout  antérieures  à  celles  des  hérétiques  et  des 
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schismatiques,  lesquelles,  dit  TertuUien,  ne  s*établissent  jamais 
que  sar  les  débris  des  premières.  (1  )  Eusèbe ,  qui  ëcriTait  quarante 
ans  avant  Sulpice-Sévère ,  nous  apprend  que ,  sous  Adrien  ,  les 
Églises  chrétiennes  florissaient  dans  tout  Tunivers.  Sénèque  iii 
qa'une  certaine  superstition ,  née  sous  Tibère ,  avait  gagné  toutes 
les  parties  de  l'Empire ,  sous  Néron.  Il  est  donc  certain  qu'il  y 
avait  des  chrétiens  dans  les  Gaules  dès  l'origine  du  Christia- 
oisme. 

Comment  expliquer  Sulpice-Sévère?  rien  ne  nous  parait 
plus  fiicile  ;  il  suffit  de  faire  attention  que  cet  auteur,  comme  tous 
les  anciens  géographes,  a  distingué  la  Narbonnaise  du  reste  des 
Gaaies.  En  efiet,  cette  Province,  que  le  Rhône  coupait  en  deux , 
n'avait  rien  de  commun  avec  les  autres  pays  compris  entre  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Nous  verrons  bientôt  le  concile  d'A- 
quilée,  tenu  en  334 ,  appeler  Lyon  le  premier  siège  épiscopal  des 
Gaules  (2) ,  et  adresser  la  lettre  qu'il  envoie  au  delà  des  monts  : 
Aux  évéques  des  Gaules  et  des  cinq  provinces  comprises  entre  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  (3)  Ces  cinq  provinces  étaient  les  deux  Narbonnai- 
ses,  celles  de  Vienne,  des  Alpes  maritimes  et  des  Alpes  Cottien- 
nes.  Plus  tard,  une  nouvelle  distinction  eut  lieu:  on  retrancha 
les  Alpes  premières  et  on  les  remplaça  par  les  deux  Aquitaines 
et  la  Novempopulanie ,  ce  qui  fit  sept  provinces;  les  papes  Zozime 
et  Boniface  adressaient  leurs  lettres  aux  évéques  des  Gaules  et  des 
iepiipriwinees.  (4)  Cette  distinction  existait  encore  du  temps  de 
Solpice-Sévère  et  il  ne  pouvait  l'ignorer.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'en  parlant  des  Gaules  il  n'ait  pas  voulu  y  comprendre  la 
Provence,  ni  par  conséquent  attaquer  nos  traditions  religieuses. 

Il  en  est  de  même  de  Grégoire  de  Tours  :  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  ses  écrits  contre  nos  traditions ,  puisqu'il  détruit  dans 
son  livre  Des  miracles ,  ce  qu'il  avance  dans  son  Histoire  des 
Français;  et  après  avoir  dit,  dans  son  premier  ouvrage,  que  les  chré- 
tiens  s'établirent  fort  tard  dans  les  Gaules  ;  il  assure ,  dans  le  se- 
cond, que  Saint  Eutrope,  évèque  de  Saintes,  fut  envoyé  par  le 
pape  Clément.  Le  Christianisme  est  donc  très-ancien  parmi  nous, 

tl]  /«  quantum  faUum  e$t  eorruptio  verl ,  in  tantum  neeeue  têt  prœeedere  verttOM 
féUam  {TertutL  ad  Marclo.) 
(3)  Priwui  aeéet  Gatliarum.,,  capat  GalUarum,  {ConeiU  Aquillen,) 
(3)  SpiêCQpiê  per  GaUlat  et  quinque  provineia»  eorutitutis,  {ConclU  Aqultten,) 
M)  EpUeopU  per  GaUias  et  septem  provineiae  constitutU,  [Zoz.  P.  Conc.  Reg,  t.  3.) 
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et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  seulement  sous  l'empire  de 
Dèce  que  les  papes  ont  envoyé  des  apôtres  pour  évangéliser  ces 
régions  occidentales. 

le  Martyrologe  d'Apt,  vieux  manuscrit  que  Remerville  assure 
être  du  Ville  siècle  (1) ,  met  encore  au  temps  des  apôtres,  la  mis- 
sion de  Saint  Paul  de  Narbonne,  un  des  sept  que  Sulpice-Sévère 
ne  fait  arriver  que  sous  l'empire  de  Dèce.  Selon  ce  Martyrologe , 
Saint  Paul  n'est  autre  que  le  fameux  Sergius  Paulus  converti  par 
le  grand  apôtre. 

La  même  vérité  ressort  de  la  lettre  synodique  que  Saint  Irénée 
écrivit,  en  195,  au  pape  Saint  Victor,  au  nom  des  évéques  des 
Gaules,  à  l'occasion  de  l'excommunication  des  Asiatiques,  pour  la 
célébration  de  la  Pftque.  Il  représente  à  ce  saint  Pape,  que  la 
manière  de  jeûner  et  de  faire  le  Carême  n'était  pas  uniforme  dans 
les  Gaules ,  et  que  cette  diversité  n'avait  pas  été  introduite  de  son 
temps.  Cela  a  commencé  chez  nos  anciens,  dit-il ,  à  cause  de  Vextré- 
me  indulgence  des  évéques ,  et  ces  différents  usages  se  sont  transmis  à 
la  postérité.  (2)  Cette  manière  de  parler  indique  au  moins  cent  ans, 
depuis  l'introduction  de  ces  abus  jusqu'à  Saint  Irénée.  Il  y  avait 
donc  des  évéques  et  des  Églises  Chrétiennes  dans  les  Gaules  dès 
les  premiers  siècles:  ce  qui  doit  s'entendre  principalement  de  la 
Provence  qui  avait  des  relations  plus  fréquentes  avec  Rome. 

C'est  sur  ces  différentes  autorités  que  plusieurs  savants  inter- 
prètes ,  Eusèbe ,  Théodoret ,  Saint  Épiphane  et  la  Chronique  d'A- 
lexandrie assurent  que ,  dans  la  seconde  épttre  à  Timothée ,  où 
Saint  Paul  dit  :  Crescens  est  allé  dans  la  Galatie  (3) ,  il  faut  préciser 
cette  dernière  expression ,  et  dire  :  dans  les  Gaules  ;  l'antiquité 
ayant  souvent  donné  le  nom  de  Galatie  aux  Gaules ,  et  distingué 
deux  Galaties ,  l'une  orientale  et  l'autre  occidentale.  C'est  le  sen- 
timent du  savant  P.  Pages.  (4)  L'auteur  de  YHistoire  de  Vienne  le 
suit,  et  assure  que  la  tradition  de  cette  église  est  que  Saint  Paul  y 
a  passé,  en  allant  en  Espagne,  et  qu'il  y  consacra  une  petite  église 
en  l'honneur  des  sept  frères  Machabées  martyrs,  dans  un  lieu  ap- 

(A)  HIsL  manuscrite  do  diocèse  d'Apt 

(2)  ffon  noitra  atatt  ted  Umge  aniea  apua  majoru  noitro»  eœptt,,,.  ad  po»t§roi. 
(5.  Iren.  BpUt.  ad  rigtar.) 

(S)  Dema»  me  reUqiUt  dlUgenâ  geetUnrn,  abUt  ThMêaUmUamt  Creêcena  in  Galatlam. 
{Ttm.  clL  IV.  10.) 

1A)  P*  Pas^s.  Oissert  sar  les  deux  Saints  Denis.  HIsL  des  Papes,  tom.  A. 
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pelé  Paradis,  oft  est  aujourd'hui  la  chapelle  de  Maguehnne.  {i)  Ce 
sentiment  n'est  pas  sans  probabilité  et  nous  nous  sentons  d'autant 
pins  porté  à  l'admettre,  qu'il  nous  découvre  une  nouvelle  gloire 
pour  nos  ^lises  et  une  preuve  de  plus  de  l'antiquité  de  notre  foi. 
En  effet»  la  route  de  Rome  en  Espagne  étant  par  la  vallée  d'Aoste, 
après  être  arrivé  à  Vienne ,  le  grand  apôtre  dut  nécessairement 
passer  par  Valence  »  Orange ,  Avignon ,  Arles  et  évangéliser  nos 
pays.  Comment  imaginer  que^ce  vase  d'élection,  destiné  à  porter 
le  nom  de  Jésus  devant  les  rois  et  les  princes  de  la  terre,  ait  visité 
des  localités  si  importantes  sans  leur  communiquer  ce  trésor  f 
Cette  brillante  trompette  de  l'Évangile  aurait  donc  retenti  aux 
oreilles  de  nos  pères.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  conjecture, 
et  nos  ^lises  ont  assez  de  titres  de  gloire ,  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  recourir  à  celui-ci  pour  relever  leur  éclat. 

Tous  ces  motils  ne  permettent  guère  de  douter  que  la  foi  ne 
nous  ait  été  annoncée  peu  de  temps  après  l'Ascension  du  Sau- 
veur ,  et  si  la  violence  des  persécutions ,  le  peu  d'empressement 
que  l'on  mettait  alors  à  écrire,  une  infinité  de  causes,  nous  déro- 
bent la  connaissance  des  détails  de  cet  événement,  cela  ne  sau- 
rait empêcher  qu'il  n'ait  été  accompli.  Fleury  assure  que  Saint 
Pierre ,  après  avoir  établi  son  siège  à  Rome ,  envoya  quelques- 
ans  de  ses  disciples  pour  fonder  des  Églises  dans  les  Gaules , 
l'Espagne  et  autres  régions  occidentales.  Le  P.  Longueval  est 
plem  de  respect  pour  les  traditions  de  Provence.  (2)  Il  serait  difficile 
qu'il  en  fût  autrement,  lorsqu'on  voit,  dans  l'antiquité.  Saint  Cy- 
prien,  écrivant  au  pape  Etienne  (3),  et  des  critiques  habiles,  Dupin , 
entre  autres  (4) ,  reconnaissant  que  sa  lettre  est  authentique ,  dire 
expressément  que  Saint  Trophime  avait  été  évéque  d'Arles.  Aussi 
dans  la  fameuse  question  de  la  préséance*  cette  métropole  se  pré- 
valut toujours  de  l'ancienneté  de  sa  fondation ,  et  celle  de  Vienne 
ne  lui  contesta  jamais  cet  avantage ,  comme  on  le  voit  dans  la 
fameuse  lettre  que  les  évèques  de  Provence  écrivirent  à  Saint 
Léon  au  Ye  siècle.  Assurément  ces  prélats  devaient  être  bien  in- 
formés de  l'antiquité  de  leurs  églises. 

U)  Hfst  de  l'i^iêe  de  Vienne.  Uy.  1. 
m  HisL  de  rUsUse  GaHIcaue.  tom.  1. 
(S)  EpifL  S.  Gyprian. 
(^  Dopio.  BUiUoUi.  eccl. 


6  LIVRE  1.  [35 

Encore  une  preuve  :  elle  nous  paraît  d'un  grand  poids.  Les 
actes  du  martyre  de  Saint  Tropës ,  reconnus  pour  sincères  »  por- 
tent que  ce  glorieux  cliampion  de  la  foi ,  ayant  généreusement 
souffert  le  martyre,  sous  l'empire  de  Néron,  non  loin  de  la  ville 
de  Gênes ,  son  corps  fut  jeté  à  la  mer  et  poussé  par  le  mou- 
vement des  flots  dans  le  golfe  Sambracitain  {Sambradtanum) ,  où 
les  Chrétiens  le  reçurent  et  l'inhumèrent  avec  grande  vénération. 
Addon  de  Vienne  en  dit  quelque  chose  ;  le  P.  Natalis  prétend 
que  le  golfe  Sambracitain  est  en  Espagne  «  ce  qui  se  trouve  hors 
de  toute  apparence.  On  ne  peut  pas  douter  que  le  corps  du  Saint 
martyr  ne  se  soit  arrêté  dans  le  lieu  appelé  maintenant  Golfe  de 
Gfimaud^  où  la  petite  ville  de  Saint-Tropès  s'est  formée  du  con- 
cours des  peuples  qui  allaient  honorer  le  saint  martyr  à  son 
tombeau.  La  situation  des  lieux  et  les  courants  qui  aboutissent  de 
la  rivière  de  Gênes  au  golfe  de  Grimaud  «  ne  permettent  pas  de 
recourir  à  une  autre  explication.  Il  y  avait  donc ,  même  du  temps 
de  Néron ,  des  Chrétiens  en  Provence,  et  la  foi  parmi  nous  trouve 
son  origine  au  berceau  du  Christianisme. 
-  L'Église  d'Avignon  a  toujours  regardé  Sainte  Marthe ,  sœur  de 
Sainte  Madeleine  et  de  Saint  Lazare ,  hôtesse  de  Jésus-Christ  , 
comme  son  apôtre,  et,  dans  tous  les  temps,  Ta  honorée  d'un  culte 
particulier.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  tradition  non  inter- 
rompue. M.  Paillon  en  a  rapporté  les  preuves  dans  son  magnifi- 
que ouvrage  sur  l'apostolat  de  Sainte  Marthe  :  nous  allons  les 
résumer  et  faire  connaître  les  principaux  traits  que  l'Évangile  et 
la  tradition  nous  apprennent  de  la  vie  de  cette  illustre  hôtesse 
du  Sauveur.  Raban-Maur,  écrivain  du  1X«  siècle,  a  donné  la  vie 
de  Sainte  Marthe,  ou  plutôt  a  reproduit  une  vie  plus  ancienne  , 
écrite  au  V«  ou  au  yi«  siècle.  Il  nous  fait  connaître  l'origine,  la 
naissance,  l'éducation ,  les  talents ,  le  caractère ,  les  travaux,  les 
vertus  et  la  gloire  de  Sainte  Marthe:  rien  n'est  plus  édiflant  que 
ce  simple  récit  où  brillent  la  piété,  la  sagesse  et  la  science  pro- 
fonde de  ce  grand  archevêque  de  Mayence.  Nous  allons  le  repro- 
duire dans  toute  sa  simplicité ,  comme  très-propre  à  nous  rem« 
plir  de  respect  et  de  confiance  envers  l'illustre  hôtesse  de  Jésus- 
Christ. 

A  quinze  stades  de  Jérusalem  ,  à  l'Orient. de  cette  cité  sainte  , 
sur  son  propre  territoire,  sur  le  mont  des  Oliviers,  est  située  la 
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patrie  de  Marthe,  de  Madeleine  et  de  Lazarb:  c*est  la  petite  viùe 
de  Béthanie,  si  souvent  nommée  dans  l'Évangile,  si  connue  par 
les  fréquents  séjours  qu'y  fît  le  Sauveur.  11  Ta  consacrée  par 
l'hospilalité  qu'il  y  reçut ,  par  le  repas  qu'il  honora  de  sa  pré- 
sence, par  les  miracles  qu'il  y  opéra ,  par  les  larmes  qu'il  y  ré- 
pandit, par  son  propre  triomphe  et  par  l'empreinte  de  ses  derniers 
pas  lorsqu'après  avoir  accompli  l'œuvre  de  notre  salut,  il  retourna 
dans  son  repos  éternel  au  jour  de  sa  glorieuse  ascension.  C'est  là 
qae  naquit  la  bienheureuse  Marthe ,  hôtesse  vénérable  et  très- 
dévouée  servante  du  Fils  de  Dieu  fait  homme*pour  nous.  Sa  mère 
Eucbarie  tirait  son  origine  du  sang  royal  d'Israël  ;  Théophile  son 
père  «  syrien  de  nation ,  était  illustre  par  la  noblesse  de  sa  fa- 
mille et  encore  plus  par  la  charge  importante  qu'il  gérait.  C'é- 
tait le  premier  Satrape  de  la  province  ;  homme  considérable  aux 
yeux  des  enfants  du  siècle ,  il  gouvernait  la  Syrie  et  toute  la 
contrée  maritime.  Attiré  par  la  prédication  de  Jésus-Christ,  il 
devint  son  disciple  et ,  docile  à  la  grâce ,  il  renonça  aux  gran- 
deurs et  aux  jouissances  du  siècle  ,  pour  s'attacher  uniquement 
au  Fils  de  Dieu. 

Sainte  Marthe  avait  une  sœur  utérine ,  d'une  beauté  admira- 
ble, appelée  Marie ,  et  un  frère  nommé  Lazare,  d'un  naturel  dis- 
tingué. Chacun  des  trois  réunissait  un  caractère  heureux  et  des 
talents  remarquables  à  une  connaissance  parfaite  des  lettres  hé- 
braïques ,  dans  lesquelles  ils  avaient  été  instruits.  La  bonne  gr&ce 
qoi  respirait  dans  l'ensemble  de  leur  conduite  et  dans  tous  leurs 
rapports ,  mettait  le  comble  à  ces  avantages  de  la  nature  et  de 
l'éducation.  On  trouvait  en  eux  une  beauté  de  forme  admirable, 
des  manières  douces,  une  agréable  facilité  d'élocution ,  un  com-r 
merce  délicieux  :  il  aurait  été  difficile  de  dire  qui  des  trois  l'em- 
portait par  la  beauté,  les  mœurs ,  la  bonne  grftce  et  l'honnêteté. 
Ils  perdirent  leurs  parents  de  bonne  heure,  et  ils  se  virent,  fort 
jeunes  encore,  possesseurs  d'un  riche  patrimoine  composé  d'une 
grande  étendue  de  terres ,  de  beaucoup  d'esclaves  et  d'argent. 
Une  grande  partie  de  Jérusalem  leur  appartenait,  ainsi  que  trois 
domaines  hors  de  la  ville  :  Béthanie,  en  Judée,  à  deux  milles  envi- 
ron de  Jérusalem;  Magdalon ,  dans  la  Galilée ,  sur  la  gauche  de 
la  mer  de  Génézareth ,  dans  l'enfoncement  d'une  montagne ,  à 
deux  milles  de  Tibériade  ,  et  une  autre  Béthanie ,  au  delà  du 
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Jourdain ,  dans  ce  liea  de  la  Galilée  où  Jean  baptisait.  Bien  qu'ils 
eussent  partagé  leur  héritage ,  et  que  chacun  connut  la  part  qui 
lui  était  échue ,  ils  vivaient  en  commun  dans  une  grande  abon- 
dance, le  frère  et  la  plus  jeune  sœur  laissant  à  Marthe,  comme 
à  l'atnée,  l'administration  de  tous  leurs  biens.  Celle-ci  faisait 
un  noble  usage  de  ces  immenses  revenus ,  vivait  dans  le  célibat 
et  se  comportait  avec  tant  de  sagesse  que  sa  réputation  fut  tou- 
jours intacte.  Elle  était  douce  et  aimable  pour  les  siens ,  affable 
et  compatissante  envers  les  pauvres ,  miséricordieuse  et  libérale 
envers  tous.  On  la  respectait ,  on  l'aimait  moins  pour  sa  noblesse 
et  sa  beauté  admirable ,  que  pour  sa  rare  modestie  et  l'éclat  de 
ses  vertus. 

Nous  ne  dirons  rien  des  égarements  de  Marie  sa  sœur  ;  qui  ne 
connaît  son  repentir  et  ses  larmes  ?  Il  suffit  de  rappeller  que 
Jésus  étant  invité  à  un  repas,  chez  Simon  le  Pharisien ,  habitant 
de  Magdalon  et  uni  à  Marthe  par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié; 
pendant  qu'on  était  à  table ,  Marie ,  qui  sans  doute  avait  assisté 
à  quelques  prédications  de  ce  divin  Mattre  ,  touchée  de  douleur 
à  la  vue  de  ses  fautes,  entra  dans  la  maison,  se  jeta  aux  pieds 
de  Jésus ,  les  arrosa  de  ses  larmes ,  les  essuya  de  ses  cheveux  , 
avoua  ses  péchés  et  en  obtint  le  pardon. 

Après  sa  glorieuse  transfiguration  ,  Jésus  allant  de  Galilée  à 
Jérusalem,  entra  dans  le  bourg  de  Magdalon ,  domaine  de  Ma-^ 
rie  dont  elle  avait  tiré  le  surnom  de  Madeleine.  Marthe  le  reçut 
et  lui  rendit  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité.  A  la  suite  du  Sau- 
veur se  trouvaient  les  douze  apôtres ,  les  soixante  et  douze  dis- 
ciples et  une  multitude  de  personnes  pieuses.  Marthe  n'oublia 
rien  pour  que  le  festin  fût  splendide  et  correspondit  à  l'opulence 
de  la  maison.  Mais  tandis  qu'elle  se  donnait  beaucoup  de  pei- 
nes ,  elle  vit  sa  très-sainte  sœur  assise  aux  pieds  du  Sauveur,  et 
écoutant  les  paroles  de  vie  qui  sortaient  de  sa  bouche  divine. 
Elle  s'arrêta ,  et  dit  à  Jésus  :  Seigneur ,  vous  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  de  ce  que  ma  sœur  me  laisse  tout  faire  ;  dites-lui  qu'elle  m^ai* 
de.  (1)  Marie  entendit  ces  plaintes  et  ne  répondit  rien.  Le  Sauveur 
qui  trouvait  avec  elle ,  dans  la  contemplation ,  plus  de  délices  que 
dans  tous  les  festins,  répondit  :  Marthe,  Marthe  ^  vous  vous  mettez 

(1)  Domine,  non  ut  Ubt  eurœ  quod  ioror  nua  reUquit  me  totam  minlttram,  die  ergo 
ilU  ut  me  adjttvet.  {Luc.  x,  ûl.) 
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m  peine  paitr  beaucoup  de  choses  et  vous  vousiroubkz.  (1)  Marquant 
par  cetle  répétition  de  nom  l'amoar  qu'il  lui  portait,  car  il  avait 
pour  elle  à  cause  de  ses  aumônes  et  de  sa  charité  si  agissante  , 
ooe  merreilleuse  affection.  U  ajouta  :  Une  seuk  chose  est  nécessai^ 
ft,  Marie  a  choisi  la  meiUeure  part  ^  elle  ne  lui  sera  point  ùtée.  (2)  En- 
suite il  se  mit  à  table  ;  les  apôtres,  les  disciples  et  les  femmes 
pieuses  qpi  le  suivaient  en  firent  de  même.  La  bienheureuse 
Marthe  les  servait  «  selon  sa  coutume»  avec  beaucoup  de  géné- 
rosité. L'intendante  de  la  maison,  l'illustre  Marcelle  et  Susanne 
servaient  aussi  ;  Johanna,  dont  le  mari  était  intendant  du  royau- 
me d'Antipas ,  tétrarque  de  Galilée  et  officier  de  table  de  ce  prin- 
ce 9  en  faisait  de  même. 

Depuis  cette  circonstance,  le  Sauveur,  en  parcourant  les 
villes  et  les  campagnes  de  la  Galilée ,  revenait  assidûment  à 
Magdalon  et  logeait  avec  sa  bienheureuse  troupe  chez  Marthe 
et  Marie.  Ces  deux  sœurs  lui  fournissaient  avec  affection  et  gé- 
nérosité tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  S'il  arrivait  parfois  que, 
retenues  par  des  affaires  domestiques ,  elles  ne  pussent  pas  le 
suivre  lorsqu'il  prêchait  au  loin ,  elles  lui  envoyaient  alors  par 
leurs  serviteurs  ce  qu'elles  savaient  être  utile  à  lui  et  aux  siens. 
Le  Sauveur  usait  de  ces  offrandes  et  en  mettait  même  en  réser- 
ve, pour  subvenir  à  ses  nécessités  et  à  celles  des  personnes  qui 
le  suivaient.  (3) 

Lorsqu'il  guérit  un  démoniaque  aveugle  et  muet ,  le  peuple 
en  fut  dans  l'admiration  et  en  rendit  gloire  à  Dieu.  Les  Phari- 
siens en  blasphémaient  et  disaient  que  c'était  par  l'intervention 
deBeelzébuth  qu'il  chassait  les  démons.  Sur  ces  entrefaites,  l'au- 
guste mère  de  Jésus  suivait  avec  ses  sœurs  et  d'autres  pa- 
rents, pour  voir  le  Sauveur  et  l'entretenir.  Mais  elle  ne  pouvait 
arriver  jusqu'à  lui,  à  cause  delà  foule.  Alors  quelqu'un  qui  était 
à  la  porte  de  la  maison  se  leva  et  dit  à  Jésus  :  Voilà  votre  mère  et  vos 
parents  qui  sont  dehors  et  qui  vous  cherchent.  (Matth.  xii.  47.)  Ces  pa- 

Cl)  Marika ,  Martka ,  êoUieita  n  tt  iurbarU  erga  plurtma,  [Lue,  X ,  M.) 
P)  Maria  optimam  partem  eUglt  qum  non  auferetur  ab  ea.  {Lue»  X  •  A3.] 
P)  Col  la  remannie  du  Ténérable  Bède  qui,  recommandant  la  prudence,  dit: 
Ifom  pMtandam  ai^utnii  peeunim  rearveîwr  a  ianctU ,  vel  iuU  êcUieet ,  vel  pauperam 
■wto  tuggerendoB,  cum  et  ipu  DaminuM ,  eul  minltirabant  angelit  iamen  ad  Infor- 
.  «uadon  Meele$iam  êuam  toeiUoê  habuiae  Ugaiur,  et  a  fidelibus  oblata  eonservane^  et 
9wnm  neeetêitatlbui  tribuenê,  [Ven,  Beda  Comm,  in  Luc,) 
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rôles  n'étaient  pas  dites  sans  dessein.  On  sait  la  suite  du  récit 
évangélique  et  comment  le  Sauveur  montrant  ses  disciples,  dit  : 
Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel,  est  mon 
frère,  ma  sœur  et  ma  mère.  (Hatth.  xii.  fSO.)  Or,  parmi  les  person- 
nes qui  écoutaient  le  Sauveur  se  trouvait  Harcelle  intendante  de 
la  maison  de  Sainte  Marthe,  femme  très-pure  et  d'une  grande 
foi  ;  elle  s*écria  :  Heureux  le  sein  qui  vous  a  porté  1  heureuses  les 
mamelles  qui  vous  ont  allaité  !  Le  Sauveur  répondit  :  Bien  plus  heu^ 
reux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  la  mettent  en  pra- 
tique. (Luc.  XI.  27.  28.) 

Le  quatrième  jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  Jésus  étant  monté 
au  temple  y  enseignait  le  peuple ,  et  lorsque  le  soir  fut  venu  , 
il  sortit  avec  ses  disciples ,  gravit  la  montagne  des  Oliviers ,  et 
se  rendit  à  Béthanie ,  dans  la  maison  de  Marie  et  de  Marthe ,  où 
était  aussi  Lazare ,  ôhez  lequel  il  avait  coutume  de  loger.  Car  dès 
le  moment  qu'ils  eurent  mérité  son  amitié,  il  vint  fréquem- 
ment chez  eux ,  soit  au  bourg  de  Magdalon  en  Galilée ,  soit  à 
Béthanie  au  delà  du  Jourdain ,  soit  enfin  à  l'autre  Béthanie ,  en 
Judée,  près  de  Jérusalem.  Heureux  et  fortunés  mortels  qui  furent 
jugés  dignes  de  recevoir  un  pareil  hôte  et  de  nourrir  Celui  qui 
est  le  pain  des  anges  et  par  qui  ils  étaient  eux-mêmes  nourris  ! 

Au  milieu  de  l'hiver,  au  quinzième  jour  du  mois  Casleu ,  pen- 
dant la  fête  de  la  Dédicace ,  le  Sauveur  se  trouvait  dans  le  tem- 
ple. Les  Juifs  prirent  des  pierres  pour  le  lapider.  Il  sortit  de 
leurs  mains ,  il  se  rendit  au  delà  du  Jourdain,  à  Béthanie,  ha- 
bitation de  Marthe  et  de  Marie,  où  Jean-Baptiste  avait  d'abord 
baptisé ,  et  il  demeura  en  ce  lieu.  Pendant  ce  temps-là  Lazare  , 
son  ami,  tomba  malade  à  Béthanie  en  Judée  et  mourut.  On  peut 
voir  dans  l'Évangile  selon  Saint  Jean  l'histoire  si  touchante  de 
sa  résurrection  et  la  foi  vive  que  fit  éclater  Sainte  Marthe  lors- 
qu'elle dit  à  Jésus  :  Oui ,  Seigneur,  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ , 
Fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  en  ce  monde»  (Joan.  xi.  27.)  Paro- 
les admirables  à  la  suite  desquelles  le  Sauveur  ressuscita  Lazare, 
grand  prodige  qui  donna  occasion  à  beaucoup  de  Juifs  de  se  con- 
vertir. 

Six  jours  après  la  fête  de  Pàque ,  Jésus  vint  encore  à  Bétha- 
nie. On  lui  servit  un  repas  dans  la  maison  de  Simon  le  Lépreux» 
Lazare  était  au  nombre  de  convives  et  la  bienheureuse  Marthe  , 
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selon  sa  coutame ,  servail  à  table ,  pourvoyant  à  tout  avec  beau- 
coup de  joie  et  de  grand  cœur.  Marie-Hadeleine  répandit  sur  les 
pieds  du  Sauveur  un  parfum  précieux ,  les  arrosa  de  ses  larmes 
et  les  essuya  de  ses  cheveux;  puis  elle  répandit  également  sur  la 
tête  du  Sauveur  ce  qui  lui  restait  de  parfums,  le  mêlant  aux  che- 
veux qu'elle  prenait  dans  ses  mains  et  arrangeait  avec  délicatesse. 
Ce  parfum  répandu  remplit  toute  la  maison  de  sa  bonne  odeur 
et  l'action  de  Madeleine,  louée  par  le  Sauveur,  remplit  d'édifica- 
tion le  monde  entier  qui  ne  cessera  jamais  d'admirer  la  tendre 
charité  de  cette  femme  et  la  bonté  infinie  du  Sauveur  qui  voulut 
bien  en  être  l'objet.  C'était  le  samedi.  Le  lendemain  Jésus  fit  son 
entrée  triomphante  dans  Jérusalem ,  et  le  soir  même  il  revint  à 
Bélhanie  chez  Marthe  et  Marie. 

C'est  la  dernière  fois  que  l'Évangile  nomme  Sainte  Marthe  ; 
tout  ce  que  nous  apprenons  du  reste  de  sa  vie  nous  vient  par 
la  tradition.  Il  est  à  croire  qu'elle  ne  quitta  point  le  Sauveur 
pendant  sa  douloureuse  passion,  et  qu'elle  le  suivit  avec  Marie 
sa  sœur  et  l'auguste  Reine  des  Anges ,  jusque  sur  le  Calvaire 
où  elle  fut  témoin  de  sa  mort.  Marie  acheta  des  parfums,  et  le 
lendemain  du  samedi  elle  vint  au  tombeau  de  grand  matin. 
Marthe  la  suivit  sans  doute  ,  mais  l'Évangile  n'en  dit  rien.  Mar- 
the vit  le  Sauveur  ressuscité ,  et ,  le  jour  de  l'Ascension,  elle  était 
présente  avec  Marie  sa  sœur  et  Lazare  son  frère. 

Après  que  le  Sauveur  fut  monté  au  ciel ,  les  apôtres  rappe- 
laient souvent  le  tendre  empressement  avec  lequel  Marthe  lui 
avait  donné  l'hospitalité;  ils  changèrent  en  maison  de  prières 
cette  demeure  où  ils  avaient  vu  si  souvent  le  Fils  de  Dieu  et 
de  hi  Vierge  Marie  se  reposer,  prendre  ses  repas  et  son  sommeil, 
prier  et  faire  un  grand  nombre  de  miracles.  Bientôt  les  fidèles 
devenant  plus  nombreux ,  ils  ordonnèrent  Lazare  évèque  de  Bé- 
thanie.  Sa  mémoire  et  celle  de  ses  sœurs  Marthe  et  Marie  est 
honorée  d'un  culte  particulier  dans  cette  ville,  le  dix-sept  sep- 
tembre. 

Le  Sauveur ,  avant  d'expirer  sur  la  croix  ^  avait  confié  son  au- 
guste Mère  à  Saint  Jean ,  son  disciple  bien-aimé  ,  qui  depuis  la 
regarda  comme  sa  bonne  mère  et  ne  la  quitta  plus.  Saint  Pier- 
re, à  l'exemple  du  Sauveur,  avant  de  quitter  Jérusalem ,  confia 
Madeleine  à  Saint  Maximin  et  Sainte  Marthe  à  Saint  Parménas , 
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ne  croyant  pas  devoir  moins  faire  pour  des  personnes  que  le 
Sauveur  avait  tant  aimées  et  qui,  selon  le  monde ,  tenaient  un 
rang  si  distingué. 

La  persécution  suscitée  par  les  Juifs  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Saint  Etienne ,  força  les  Apôtres  et  les  disciples  du  Sauveur 
à  se  disperser.  Ce  fut  alors  que  Sainte  Marthe  et  les  autres  apô- 
tres de  Provence  débarquèrent  aux  embouchures  du  Rhône.  Com- 
ment y  vinrent-ils?  Est-ce  de  leur  propre  mouvement  ou  forcés 
par  la  malice  des  Juifs  ?  C'est  sur  quoi  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord.  Raban-Maur  fait  entendre  que  cette  pieuse  troupe  se 
rendit  en  Provence  de  son  propre  mouvement.  Ce  sentiment 
nous  paraît  plus  probable  »  mais  une  tradition  bien  établie  depuis 
le  XII«  siècle ,  porte  que  les  Juifs ,  en  haine  du  Sauveur  ,  se 
saisirent  de  toutes  les  personnes  qui  lui  étaient  unies  par  les  liens 
du  sang  et  de  l'amitié  ,  qu'ils  les  jetèrent  dans  une  barque  sans 
voiles  et  sans  rames,  et  qu'ils  les  abandonnèrent  à  la  fureur  des 
flots,  espérant,  comme  autrefois  les  frères  de  Joseph,  les  faire 
périr  sans  tremper  leurs  mains  dans  leur  sang.  Mais  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente ,  et  Dieu  conduisit  cette  barque  sur  les 
côtes  de  Provence. 

Avec  Marthe ,  Marie  et  Lazare  se  trouvaient  Saint  Maximin  , 
Saint  Trophime,  Saint  Eutrope,  Saint  Parménas,  Sainte  Mar- 
celle ,  les  Saintes  Maries  Jacobé  et  Salomé  avec  Sainte  Sara  leur 
servante.  Poussés  par  le  vent  d'Est,  ils  quittèrent  l'Asie,  ils  des- 
cendirent parla  mer  Tyrrhénienne,  s'avancant entre  l'Europe  et 
l'Afrique,  laissèrent  à  droite  l'Italie  et  Rome,  longèrent  les 
côtes  formées  par  les  Alpes  et  vinrent  aborder  à  l'endroit 
où  le  Rhône  se  jette  dans  la  mer.  Là,  après  avoir  remercié  Dieu 
de  la  protection  visible  qu'il  venait  de  leur  accorder ,  ils  se  par- 
tagèrent les  pays  nouveaux  où  la  Providence  les  avait  conduits. 
Puis  ils  s'avancèrent  et  ils  prêchèrent  partout,  le  Seigneur  con- 
firmant leui*s  paroles  par  des  miracles. 

Sainte  Marthe  prêcha  l'Évangile  à  Arles,  à  Avignon  et  dans 
les  villages  et  les  bourgs  qui  se  trouvaient  sur  l'une  et  l'autre 
rive  du  Rhône  dans  la  Province  de  Vienne.  Elle  rendait  haute- 
ment témoignage  de  tout  ce  qu'elle  avait  vu  touchant  la  per- 
sonne du  Sauveur  et  de  ce  qu'elle  avait  appris  de  sa  bouche  di- 
vine. Ce  qu'elle  rapportait  de  ses  miracles,  elle  le  prouvait  par 
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les  prodiges  qa*elle  même  opérait.  Car  elle  avait  reçu  le  don 
des  miracles  et  lorsque  les  circonstances  le  demandaient ,  la 
prière  et  le  signe  de  la  croix  lai  suffisaient  poar  purifier  les  lé-' 
preux ,  guérir  les  paralytiques ,  ressusciter  les  morts.  Les  aveu- 
gles, les  sourds,  les  muets,  les  boiteux,  les  infirmes,  les  ma- 
lades de  toute  sorte  étaient  guéris  ;  aucun  prodige  n'était  au- 
dessus  de  sa  puissance ,  du  moment  qu'elle  le  croyait  nécessaire 
aux  progrès  de  l'Évangile. 

Entre  Arles  et  Avignon,  sur  les  bords  du  Rhône,  au  milieu  des 
bosquets  de  saules  et  d'osiers  et  des  graviers  du  fleuve,  se  trou- 
vait un  désert  rempli  de  bétes  féroces  et  de  reptiles  affreux. 
Entre  autres  animaux  venimeux  rôdait  çà  et  là  un  terrible  dra- 
gon ,  d'une  longueur  incroyable  et  d'une  extraordinaire  gros- 
seur. Son  souffle  répandait  une  fumée  extraordinaire  ;  de  ses 
r^ards  sortaient  comme  des  flammes;  sa  gueule,  armée  de  dents 
aiguës,  faisait  entendre  des  sifflements  affreux  et  d'horribles 
ragissements.  Il  déchirait  tout  ce  qu'il  rencontrait,  son  haleine 
infecte  suffisait  pour  ôter  la  vie.  Il  se  jetait  sur  les  troupeaux  et 
snr  leurs  gardiens  et  en  faisait  un  horrible  carnage  :  un  grand 
nombre  de  personnes  étaient  continuellement  victimes  de  sa  fu- 
reur. Ces  morts  funestes  formaient  le  sujet  ordinaire  des  conver- 
sations. On  en  parla  à  Sainte  Marthe  un  jour  qu'elle  annonçait  la 
parole  de  Dieu  au  peuple  réuni ,  et  on  lui  dit  :  Si  vow  avez  quel^ 
9«e  pouvoir ,  montrez-le,  en  faisant  périr  le  dragon.  Marthe  leur 
répondit  :  Si  vous  êtes  disposés  à  croire  ;  tout  est  possible  à  la  foi* 
(Marc.  IX.  22.)  tous  lui  promirent  de  se  convertir.  Elle  s'arma  du 
signe  de  la  croix,  elle  s'avança,  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  vers  le 
dragon  qui  semblait  avoir  perdu  sa  férocité.  Elle  détadia  sa  cein- 
ture ,  la  passa  autour  du  cou  du  monstre  et  le  traîna  après  elle. 
Puis  se  tournant  vers  le  peuple  qui  la  considérait  avec  effroi  et  qui 
fuyait,  elle  lui  dit  :  Rassurez-vous ^  je  tiens  le  reptile ,  il  est  enchat- 
né\  approchez  au  nom  du  Sauveur  et  mettez  en  pièces  ce  monstre  des- 
tructeur. Elle  défend  au  dragon  de  nuire  par  son  soufQe  et  ses 
morsures ,  elle  reproche  au  peuple  son  peu  de  foi  et  l'anime  à 
frapper  hardiment.  Le  monstre  s'arrête  et  obéit,  le  peuple  ne 
peut  se  rassurer.  Cependant  les  plus  hardis  attaquent  le  dragon 
de  loin ,  on  s'approche ,  on  le  met  en  pièces ,  et  Ton  ne  peut 
assez  admirer  la  foi  et  le  courage  de  Sainte  Marthe  qui  après 
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avoir  saisi  le  monstre  le  tient  immobile  avec  un  si  faible  lien. 
Tous  les  peuples  des  environs  entendant  parler  de  ce  prodige , 
se  convertirent  à  l'Évangile ,  reçurent  le  baptême  et  glorifièrent 
Dieu  dans  les  miracles  de  sa  servante ,  qui  dès  lors  fut  chérie 
et  honorée  autant  qu'elle  en  était  digne. 

Le  désert  de  Tarascon  ayant  été  ainsi  délivré  par  la  puissan- 
ce de  Dieu  des  reptiles  qui  l'infestaient,  Sainte  Martlie  s'y 
choisit  une  demeure  et  changea  en  un  séjour  agréable  ce  lieu 
auparavant  si  détesté.  Elle  s'y  fit  construire  une  maison ,  ou  plu- 
tôt un  oratoire ,  qu'elle  s'étudia  à  décorer  plus  par  ses  vertus 
que  par  d'autres  ornements.  Elle  y  demeura  sept  ans ,  ne  se 
nourrissant  que  de  racines  et  de  fruits  ;  encore  ne  se  permet- 
tait-elle d'user  de  ces  aliments  qu'une  fois  par  jour.  Mais  si  elle 
était  sévère  pour  elle-même ,  sa  conduite  était  bien  différente 
envers  le  prochain.  Persuadée  que  le  jeûne  n'a  pas  de  plus  belle 
couronne  que  la  charité ,  elle  n'oublia  point  l'hospitalité  qu'elle 
avait  tant  exercée  autrefois.  Les  pauvres  connaissaient  sa  de- 
meure ;  elle  leur  faisait  part  des  dons  qu'elle  recevait  de  la  piété 
des  fidèles ,  et  ne  se  réservait  que  les  choses  les  plus  grossiè- 
res ;  elle  leur  distribuait  avec  une  tendre  sollicitude  les  ali- 
ments dont  ils  avaient  besoin.  Elle  pensait,  en  faisant  cette  ac- 
tion ,  à  Celui  qu'elle  avait  si  souvent  reçu  lorsqu'il  était  sur  la 
terre ,  et  qui  veut  bien  éprouver  encore  la  faim  et  la  soif ,  non 
dans  sa  propre  personne  mais  dans  celle  des  pauvres  qu'il  nous 
envoie  à  sa  place.  Cette  pensée  animait  Sainte  Marthe  ;  elle 
éprouvait  une  satisraction  indicible  à  exercer  la  charité,  et  Dieu  » 
toujours  bon  envers  ses  serviteurs,  se  plaisait  à  lui  fournir  au 
delà  de  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  exercer  ses  pieuses  larges- 
ses. Elle  ne  se  contentait  pas  de  soulager  les  pauvres  ;  les  riches 
qui  venaient  à  elle  en  grand  nombre,  ne  s'en  retournaient  jamais 
les  mains  vides  ;  elle  leur  donnait  des  conseils  et  des  avis  salu- 
taires ,  en  sorte  que  si  les  premiers  se  trouvaient  soulagés  dans 
leurs  corps ,  ceux-ci  l'étaient  dans  leurs  âmes. 

Sainte  Marthe  portait  des  vêtements  grossiers:  ils  se  compo- 
saient d'un  sac ,  d'un  cilice  et  d'une  ceinture  de  crins  de  che- 
val toute  remplie  de  nœuds  qui  finirent  par  la  blesser  et  lui 
faire  des  plaies  ;  en  sorte  que  sa  chair  s'étant  corrompue ,  elle 
se  vit,  toute  vivante ,  rongée  par  les  vers,  tourment  qu'elle  en- 
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dara  avec  une  patience  admirable.  Elle  allait  toujours  nu-pieds 
et  avait  la  t6te  couverte  d'une  tiare  blanche  de  poils  de  cha- 
meau; des  branches  d*arbres  et  des  sarments  sur  lesquels  elle 
étendait  une  couverture  lui  servaient  de  lit  ;  une  pièce  de  bois 
formait  son  oreiller.  Au  milieu  de  ces  pieuses  délices ,  Sainte 
Marthe ,  mille  fois  martyre ,  soupirait  vers  le  ciel.  Son  esprit 
tout  absorbé  en  Dieu ,  se  perdait  en  lui  dans  une  oraison  con- 
tiouelle,  à  laquelle  elle  employait  la  nuit  et  le  jour.  Les  genoux 
en  terre,  elle  adorait ,  sans  jamais  se  lasser^  Celui  qui^était  ren- 
tré dans  le  séjour  de  la  gloire  »  et  qu'elle  avait  vu  dans  sa  mai- 
son soumis  à  toutes  nos  misères. 

Ce  fut  le  front  ceint  de  cette  triple  couronne  de  la  naissance , 
de  la  sainteté  et  du  don  des  miracles ,  que  Sainte  Marthe  se 
présenta  aux  habitants  d'Avignon.  Cette  ville  était  loin  d'offrir , 
à  cette  époque,  l'aspect  imposant  qu'elle  a  pris  depuis.  Elle  n'a- 
vait ni  cette  vaste  enceinte ,  ni  ces  édifices  nombreux ,  ni  ce 
magnifique  palais  qui  étonne  par  son  élévation  et  sa  masse  énor- 
me. Mais  renfermé  dans  une  étroite  enceinte  de  murs  qui  couraient 
sur  les  bords  du  rocher ,  où  toute  sa  population  se  trouvait  ra- 
massée, elle  voyait  le  Rhône  se  briser  en  fuyant  contre  ce  mê- 
me rocher  qu'il  se  hâtait  de  tourner ,  tandis  que  la  Durance 
venait  presque  visiter  ses  remparts.  (1)  Avignon  était  donc  alors 
entièrement  b&ti  sur  le  rocher ,  et  le  mur  dont  on  voit  encore 
un  pan  au  bout  de  la  rue  St-Etienne ,  formait  son  enceinte. 
Cette  ville  n'en  était  pas  moins  une  des  plus  importantes  de  ces 
pajs.  Bâtie  par  les  Celtes,  ainsi  que  son  nom  l'indique  (3) ,  elle  fut 
occupée  par  les  Phocéens ,  peu  de  temps  après  qu'ils  se  furent 
fixés  à  Marseille.  Dans  la  suite  elle  fut  une  des  principales  villes 
des  Cavares.  C'est  ainsi  que  Strabon  ,  Ptolémée ,  Pomponius 
Mêla  et  tous  les  anciens  géographes  la  désignent.  César  la  sou- 
ci) On  a  traoTé,  en  1850,  dans  r£slise  Sk-Dldier,près  da  second  piller  en  par- 
tant de  rautel ,  dn  côté  de  l'ÉTangile ,  en  creusant  pour  faire  lé  daUage  ,  un  mur 
va  plQl6t  on  massif  qu'on  prétend  a?oir  été  construit  pour  défendre  la  ville 
cmtie  les  eanx  de  la  Durance.  La  nature  du  sravler  répandu  au  pied  de  ce 
■BSisif ,  et  qui  a  été  reconnu  pour  sraTier  de  la  Durance ,  a  donné  lieu  de 
croire  que  celte  rlTière ,  ou  du  moins  un  de  ses  bras ,  aurait  passé  par  cet 
cndrolL 

0)  Aren-^io  «  vlUe  bâtie  sur  le  fleuve.  Fantoni  a  fait  un  recueil  fort  singulier 
des  fljimloglci  UUnes  dn  nom  d'Avignon,  (tom.  1.  Ht.  1.  ch.  7,) 
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mit  avec  le  reste  des  Gaules  ;  Julien  lui  donna  le  titre  de  ville 
romaine ,  et  dès  lors  les  habitants  d'Avignon  jouirent  de  tous  les 
droits  accordés  à  ceux  du  Latium.  Aussi  se  montrèrent*ils  cons- 
tamment attachés  aux  intérêts  de  Rome. 

Mais  si  la  ville  était  florissante  au  point  de  vue  des  intérêts 
matériels ,  ses  habitants  n'en  étaient  pas  moins  à  plaindre  sous 
le  rapport  religieux.  Le  culte  des  dieux  de  la  Grèce  ,  apporté 
par  les  Phocéens ,  avait  remplacé  celui  des  Druides  ;  Jupiter 
était  adoré  à  la  place  de  Tentâtes.  Un  ciel  pur,  de  belles  eaux, 
de  fertiles  campagnes ,  tout  favorisait  le  culte  de  la  volupté. 
Ces  dispositions  natives  se  trouvaient  singulièrement  dévelop- 
pées par  l'abondance  et  la  paix  qu'entretenaient  depuis  long- 
temps les  Romains. 

Ainsi  toute  sorte  d'obstacles  se  dressaient  devant  Tapfttre  de 
Jésus-Christ  :  la  corruption  de  l'esprit  égalait  celle  du  cœur  et 
ce  peuple  ne  respirant  que  plaisirs  ,  était  peu  disposé  à  recevoir 
les  maximes  sévères  de  l'Évangile.  Biais  que  ne  peut  l'amour  du 
divin  Maître  ?  Plus  les  difficultés  étaient  grandes ,  plus  le  zèle 
de  Sainte  Marthe  s'irritait.  Son  cœur ,  comme  celui  du  grand 
apôtre,  se  révoltait  au  dedans  d'elle-même ^  en  voyant  la  ville 
adonnée  à  la  superstition.  (Act.  xvii.  16.)  Elle  savait  qu'Avignon 
était  le  lieu  où  elle  devait  spécialement  exercer  son  zèle.  Car 
gardons*nous  de  croire  que  les  premiers  disciples  du  Sauveur 
aient  jamais  agi  sans  une  inspiration  particulière  ;  alors  s'ac- 
complissait continuellement  sur  eux  cette  parole  du  Prophète 
Joél,  que  le  prince  des  Apôtres  rappelait  auîf  habitants  de  Jéru- 
salem :  Vos  jeunes  gens  auront  des  visions  et  vos  vieillards  des  son^ 
ges.  (Act.  ii.  il.)  Et  certes,  si  au  rv«  siècle.  Saint  Augustin  » 
après  sa  conversion ,  incertain  sur  la  voie  qu'il  devait  suivre  pour 
servir  le  Seigneur ,  priait  sa  sainte  mère  de  consulter  Dieu  dans 
des  visions  nocturnes ,  persuadé  que  le  Seigneur  se  communi- 
quait ainsi  à  ses  Saints  et  leur  révélait  ce  qu'ils  devaient  faire  , 
comment  se  figurer  que  Sainte  Marthe  eût  entrepris  de  convertir 
Avignon,  sans  consulter  le  Seigneur  et  sans  avoir  reçu  ses  ordres? 

C'est  donc  pour  obéir  à  la  volonté  du  ciel  que  Sainte  Marthe 
vint  prêcher  l'Évangile  et  entreprit  de  convertir  nos  pères.  Elle 
y  travailla  avec  cette  foi  vive  et  cette  sainte  ardeur  que  nous  avons 
admirées  dans  sa  vie.  Elle  prêchait  pendant  le  jour,  dans  les  mai* 
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fions  parttcalières 9  sur  les  places  publiques,  partout  où  elle 
Toyaît  des  cœurs  disposés  à  profiter  de  la  parole  sainte.  Le  soir, 
elle  se  retirait  sur  la  partie  orientale  du  rocher ,  dans  une  grot- 
te, où,  pliis  tard,  on  bâtit  en  son  honneur  une  chapelle  dont  il 
ne  reste  plus  le  moindre  vestige.  Là ,  elle  portait  ;ses  regards 
du  côté  de  l'Orient ,  vers  les  lieux  où  le  Sauveur  avait  accom* 
pli  l'oeuvre  de  notre  rédemption ,  et  elle  le  suppliait  avec  lar- 
mes de  faire  descendre  sur  le  champ  qu'il  lui  avait  donné  à 
colliver,  la  rosée  vivifiante  de  la  grâce,  de  dessiller  les  yeux 
aoi  habitants  d'Avignon  et  de  leur  découvrir  la  lumière  de  la 
vérité.  Afin  de  rendre  ses  prières  plus  puissantes ,  elle  y  ajoutait 
]a  mortification ,  l'abstinence  et  le  jeûne ,  continuant  ainsi ,  au 
milieu  de  nous,  la  vie  pénitente  qu'elle  avait  menée  à  Tarascon. 
Sainte  Marcelle,  sa  compagne.  Sainte  Syntique ,  qui  ne  la  quit- 
tait point.  Saint  Parménas,  que  les  Apôtres  lui  avaient  donné 
pour  soutien ,  joignaient  leurs  pieux  efforts  aux  siens  et  faisaient 
uie  sainte  violence  au  cœur  de  Dieu. 

Enfin  le  ciel  se  laissa  toucher:  le  champ  cultivé  avec  tant  de 
peines  ne  fut  pas  ingrat;  la  moisson  blanchit,  et  l'heure  de  la 
recueillir  arriva.  Un  éclatant  miracle  acheva  de  convertir  les 
habitants  d'Avignon.(l)  Sainte  Marthe,  assise  dans  un  lieu  agréable, 
près  des  remparts,  au  couchant  de  la  ville,  dans  une  lie  formée 
par  un  bras  du  Rhdne ,  annonçait  la  parole  de  Dieu  &  une  grande 
foQle  de  peuple  et  guérissait  les  malades.  Un  jeune  homme  qui 
se  trouvait  sur  le  bord  opposé ,  voyant  la  foule ,  désira  connaître 
ce  qui  se  passait;  il  n  y  avait  ni  pont  ni  bateau.  Emporté  par 
son  ardeur,  et  se  fiant  à  son  habileté ,  il  se  dépouille  de  ses  vê- 
lements ,  et  il  se  jette  à  la  nage  pour  traverser  le  fleuve.  La  foule, 
placée  sur  l'autre  rive ,  a  les  yeux  fixés  sur  lui  :  tout  à  coup , 
saisi  par  un  tourbillon  ,  il  enfonce ,  disparaît  et  se  noie.  Un 
cri  s'élève  de  la  part  du  peuple ,  chacun  loue  les  belles  qua- 
lités de  ce  jeune  homme  et  déplore  son  malheur.  Tous  deman- 
dent qu'on  envoie  des  pécheurs,  qu'on  jette  à  l'eau  des  filets 
et  qu'on  cherche  son  corps.  On  le  fit;  mais  le  corps  ne  fut  trouvé 
que  le  lendemain  à  la  neuvième  heure  du  jour  \  et  il  fut  porté 
devant  Sainte  Marthe;  toute  la  ville  accourut  à  ce  spectacle.  Alors 

0)  laban-Maor.  ktc.  cit. 
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les  personnes  les  plas  illustres  de  la  cité  demandèrent  à  la  ser- 
vante de  Jésus-Christ,  qu*il  leur  fût  donné  de  voir,  dans  la  ré- 
surrection de  ce  jeune  homme ,  la  preuve  des  vérités  qu'elle  leur 
annonçait.  Sainte  Marthe  y  consentit  avec  joie ,  à  condition  pour- 
tant qu'ils  embrasseraient  la  foi  chrétienne.  Nous  croirons  ,  s'é«- 
cria-t-on  de  toutes  parts ,  que  Jésus^Christ  est  vraiment  fils  de  Dteu^ 
et  Dieu  lui-même^  qu'il  votis  a  choisie  pour  être  le  ministre  de  sa  pa- 
rok.  Alors  Sainte  Marthe,  transportée  de  joie  et  pleine  de  con- 
fiance dans  la  bonté  du  Seigneur,  se  prosterna  à  terre  et  pria 
avec  larmes.  Le  peuple  en  fit  autant  et  conjura  à  grands  cris 
la  clémence  du  Dieu  tout-puissant  de  manifester  sa  puissance 
par  un  miracle ,  afm  de  glorifier.son  nom.  Sa  prière  achevée  , 
la  servante  de  Jésus-Christ  se  lève  et,  s'approchant  du  cadavre  : 
Jeune  homme  j  dit-elle ,  au  nom  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu ,  levez-vous  et  racontez  les  grandes  choses  que  la 
bonté  du  Sauveur  Jésus  fait  en  votre  faveur.  A  ces  mots ,  le  jeune 
homme  revint  à  la  vie^  se  leva  et  confessa  qu'il  croyait  en  Jésus- 
Christ.  Il  reçut  le  baptême:  le  peuple  donna  de  grands  témoi- 
gnages de  joie ,  et  le  jeune  homme,  sain  et  sauf,  retourna  dans  sa 
maison.  Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ce  prodige  s'écrièrent 
unanimement  que  Jésus-Christ  était  véritablement  Dieu  et  qu'il 
n'y  avait  point  d'autre  Dieu  que  lui.  Le  nom  de  Sainte  Marthe 
devint  célèbre  dans  toute  la  contrée  ,  et  dès  lors  cette  illus- 
tre servante  de  Jésus-Christ  fut  honorée  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

Ce  grand  miracle  convertit  à  la  foi  tous  les  habitants  d'Avi- 
gnon ,  qui ,  voulant  en  perpétuer  le  souvenir  ,  firent  plus  tard 
ériger  un  monument  dans  l'endroit  même  où  il  avait  été  opéré. 
Bien  des  siècles  après,  Saint  Dominique  y  b&tit  un  des  premiers 
couvents  de  son  Ordre,  (i)  Le  monument  primitif  fut  renfermé 
dans  ces  vastes  constructions,  et  devint  une  chapelle  de  la  mag* 
nifique  église  que  nous  avons  vue  s'écrouler  sous  le  marteau  de 
la  bande  noire.  (3) 

(1)  s.  Vinceul  Ferricr.  Scrtn.  sur  Stc  Marthe. 

(2)  Tout  nous  porte  h  croire  que  la  chapelle  de  Sainte  Marthe  était  à  peu  près 
h  l'angle  de  la  rue  SI- Dominique.  Le  plan  de  l'ancienne  église  l'indhitte.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'exprimer  le  désir  de  Toir  s'élever  à  cette  place  une  statue 
de  Sainte  Marthe ,  ou  tout  au  moins  d'y  Toir  mettre  une  plaque  commémoraU?c 
d'un  fait  si  important. 
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La  conversion  des  habitants  d'Avignon  remplit  Sainte  Marthe 
de  consolation  et  de  joie.  Elle  ne  cessa  d'en  remercier  le  Sel- 
gnenr:  loin  de  se  ralentir,  son  zèle  ne  fit  que  s'enflammer  ;  elle 
redoubla  ses  prédications  et  ses  pénitences.  Plusieurs  personnes 
du  sexe ,  touchées  de  ses  vertus  ,  voulurent  imiter  sa  manière 
de  vivre  ;  elle  les  réunit  et  les  forma  à  cette  vie  céleste  qu'elle 
avait  apprise  à  la  suite  du  Sauveur  et  dans  la  compagnie  de  sa 
Très-Sainte  Mère.  Elle  fonda ^  dit-on,  une  communauté  de  vier- 
ges et  l'établit  sur  le  rocher ,  à  côté  de  l'église  qu'elle  avait  fait 
bâtir  à  la  Reine  du  ciel  encore  vivante.  Nous  n'avons  qu'une 
tradition  assez  vague  sur  le  premier  de  ces  faits  si  glorieux  pour 
Avignon;  le  second  paraît  plus  certain,  et  le  grand  Pape  Benoit 
XIV,  dans  son  savant  ouvrage  de  la  canonisation  des  saints» 
examinant  cette  question  :  S*U  est  permis  de  rendre  un  culte  aux 
ftàîUs  encore  vivants  sur  la  terre ,  répond  d'une  manière  affir- 
toative ,  et  cite  en  preuve  l'église  bâtie  à  Avignon  en  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge  encore  vivante. 

Avignon  possédait  encore  un  monument  bien  précieux  de  l'a- 
postolat de  Sainte  Marthe  :  c'était  la  chapelle  bâtie  en  son  hon- 
neur ,  en  avant  de  la  grotte  même  qui  lui  servait  de  retraite  sur 
la  pente  de  la  partie  orientale  du  rocher,  à  côté  du  cloître  des 
chanoines,  à  neuf  ou  dix  mètres  de  la  tour  de  Trouillas.  Il  n'en 
Te$tB  plus  le  moindre  vestige ,  et  ce  n'est  pas  sacs  peine  que  nous 
avons  pu  obtenir  ces  détails  d'un  vieillard  vénérable,  le  seul  peut- 
être  qui  existe  encore  de  tous  ceux  qui  ont  vu  cet  édifice  et  qui 
puisse  en  indiquer  la  forme  et  les  dimensions. 

Tel  fat  le  succès  de  Sainte  Marthe.  Tous  ses  efforts  n'auraient 
pu  former  un  établissement  durable ,  si  Dieu  n'avait  envoyé  à 
cette  chrétienté  naissante ,  un  homme  selon  son  cœur ,  un  pas- 
teur capable  de  nourrir  les  nouveaux  fidèles  de  la  parole  de 
vie ,  et  de  les  conduire  dans  les  voies  du  salut.  Le  Seigneur , 
infini  dans  ses  miséricordes ,  ne  laissa  point  son  ceuvre  imparr 
iaite^  et  après  avoir  opéré  par  le  ministère  de  Sainte  Marthe  la 
conversion  des  habitants  d'Avignon ,  il  leur  donna  pour  évéque 
Saint  Ruf ,  nommé  dans  l'Évangile  comme  Sainte  Marthe  ,  et 
appartenant  comme  elle  à  une  famille  distinguée  selon  le  mon- 
de, mais  qui  alors  avait  beaucoup  perdu  de  son  antique  splen- 
deur. Ce   Saint  naquit  à  Cyrène,  ville  importante  qui  a  donné 
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son  nom  à  une  partie  de  la  Lybie.  Ses  parents  le  formèrent  à 
la  vertu  dès  son  enfance,  et  lui  donnèrent  une  éducation  digne 
de  leur  noblesse.  Son  père ,  Simon  le  Cyrénéen  ,  ainsi  appelé 
dans  l'Évangile ,  perdit  ses  grands  biens  par  une  suite  de  mal- 
heurs qui  nous  sont  inconnus ,  et  devint  si  pauvre  que,  ne  pou- 
vant plus  supporter  la  vue  des  lieux  témoins  de  sa  première  pros- 
périté ,  il  quitta  son  pays ,  ses  parents ,  ses  amis ,  et  vint  avec  ses 
deux  enfants,  Alexandre  et  Ruf,  habiter  Jérusalem.  Là,  témoins 
des  merveilles  que  le  Sauveur  opérait ,  le  père  et  les  enfants 
embrassèrent  la  foi  et  furent  mis  au  nombre  des  septante-deux 
disciples.  Ils  sont  tous  les  trois  nommés  dans  l'Évangile,  et  Saint 
Marc  dit  en  parlant  d'eux  :  Les  Juifs  contraignirent  Simon  le  Cy^ 
rénéen ,  père  d'Alexandre  et  de  Ruf^  qui  revenait  de  la  campagne , 
à  porter  la  croix  de  Jésus  jusque  sur  le  Calvaire  ,  car  les  enfants 
et  le  père  étaient  reconnus  pour  amis  et  disciples  dul^auveur. 

Après  la  mort  de  Jésus  et  sa  glorieuse  ascension ,  Saint  Ruf 
s'attacha  à  Saint  Paul  qu'il  suivit  à  Rome.  Saluez  Ruf  dans  le 
Seigneur ,  dit  le  grand  Apôtre  dans  son  Épttre  aux  Romains,  mar- 
quant par  là  l'estime  extraordinaire  qu'il  en  faisait.  Il  l'emmena 
avec  lui  en  Espagne  et  l'établit  évèque  de  Tortose ,  bien  qu'il  le 
fût  déjà  de  Thèbes.  On  sait  que,  dans  les  premiers  temps,  lesévft* 
ques  ne  se  regardaient  pas  comme  inviolablement  attachés  aux 
sièges  qu'ils  avaient  choisis  ou  qu'on  leur  avait  assignés.  Rien 
n'est  plus  commun  que  ces  translations ,  exigées  du  reste  par 
le  petit  nombre  des  ouvriers  évangéliques  et  la  nécessité  d'an- 
noncer partout  la  parole  divine.  Les  soins  que  Saint  Ruf  apporta 
pour  convertir  le  peuple  de  Tortose  ,  les  prédications  fréquen- 
tes et  surtout  la  sainteté  de  sa  vie ,  lui  acquirent  tant  d'estime  , 
que  le  gouverneur  et  le  peuple  de  Valence  en  Espagne,  le  prièrent 
de  leur  envoyer  quelques-uns  de  ses  disciples  pour  les  instruire 
dans  la  foi.  Il  leur  en  donna  quatre  très-savants  [i) ,  qui  produi- 
sirent parmi  eux  des  fruits  admirables  de  salut. 

Cependant  Sergius  Paulus  fut  ordonné,  par  Saint  Paul,  évèque 
de  Narbonne.  Il  s'y  rendit  accompagné  de  Saint  Ruf.  On  lit  dans 
les  archives  de  cette  ville,  que  ces  deux  saints,  venant  dans  les 
Gaules ,  furent  jetés  à  la  mer  et  qu'ils  ne  se  sauvèrent  pas  sans 

11)  Raban-Maur.  toc,  cit. 
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mirade.  Sergios  Paulus  s'arrêta  à  Narbonne  et  Saint  Ruf  vint 
à  ÂTignon.  Sans  doute  il  éprouva  une  grande  joie  en  voyant  les 
progrès  de  TÉvangile  et  les  fruits  merveilleux  opérés  par  Sainte 
Marthe.  Son  cœur  ressentit  une  consolation  bien  douce  en  re«* 
trouvant  cette  illustre  hôtesse  du  Sauveur  ;  il  avait  reçu  si  sou- 
vent l'hospitalité  chez  elle,  en  Judée,  lorsqu'il  allait  à  la  suite 
da  divin  Maître!  Il  fut  donc  accueilli  par  elle  dans  nos  murs»  avec 
cette  charité  qu'elle  avait  fait  toujours  paraître  pour  les  disciples 
du  Sauveur.  Saint  Ruf  ne  pouvait  se  lasser  de  voir  et  d'admirer 
les  vertus  sublimes  que  Sainte  Marthe  pratiquait  ;  il  s'en  repais- 
sait avec  une  sainte  avidité.  Cet  aliment  céleste  remplissait  son 
GQBurde  consolation  et  le  faisait  surabonder  de  joie.  Il  alla  plus 
loin,  et  pour  mieux  imiter  la  vertu  de  Sainte  Marthe  et  de  ses 
compagnes,  il  fit  bâtir,  non  loin  de  la  ville  ,  un  monastère  qu^ 
dans  la  suite,  fut  considérablement  augmenté ,  et  devint  le  chef- 
lieu  d'une  célèbre  réforme.  Ses  ruines  existent  encore  et  portent 
un  caractère  architectonique  de  la  plus  haute  antiquité.  Saint  Ruf 
s'y  retira  avec  ses  disciples.  Là,  sans  négliger  les  devoirs  de  pas- 
teur des  âmes ,  il  se  montrait  le  père  de  ses  religieux  et  leur  don- 
nait l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  unissait  la  vie  active  à  la  vie 
contemplative  et  achevait  d'obtenir  par  ses  prières  les  conversions 
que  ses  prédications  avaient  commencées.  Fidèle  imitateur  du 
divin  Maître  qui,  après  avoir  passé  le  jour  à  prêcher  TËvangile, 
consacrait  la  nuit  à  l'oraison ,  il  pouvait  dire  comme  lui  :  Je  me 
sanctifie  moi-même ,  afin  que  mes  ouailles  se  sanctifient  et  oMtèn- 
wni  le  salut  étemel.  (S.'Jean  xvii.  19.) 

Pendant  que  ces  heureux  événements  s'accomplissaient  à  Avi* 
gnon ,  Saint  Eutrope,  compagnon  de  voyage  de  Sainte  Marthe , 
s'avança  jusqu'à  Orange ,  ancienne  colonie  romaine ,  alors  dans 
toute  sa  splendeur.  Les  ruines  imposantes  de  son  thé&tre  et  de 
son  cirque  que  l'on  voit  encore ,  son  arc  de  triomphe ,  le  sou- 
venir de  ses  arènes,  de  sa  nauplie,  enfin  de  tous  ces  grands 
ëtabUssements  dont  les  Romains  dotaient  leurs  colonies  afin  de 
leur  faire  moins  regretter  la  mère-patrie,  attestent  encore  son 
antique  splendeur.  C'est  là  que  se  célébraient  avec  magnificence 
ces  fêtes  publiques  qui  réunissaient  les  sommités  sociales  des 
cités  environnantes.  Là  aussi  régnaient  toutes  les  superstitions. 
Diane,  dont  la  place  se  volt  encore  à  l'endroit  le  plus  émincnl 
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bien  nos  pères  étaient  persuadés  de  la  véiité  de  cette  tradition ,  nous 
nous  en  fassions  les  défenseurs ,  puisqu'il  est  hors  de  doute ,  qu'en  ces 
sortes  de  matières ,  le  plus  vrai  est  le  plus  ancien  ^  et  le  plus  ancien 
ce  qui  est  dès  le  principe.  (1) 

Cependant  Sainte  Marthe,  après  avoir  évangélisé  Avignon 
et  vu  Saint  Ruf  prendre  le  gouvernement  de  cette  Église  , 
retourna  dans  sa  solitude  de  Tarascon  si  chère  à  son  cœur.  Là 
elle  réunit ,  ainsi  qu'elle  Tavait  déjà  fait  à  Avignon ,  un  grand 
nombre  de  jeunes  vierges  qu'elle  s'appliqua  à  former  à  la  piété 
et  à  cette  vie  céleste  qui  fait  la  gloire  de  l'Église  et  les  délices  du 
ciel.  Les  miracles  qu'elle  ne  cessait  d'opérer,  la  rendirent  cé- 
lèbre dans  les  provinces  des  Gaules  et  surtout  dans  celles  de 
Vienne,  de  Narbonne  et  d'Aquitaine;  son  nom  ainsi  que  le 
parfum  de  ses  vertus  s'y  répandit  comme  l'odeur  d'une  campa* 
gne  fertile  que  le  Seigneur  a  bénie. 

Sainte  Marie-Madeleine ,  sa  très-sainte  sœur ,  qu'on  ne  doit 
jamais  nommer  qu'avec  un  souverain  respect ,  s'en  réjouit  et 
l'en  félicita.  De  son  c6té,  l'évèque  Maximin ,  protecteur  de  Ma-* 
deleine  et  directeur  de  sa  très-sainte  vie ,  éprouvait  les  mêmes 
sentiments.  Il  vint  de  sa  province ,  la  seconde  Narbonnaise , 
dans  la  Viennoise ,  jusqu'à  Tarascon ,  afm  de  voir  la  servante  de 
Jésus^Cbrist  et  de  s'entretenir  avec  elle.  Un  semblable  dessein  y 
amena ,  au  môme  jour  et  à  la  même  heure  ,  Trophime  évêque 
d'Arles  et  Eutrope  évêque  d'Orange ,  quoique  aucun  d'eux  ne 
soupçonnât  l'arrivée  des  autres.  L'Esprit  de  Dieu,  qui  dispose 
tout  avec  sagesse,  les  conduisit.  Sainte  Marthe  les  reçut  avec 
honneur,  les  traita  avec  libéralité,  et  leur  fit  beaucoup  d'instance 
pour  les  retenir.  Le  seize  des  calendes  de  janvier ,  dix-sept  du 
mois  de  Casleu,  appelé  décembre  par  les  Latins,  ils  dédièrent 
au  Sauveur ,  comme  basilique ,  la  maison  de  Sainte  Marthe ,  il-« 
lustrée  par  ses  miracles  et  la  sainteté  de  sa  vie.  Après  la  dédi* 
cace ,  les  évêques  se  mirent  à  table  ;  Sainte  Marthe  les  servit, 
selon  sa  coutume ,  avec  une  admirable  affection.  Le  vin  man- 
qua; l'hôtesse  du  Sauveur  ordonna  de  puiser  de  l'eau  au  nom 
de  Jésus  et  d'en  servir  à  tous.  Dès  que  les  pontifes  l'eurent  goû-^ 
téc,  ils   s'aperçurent  qu'elle  avait  été  changée  en  vin.  C'est 

(1)  Hiêt.  Spis,  Arauiiean. 
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pourquoi  iU  ordonnèrent  d*un  commun*  consentement  que  ce 
jour  serait  honoré  chaque  année ,  tant  à  cause  de  la  dédicace  de 
la  basilique,  que  du  merveilleux  changement  de  Teau  en  vin. 
Volontiers  nous  continuerions  l'histoire  de  la  vie  admirable 
de  Sainte  Marthe ,  si  nous  n*avions  à  craindre  que  cela  ne  nous 
détoam&t  trop  de  notre  sujet.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  raconter  sa  mort  précieuse  et  ses  obsèques  si  pleines 
de  merveilles,  (i) 

(1)  Les  circonstances  mcrreineoses  de  la  sépuUiire  de  Salnle  Marthe  parallnmt 
incroyables  k  bien  des  esprits  légers  el  saperficiels.  M.  FaiUon,  tout  en  oonTenant 
qoe  oeUe  histoire  peut  avoir  dté  embellie ,  ne  met  pas  en  doute  qu'elle  n'ait  un 
fondement  réel,  n  n'est  pas  étonnant  que  Sainte  Marthe  ait  été  inhumée  par  les 
mains  de  quelques  é? éqoes  compagnons  de  son  apostolat,  si  l'on  considère  le  res- 
pect que  derait  inspirer  aux  chrétiens  cette  hôtesse  fortunée  du  Sauveur.  On  sait 
d'aillenrs  le  soin  qu'on  prenait  de  la  sépulture  des  personnes  de  marque:  Saint 
Jérôme  dit  expressément  que  le  corps  de  Sainte  Paulc  fut  porté  dans  l'église  de  la 
frotte  da  Sanvenr  par  des  évoques,  qui  soutenaient  le  cercueil  de  leur  léte  et  de 
leurs  mains,  tandis  que  d'autres  pontifes  portaient  des  cleiiECS  et  des  lampes,  et 
présidaient  aux  chants.  (Bpllaphe  de  S.  Paulc.; 

La  présence  de  Jésus-Christ  est  plus  merveilleuse.  Elle  ot  allcstée  par  la  litur- 
gie des  Églisfs  de  Provence ,  entre  antres  par  celles  d'AIx,  d'Apt ,  d'Arles,  de  Mar- 
seille, et  même  par  celles  de  Lyon ,  d'Orléans ,  d'Auch ,  de  Tours,  de  Paris ,  de 
diverses  Églises  étraugùres  aux  Gaules,  telles  que  celles  de  Cologne,  de  Constan- 
ce: par  celles  des  Dominicains  et  de  divers  Ordres,  et  elle  est  le  sujet  de  divers 
morceanx  de  sculpture. 

D  est  certain  que  Jésos-Christ  est  apparu  2i  certains  martyrs  pour  les  enconra- 
eer.  n  n'est  donc  pas  improbable  qu'il  se  soit  montré  aux  flinérailles  de  Sainte 
Marthe,  autrefois  si  empressée  à  le  servir,  à  le  loger  dans  sa  maison:  c'est,  en 
effet,  le  motif  que  l'Église  de  Constance  donne  de  cette  apparition.  On  ne  doit 
pas ,  il  est  Trai ,  supposer  légèrement  une  apparition  si  merTcilleuse;  mablors- 
qo'dle  est  attestée  par  un  auteur  aussi  grave  que  Raban-Maur,  et  que  plusieurs 
Églises  l'ont  pour  ainsi  dire  consacrée  dans  leur  liturgie,  on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  on  la  rejetterait. 

Une  circonstance  plus  dlfllcile  à  expliquer,  c'est  la  présence  de  Saint  Front  Les 
particQlarités  de  ce  fait  sont  bien  singulières,  et  peut-être  les  crolra-t-on  em- 
piunlées  ft  ce  que  Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  an  sujet  de  la  mort  de  Saint 
Martin,  à  laquelle  Saint  Ambroise  aurait  été  présent  par  l'elTet  d'une  mnltilocaUon 
meneillense.  L'identité  des  circonstances,  la  ressemblance  des  noms  (Marthe  • 
Martin),  ont  pu  donner  lien  à  cette  méprise ,  ou  plutôt  à  cette  confusion.  Toute- 
fois ces  difflcoltés  ne  nous  paraissent  pas  sufllsantes  pour  nous  fhire  rejeter  une 
tndiUon  si  respectable.  Pourquoi  restreindre  la  puissance  du  Seigneur  et  dimi- 
nuer le  nombre  des  merveilles  dont  il  veut  bien  favoriser  les  saints?  M.  Paillon 
doute  de  la  vérité  de  ce  fait  h  cause  de  la  circonstance  des  gants  et  de  l'anneauj 
dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  les  premiers  au- 
tcan  qui  ont  parié  de  ces  omcmcuts  épiscopaux ,  sont  d'une  date  bien  posté- 
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Une  cruelle  persécution  s*élevd  dans  TÂquitaine  ;  beaucoup  de 
chrétiens  périrent  et  un  plus  grand  nombre  furent  envoyés  en 
exil.  Saint  Front,  évêque  de  Périgueux  et  Saint  George,  évoque 
duPuy-en-Velay,  se  réfugièrent  à  Tarascon ,  auprès  de  Sainte 
Marthe.  Elle  les  reçut  bien,  les  traita  libéralement  et  les  retint 
avec  honneur  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  retourner  dans  leurs  diocè- 
ses. Lorsqu'ils  furent  sur  le  point  de  partir ,  la  servante  de  Jésus- 
Christ  dit  à  Saint  Front  :  Évéque  de  Périgueux  y  avant  la  fin  de 
Vannée  mon  âme  sortira  de  ce  corps  mortel.  Je  supplie  votre  sainteté 
devenir  m'ensevelir,  L'évêque  lui  répondit  :  Ma  fille  ^f  assisterai  à 
vos  obsèques,  si  Dieu  le  veut  et  que  je  vive.  Les  évoques  retournèrent 
à  leurs  églises.  Sainte  Marthe  convoqua  les  vierges  qui  étaient 
auprès  d'elle  et  leur  dit  que  son  trépas  arriverait  dans  un  an. 
Dès  ce  moment  elle  redoubla  d'austérités,  et  lorsque  la  maladie 
vint  l'atleindre,  couchée  sur  son  lit  de  sarment,  plus  glorieux 
pour  elle  que  la  couche  la  plus  magnifique,  elle  se  trouvait 
consumée  par  la  fièvre,  et  se  purifiait  de  plus  en  plus  en  passant 
par  ces  rudes  épreuves ,  comme  l'or  s'épure  dans  le  creuset. 

Cependant  Sainte  Marie-Madeleine  touchait  à  sa  dernière  heu- 
re ;  Jésus-Christ  lui  apparut  à  ce  moment  suprême  et  les  anges 
la  reçurent  au  séjour  de  la  gloire.  Sainte  Marthe,  retenue  à  Ta- 
rascon, aperçut  tout  à  coup,  pendant  qu'elle  méditait  sur  les 
choses  du  ciel,  le  chœur  des  anges  qui  portaient  en  triomphe 
l'âme  de  sa  bienheureuse  sœur.  Celte  vision  la  remplit  de  joie  , 
elle  appela  les  personnes  qui  la  servaient  et  leur  fit  connaître  la 
faveur  insigne  dont  le  Seigneur  venait  de  l'honorer.  Elle  se  livra 
dès  lors  avec  une  ardeur  plus  grande  au  désir  d'être  avec  Jésus- 
Christ.  Elle  ne  souffrait  qu'avec  peine  de  demeurer  plus  longtemps 
dans  la  chair  et  d'être  privée  de  la  compagnie  des  anges.  Elle 
savait  que  l'heure  de  son  départ  n'était  pas  éloignée,  elle  exhor- 
tait les  fidèles,  les  instruisait  et  les  fortifiait  ;  car  dès  que  le 

Heure.  Nous  ne  Toudrlons  pas  afDrincr  que  cette  raison  soit  absolument  sans  râ- 
leur: mais  elle  ne  nous  paraît  point  assez  décisive  pour  contre-bal ancer ,  à  nos 
yeux,  l'autorité  du  récit  de  Raban-Maur,  connrmé  d'ailleurs  par  le  culte  qu'on 
rendait ,  bien  avant  cet  auteur ,  dans  l'Église  de  Tarascon»  au  gant  de  Saint  Front. 
Quelle  serait  doue  l'origine  de  ce  gant  qu'une  tradUlou  constante  attribue  à  ce 
saint  évêque  ?  Bernard  de  la  Gulonle  assure  qu'on  l'y  voyait  encore  au  XIII*  et 
au  XIV* siècle  :  il  était  dans  un  reliquaire  d'argent  doré,  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution. 
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bruit  se  fut  répandu  que  le  moment  de  sa  mort  approchait ,  ils 
accoururent  en  foule  de  toutes  parts,  pour  ne  point  la  quitter  jus- 
qu'à ce  qu'ils  lui  eussent  rendu  les  honneurs  de  la  sépulture. 

Le  soir  du  septième  jour,  après  la  mort  de  Sainte  Madeleine, 
Sainte  Marthe ,  pendant  que  tous  ceux  qui  la  soignaient  étaient 
livrés  au  sommeil ,  eut  une  vision  admirable  qui  la  remplit 
de  consolation  et  de  joie  ;  une  lumière  descendue  du  ciel  brilla 
à  ses  yeux  et  lui  fit  voir  l'apôtre  bien-aimé  du  Sauveur  et  Marie- 
Madeleine  sa  très-sainte  sœur  qui,  un  flambeau  à  la  main,  s'ap- 
procha d'elle  et  lui  dit  :  Salut  ^  sainte  soeur  ^  je  viens  vous  voir  avant 
toire  mûri ,  ainsi  que  vous  me  V aviez  fait  dire  par  le  saint  pontife 
Maximin.  Voici  le  Sauveur  qui  vient  vous  rappeler  de  celle  vallée  de 
misères  :  il  en  a  usé  ainsi  envers  moi ,  en  m' apparaissant  en  personne^ 
pour  me  faire  entrer  au  palais  de  gloire.  Venez  donc  et  ne  tardez 
pas.  Ayant  dit  ces  paroles,  elle  court  avec  allégresse  au-devant 
du  Seigneur,  qui  après  être  entré  et  s'être  approché  de  Sainte 
Marthe,  la  regarda  d'un  air  très-doux  et  lui  dit  :  Me  voici ,  moi 
que  vous  avez  autrefois  assisté  de  vos  biens  avec  tant  de  dévouement^ 
moi  à  qui  vous  avez  rendu  si  souvent  les  devoirs  de  V hospitalité,  et  à 
qui,  depuis  ma  passion^  vous  avez  fait  tant  de  bien  dans  la  personne 
des  pauvres  qui  sont  mes  membres  souffrants.  Cest  à  moi  que ,  proster- 
née autrefois  à  mes  pieds,  vous  avez  dit:  je  crois  que  vous  êtes  le  fils 
K  Di£D  VIVANT  QUI  ÊTES  VENU  EN  CE  MONDE.  Venez  donc^  Sainte  hôtcsse 
de  mon  pèlerinage,  venez  de  l'exil ,  venez  recevoir  la  couronne!  Mar- 
the ,  à  ces  mots ,  s'efforça  de  se  lever  et  de  suivre  le  Sauveur  qui 
lui  dit  :  Attendez  encore  un  peu,  je  vais  vous  préparer  une  place. 
Je  reviendrai  bientôt  et  je  vous  emmènerai  avec  moi.  Alors  le  Sau- 
veur disparut  ;  Madeleine  disparut  également,  mais  la  lumière 
qui  les  avait  accompagnés  continua  de  briller  dans  l'appartement. 
Les  personnes  qui  servaient  Sainte  Marthe  la  virent  et  furent 
dans  l'admiration. 

Dès  que  le  jour  parut,  la  Sainte  pria  qu'on  la  transportât  de- 
hors et  qu'on  la  mît  en  plein  air.  Le  temps  avançait  trop  len- 
tement à  son  gré  ;  ce  matin  eut  pour  elle  la  longueur  de  mille 
ans.  On  étendit  de  la  paille  sous  un  arbre  touflu ,  on  mit  un  ci- 
lice  sur  cette  paille  et  on  traça  dessus  une  croix  avec  de  la  cendre. 
Au  lever  du  soleil,  la  servante  de  Jésus-Christ  fut  transportée 
et  déposée  sur  la  cendre.  Ensuite ,  à  sa  demande ,  on  éleva  de- 
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Parmi  ceux  qui  avaient  assisté  la  servante  du  Seigneur ,  quel- 
ques-uns retournent  en  Orient ,  savoir  :  Épaphras  avec  Harcelle 
et  Syntique  dont  parle  Tapôtre  et  qui  futinimméeà  Philippes, 
où  elle  fit  une  sainte  mort  ;  Parmenas ,  plein  de  foi  et  de  la 
grâce  de  Dieu ,  qui  devint  la  gloire  des  martyrs  ;  Germain  et 
Ëvodie  qui  aidèrent  les  apôtres  dans  leurs  travaux  et  s'employè- 
rent à  soulager  les  fidèles ,  avec  Saint  Clément  et  les  autres  coo- 
péra teurs  dont  les  noms  sont  écrits  au  livre  de  vie.  (2.  Philip. 
IV.  3.) 

Tandis  que  Sainte  Marthe ,  Saint  Eutrope  et  leurs  compagnons 
prêchaient  Tévangile  dans  les  villes  et  les  bourgs  situés  sur  les 
bords  du  Rhône ,  la  partie  orientale  du  diocèse  recevait  le  même 
bienfait  par  le  ministère  de  Saint  Âuspice,  disciple  des  glorieux 
martyrs  Nérée  et  Achillée ,  et  maître  dans  la  foi  de  l'illustre 
vierge  et  martyre  Flavie  Domitille.  Telle  est  la  tradition  de  l'É- 
glise d'Âpt  :  essayons  de  la  justifier. 

Il  y  avait  à  Rome,. sous  Domitien  ,  deux  frères  appelés  Nérée 
et  Achillée,  nés  de  parents  instruits  dans  la  foi  par  Saint  Pierre, 
et  baptisés  de  sa  main.  Ces  deux  frères  s'étaient  appliqués  avec 
beaucoup  de  soin  à  étudier  la  religion  chrétienne  et  à  faire  des 
progrès  dans  la  vertu.  On  les  mit  auprès  d'une  jeune  vierge  ap- 
pelée Flavie  Domitille,  fille  de  Caïus  ou  Cornélius  Clémens,  selon 
Eusèbe  (1),  le  même  qui  reçut  la  palme  du  martyre,  quelques 
mois  avant  la  mort  de  Domitien ,  comme  on  le  voit  dans  l'ancien 
martyrologe  d'Apt ,  à  l'article  Saint  Juvénal.  D'autres  ont  pré- 
tendu que  Sainte  Domitille  était  nièce  du  Pape  Saint  Clément, 
opfnion  que  de  fort  habiles  gens  rejettent ,  Tillemont,  entre  au* 
très  (2],  qui  croit  pouvoir  tirer  des  œuvres  mêmes  de  ce  saint 
pape  qu'il  était  juif  de  naissance ,  du  sang  de  Jacob  et  non  de 
celui  des  Césars.  Quoi  qu'il  en  soit ,  outre  les  deux  frères  dont 

(1)  Eusèbe.  Ht.  m.  16. 

(2)  TiUemoDt,  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  EcciésiasUque.  Il  ne  faut  pas 
coafondre  notre  Sainte  Domitille  avec  une  autre  sainte  du  môme  nom,  qui  était 
fille  et  non  pas  mère  du  consul  Flavius  Clémens .  et  qui  fut  mariée  à  un  certain 
Flavius  Onésimus.  Scaliger  a  commis  cette  erreur  et  prétend  qu'on  doit  corriger 
Eusèbe  par  Dion  qui  parie  de  cette  seconde  Domitille.  Ce  sentiment  est  trop  éloi- 
gné de  celui  de  l'Église,  qui  conQrmc  la  distinction  des  deux  DomiUlIc,  depuis 
près  de  huit  cents  ans  qu'elle  honore  la  nièce  du  consul  Clément ,  sous  le  titre 

-de  vierge. 
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nous  avons  déjà  parlé,  la  vierge  Domitille  avait  auprès  d'elle, 
à  litre  de  précepteur,  de  maître ,  d'éducateur ,  comme  s'expri- 
me la  liturgie  (i) ,  un  jeune  homme ,  Romain  de  naissance,  ap- 
pelé Auspice  qui  lui  était  très-attaché.  Les  deux  frères  ne 
se  contentèrent  pas  de  lui  donner  une  éducation  conforme  à  sa 
naissance  et  de  Tinstruire  dans  tout  ce  que  les  sciences  humaines 
ont  de  plus  curieux  ;  ils  s'attachèrent  principalement  à  lui  incul* 
qaer  les  vérités  évangéliques  et  à  disposer  son  cœur  à  recevoir 
les  impressions  de  la  grâce.  Dès  qu'elle  commença  à  en  ressentir 
les  salutaires  influences ,  ils  la  purifièrent  dans  les  eaux  du  bap- 
tême ^  la  délivrant  ainsi  des  taches  que  le  malheur  de  sa  naissance 
lui  avait  fait  contracter. 

Le  jeune  Auspice  reçut  la  foi  en  même  temps  et  par  le  même 
moyen  que  la  vierge  Domitille  ,  et  devint  bientôt  le  plus  ferme 
appui  de  sa  vertu.  (2)  Car  dès  lors  cette  illustre  vierge  se  con- 
sacra entièrement  à  Dieu ,  et  promit  de  n'avoir  jamais  d'autre 
époux  que  Jésus-Christ.  Avant  son  baptême  elle  avait  donné  son 
consentement  au  mariage  que  ses  parents  voulaient  lui  faire 
contracter  avec  un  certain  Aurélien ,  que  l'ancien  Martyrologe 
d'Apt  fait  un  des  principaux  officiers  de  Trajan  et  frère  de  Luxu- 
rius  dont  nous  parlerons  bientôt.  Notre  jeuue  vierge  pressée  de 
donner  suite  à  ces  premiers  engagements  ,  se  retira  avec  Saint 
Auspice  et  quelques  personnes  de  sa  maison,  chrétiennes  comme 
elle,  et  alla  se  cacher  dans  uh  endroit  écarté  de  la  ville  de  Rome. 
On  accusa  les  deux  frères  d'être  la  cause  de  cette  retraite ,  et  Au- 
rélien obtint  de  l'Empereur  un  ordre  pour  lés  faire  arrêter.  La 
Sainte ,  avertie  du  danger  où  ils  étaient  à  cause  d'elle ,  revint 

(ij  Propre  da  diocèse  d'ATignon ,  0  août  Légeade  de  Saint  Ansplce. 

(3)  Tool  ce  que  nous  rapportons  de  Saint  Auspice  est  tiré  d'une  histoire  Irès- 
aocienne  de  ce  saint,  dont  l'original  est  perdu.  Raymond  Bot,  chanoine  d'Apt, 
«n  fit  une  copie  ,  avant  1275  ,  époque  où  il  fut  élevé  sur  le  siège  de  celle 
ville,  qa*il gouTcrna  arec  disUncUon  Jusqu'en  1303.  Bertrand  Bermoudl  nous  a 
conservé  ccUe  copie;  il  nous  est  impossible  de  Juger  du  mérite  de  l'original.  Il 
psnit  cependant  qne  cette  hisloiie  devait  être  écrite  d'un  style  simple  et  naturel. 
On  n'y  trouTe  point  de  ces  événements  e&traordinaircs  et  merveilleux  dont  les 
histoires  apocrypiies  sont  ordinairement  remplies.  Rien  n'empêche  qu'on  la  croie 
aalhenUque.  On  ne  saurait  cependant  la  porter  plus  haut  que  le  VIII' siècle,  la 
preuve  en  est  qa'on  y  trouve  souvent  le  nom  de  itoi  pour  désigner  V Empereur ,  et 
qoelqnct  antres  expressions  qni  ne  conviennent  pas  anx  premiers  siècles  de 
riglise. 
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che2  scâ  parents ,  afin  de  leur  être  de  quelque  secours ,  ou  du 
moins  de  ne  pas  exposer  deux  personnes  qui,  devant  Dieu,  lui 
étaient  si  chères.  (1) 

Cependant  Aurélien  »  touché  de  la  beauté  de  Domitiile ,  con^ 
tinuait  de  la  rechercher  avec  empressement  ;  la  constance  de 
cette  illustre  vierge  ne  faisait  qu'irriter  ses  désirs.  Fatiguée  de 
tant  de  poursuites,  et  voulant  y  mettre  un  terme,  Domitiile  lui 
avoua  qu'elle  était  chrétienne  et  qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre 
époux  que  son  Dieu.  Aurélien  en  fureur  ne  garda  plus  de  me^ 
sure  ;  il  se  rendit  auprès  de  l'Empereur  et  en  obtint  un  ordre 
qui  exilait  Domitiile  dans  l'Ile  Pon tienne.  Toutes  les  personnes 
de  sa  maison  et  en  particulier  Saint  Auspice  et  les  deux  frères 
Nérée  et  Achillée  la  suivirent.  Selon  Saint  Jérôme  et  le  Martyro- 
loge d'Apt,  Sainte  Domitiile  y  endura  un  long  martyre.  (2) 

A  peine  étaient-ils  arrivés ,  qu'Aurélien  persuadé  que  les  deux 
frères  Nérée  et  Achillée  l'entretenaient  dans  la  résistance  qu'elle 
opposait  à  SCS  désirs ,  les  fit  traduire  à  Tcrracine,  où  Minutius 
RufTus  (3) ,  homme  consulaire  à  qui  il  les  recommanda,  ne  pou- 
vant rien  gagner  sur  leur  esprit,  leur  fit  trancher  la  tète.  Sainte 
Domitiile  et  toutes  les  personnes  que  le  zèle  de  la  religion  atta- 
chait à  sa  suite,  se  rendirent  à  Terracine  pour  recueillir  les 
précieuses  reliques  des  saints  martyrs.  Elle  leva  avec  beaucoup 
de  respect  leurs  corps  bienheureux  et  les  porta  à  Rome ,  lorsque 
Nerva  rappela  tous  ceux  que  Domitien  (4) ,  son  prédécesseur , 

(1)  EtiBèbe  a  confonda  le  temps  de  la  mort  de  ccUe  salnle  avec  celai  de  »on 
exil,  car  si  elle  ayalt  été  exilée  l'an  15  de  DomttieB,  comme  il  l'assure  •  c'est-à- 
dire,  l'année  même  o(i  ce  prince  fat  tué,  comment  accorder  ce  sentiment  avec 
celui  de  Saint  Jérôme  qui ,  d'accord  aTcc  le  Martyrologe  d'Apt ,  nous  apprend  que 
Sainte  Domitiile  resta  longtemps  dans  celle  lie,  et  qu'elle  souffrit  un  long  mar« 
tyre  T  Évidemment  Eusèbe  est  dans  Terreur ,  Saint  Jérôme  et  notre  Martyrologe 
nous  le  démontrent.  (Euaeb,  BM,  SecL  Ub.  m.  eap.  18.  5.  Bleron.  BpitaptL  S, 
PaiUœ.J 

Celte  circonstance  doit  nous  faire  singulièrement  estimer  ce  Martyrologe.  Noos 
le  citons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  remonte  à  une  antiquité  plus  haute;  U  a 
été  dressé  à  la  fln  du  VIII*  siècle ,  immédiatement  après  la  mort  du  pape  Zacba- 
rle,  en  752;  on  n'y  nomme  aucun  des  Saints  qui  ont  vécu  dans  des  temps  posté- 
rleai's. 

(3)  Longum  Iblmartyrium  duxit.  (Uieron.  Epitaph,  S.  Pauls.) 

(S)  C'était  apparemment  le  môme  Minutius  Ruffus  qui  avait  été  consul  l'an  88. 
Le  martyre  des  saints  Nérée  et  Achillée  arriva  probablement  Tan  00  de  Jéeus- 
Ghrlst,  quatrième  et  dernier  de  Domitien. 

(ft)  Martyrol.  d'Apt. 
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arait  eulés.  Tacilc  dit  expressément  (1)  que ,  parmi  eux ,  se  trou- 
faient  plusieurs  dames  illustres  par  leur  naissance  :  on  ne  doit 
pas  douter  que  Sainte  Domitille  ne  fût  de  ce  nombre. 

Saint  Auspice  ensevelit  les  deux  frères  martyrs  dans  un  champ 
appartenant  à  Sainte  Domitille ,  sur  la  voie  d*Ardée,  à  un  mille 
et  demi  de  Rome,  où  il  avait  suivi  cette  illustre  vierge  ;  car  il 
n*avait  pas  été  enveloppé  dans  la  persécution  qui  fit  périr  presque 
toutes  les  personnes  qui  étaient  attachées  à  sa  maison. 

Saint  Clément  occupait  alors  la  chaire  de  St  Pierre.  Sainte 
Domitille»  soutenue  par  les  exhortations  de  Saint  Auspice»  et  tou- 
jours plus  fortement  résolue  de  se  donner  à  Dieu  sans  résen'e , 
voulut  prendre  des  mains  du  Souverain  Pontife  le  voile  dont 
avaient  coutume  de  se  couvrir  les  personnes  qui  souhaitaient 
vivre  dans  une  perpétuelle  virginité.  Saint  Mathieu,  apdtre  et 
évangéliste,  fut  le  premier,  dit-on,  qui  voila  des  vierges.  Plusieurs 
Pères,  Saint  Jérôme  entre  autres  (2),  nous  parlent  de  cette  prati* 
que:  Siûut  Ambroise  la  décrit  fort  au  long  dans  son  Livre  des 
Viergei{Z);  nous  la  voyons  encore  suivie  de  nos  joui's. 

Sainte  Domitille  reçut  le  voile  :  la  victime  était  immolée , 
le  sacrifice  consommé,  et  Saint  Auspice,  ne  se  croyant  plus  utile 
k  la  vieiige  du  Seigneur ,  songeait -à  se  retirer ,  lorsque  le  Pape 
Saint  Clément,  touché  de  son  mérite  et  d'ailleurs  trouvant  en  lut 
tous  les  talents  nécessaires  pour  cultiver  avec  succès  la  vigne 
du  Seigneur ,  lui  imposa  les  mains  et  l'ordonna  évéque  des 
nations  (4),  c'est-à-dire  sans  lui  assigner  de  siège ,  laissant  à  sou 
zèle  le  soin  de  s'en  choisir  un.  Gela  arriva  au  commencement 
de  l'empire  de  Nerva  qui  avait  rappelé  Domitille  à  Rome.  Auré^ 
lien,  que  le  Martyrologe  d*Apt  appelle  un  cruel  persécuteur, 
obtint  de  cet  empereur  un   nouvel  édit  ,  en   vertu  duquel 
Sainte  Domitille  fut  une  seconde  fois  exilée  à  Terracine ,  avec 
les  Saints  Entichés,  Victor  et  Ménon.  Aurélienquiy  comman- 
dât fit  souffrir  à  ces  trois  saints  divers  genres  de  mort.  Dieu 
l'ayant  appelé  lui-même  à  son  terrible  tribunal  (5) ,  Luxurius  fit 

di  TaciL  In  nta  AgrUoL  eap.  45. 
H)  S.  mero.  Epiât,  ad  Dtmetriad. 
(S)  a.  ambrof.  De  rtrgitu  Ub.  IL  n.  2 ,  3. 

(I)  POff  vetmm  DomitiUœ,  a  Saneto  Clémente  inveetus  (Su  Aaspiclus)  ad  iatrat  or- 
ii^a,  ml»»ms  ad  prœdieanddu  génie».  {MariyroL  d'Api.] 
(S)  IHriua  Tirtmie  exttinetm*  eei.  [MariyroL  d'Api.) 
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mettre  le  feu  à  la  maison  où  était  enfermée  Sainte  Domitilte , 
qui  périt  dans  ce  supplice  avec  Sainte  Tbéodosie  et  Sainte  En- 
phrosie,  pieuses  dames  qui  s'étaient  séparées  de  leurs  maris  pour 
s*attacher  à  notre  Sainte ,  et  vivre  dans  une  perpétuelle  conti- 
nence. Elles  avaient  agi  de  la  sortie  du  consentement  de  leurs 
époux ,  qui  reçurent  eux-mêmes  la  couronne  du  martyre.  Ils  sont 
nommés  Sulpice  etServilien  dans  le  Martyrologe  d'Apt,  qui  met 
leur  fête  au  xu  des  calendes  de  mai.  (1) 

Saint  Auspice ,  ayant  reçu  mission  du  Pape  Clément  pour 
aller  prêcher  aux  Gentils ,  au  commencement  du  règne  de  Ner- 
va  f  c'est-à-dire  l'an  97  de  Tère  chrétienne  ,  commença  par  la 
Toscane  et  s'avança ,  suivi  d'Euphrasius  et  d'Émilien  ,  compa* 
gnons  inséparables  de  ses  travaux.  Il  parcourut  la  Haute  Italie,  tra- 
versa la  Ligurie  et  les  Alpes  Haritimes  où  il  trouva  des  chrétien- 
tés florissantes,  et  il  se  rendit  dans  la  Gaule  Narbonnaise.  La 
divine  Providence  le  conduisit  dans  Apt  où  il  fixa  son  siège.  (2) 

Cette  ville ,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  joua 
un  râle  important  et  tint  un  rang  distingué  sous  les  civilisa- 
tions celte,  gauloise,  grecque  et  romaine^  qui  ont  suceessiv^nent 
fleuri  dans  nos  contrées.  Un  vieux  manuscrit  assure  qif  etle  eut 
pour  fondateur  Ascenès  fils  de  Gomer ,  petit-fils  de  Japhet.  D'après 
une  tradition  moins  ancienne ,  mais  plus  digne  de  foi ,  plusieurs 
rois  celtes  en  auraient  fait  leur  séjour  ordinaire  et  la  eapitale  de 
leur  empire.  Le  Calavon  baigne  ses  murs.  Tous  les  anciens  géo- 
graphes donnent  à  cette  rivière,  ou  plutôt  à  ce  torrent ,  le  nom 
de  fleuve;  il  parait  que  ses  eaux  étaient  jadis  très-abondantes. 

Apt  était  appelé  hath  par  les  Celtes»  Les  Romains  firent  de  ce 

(1)  Quclqac8-UD8  ont  prétendu  que  rfllastre  Tiense  Domiiille  avait  péri  par  le 
SlaWe  :  Tillemont  est  de  cet  aTls,  ft  cause  que  la  moitié  du  corps  de  cette  sainte 
fat  trouvé  k  Rome  dans  réglise  de  Saint  Adrien ,  vers  Tan  121S ,  selon  fiaronlos  i 
d'ob  il  conclut  qu'il  n'est  pas  croyable  qu'elle  ait  lerminé  son  sacrilice  par  les 
flammes.  Le  H artjrolose  d'Apt  prévient  cette  objection ,  et  nous  apprend  que  le 
lendemain  de  la  mort  de  cette  illustre  vierge,  le  diacre  Gésaire,  ayant  trouvé  sou 
corpt  tout  entier  sons  les  mines  de  la  maison  où  l'on  croyait  qu'il  avait  été  ré- 
duit en  cendres,  l'ensevelit  avec  beaucoup  de  vénération ,  comme  portent  encore 
les  actes  que  BoUaudus  nous  a  donnés.  Plus  lard  ce  saint  corpt  fut  partagé  et  l'on 
en  porta  une  part!c  dans  l'église  de  St- Adrien. 

(2)  Et  tratiêtia  Tuseta ,  Jugmnquê  bardonleum  penetrana^  Itatiam  totam  fiercmrrit  • 
atquê  Ugurieum  eommeang^  maximas  Âlpti  devenit  in  Frovinciam  qum  Narbonitn»iM 
Seennda  vocatur^  apud  Aptam  veterem  clvitatcm  rewioratu»  etf.  {VUa  S,  Au$p.) 
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nom  APTA ,  pour  raccommoder  à  leur  langage^  C.  S.  Calvinus  la 
délmisit,  soos  son  premier  consulat,  et  la  fit  rebâtir  ensuite,  per- 
suadé qu'elle  pourrait  être  d'une  grande  utilité  aux  troupes  qui 
passaient  de  Rome  en  Espagne.  Il  la  peupla  au  moyen  de  trois 
colonies  tirées  de  peuples  différents ,  sur  lesquels  cette  fille 
avait  toujours  eu  quelque  autorité  :  Les  VtUgentes ,  les  ApoUinaires 
et  les  Albéfidens.  Les  premiers  habitaient  aux  environs  d*Apt , 
les  seconds  près  de  Riez  ;  on  les  appelait  ainsi  parce  qu*iis  ado- 
raient Apollon  ;  les  troisièmes  avaient  leurs  demeures  sur  le 
Luberon  ,  et  on  leur  donnait  ce  nom  qui  signifie  montagnards. 
Ces  trois  colonies  formèrent  trois  grands  bourgs:  Fun  àTendroit 
où  la  Yîlle  est  encore;  Tautra  à  peu  de  distance,  du  côté  du 
Dord  y  sur  une  montagne  appelée  autrefois  Podium  ApoUinare 
et  maintenant  Puy  PoUnar  ;  la  troisième  se  trouvait  à  pareille 
dislance ,  du  cAté  du  midi ,  dans  un  lieu  appelé  Clapeare  et  à 
présent  Clapières.  Licinius  Grassus  fit  bfttir  sur  le  Calavon  un  pont 
qui  de  son  nom  s'appelle  le  pont  Hein.  Jules  César,  à  son  retour 
d'Espagne  où  il  venait  de  vaincre  les  fils  de  Pompée ,  traversa 
h  vide  déjà  notablement  agrandie  par  les  ordres  qu'il  avait  lais- 
sés àLépide  gouverneur  de  la  Province,  et  la  nomma  de  son 
nom  Àpîa  JuSa.  Il  y  fit  son  entrée  solennelle  au  mois  de  mai , 
4i  ans  avant  Jésus-Christ.  Un  arc  de  triomphe  perpétua  le  sou- 
venir de  cet  événement. 

Telle  ét^t  la  ville  d'Apt  lorsque  Saint  Auspice  f  arriva  avec 
ses  compagnons  Euphrasius  et  Ëmilien.  Corilius  lui  donna  l'hos- 
pitalité.(l)0n  sait  combien  celte  vertu  était  chère  aux  anciens.  Un 
Romain  devait  nécessairement  être  bien  reçu  dans  une  ville  ro- 
maine. Saint  Auspice  passa  quelques  jours  chez  son  hôte,  sans 
se  (dire  connaître.  Il  voulut  à  l'exemple  du  divin  Maître  com- 
mencer par  faire  avant  d'enseigner.  En  effet,  sa  douceur,  sa 
modestie ,  sa  patience ,  préparèrent  admirablement  les  voies  à 
la  parole  sainte.  A  peine  commença-t-il  à  prêcher  Jésus  et 
iésus  crucifié ,  que  son  hâte  et  toute  sa  Eamille,  touchés  de  la 
grâce,  qui  agissait  intérieurement  sur  les  âmes,  se  convertirent. 
Lear  exemple  fut  bientôt  suivi  par  plusieurs  autres  familles  , 
parmi  lesquelles  on  en   remarqua  trois  fort  estimées  dans  \t 

(t)  ra.  s.  Amê^. 
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pays,  les  Verdonnius^  les  Exobiuê,  les  Bononius.  Ainsi  le  feu  sa- 
cré, s'étendant  peu  à  peu,  finit  par  embraser  la  ville  entière  , 
qui  accourait  en  foule  aux  prédications  de  rhotnme  de  Dieu.  Les 
assemblées  devinrent  si  nombreuses  que  les  maisons  particuliè- 
res se  trouvant  insuffisantes ,  le  Saint  fut  obligé  de  prêcher  sur 
les  places  publiques. 

Il  7  avait  devant  le  prétoire  un  endroit  assez  vaste  destiné  aux 
spectacles:  c'était  apparemment  l'amphithé&tre.  Le  Saint,  à 
l'exemple  du  grand  apdtre,  ne  fit  nulle  difficulté  d'y  annoncer 
la  parole  de  Dieu ,  et  même  d*y  conférer  le  baptême  à  tous  ceux 
que  son  zèle  avait  préparés  à  le  recevoir. 

Le  nombre  des  fidèles  augmentant  tous  les  jours ,  le  lait  de 
la  parole  ne  suffisait  plus  à  ces  nouveaux  chrétiens  ;  un  aliment 
plus  solide  leur  devenait  nécessaire.  Le  Saint  leur  avait  souvent 
parlé  du  pain  des  forts ,  du  vin  qui  fait  germer  les  viciées.  Ils 
désiraient  tous  cette  manne  cachée ,  dont  la  vertu  incomparable 
peut  seule  nous  soutenir  dans  le  désert  de  la  vie  et  nous  faire 
arriver  au  ciel ,  véritable  terre  promise.  L'Apôtre  de  Jésus-Christ 
désirait  encore  plus  de  les  faire  participer  à  la  table  saintç.  Il 
choisit  un  lieu  convenable  pour  célébrer  les  saints  mystères  et  le 
premier  oratoire  qu'il  consacra ,  fut  dédié  à  l'auguste  Marie , 
Mère  du  Sauveur ,  Reine  des  anges  et  des  hommes.  Assurément 
celui  qui  avait  instruit  dans  la  foi  l'illustre  vierge  Sainte  Demi- 
tille,  ne  poirvait  pas  moins  faire  que  de  consacrer  la  première 
église  de  sa  ville  épiscopale  à  celle  qui  la  première  dans  le 
monde  a  levé  l'étendard  de  la  virginité.  Bientôt  il  enrichit  cet 
oratoire  de  précieuses  reliques  ;  la  tradition  porte  qu'il  y  déposa 
ou  plutôt  qu'il  y  cacha  celles  de  Sainte  Anne,  mère  de  la  très-Sainte 
Vierge,  aïeule  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  Sainte  Marthe  les 
avait  apportées  de  Judée  et  en  prévision  des  persécutions  qui 
devaient  bientôt  suivre ,  elle  avait  confié  ce  précieux  trésor  aux 
habitants  d'Apt ,  soit  lorsqu'elle  leur  annonça  l'Évangile ,  soit 
plus  tard  dans  les  rapports  qu'elle  entretint  avec  eux. 

Cependantles  progrès  que  Saint  Auspice  faisait  dans  Apt  étaient 
si  grands ,  que  les  magistrats  se  crurent  obligés  d'en  avertir  l'em- 
pereur. Tandis  que  l'orage  se  formait  au  loin  ,  Dieu  voulut 
éprouver  son  serviteur  par  une  double  perte ,  qui  dut  lui  être 
bien  sensible.  Euphrasius  et  Émilien ,  compagnons  de  son  apos- 
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tohl,  qui  n'étaient  pas  moins  pour  lui  que  Tîmolhée  et  Tile  pour 
le  grand  apôtre  ,  lui  furent  ravis  par  la  mort  et  expirèrent  dans 
ses  bras.  Sans  doute  la  pensée  qu'ils  allaient  recevoir  la  couronne 
due  à  leurs  vertus ,  le  -consolait  ;  mais  la  foi  en  élevant  le 
courage  des  Saints,  ne  les  rend  pas  insensibles  :  ils  sont  hom- 
mes, et  comme  tels  accessibles  à  tous  les  sentiments  de  la  na- 
ture. Saint  Auspice  sentit  donc  vivement  cette  perte  :  il  ne  les 
quitta  point  jusqu'à  leur  dernière  heure ,  leur  ferma  les  yeux 
et  leur  rendit  les  devoirs  de  la  sépulture.  Dans  k  suite,  on 
transféra  les  corps  de  ces  deux  Saints ,  avec  celui  de  Saint  Aus- 
pice, dans  la  grotte  souterraine  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler. 

Cependant  l'ennemi  de  tout  bien  ne  dormait  pas,  et  ses  émis- 
saires se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  pour  arrêter  les 
progrès  de  rÉvangile.  Ils  crurent  qu'il  suffirait  de  frapper  le 
pastear  pour  disperser  le  troupeau,  et  que  Saint  Auspice  cessant 
^exister,  son  oeuvre  tomberait  avec  lui.  Insensés  !  ils  ne  savaient 
pas  que  l'œuvre  de  Dieu  a  ses  fondements  sur  les  collines  éter- 
nelles, et  que  l'homme  s'agite  en  vain  pour  renverser  ce  que  sa 
main  a  établi.  Ils  tournèrent  donc  tous  leurs  efforts  contre  le 
senrilcar  de  Dieu  et  bientôt  l'on  vit  arriver  Dalile,  Aufidien  et 
Tertole,  pour  informer  contre  sa  doctrine  et  le  punir  du  mé- 
pris qu'il  faisait  des  lois  qui  défendaient  d'introduire  une  reli^- 
gion  nouvelle.  Nous  ne  savons  pas  si  c'étaient  des  ofQciers  de  la 
Province ,  ou  des  commissaires  envoyés  exprès  sur  les  lieux , 
ni  en  quel  temps  précis  cela  arriva  ;  n^ais  seulement  que  ce  fut 
sous  l'empire  de  Trajan.  En  eflef,  le  privilège  que  les  Romains 
avaient  de  n'être  jugés  qu'à  Rome-,  commença  à  être  violé  sous 
eel  empereur ,  en  la  personne  de  Saint  Atlale,  de  Saint  Jupin  et 
de  plusieurs  autres  saints  martyrs  romains  exécutés  dans  les 
provinces,  {i) 

U  saint  ëvêque  soutint  courageusement  en  présence  de  ses 
jtiges  la  doctrine  qu'il  avait  enseignée  au  peuple,  et  s'estima  heu- 
feox  de  pouiroir  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  devant  les 

IH  L'empereur  Angiule  préposa  det  hommes  consulaires  poar  rendre  la  {osUce 
dtts  les  prarioces:  c'est  ce  qui  doima  lieu  k  la  Tiolatioa  de  ce  priTUé^e  sous 
^empereurs  qui  loi  sDccédèreat,  ces  botnuies  consulaires  se  croyant  en  droit 
^  JDfcr  des  Bomaio»  comme  cas» 
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grands  et  les  paissants  du  siècle.  Les  juges,  pour  dooaer  une 
forme  légale  à  leur  conduite ,  rappelèrent  les  édils  donnés  sous 
le  règne  précédent.  On  sait  par  Tertullien ,  que  Trajao  n*en  ren- 
dit point  contre  les  chrétiens ,  et  si  Ton  met  cet  empei*eur  au 
nombre  des  persécuteurs,  c'est  uniquement  pour  ne  s*ètre  pas 
opposé  aux  édits  de  persécution  déjà  existants.  Le  Saint  fut 
saisi ,  jeté  en  prison  et  bientôt  cité  devant  ses  juges.  U  compa- 
rut  chaîné  de  chaînes.  Le  ju^e,  environné  de  tout  Tappareil  ca- 
pable d'inspirer  la  terreur ,  lui  dit  :  Vous  savez  que  tes  édits  de 
nos  princes  portent  peine  de  mort  contre  ceux  qui  r^usent  i  offrir 
de  Fencens  aux  dieux.  Le  Saint  répondit  avec  une  fermeté  vrai- 
ment apostolique.  Le  juge ,  après  avoir  épuisé  les  raisonnements 
et  les  menaces ,  fit  apporter  une  petite  statue  de  Jupiter  et 
voulut  contraindre  le  Saint  d'offrir  de  Tencens  en  présence 
de  tout  le  peuple.  A  la  vue  de  l'idole ,  le  Saint  se  sentit  comme 
transporté  hors  de  lui-même  et ,  se  laissant  aller  au  mouvement 
de  l'Esprit-Saint  qui  l'inspirait ,  il  renversa  l'idole  d'un  coup 
de  pied ,  en  disant  :  Dieu  te  confonde ,  affreux  démon ,  txÀ  et  tous 
ceux  qui  t'adorent  I 

Cette  action  remplit  les  juges  de  fureur  :  ils  ne  gardèrent  plus 
de  mesure,  et ,  oubliant  leur  dignité ,  ils  firent  battre  le  Saint 
d'une  manière  si  cruelle  que  tout  son  corps  en  resta  brisé.  Ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  ils  ordonnèrent  de  couper  le  pied  qui 
avait  traité  leur  dieu  avec  mépris,  et  afin  d'épouvanter  les  chré- 
tiens par  l'horreur  d'un  supplice  d'autant  plus  cruel  qu'il  était 
plus  lent,  pendant  les  sept  jours  que  le  Saint  vécut  encore,  ils 
ne  cessèrent  de  le  tourmenter  et  ils  firent  couper  par  morceaux 
quelques-uns  de  ses  membres.  Au  milieu  de  ces  tortures ,  le 
saint  martyr  ne  cessait  d'exhorter  les  fidèles  à  persévérer  dans 
la  foi  de  Jésus-Christ ,  et  à  ne  pas  se  laisser  ébranler  par  la  vue 
des  supplices ,  puisque  ces  souffrances  courtes  et  légères  devaient 
être  récompensées  par  un  poids  immense  de  gloire.  Tel  est  le 
sublime  héroïsme  qu'il  déploya  soit  devant  les  tyraAs,  soit  dans 
l'oraloire  qu'il  avait  dédié  à  la  Sainte  Vierge  et  dans  lequel  les 
fidèles  le  transportaient  chaque  jour,  après  les  cruelles  exécu- 
tions faites  dans  le  prétoire.  On  vit  toujours  paraître  en  lui  une 
fennelé  admirable  et  il  consomma  enfin  son  martyre  le  9  août, 
jour  auquel  l'église  d'Avignon  l'honore. 
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Ncms  ne  savons  pas  si  la  persécution  eut  des  suites.  Quoi  qu'il 
en  soît ,  Dieu  n'abandonna  pas  son  oBuvre  si  heureusement  com- 
roenoie  :  car ,  selon  Saint  Augustin ,  toute  Église  fondée  sur  le 
sang  des  martyrs  *  n'a  jamais  manqué  de  prendre  racine  et  de 
s'étendre;  aussi  la  foi  n'a  jamais  débilli  dans  Apt  et  cette  église 
a  toQjoorsété  florissante. 

n  serait  inutile  de  Youl(»r  préciser  l'année  où  Saint  Auspice 
souffrit  le  martyre.  Dieu  a  voulu  nous  conserver  seulement  la 
mémoire  -du  jour  de  son  triomphe.  Encore  estril  fort  incertain 
si  celui  où  nous  célébrons  sa  fête  n'est  pas  plutôt  le  jour  de 
hdéccmvertetle  ses  précieuses  reliques.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel- 
qoesHins  prétendent  qu'il  faut  placer  son  martyre  après  «eluidu 
Pape  Saint  Clément,  arrivé  environ  fan  lOi  de  Jésus-Christ.  Ils 
se  fondent  sur  ce  que  tous  les  documents  anciens  attribuent  l'ar- 
rftt  de  sa  mort  à  Aufldins  ,  qu'on  peut  croire  le  même  que  celui 
qui  par  ordre  de  Trajan ,  fit  mourir  le  Pape  Saint  (Aément.  Mais 
quoi  qu'on  puisse  conjecturer,  de  la  lettre  de  Pline  àTrajân  , 
écrite  environ  trois  ans  auparavant ,  qu'il  y  avait  eu  cpieique  in^ 
lerroption  dans  la  persécution,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
l'on  ne  discontinua  pas  de  poursuivre  les  chrétiens  et  qu'on  s'at* 
tacha  surtout  à  faire  mourir  les  évêques,  espérant  anéantir  ainsi 
le  christianisme.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  Saint  Auspice  eût 
souffert  sons  cet  empereur,  et  qu'Aufidius ,  après  avoir  fait  mou* 
rir  le  pape  Saint  Clément ,  ait  martyrisé  le  saint  évéque  d'Apt.  (1) 

(1)  Jean  Hicolal .  éréqne  d'Apt ,  bel  espril  de  la  Renaissance  »  ami  de  Sado- 
leC,  dans  son  bréfiaire ,  imprimé  en  1532 ,  semble  admettre  deux  Saint  Aus- 
pice: Pan  martyrisé  sous  Tra)an ,  l'autre  sons  Marc-Aorèle.  Dans  la  première 
leçon  de  l'olDce  du  jour  de-l'octave,  il  dit  •  conformément  aux  anciens  registres 
de  réglite  d'Apt ,  que  ce  uUnt  é9êqu€,.aufoyépçr  U  Pape  élément  ^  souffrit  lewutr^ 
tyreatmê  Trajaiu  Et  dans  la  seconde  deTolDce  du  Jour  de  l'octafe  de  la  décou- 
verte dn  corps  de  Sainte  Anne,  il  parle  delà  persécuUon  de  lfarcAurèle,et 
assure  que  Saint  Anspice  ne  voalani  pat-  Itaisser  les  reliques  de  cette  salikle 
aïeule  de  Jéans-Ghrist  exposées  à  la  ftorenr  des  tyrans ,  les  cacha  dans  une  grotie 
souterraine  dont  11  lit  murer  l'entrée.  Jean  Nicolal  suif  ait  en  ce  point  la  tra- 
dition deson  igUse,  qui  porte  que  Saint  Auspice  reçut  le  corps  de  Soinie  Anne 
des  premiers  cbrétleua  qui  tinrent  en  Provence  avec  Marthe,  Madeleine  et 
iaara.  Pins  tard,  noas  rerlendrons  snr  ce  su)et.  Maiotenast  11  aaffit  de  remar- 
«aer  les  eipreasions  dont  se  sert  Jean  nico'al  :  Bt  4e  peur ,  dit-il,  911e  fenirée  êU 
tttUeUpelU  nefài  découverte paitMare-Aurèle ,  emmani  de  iafol^U  SaM  la  ^  mu- 
nr.Onconsiruiiii  ensuite  de  vaeies  degrés  qui  conduisaient  au  maître-autel  élevé  au» 
mus.  Ces  paroles  ont  UU.  croire  à^  l'autuur  du  Martyrologe  gallicau  que  le  mar- 
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Nous  ne  savons  pas  non  plus  dans  quel  endroit  précis  les  chré- 
tiens inhumèrent  d'abord  le  corps  de  Saint  Âuspice.  Il  est  certain 
qu'après  avoir  b&ti  la  cathédrale  avec  les  débris  de  l'amphi- 
théâtre, on  porta  les  reliques  du  Saint  dans  une  crypte ,  sur  la- 
quelle on  éleva  le  maltre-autel;  ce  qui  arriva  probablement  à  la 
fin  du  IIK ouau  commencement  du  IVe  siècle,  lorsque  Constantin, 
après  sa  conversion  (313),  donna  liberté  entière  de  professer  la 
religion  chrétienne.  Alors  on  éleva  des  églises  sur  les  lieux  sou- 
terrains où  les  fidèles  avaient  été  obligés  de  se  cacher  pendant 
les  persécutions ,  et  ces  saints  lieux  devinrent  avec  le  temps 
très-fréquentés,  à  cause  des  tombeaux  de  plusieurs  saints  qu'on 
y  conservait  avec  vénération.  C'est  là  que  l'on  déposa  le  corps 
de  Saint  Auspice  ;  on  y  mit  aussi  les  reliques  de  ses  deux  com* 
pagnons,  Euphrasius  et  Émilien  ,  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
autres  saints  confesseurs  de  la  foi  qui  y  reposent  encore.  De  là 
vient  que.  Uns  les  écrits  les  plus  anciens  de  l'église  d'Apt,  cette 
crypte  est  appelée  Sépulcre  des  martyrs.  (1)  Le  malheur  des  temps 
ayant ,  dans  la  suite ,  obligé  les  fidèles  à  la  muter ,  afin  de  ne 
pas  exposer  ces  précieuses  reliques  à  être  profanées  parles  Saxons 
et  les  Lombards ,  Saint  Auspice  demeura  sans  honneur ,  et  l'on 
en  vint  insensiblement  jusqu'à  perdre  le  souvenir  du  lieu 
de  sa  sépulture  et  môme  celui  des  principales  circonstances  de 
sa  vie ,  qui  demeurèrent  ensevelies  dans  un  profond  oubli.  Ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  YIII«  siècle  que  des  personnes  pieuses  , 
ayant  eu  révélation  de  l'endroit  où  reposait  le  corps  de  Saint  Ans- 

lyre  de  Saint  Anspice  deTallélre  reculé  jotqaes  au  temps  de  Ifarc-Aurèle.  Voici 
ses  expressiouB  :  A  Api  JuUa  (te  la  provitue  de$  Phocéens ,  Saint  Auspice ,  premier 
éeique  de  cette  ville  et  martyr^  qui  remporta  la  couronne  due  à  ses  souffrances^ 
lorsque  Cempertur  Marc-Aurèle  sévissait  contre  les  chrétiens.  Assurément  cet  au- 
teur se  trompe  ;  son  erreur  Tient  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  entré  dans  la  pen- 
sée de  Jean  NI  cotai ,  qui  n'a  touIq  faire  entendre  autre  chose  sinon  que  Saint 
Aosptce ,  prévoyant  la  persécution  de  Marc-Aurèle  longtemps  avant  qu'elle  ar- 
rivftt ,  caclia  par  précaution  les  précieuses  reliques  de  Sainte  Anne.  Le  prélat 
s'en  explique  assez  clairement  dans  les  paroles  suivantes  :  Cette  cruelle  persécu- 
tion n'échappa  point  au  saint  évêque  tTApt^  Auspice  ,  qui,  prévenant  ces  desseins 
impies t  éclairé  <tune  lumière  divine,  comme  ton  nom  semble  l'indiquer,  connut 
te  dessein  du  tyran  par  l'esprit  de  prophétie  dont  le  ciel  le  favorisait ,  et  cacha 
avec  beaucoup  de  soin  U  corps  de  Sainte  Anne*  \\  n'y  a  point  de  contradicUon 
dans  Iti  Bréviaire  de  Jean  Nlcolal;  le  prélat  ne  fait  que  reproduire  l'ancienne 
traditioii. 
(2)  Sepulchra  martyrum,  {Ex  Antiq.  Cod,  EccL  Apt.) 
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pice,  s'adressèrent  à  TéTëque,  qui  l'éunit  les  prêtres  et  alla  lever 
avec  beaucoup  de  respect  ces  saintes  reliques.  Il  est  à  croire 
qu'on  fit  chercher  alors  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
éclairer  Thistoire  de  son  martyre,  dont  les  actes  étaient  apparem- 
ment  ignorés.  C'est  dans  cette  recherche  qu'on  s'instruisit  des 
principales  actions  de  sa  vie ,  ainsi  que  des  circonstances  de  sa 
mort.  Depuis  cette  époque,  la  tradition  a  pris  une  nouvelle  con- 
sistance et  n'a  plus  varié.  Par  conséquent ,  on  ne  saurait  trop 
s  étonner  queBaillet  ait  osé,  dans  sa  collection  des  Vies  des  Saints^ 
traiter  le  saint  apôtre  d'Apt  de  prétendu  Saint  Auspice.  11  faut 
plos  que  de  la  hardiesse  pour  traiter  ainsi  l'histoire.  La  seule 
tradition  de  l'Église  d'Apt,  continuée  sans  interruption  depuis 
le  YUIe  siècle,  est  plus  que  suffisante  pour  faire  justice  de  cette 
critique  pointilleuse  et  téméraire ,  et  pour  conserver  sa  réalité 
historique  à  un  sainCévéque  honoré  depuis  tant  de  siècles ,  dans 
une  Église  qui  Ta  toujours  regardé  comme  son  véritable  fonda- 
teur. (1) 

Telle  est  l'origine  de  l'Église  d'Apt  ;  on  ne  saurait  en  trouver 
une  plus  illustre  ,  après  celle  des  Églises  d'Avignon  et  d'Orange. 
Celle  des  Églises  de  Carpentras  ,  de  Cavaillon  et  de  Vaison  n'est 
pas  différente  :  tout  porte  à  croire  que  les  apôtres  d'Avignon , 
d'Orange  et  d'Apt  évangélisèrent  aussi  ces  villes,  qui  alors  tenaient 
un  rang  si  distingué  dans  nos  contrées.  Nous  avons  vu  que  Sainte 
Marthe  annonça  la  foi  dans  toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs  de 
la  province  viennoise  qui  se  trouvaient  sur  l'une  et  l'autre  rive 
du  Rhône.  A  plus  forte  raison  dut-elle  se  porter  dans  les  centres 
qui  offraient  une  population  plus  considérable.  L'historien  de 
Pernes  (2)  assure  que  cette  petite  ville  reçu  t  la  foi  de  Sainte  Marthe , 
et  en  donne  pour  preuve  un  petit  oratoire  qu'on  y  avait  érigé  au- 
trefois en  l'honneur  de  cette  illustre  hôtesse  de  Jésus-Christ.  Tout 
nous  porte  donc  à  croire  que  ces  trois  villes  ont  reçu  la  foi  des 
premiers  apôtres  de  nos  contrées.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
fondateurs  de  ces  sièges  épiscopaux  :  la  divine  Providence  n'a 

(1)  Le  respect  que  nous  derons  k  la  Térité  nous  oblige  à  dire  que  les  actef 
do  martyre  de  Saint  Auspice ,  quoique  plus  anciens  que  sa  Tie ,  ne  peuvent 
mxkooler  an  delSi  de  la  Ou  du  VlU-  siècle. 

(?)  M,  S.  de  la  Biblioth.  de  Carp,  —  Monuments  inédits  de  F  Apostolat  de  Sainte 
Marthe. 
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pas  permis  qae  leurs  noms  vinsseoi  jusqu'à  nous.  Nous  ne  pou- 
Tons  douter  qu*ils  n*aienl  vécu  dans  les  preiniers  siècles  de  TÉ- 
glise ,  puisque  les  plus  anciens  monuments  historiques  que  nous 
rencontrons  nous  mon^nt  ces  sièges  existante  >  et  que  rien  ne 
nous  en  marqne  Torigine. 

iîue  devint  la  foi  y  dans  nos  contrées ,  après  que  ces  premiers 
apôtres  eurent  consommé  leur  course!  11  nous  est  impossible  de 
le  dire  ;  nous  ne  pouvons  même  établir  par  des  preuves  positi- 
ves, quoique  nous  n*en  puissions  douter,  que  le  christianisme 
s*y  soit  continué  sans  interruption.  Assurément,  en  ces  temps 
primitifs,  il  n'y  avait  points  dans  les  Gaules,  des  martyrs  en  si 
grand  nombre  que  dans  d'autres  répions ,  ni  autant  d'églises ,  de 
chapelles,  de  cimetières  et  nne  suite  d'évëques  se  succédant  les 
uns  aux  autres ,  comme  cela  est  arrivé  depuis  les  règnes  d'An- 
tunin ,  de  Dèce  et  de  Constantin.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  trouver 
étrange  que  les  évèques,  qui  ont  vécu  dans  ces  jours  de  trouUes 
et  de  persécutions,  soient  demeurés  inconnus.  Les  actes épisco» 
paux  s'accomplissaient  dans  l'ombre  ;  point  de  réunions  d'évë- 
ques ,  point  de  conciles ,  encore  moins  de  lois  qui  eussent  un 
effet  extérieur  ;  en  un  mot,  la  vie  de  l'Église  était  toute  cachée.  Dès 
lors  comment  se  rendre  raison  des  différentes  phases  par  où  elle 
a  passé?  Cependant  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  mémoire  des 
sainte  fondateurs  de  nos  Églises  ne  servit  pas  peu  à  confirmer  dans 
la  foi  tous  ceux  qui  avaient  renoncé  au  culte  des  idoles.  Le  nom- 
bre des  fidèles  alla  toujours  croissant ,  puisque  leurs  vertus  et 
le  don  des  miracles  dont  le  ciel  les  favorisait ,  jetait  un  si  grand 
éclat,  et  que  d'ailleurs  le  sang  des  martyrs  futtoujours  une  semence 
féconde  qui  produisit  des  chrétiens.  Cette  abondance  de  gr&ces , 
dont  ces  jours  de  miséricorde  étaient  remplis,  rendait  inutiles 
tous  les  efforts  que  le  démon  faisait  pour  empêcher  la  ruine  de 
son  empire.  Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  apprendre  si 
ce  bel  ordre ,  établi  par  ces  sainte  fondateurs ,  ne  fut  point  in- 
terrompu ,  ni  si  les  nouveaux  chrétiens  continuèrent  de  s'assem- 
bler en  secret  et  de  pratiquer  ce  que  leurs  illustres  apôtres  leur 
avaient  «nseigné. 

A  la  vérité ,  nous  n'avons  pas  de  preuves  apparentes  que  la  foi 
ait  fait  de  grands  progrès  dans  nos  pays,  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles.  Quelques-uns  en  concluent  qu'elle  n'y  est  pas  si 
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aockooe.  Nous  savons  à  qooi  nous  en  tenir  là-dessus ,  et  nous 
croyons  avoir  dëmonM.  d'une  manière  assez  évidente  >  que  nos 
Églises  remontent  aux  temps  apostoliques.  Il  n'y  eut  pas  de  per« 
sécutîon  générale  sous  Trajan ,  mais  les  anciens  édils  ne  furent 
pas  révoqués,  et  les  gouverneurs  des  Provinces  ne  suspendirent 
point  les  recherches  rigoureuses  qu'ils  faisaient  des  chrétiens 
pour  les  mettre  à  mort«  Ce  que  les  fidèles  eurent  à  souffrir  vers 
la  douziènde  année  d'Adrien  affaiblit  extraordinairement  la  foi 
chez  nos  pères.  La  preuve  en  est  qu'on  trouve  peu  de  marques  de 
christianisme  se  rapportant  véritablement  à  ce  premier  Age  de 
l*Église*  (1)  Adrien  fut  enfin  touché  des  cruautés  qu'on  exerçait 

(t)  Mons  crojons  cependant  qo'on  peut  regarder  comme  telle  rinscription  tom- 
bale troatée  dam  le*  mines  de  Rostrel.  M.  de  Remenrnie  est  persiudé  qu'elle 
a  été  mlsenirle  lombean  d'nne  femme  cbrétteane,  poor  le  moins  an  second 
tiide. 

T.  TBCBGraS  VIRIUS  8IBI  BT  M/kaïAS  PRlVAT/kB  UXORI.  T.  P.  L 

Cert-4-dlie ,  TiUos  TroBclns  Vlrills  a  ordonné  par  son  testament  qn'on  Ot  ce 
s^idcre  poor  lui  et  pour  Marie  Prif  ate  sa  femme.  II  est  certain  qne  le  nom  de 
Marie  n'a  été  connu  dans  les  Gaules  qu'après  la  publication  de  l'Évangile  :  alors 
wnlcment  U  commença  à  être  porté  parles  femmes  qui  faisaient  profession  de 
ckrisUanIsme.  Car  quoique  dans  une  inscription  trouvée  à  Valence  en  Dauphiné 
et  rapportée  par  Sponde,  U  soit  fait  mention  d*nne  Fêtulia  Maria,  fUle  de  Marins, 
•o  ne  doit  pas  en  conclure  que  c'est  un  prénom  ;  mais  on  voit,  an  coulralre,  que 
c'est  no  nom  de  famille  bien  différent  de  notre  Marie  Private ,  lequel  servant  de 
prén«n .  ne  peut  avoir  été  donné  qu'A  une  chréUenne.  U  est  vrai  que,  selon  l'opl- 
■loo  commune  •  les  Romains  n'avalent  point  de  prénom  :  leur  premier  uom  étatt 
ecdinaiceiaent  Uré  de  celui  de  la  Camille  auquel  on  en  ajoutait  un  second  ;  mais 
celte  règle  n'est  pas  sans  exccpUon  «  comme  on  le  voit  par  rinscrlpUou  ci-dessus 
et  par  plusieurs  autres  que  Ton  pourrait  rapporter.  Nous  n'en  connaissions  qu'une 
04  le  nom  MARIA  parait  à  la  place  du  prénom  on  du  premier  nom.  Elle  est  rap- 
partéepar  Boocbe  et  peut  fort  bien  avoir  été  consacrée  k  une  cbréliennc  des  pre- 
■rien  temps  de  l'Église.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  évident  que  notre  inscription 
te  rapporte  aux  premiers  siècles  de  l'Église  :  en  effet ,  elle  se  ressent  beaucoup  de 
U  rimpUcité  des  tempe  primitifs: on  n'y  remarque  ni  croix,  ni  cbiffre  grec» 
Id  que  le  nom  dn  Christ  que  ConstanUn  mit  sur  ses  étendards ,  et  qui ,  long- 
tOBps  ataol  lui ,  était  en  usage  parmi  les  Sdèles .  comme  on  le  voit  en  plusieurs 
lenbeaos  que  Boslo  a  représentés  dans  sa  Rtmê  MMdsrraime,  ni  enfin  aucune  autre 
Barque  de  religion  cbrétienne  que  le  nom  de  MARIA ,  ce  qui  est  une  preuve 
tvidenle  de  son  anciennelé. 

■eus  ne  pensons  pas  qo'on  puisse  la  mettre  dans  un  temps  postérieur  à  la 
eauilitulion  que  les  empereurs  Théodose  et  ValenUnien  publièrent  en  427.  et  qui 
ot  Insérée  au  code  JusUnlen  avec  cette  rubrique  :  Nemini  Ucere  signmm  Salva» 

ftfit  CkHBii  Amni  in  $iUce  vet  in  wuvrmore  aut  tcmipere  oêU  piugere^  La  supersU- 

tien  avait  fait  de  si  grands  progrès  ii  ccUe  époque ,  que  ces  empereurs  Jugèrent 
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contre  les  chrétiens ,  sur  une  lettre  que  lui  écrivait  Sérénus  Gra- 
nus.  Il  se  laissa  convaincre  qu'il  y  avait  de  l'injustice  à  traiter  si 
inhumainement  des  gens  dont  tout  le  crime  était  de  professer 
une  religion  qui  faisait  pratiquer  tant  de  vertus.  (1)  Alors  l'Église 
respira,  et  les  ouvriers  évanp;éliques  donnèrent  un  nouvel  élan  à 
leur  zèle ,  étendirent  la  vigne  du  Seigneur  et  la  cultivèrent  avec 
un  nouveau  succès.  Elle  était  florissante  lorsque  Antonin ,  succes- 
seur d'Adrien ,  fit  publier  le  fameux  édit ,  qui  condamnait  tous 
ceux  qui  oseraient  déférer  en  justice  les  chrétiens  pour  le  seul  fait 
qu'ils  étaient  chrétiens.  Harc-Aurèle  et  Sévère  ne  tinrent  pas  une 


à  propos  d'arrêter  l'abuB  qui  s'en  ëUU  suivi  par  rapport  au  signe  de  la  croix.  Ils 
défendirent,  par  celle  consUtuUon,  de  le  graver  à  terre  de  peur  qu'où  ne  le  fou- 
lât aux  pieds,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  notre  Inscription,  deatinée  à  être  tra- 
cée sur  une  pierre  placée  au-dessus  du  sol  et  par  conséquent  liors  du  cas  prévu. 
D'ailleurs  les  inscriptions  que  l'on  mettait  alors  sur  les  tombeaux  des  chrétiens 
étaient  conçues  d'une  autre  manière,  e(  n'avaient  pas  le  genre  adopté  plus  tard 
qui  ressentie  paganisme.  De  sorte  que  celle-ci  paraissant  d'an  ftge  plus  ancien, 
doit  nécessairement  être  placée  dans  un  temps  où  l'on  n'avait  pas  encore  intro- 
duit ,  ou  plutôt  où  l'on  n'osait  Introduire  la  coutume  démettre  à  la  léte  des  iiis- 
criptions  sépulcrales  les  marques  de  notre  rédemption ,  ni  quelque  chose  qui  ser- 
vit à  distinguer  un  chrétien  d'un  païen. 

Dans  la  naissance  du  christianisme,  les  fldMes,  ou  par  l'appréhension  d'être 
déconverts,  ou  par  un  reste  d'attachement  aux  anciens  usages,  ne  répudièrent  pas 
d'abord  toutes  les  pratiques  que  les  païens  gardaient  On  trouve  des  tombeaux 
des  premiers  chrétiens  avec  les  deux  lettres  D.  H.  que  le  paganisme  avait  inlro- 
duilcs  à  la  tète  des  InscrlpUous  sépulcrales,  mais  lis  leur  donnaient  une  signl- 
flcaUon  différente,  et  au  Heu  de  les  rapporter  aux  Dieux  Mdneêt  DiU  ManiàuM  , 
ils  les  adressaient  au  Dieu  très-grand ,  Oeo  ilaxima. 

Les  chrétiens  se  distinguèrent  insensiblement  par  l'A  et  l'Q  i  pour  siguiaer 
que  comme  ces  deux  lettres  commencent  et  terminent  Talphabet,  ainsi  Dieu 
était  le  commencement  et  la  iln  de  toutes  choses.  Hs  se  distinguèrent  encore  par 
le  monogramme  du  Christ,  enfln  par  la  croix  e|  par  des  formules  parti- 
culières qui  servent  encore  à  faire  connaître  le  tombeau  d'un  chréUen  et  â 
ne  pas  le  confondre  avec  celui  d'un  Idolfttre,  comme  *•  Bene  merenti  ,  depoiitus 
ou  depoêita  ,  quieseii  In  paee,  wiatlt  tn  êeeula ,  tranâtU,  bonœ  memoriœ,  et  autres 
de  ce  genre.  On  ne  commença  d'en  user  ainsi  que  dans  le  calme  de  TÉgllse  et 
lorsque  les  empereurs,  renonçant  au  culte  des  idoles ,  eurent  embrassé  la  fol  > 
ou  tout  an  plus  sur  la  fin  du  troisième  siècle. 

Notre  inscription  n'ayant  aucune  de  ces  marques ,  doit  nécessairement  appar- 
tenir k  un  ftge  plus  ancien ,  c'est-ft-dlre  aux  premiers  temps  de  l'église  nais* 
santé  où  l'on  s'abstenait  encore  de  tontes  ces  pratiques ,  et  alors  que  la  ftii^ar 
des  persécutions  ne  permettait  pas  aux  chrétiens  de  se  distinguer  par  des  usages 
qui  les  auraient  trop  décopverts. 

(1)  Ammicn  Ifarccllln. 
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condaite  aussi  modérée»  et  les  nouvelles  persécutions  qu'ils  susci- 
tèrent donnèrent  de  fortes  secousses  à  nos  Églises  mal  affermies. 
Des  ténèbres  plus  épaisses  se  répandirent  sur  ces  temps  recu- 
lés ,  quelques  empereurs  ayant  condamné  aux  flammes  tout  ce 
qai  pouvait  perpétuer  la  mémoire  du  christianisme.  L'histoire 
est  ainsi  restée  privée  des  documents  que  ces  tyrans  firent  dé- 
Iroire.  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  écrivaient  peu,  dans  la 
crainte  d'exposer  nos  saints  mystères  aux  profanations  des  infi- 
dèles. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  tant  d'obscurités  sur 
des  siècles  dans  lesquels  la  moindre  marque  de  christianisme 
pouvait  conduire  au  dernier  supplice. 

Toutes  ces  causes  ont  porté  quelques  critiques  à  regarder 
comme  incertains  la  plupart  des  événements  relatifs  aux  temps 
de  la  primitive  Église ,  c'est-à-dire  jusqu'à  Constantin  et  même 
jusqu'à  Harcien.  Auparavant  les  lois  étaient  si  cruelles  que  les 
chrétiens  n'osaient  publiquement  se  réunir ,  en  sorte  qu'ils  ne 
commencèrent  que  fort  tard  9  dans  nos  provinces ,  à  tenir  leurs 
assemblées  et  à  jouir  du  libre  exercice  de  la  religion.  Grégoire 
de  Tours  explique  de  cette  manière  la  longue  lacune  qu'il  avait 
trouvée  dans  son  Église  depuis  Gratien  jusqu'à  Saint  Martin  :  Les 
cruautés  des  païens^  àiUil  ^  Jireni  que  la  ville  de  Tours  demeura 
sans  bénédiction  sacerdotale  ;  .car  les  chrétiens  alors  célébraient  Vof- 
fiée  divin  d^une  manière  occulte  et  dans  les  ténèbres.  (1)  Ce  soin  de 
se  cacher  fait  que  Cœcilius,  dans  Minutius  Félix,  conclut  que 
les  assemblées  des  chrétiens  étaient  ou  honteuses  ou  crimi- 
nelles. Vous  êtes  sans  autels^  dit-il  »  sans  temples  ,  sans  simulacres 
connus  ;  vous  ne  parlez^  vous  ne  vous  assemblez  jamais  en  public  ; 
il  faut  nécessairement  que  votre  culte  soit  digne  de  châtiment  ou 
honteux.  Pline  dit  que  les  chrétiens  fuyaient  le  jour  et  n'ai" 
maieni  que  les  ténèbres.  (%  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  trouver  des 
lacunes  dans  la  chronologie  de  nos  ^lises ,  avant  qu'il  ait  été 
permis  aux  fidèles  de  s'assembler  publiquement;  puisque  ce 
n'est  ordinairement  que  par  les  synodes  et  les  conciles  généraux 
que  les  noms  des  anciens  évoques  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

(1)  OMttentibuM  paganU  »  Civitas  turonUa  situ  benedietionê  êoceràotali  (ait , 
■a»  qmi  Ckriêiiani  eo  tewipore  videtantur ,  oeeuUe  et  per  iatebroM  divinum.  offleium 
ttUkrakamt.  (GrcB-  Tar.  ii'r.  l.  eh.  AS.) 

(2)  UUkma  ti  Imcifmgax  natio.  (Plln.  BpiêL) 
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Cependant  celte  lacune  dans  la  chronologie  de  nos  Églises  , 
loin  d'infirmer  l'antiquité  de  leur  origine ,  en  devient  la  preuve. 
Quelle  présomption  plus  favorable  peut-on  souhaiter  que  la 
croyance  de  plusieurs  Églises ,  continuées  sur  ce  point  pendant 
tant  de  siècles?  Et  pour  ne  citer  que  TÉglise  d'Apt,  la  tradition 
n*a  jamais  varié.  Cest  ainsi  qu*on  le  publia ,  lors  de  l'invention 
des  reliques  de  Saint  Auspice ,  et  que  nous  rapprenons  d'un  très- 
ancien  Martyrologe,  vieux  manuscrit  sur  vélin,  tiré  des  archives 
de  celle  Église,  et  qui  est  sans  contredit  du  même  sîède*  On  y  lit 
au  IV  des  ides  de  mai  :  A  R<me^  dam  le  cimetière  Prétextai , 
fête  des  saints  martyrs  Nérée  et  Achillée  frères ,  dont  les  corps  furent 
enlevés  par  Auspice^  gouverneur  de  la  sainte  vierge  Domitille;  qui  les 
mit  dans  un  navire  et  les  transporta  dans  le  champ  de  DomiHlle  ; 
les  ensevelit  dans  une  crypte  creusée  dans  une  pierre  tendre,  sur  la 
voie  Ardée^  à  un  mille  et  demi  de  la  ville.  Après  que  Domitille 
eût  pris  le  voile  des  mains  du  Pape  Clément^  Auspice  fut  élevé  aux 
ordres  sacrés  et  envoyé  pour  prêcher  aux  nations,  (l)  Ces  dernières 
paroles,  pour  être  d'une  écriture  et  d'une  main  difTérentes,  n'ont 
pas  moins  d'autorité  et  prouvent  la  tradition  de  l'Église  d'Apt. 

Toutes  ces  raisons  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions 
apporter,  détruisent  l'opinion  de  l'historien  de  Provence,  qui  ose 
avancer  que  la  plupart  de  nos  Églises  n'ont  eu  des  évèques  qu'a- 
près le  concile  de  Nicée ,  qui  ordonnait  d'en  mettre  dans  toutes 
les  villes  qualifiées  du  titre  de  cité,  et  où  il  n'y  en  avait  pas. 
Assurément  cet  auteur  aurait  raisonné  d'une  toute  autre  maniè- 
re, s'il  avait  connu  le  fameux  sermon  dans  lequel  Saint  Amat, 
évèque  d'Avignon ,  décrit  les  maux  causés  par  les  barbares  et 
exhorte  son  peuple  au  martyre.  D.  Poljcarpe  de  la  Rivière  , 
prieur  de  Bon-pas ,  le  tira  des  archives  de  l'Église  métropolitaine 
de  Notre-Dame-des-Doms,  et  assure  qu'il  est  d'un  témoignage 
très-véridique  et  d'une  foi  indubitable.  (2)  Nous  le  croyons  ainsi,  mal- 
Ci)  Xamœ,  in  cœmtterio  PraUxtail^  naiaUt  êanciarum  Moityrian  Nenl  et  AckU' 
Ui  ftatrum ,  qucrum  eorpora  râpait  Adspicids  HUrmiTOm  $amctœ  virgini*  Do- 
mttiUa,qum  etlam  navieuta  Impoêlta  addtixit  In  prœdto  DomitilkÊ,  etinaypta 
twenaria  eepêUvlt  via  Àréiatina ,  a  maro  Vrèiê  wUUênario  imo  et  êemii.  Bie^  patt 
weiam  DowUiiUm ,  a  Saneto  Ciaunte  inveetui  ad  êoeroi  wûliuê ,  wUumt  nt  ad  prœ" 
dteandoM  genteê,  {Martyr.  Apten.  rr.  id.  Màii.) 

(1)  Codex  opUmm  notœ  et  induMatm  fidei.  —  Sonui  et  vere  aanue  codex.  {GaiL 
Ckriet.  Monument.  Aven,  BccL) 
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gré  les  assertions  du  Récollet  Eusëbe  Didier,  auteur  d*un  sermon 
SOT  Saint  Agricol ,  et  de  notes  fort  curieuses  qui  raccompagnent. 

Ce  docoroent,  le  plus  ancien  que  nous  trouvions  sur  notre 
histoire  ecclésiastique ,  est  du  milieu  du  Ill«  siècle  (263).  On 
y  voit  les  ravages  que  firent  dans  .presque  toutes  les  villes  des 
provinces  de  Vienne  et  de  Narbonne ,  les  barbares  sortis  d'Alle- 
magne ,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  Croscus  ou  Crocus ,  qu*il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  chef  de  même  nom  dont  parle 
Grégoire  de  Tours ,  et  qui  à  la  tète  des  Vandales  ravagea  les  Gau- 
les au  Vc  siècle.  Le  premier,  suivi  d'environ  400,000  hommes, 
vint,  au  commencement  de  la  troisième  année  du  très-saint  Père 
Amasius  [Saint  Amat] ,  fondre  sur  la  ville  d'Avignon ,  après  avoir 
pillé  et  saccagé  Lyon,  Vienne,  Clermont,  Monde ,  Viviers , 
Troîs-Cbàteaux ,  Valence  >  Orange ,  Vaison,  Carpentras»  Venas- 
que,  Apt,  Arles,  Uzès,  Nîmes,  Agde  et  les  autres  villes  voisi- 
nes, qu'il  brûla  et  rasa  jusqu'à  terre  avec  une  fureur  brutale. 

Saint  Amasius  ou  Amat,  voyant  Avignon  ti*op  faible  pour  ré- 
sister, consolait  ses  ouailles ,  les  fortifiait  par  sa  sainte  vie ,  et  les 
encourageait  à  souffrir  de  si  grandes  calamités  et  la  mort  même 
pour  Jésus-Christ.  «  Vous  avez  entendu,  mes  trës-chers  enfants, 
leur  disait-il ,  ce  que  cette  nation  barbare  a  fait  souffrir  &  vos 
frères  ecclésiastiques  et  laïques ,  de  tout  élat ,  de  tout  sexe ,  de 
toute  condition  ;  vous  savez  les  tourments  qu'ils  ont  inventés ,  les 
sacrilèges  qu'ils  ont  commis,  les  prisons  qu'ils  ont  remplies. 
Parmi  vos  frères,  les  uns  ont  été  lapidés,  les  autres  noyés , 
d*aatrcs  déchirés  à  coups  de  fouet  »  massacrés  et  mis  à  mort. 
Presque  tous  les  évèques ,  les  prêtres  et  les  princes  des  Gaules 
ont  généreusement  refusé  d'abandonner  la  religion  et  la  foi 
chrétienne ,  et  de  se  souiller  en  embrassant  un  culte  impie.  Tout 
le  monde  connaît  les  églises  que  Crocus,  le  plus  cruel  et  le  plus 
méchant  ennemi  des  chrétiens ,  a  renversées ,  les  villes  qu'il  a  dé- 
truites, le  nombre  infini  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  et  de 
filles  qu'il  a  fait  cruellement  mourir ,  les  évèques  qu*il  a  déca- 
pités :  Privât  à  Hende ,  Avole  à  Àpt ,  Festus  à  Valence ,  Juste  à 
Trois-Chàteaux,  naiics  a  vbnasqoe,  LÉomus  a  apt,  albin  a  vaison, 
vALnrrm  a  CARPEimus,  Victor  à  Arles ,  lqcios  a  orange  ,  Félix  à 
Ntmes  et  Venustus  à  Agde.  Cette  cruelle  tempête  a  emporté  sous 
nos  yenx  tous  ces  illustres  évèques  ;  et  nous ,  mes  très-chers  frè- 
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res^  à  leur  exemple^  recevons  la  mort  pour  défendre  la  véritable 
religion ,  recevons-la  sans  crainte ,  avec  joie ,  rendant  d'immor- 
telles actions  de  grâces  à  Dieu  qui  nous  trouve  dignes  de  souffrir 
pour  la  véritable  foi  et  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  »  et  d'être 
mis  au  rang  des  saints  dans  la  gloire  étemelle.  » 

Ainsi  tous  les  sièges  épiscopaux  qui  forment  maintenant  le 
diocèse  d'Avignon  y  étaient  remplis  au  milieu  du  troisième  siè- 
cle. Celui  de  Cavaillon  n'est  pas  nommé  dans  ce  document  si 
important ,  non  qu'il  n'exist&t  points  mais  probablement  parce 
qu'il  n'était  pas  occupé  ou  parce  que  celui  qui  le  remplissait 
avait  été  épargné ,  Saint  Amat  parlant  uniquement  de  ceux  qui 
furent  atteints  parla  persécution.  (1)  Car  bien  que  le  catalogue 
des  évèques  de  Cavaillon  ne  commence  qu'environ  un  siècle 
après  (322),  nous  ne  pouvons  douter  de  l'existence  de  ce  sié^e; 
en  effet  nous  le  trouvons  énuméré  dans  la  fameuse  lettre  que  le 
Pape  Saint  Denis  donna  sept  ou  huit  ans  après  (270)»  et  dans  la- 
quelle il  fixe  les  limites  de  tous  les  diocèses  de  l'univers  catholi- 
que. (2)  Elles  sont  restées  les  mêmes  pour  les  nôtres  et. s'il  y  a  eu 
quelques  variations ,  elles  ont  été  de  peu  d'importance.  Alors , 
comme  avant  la  Révolution ,  le  diocèse  d'Avignon  était  borné  par 
ceux  d'Arles^  de  Cavaillon,  de  Carpentras,  d'Orange ,  d'Uzës  et 
de  Nîmes  :  celui  de  Carpentras,  parles  diocèses  d'Apt,  de  Siste- 
ron,  de  Yaison,  d'Orange^  d'Avigno^et  de  Cavaillon  ;  celui  d'Apt, 
par  les  diocèses  de  Senez,  de  Gap  y  de  Carpentras ,  de  Cavaillon 
et  d'Aix  ;  celui  deVaison ,  par  les  diocèses  de  Gap ,  de  St-Paul, 
d'Orange  ,  d'Avignon  et  de  Carpentras  ;  celui  d'Orange  par  les 
diocèses  de  Carpentras ,  de  Yaison ,  de  St-Paul,  d'Uzès  et  d'Avi- 
gnon. Ces  limites  étaient  celles  des  anciens  peuples  qui  habitaient 
ces  pays  lorsque  les  Romains  s'en  emparèrent.  Ces  fameux  con- 

(1)  La  IranslaUon  de  Saint  Pri?at  à  la  fille  où  il  souffrit  le  martyre,  si  loalefoli 
elle  eut  lieu,  rend  cette  conjecture  probable.  Noua  en  parlerons  plus  tard. 

(2)  Baron.  AnnaL  EecL  Anno  370.  n.  xvil.  —  Le  P.  Pages  ne  croît  pas  cette  d<^- 
crdtale  de  Saint  Denis  authentique.  Episiola  Diohiiii  Papœ  de  divisione  parochia' 
ram  ad  Severum  Cùrdubensem  epUcopum  scrlpta  vlrii  dœtis  9upposiilUa  ereditur. 
La  preuve  qu'il  en  donne  c'est  qu'elle  commence  par  un  passage  de  Saint  Léon 
et  qu'elle  eu  conlient  plusieurs  de  Salut  Grégoire.  Les  collecteurs  de  décri^ta- 
bes,  le  P.  Labbe,  Sirmond,  Bini,  les  auteurs  des  Ann,  5S.  Pontlf,  oui  omis  cette  letlrc 
de  Saint  Denis  ;  néanmoins  nous  av ous  de  la  peine  à  nous  persuader  qu'un 
homme  aussi  savant  que  Baronins  se  soit  trompé  dans  celte  circonstance. 
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quéraots  étaient  trop  habiles  politiques  pour  ne  pas  respecter  ces 
dividons  territoriales  auxquelles  les  peuples  étaient  accoutumés. 
Contents  d'imposer  leur  domination ,  ils  s'efforçaient  d'en  rendre 
le  joug  aussi  doux  que  possible,  laissant  les  peuples  s'agiter  dans 
leurs  chaînes,  pourvu  toujours  qu'ils  ne  pussent  pas  les  bri* 
ser.  Les  restes  d'une  liberté  éteinte  flattent  l'amour-propre  et 
souTcnt  suffisent  pour  le  contenter.  Ils  donnaient  à  ces  divi- 
sions de  territoire  les  noms  de  petits  diocèses ,  par  opposition 
aux  grands  diocèses  qui  comprenaient  une  plus  vaste  étendue 
de  pays.  L'Église  suivit  cette  division,  et  nomma  un  évèque  par 
diocèse.  Au  moyen-âge,  ces  petits  gouvernements  furent  nommés 
comtés ,  et  les  officiers  envoyés  dans  les  villes  épiscopales  pour 
les  gouverner  reçurent  le  nom  de  comtes.  Aussi,  dans  les  chartes 
de  cette  époque,  les  noms  de  comté  et  d'évèché,  de  comte  et 
d'évéque  sont  souvent  pris  l'un  pour  l'autre.  Les  Sarrasins ,  qui 
ruinèrent  ces  pays,  occasionnèrent  quelques  modifications  dans 
les  limites  de  ces  territoires.  L'Église,  qui  a  toujours  suivi  en  cela 
le  pouvoir  civil,  s'y  est  plus  ou  mojns  conformée;  de  là  ces  encla- 
ves singulières  dont  il  est  bien  difficile  de  se  rendre  raison.  Et , 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  Bonnieux,  tout  près  d'Apt,  se 
trouvait  enclavé  dans  le  diocèse  de  cette  ville ,  et  faisait  partie 
de  celui  de  Cavaillon. 

Le  discours  de  Saint  Amat et  la  lettre  du  Pape  Denis,  seuls 
documents  que  nous  connaissions  sur  cette  longue  période  de 
notre  histoire ,  sont  infiniment  précieux  ;  mais  ils  brillent  comme 
l'éclair  dans  la  nuit  et  ne  dissipent  un  instant  les  ténèbres  que  pour 
nous  laisser  dans  une  obscurité  plus  profonde.  Impossible  de 
dresser  un  catalogue  complet  de  nos  évêques.  A  Avignon ,  de- 
puis Saint  Ruf  jusqu'à  Saint  Amat,  nous  ne  trouvons  que  le  nom 
de  Saint  Just  gravé  sur  une  pierre  tombale  (1).  Apt  nous  donne 

(1)  F.  Hougnler  assore  que  de  son  temps .  on  voyait  eocore  dan»  Tabbaye  de 
St  Rof ,  nne  pierre  totnbale  aar  laquelle  étaient  gnifées  ces  paroles  :  OSSA 
BBân  JUSTL  Une  tradition  constante  portait  que  c'était  le  tombeau  de  Saint 
Jost ,  successeur  immédiat  de  Saint  Ruf  sur  le  siège  d'Avisnon  ;  en  $orte  qu'on 
ptti  asimrer,  dit^il,  que  Us  reste»  mortels  de  ce  saint  y  reposent  véritablement, 
lout  nous  sommes  transporté  plusieurs  fois  k  celte  abbaye ,  nous  avons  visité 
avec  beaucoup  de  soin  ses  belles  ruines ,  si  intéressantes  au  point  de  vue  de 
rart ,  nous  avons  vainement  cherché  la  pierre  tombale  qui  recouvrait  les  pré- 
cieiiies  reliques  de  Saint  Ju»t  ;  elle  a  disparu. 

I.  4 
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Saint  Clair,  Saint  Julien^  Saint  Pierre,  Saint  Donat ,  Saint  Ro- 
cone,  Saint  Amance,  dont  les  fêtes  sont  marquées  dans  un  an- 
cien bréviaire  manuscrit,  autrefois  en  usage  dans  cette  Église,  (i) 
Après  Saint  Eutrope ,  Orange  n'a  conservé  que  les  noms  de  Saint 
Evance ,  Alixit ,  Auspice  ,  Thior ,  Dedonnus  et  Lucien  ;  Vaison 
ne  connaît  qu'Albin  nommé  par  Saint  Amat  ;  Venasque,  Firmin, 
et  Carpentras  Valentin.  Toutes  nos  recherches  n'ont  pu  aboutira 
rien  de  plus  précis. 

Telles  sont  les  traditions  de  nos  Églises  depuis  leur  origine 
jusqu'à  la  fm  du  III«  siècle.  Elles  nous  apparaissent  comme  des 
horizons  lointains ,  où  Ton  chercherait  vainement  la  précision 
et  la  clarté.  Tout  est  yague ,  tout  est  incertain  dans  les  temps 
primitifs  de  notre  histoire  ecclésiastique  ;  les  faits  et  les  noms 
des  hommes  qui  les  ont  accomplis,  les  époques  et  les  lieux  qui 
en  furent  les  théâtres.  Mais  ces  incertitudes  ne  doivent  pas  nous 
rendre  ces  origines  moins  respectables  ;  car  au  delà  de  ces  nua- 
ges se  trouve  la  main  puissante  de  Dieu^  qui  accomplit  son  œu- 
vre dans  une  mystérieuse  obscurité.  Si  les  éléments  du  monde 
nouveau  ne  nous  apparaissent  pas  avec  assez  de  lucidité;  si 
l'esprit  humain  ne  peut  en  débrouiller  le  chaos,  il  doit  s'hu- 
milier ,  avouer  son  impuissance ,  et  adorer  Celui  qui  a  posé  les 
fondements  de  son  Église  sur  les  montagnes  éternelles ,  c'est-à- 
dire  sur  la  vérité  indestructible  de  l'Évangile, dont  elle  n'est  que 
le  développement.  Sans  doute  il  serait  bien  consolant  pour  nous 
de  connaître  dans  tous  leurs  détails  les  faits  merveilleux  qui 
accompagnèrent  la  prédication  de  l'Évangile  ,  les  noms  et  la  vie 
édifiante  des  généreux  apôtres  qui  vinrent  nous  l'annoncer  ; 
mais  puisqu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  que  cette  connais- 
sance n'arrivât  pas  jusqu'à  nous,  estimons-nous  heureux  de 
savoir  que  Sainte  Marthe  et  ses  compagnons,  Saint  Auspice  et 
les  deux  généreux  martyrs  qui  le  suivirent,  vinrent  nous  annon- 
cer l'Évangile  et  poser  les  fondements  de  nos  Églises.  Jamais  plus 
belles  origines  :  d'un  côté  nos  apôtres  sent  venus  des  catacombes 
de  Rome,  envoyés  par  son  Pontife;  de  l'autre,  ils  sont  sortis  du 
Cénacle  et  ils  se  sont  trouvés  pendant  bien  des  années  en  r ap« 
port  immédiat  avec  la  personne  auguste  du  Sauveur. 

(1)  Petit  iu-8*  de  la  fin  da  XIU*  on  du  coiDroenccmeiit  du  XIV«9l«cle.  {BibtMh. 
^Arign.  31  S.  n'  510.J 
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Noi  Êvéqaes  au  Goneile  d'Arles.  —  Consuntin  fait  du  bien  à  toutes  nos 
Églises. —  Notre-Dame-des-Doms  reconstruite.  —  Vaison,  son  anti- 
quité y  a  reçu  TÊvangile  en  même  temps  que  le  reste  du  diocèse.  — 
Premier  Concile  de  Vaison.  —  Ca?aillon.  —  Ses  premiers  évéques.  — 
Premier  Concile  d^Orange.  —  Saint  Hîlaîre  d'Arles  —  Deuxième  Con- 
cile de  Vaison.  *  Sidoine  Apollinaire.  —  Vaison  miraculeusement  déli- 
▼ré  des  Huns.  *  Saint  Castor  d'Apt.  *  Sa  vie.  —  Cassien  lui  dédie 
plusieurs  ouvrages.  —  Léonce  et  Hellade.  —  Mananqae  fournit  plu- 
sieurs évéques.  —  Décadence  de  cette  abbaye.  »  Arles  et  Vienne  se 
disputent  la  prééminence.  —  Fontéius  de  Vaison.  —  Lettres  des  évéques 
de  Provence  à  Saint  Léon.  —  Sidoine  Apollinaire  écrit  à  Fontéius.  — 
Deuxième  Condle  d*Orange.  —  Saint  Eutrope  H.  —  Vie  de  ce  Saint 

Prâat.  —  Résumé  de  tout  ce  livre. 

• 

Cependant  la  parole  évangélique ,  semence  féconde  répandue 
par  les  apôtres,  arrosée  par  le  sang  des  martyrs,  fertilisée  par  la 
grâce  céleste ,  commençait  à  porter  ses  fruits.  Les  ténèbres  da 
paganisme  fuyaient  devant  l'astre  nouveau  qui  éclairait  l'uni- 
vers ,  et  les  hommes  sortant  de  leur  sommeil  léthargique  ,  sa- 
luaient avec  bonheur  la  lumière  de  la  vérité.  Les  maîtres  de 
l*Empire  lui  imprimaient  ce  mouvement.  Constantin  embrassait 
la  fol  et  reconnaissait  pour  véritable  Dieu  Celui  que  les  Juifs 
avaient  crucifié.  Cette  conversion  que  la  politique  seule  aurait 
commandée  ,  quand  même  des  convictions  profondes  et  surtout 
l'inspiration  divine  n'en  auraient  pas  été  le  principe ,  fut  le  signal 
d'un  renouvellement  complet  dans  la  législation' et  les  mœurs. 
Toat  changea  de  face  :  l'Église  sortit  des  catacombes  où  depuis 

trois  siècles  elle  cachait  ses  pieux  trésors  et  ses  enfants;  elle  se 
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montra  avec  sa  majesté  douce  et  sereine»  invita  tous  les  peuples 
à  se  réunir  dans  son  sein^  s'empara  du  monde  et  le  rendit  heu- 
reux. L*Évangiie  devint  alors  le  fondement  des  mœurs  publiques 
et  privées  »  le  principe  de  la  politique  et  des  lois  ;  la  famille  et 
l'État  n'en  connurent  point  d'autres;  partout  le  Christ  vainquit, 
commanda  et  régna.  Des  temples  magnifiques,  consacrés  à  la 
gloire  du  Très-Haut ,  s'élevèrent  dans  toutes  les  parties  de  Teni- 
pire ,  et  nos  saints  Pontifes  ,  sans  crainte  des  profanations ,  pu- 
rent célébrer  en  public  nos  redoutables  mystères.  Eusèbe  , 
historien  ou  plutôt  panégyriste  de  Constantin,  décrit  avec  com- 
plaisance les  pieuses  largesses  de  ce  nouveau  Salomon,  dont 
la  magnificence  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  du  premier. 
Nos  six  diocèses  y  eurent  une  part  abondante ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt  en  parlant  du  concile  d'Arles  et  des  prélats 
qui  s^y  trouvèrent  présents.  Avignon  dut  à  Constantin  la  réédifi- 
cation de  sa  cathédrale ,  Notre-Dame-des-Doms.  Cette  église  , 
si  respectable  à  cause  de  son  antiquité  et  surtout  de  Sainte 
Marthe ,  qui  en  posa  les  fondements  et  qui  la  dédia  à  la  Sainte 
Vierge  encore  vivante ,  avait  été  ruinée  par  les  AUemans , 
lorsque;  sous  la  conduite  de  Croscus,  ils  avaient  exercé  dans 
nos  contrées  tant  de  ravages.  Constantin^  qui  signala  sa  con- 
version par  l'érection  de  tant  de  monuments  pieux  sur  toute  la 
surface  de  l'empire ,  fut  loin  d'oublier  celte  église  :  il  donna  les 
ordres  nécessaires,  et  Notre-Dame-des-Doms  fut  tirée  de  ses  rui- 
nes et  rebâtie  avec  beaucoup  de  magnificence.  Il  ne  reste  plus 
rien  de  cette  construction  constanlinienne  ,  si  ce  n'est  les  fon- 
dations peut-être  et  une  pierre  enchâssée  dans  le  mur  extérieur , 
au  chevet  de  l'église,  sur  laquelle  se  trouve  le  monogramme 
du  Christ ,  Yalpha  et  Voméga^  ainsi  que  d'autres  figures  symboli- 
ques de  la  même  époque  ,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  comparant  celles-ci  à  ce  qu'on  voit  au  cimetière  des  Aliscamps 
d'Arles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  largesses  de  Constantin  ne  se 
bornèrent  pas  à  Avignon  ;  nos  autres  diocèses  y  eurent  part.  Tout 
se  renouvelait  sous  son  action  bienfaisante  et  la  joie  du  monde 
aurait  été  à  son  comble  si  le  schisme  et  l'hérésie  n'étaient  venus 
détruire  de  si'  belles  espérances.  Mais  l'homme  ennemi  veille 
sans  cesse  et  ne  manque  pas,  à  l'heure  du  sommeil,  de  répan- 
dre l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille ,  et  Dieu ,  pour  la 


314J  LIVRE  II.  53 

sanctification  de  ses  élus  »  laisse  tout  croître  jusqu'au  jour  de  la 
moisson. 

Les  Donatistes  infestaient  l'Afrique  :  ces  schismatiques  qu'un 
zèle  outré  entraînait  dans  un  rigorisme  désolant  ^  accusaient 
Cécillen,  évêque  de  Carthage,  d'avoir  été  ordonné  par  des  tradi- 
lears, c'est-à-dire  par  des  évoques  qui,  durant  la  persécution 
de  Diodétien ,  avaient  livré  les  Saintes  Écritures.  Sur  ce  pré- 
texte aussi  faux  que  frivole,  une  partie  du  clergé  et  du  peuple 
d'Afrique,  Donat  à  leur  tête,  s'étaient  séparés  de  la  commu- 
nion et  avaient  fait  sacrer  Majorien  à  sa  place.  L'affaire  eut  beau- 
coup de  retentissement  ;  tous  les  évêques  d'Afrique  y  prirent 
part  et  comme  on  cherchait  les  moyens  de  faire  cesser  le  scan- 
dale ,  les  Donatistes  souhaitèrent  avoir  pour  juges  les  évoques 
des  Gaules.  Us  en  firent  la  demande  à  Constantin,  qui  fut  d'abord 
surpris  de  voir  qu'on  s'adressât  à  lui ,  laïque,  pour  terminer  des 
causes  purement  ecclésiastiques  ;  mais  ensuite,  faisant  réflexion 
que  le  premier  devoir  d'un  prince  chrétien  est  de  protéger  l'E- 
glise et  d'employer  son  autorité  pour  iaire  cesser  les  divisions  , 
il  accorda  aux  Donatistes  une  partie  de  ce  qu'ils  demandaient  et 
il  envoya  trois  des  évèques  les  plus  considérés  des  Gaules  à  Rome, 
pour  connaître  de  cette  affaire  et  en  juger  de  concert  avec  Saint 
Melcbiade  qui  occupait  la  chaire  de  Saint  Pierre.  Ce  Pape  tint 
à  cette  occasion  un  concile  composé  de  19  évèques.  La  décision 
Be  fut  pas  favorable  aux  Donatistes,  qui  continuèrent  à  deman- 
der un  concile  dans  les  Gaules.  Alors  fut  convoqué  le  célèbre 
concile  d'Arles ,  où  tous  nos  évèques  furent  appelés  et  se  trou- 
vèrent en  effet.  La  condamnation  des  Donatistes  fut  confir- 
mée; car  Rome  s'est  toujours  montrée  si  prudente  que,  même 
dans  les  questions  de  fait,  les  conciles  n'ont  jamais  eu  qu'à  rati- 
fier ses  décisions. 

Les  Pères  d'Arles  envoyèrent  les  décrets' du  concile  à  Saint 
Sylvestre ,  successeur  de  Saint  Melcbiade ,  afin  qu'il  les  publiât 
lui-même.  Ils  lui  envoyèrent  aussi  quelques  règlements  qu'ils 
avaient  faits  sur  la  discipline.  Ces  canons  ,  les  premiers  qui 
aient  été  dressés  dans  nos  pays  ,  ou  du  moins  que  nous  connais- 
sions, sont  extrêmement  respectables  par  leur  antiquité.  En 
voici  quelques-uns  :  I.  La  fête  de  Pâque  sera  célébrée  en  même 
temps  et    le   même  jour  dans   tout  Tunivcrs  catholique  ;  le 
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Pape  i  selon  la  coutume  y  rindiquera  par  ses  lettres.  II. 
Les  ministres  sacrés  demeureront  dans  les  lieux  pour  lesquels 
ils  auront  été  ordonnés.  VI.  On  doit  imposer  les  mains  aux 
malades  qui  désirent  embrasser  la  foi.  XI.  On  séparera  pour 
un  temps  de  la  communion  les  filles  chrétiennes  qui  épousent  des 
païens.  XV.  Les  Diacres  ne  doivent  pas  offrir.  XVIII.  Les  Diacres 
des  Yiiles  ne  doivent  pas  se  prévaloir  de  leur  position ,  mais  ho- 
norer les  prêtres  et  leur  être  soumis. 

Il  se  trouva  à  ce  concile  des  évèques  de  toutes  les  provinces 
de  l'Occident  qui  alors  obéissaient  seules  à  Constantin  :  quelques 
auteurs  en  portent  le  nombre  jusqu'à  six  cents,  ce  qui  n'est  pas 
vraisemblable.  (1)  Mais  il  est  certain  que  les  évèques  de  nos  six 
diocèses  7  assistèrent,  ou  s'y  firent  représenter.  Ospendant  nous 
n'avons  d'autre  signature  que  celle  de  Romain,  prêtre  qui  s'y 
trouva  au  nom  de  l'évèque  d'Âpt,  et  celle  de  Domnus,  second 
évêque  connu  de  Vaison  y  prélat  d'un  mérite  distingué,  à  qui 
Constantin,  présent  à  ce  concile,  accorda  plusieurs  privilèges 
en  faveur  de  son  Église ,  au  rapport  de  D.  Polycarpe  de  la 
Rivière.  Oe  prélat  se  fit  accompagner  par  Victor  son  exorciste. 
Il  fallait  que  dès  lors  l'Église  de  Vaison  fAt  bien  féconde  en 
grands  hommes >  dit  le  P.  Colomb! ,  pour  posséder,  même 
dans  les  derniers  rangs  de  la  hiérarchie,  des  clercs  dignes  de 
prendre  place  parmi  tant  de  saints  et  savants  personnages.  (2) 

En  eflet,  l'Église  de  Vaison  tenait  un  rang  distingué  parmi 
celles  des  Gaules.  Nous  avons  vu  ce  qu'on  doit  penser  de  son 
origine  ;  bien  que  ses  évèques  ne  nous  apparaissent  qu'au  mi- 
lieu du  III«  et  au  commencement  du  IV«  siècle  ,  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'elle  ne  remonte  au  temps  des  apôtres  et  qu'elle 
ne  doive  sa  fondation  à  leurs  disciples.  L'état  de  cette  ville  et 
son  importance  à  l'époque  de  la  prédication  de  l'Évangile, 
suffisent  pour  nous  en  convaincre.  Fondée  par  les  Celtes,  ainsi  que 

(1)  Saint  AdOD de  Vienne,  dans  ses  Cbronlgues,  dit  quM!  y  a?ait  six  cents évèqocs. 
Gommonémenton  lient,  d'après  Saint  Augustin ,  quMl  n'y  en  avait  que  deux  cents. 
Voici  comment  en  parle  ce  saint  doctenr:  Vtquê  adeo  démentes  sont  homlnei,  ut 
dueentotjaéieei  apud  quot  vieti  sunt,  vicits  UtigatoribuM  ,credant  ease  pottponendo». 
{Ub.  1.  contra  Epist.  Parme,  cap,  5.)  Ce  qui  n'empôclie  pas  ce  saint  docteur  d^ap- 
peler  ce  concile  ptenarium  et  univenale^  aique  anivenœ  Ecciesiœ  Conciliam.  {Ub, 
2  de  Bapt,  cap,  0.  et  Epitt,  1G2.) 

(3)  R.  P.  Columbi  c  Socielalc  Jesu.  UUt.  Epise.  .Vas. 
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son  nom  l'indique  (i) ,  Vaison  passa  de  leur  domination  à  celle 
des  Gaulois  y  sous  lesquels  elle  devint  capitale  des  Voconces, 
peuple  situé  entre  les  Allobroges ,  les  Cavares  et  les  Segaulo- 
niens.  Pline  les  appelle  peuples  confédérés  »  à  cause  des  alliances 
qu'ils  avaient  faites  entre  eux ,  pour  la  défense  de  leur  patrie 
commune  et  de  leur  liberté:  ce  qui  les  rendit  si  puissants  et  si 
redoutables  qu'Annibal  voulut  se  liguer  avec  eux  contre  les  Ro- 
mains. Ptolémée  assure  que  Yaison  était  alliée  avec  les  Phocéens 
(le  Marseille  »  qui,  après  avoir  fondé  leur  établissement  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  ne  manquèrent  pas  de  s'avancer  dans 
les  terres  et  d'établir ,  sinon  leur  domination  >  du  moins  leur 
influence  au  moyen  de  la  civilisation  et:  dks>  beaux-arts  qu'ils 
a?aient  apportés  de  la  Grèce.  En  effet,  les  ruines  des  édifices  an- 
ciens, qui  gisent  encore  dans  son  territoire,  laissent  entrevoir 
la  délicatesse  du  ciseau  grec.  I^es  monuments  romains  y  abon* 
dent:  on  voit  encore  sur  l'Ouvèse  un  pont  d'une  seule  arche  , 
dont  les  pierres  sont  d'une  grosseur  prodigieuse.  Les  plus  fortes 
inondations  ne  l'ont  jamais  ébranlé.  Les  restes  informes  d'un 
amphithéâtre ,  ceux  d'un  aqueduc  qui  allait  porter  les  eaux  de 
Malaucène  aux  bains  publics ,  de  nombreux  égouts  pour  conduire 
les  immondices  dans  la  rivière ,  des  quais  dont  il  reste  à  peine 
quelques  débris,  tous  ces  ouvrages  prouvent  l'antique  magniiS- 
cence  de  cette  ville.  On  trouve  d'autres  ruines  éparses  çà  et  là 
dans  l'étendue  d'une  lieue  de  circuit  qu'avait  l'antique  Yaison. 
On  découvrit,  il  y  as  environ  deux  siècles,  de  grandes  statues  re- 
présentant les  dieux  et  les  héros  de*la<Fable.  Quelques  chrétiens 
ignorants  les  prirent  pour  des  figures  de  saints ,  trompés  par  une 
certaine  forme  d'habits  majestueux.  J.  M.  de  Suarez  les  fit  por- 
ter dans  son  palais,  afin  d'ôter  au  peuple  toute  occasion  d'erreur 
et  d'idolâtrie.  (2)  Tel  fut  Yaison  dans  ses  jours  de  prospérité. 
Les  derniers  comtes  de  Toulouse  achevèrent  l'œuvre  de  destruc- 


(1)  Vabio,  fille  bèUesorte  Viodal,  comme  on  dit  AraUlo  ,  Vindalio ,  Caballio, 
ATenio.  Tilln  bàUes  sur  TArals,  le  Vindal ,  le  Cabal ,  l'Aveu ,  flenve,  conra  d'eau 
par  excellence.  [Portiad'Urban^  Àntlquiiéê  du  département  de  Fameluse,) 

(>}  On  pourrait  citer  piosienrs  autres  preuTcs  de  raniiquUé  de  Valson.  Les 
mootagnes  qui  l'environnent  ont  des  noms  grecs  on  laUns  :  l'une  s'appelle  Mare, 
Vnire  Paj'Men  (montagne  de- Minerve),  une  autre  Autès  du  moi  Aruspex  ,  une 
wtre  rteos,  parce  qu'elle  était  consacrée  k  tous  les  dieux. 
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lion  commencée  par  les  Sarrasins  :  ils  ruinèrent  la  ville  et  ils  la 
réduisirent  en  cendres.  Maintenant  la  place  qu'elle  occupait  n'est 
plus  qu'une  vaste  campagne  ,  où  la  charrue  découvre  chaque 
jour  quelques  restes  informes  d'antiquité^  tels  que  des  urnes  sé- 
pulcrales de  marbre ,  de  plomb ,  de  verre  et  plus  souvent  de 
pierre  commune;  des  lampes  étemelles,  des  fioles  lacrymatoi- 
resi  un  nombre  infini  de  médailles  de  tous  métaux  et  de  tous 
les  empereurs  ,  des  inscriptipns  en  grand  nombre ,  propres  à 
exercer  la  sagacité  des  savants. 

Toutes  ces  magnificences  portèrent  Pline  à  regarder  Vaison  et 
Luc  d'Auguste  (St-Paul-Trois-Châteaux) ,  comme  les  deux  prin- 
cipales villes  des  Voconces.  Ptolémée  ne  fait  mention  que  de 
Vaison.  Pomponius  Mêla  dit  que  cette  ville  est  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  riches  de  la  Gaule  narbonnaise  et ,  dans  le 
dénombrement  qu'il  en  fait ,  semble  lui  donner  la  préférence 
sur  toutes  les  autres.  (1)  Aussi  Vaison  ,  dans  sa  splendeur  , 
fut-il  habité  par  de  nobles  et  puissantes  familles  romaines: 
les  Attilius,  les  Licinius,  les  Marins,  les  Ruffus  et  plusieurs 
autres  dont  les  descendants  existent  encore  »  comme  leurs  noms 
l'indiquent.  (2)  Cette  ville  a  vu  naître  dans  son  sein  des  hom- 
mes qui  à  la  qualité  de  nobles  et  de  consulaires  ont  ajouté  celle 
d'hommes  de  lettres  :  tel  fut  Trogue-Pompée ,  qui  vivait  du 
temps  d'Auguste.  Il  nous  apprend  lui-même  (3)  que  son  a'ieul  fut 
fait  citoyen  romain  par  Pompée  ,  et  que  son  père ,  après  avoir 
porté  les  armes  sous  César ,  devint  secrétaire  de  ce  grand  hom- 
me qui  lui  confia  la  garde  de  son  sceau. 

Cette  ville,  b&tie  d'abord  dans  la  plaine ,  se  transporta  sur  la 
montagne ,  après  les  ravages  des  Goths  »  des  Vandales ,  des  Huns 
et  des  Sarrasins  :  les  misérables  restes  de  ses  habitants  groupè- 
rent leurs  maisons  autour  du  château  fort  que  fit  construire  le 
seigneur  chargé  de  les  protéger.  C'est  là  que  se   fixèrent  les 

(1)  UrbiuM,  qua»  habett  opulenttssimœ  iunt ,  Vatio  Vœontiorum  ^  Fienna  Altobro- 
gorum,  Àvenio  Cavàrum,  Tolosa  Teetoiagam ,  Secundanorum  Arausio,  Sèxtanorum 
Arelate^  Septimanorum  Btyterœ,  (Pomp.  llela.  De  situ  orbis,  Ub.  ii.  cap,  5.) 

(2)  Des  noms  romains  sont  encore  portés  à  Vaison  par  plnsieurs  familles. 

(S)  Trog.-Pomp.  HUU  Ub»  XLiii.  —  Trogo  Pompeo  di  nazione  Voconzio^  probabil- 
mente  di  yasone,  (Fant.  istoria  <CAvig.  e  del  ConU  Venes,  Ub,  il.  cap,  S.  parié 
secundo,  pag.  15S.). 
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comtes  de  Toulouse ,  ou  plutôt  qu'ils  exercèrent  les  derniers 
Twai^es  que  Vaison  eut  à  souffrir.  Les  évêques  qui  succëdèreirt  à 
lenr  domination ,  rendirent  cette  place  si  forte  que  les  protes- 
tants échouèrent  plus  d'une  fois  devant  ses  murs.  Maintenant 
un  nouveau  mouvement  s'opère,  et,  depuis  un  demi-siècle,  la  ville 
de  Vaison  quitte  les  montagnes  et  descend  vers  la  plaine  qu'elle 
occupait  aux  jours  de  sa  magnificence.  Telles  sont  les  phases 
par  lesquelles  elle  a  passé. 

Tout  nous  porte  à  croire  qu'une  ville  si  importante  attira  Tat- 
iention  des  premiers  apôtres  des  Gaules  et  qu'ils  y  prêchèrent 
rÉvangile.  Hais,  sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  temps  pri- 
mitiis  trop  enveloppés  de  ténèbres ,  h&tons-nous  de  dire  la 
gloire  dont  celte  Église  resplendit  au  commencement  du  IV»  siè- 
cle. Cest  là  que,  23  ans  après  le  concile  d'Arles,  tous  les  évèques 
de  la  même  province  se  réunirent  pour  proclamer  la  foi  qu'ils 
avaient  toujours  professée  et  qui  venait  d'être  consacrée  d'une 
manière  si  éclatante  à  Nicée.  Le  premier  concile  de  Vaison  fut 
tenu  l'an  337.  Nous  savons  que  le  P.  Sirraond  ne  reconnaît  pas  ce 
concile,  et  que  Cabassut  le  regarde  comme  fabuleux  (1)  ;  mais 
quelque  respect  que  nous  inspirent  ces  auteurs  ,  nous  en  avons 
encore  plus  pour  la  vérité,  qui  ne  se  trouve  pas  avec  eux  dans  cette 
occasion.  Car,  sans  invoquer  Baronius  (2)  et  Binius  (3)  qui  par- 
lent de  ce  concile  ,  et  dont  le  second  cite  les  canons ,  comment 
expliquer  le  XXVIlle  canon  du  second  concile  d'Arles  qui  porte 
expressément  :  Selon  les  constitutions  du  synode  de  Vaison  ,  celui 
qui  aura  supprimé  ou  refusé  les  offrandes  sera  chassé  de  T Église 
qu'il  a  trompée?  (4)  Adon  de  Vienne  dit ,  en  parlant  de  Nectaire , 
un  de  ses  prédécesseurs ,  qu'il  présida  le  vénérable  concile  de  Y  ai- 
ion  ei  que^  le  premier^  il  enseigna  publiquement  que  le  Père  et  le  Fils 
et  le  Saini  Esprit  avaient  une  même  divinité  et  une  même  vertu.  (5) 

(1)  SiriDODd.  Colleet.  Cône.  GalL  —  Gabass.  NoUtia  Conc 

13)  àMnaL  EeeL  anno  337. 

(3)  ColL  reg.  Cône. 

(A)  SecuntUan  consiitutionem  Synodl  VaslonensU,  qui  oblationem  fidelium  suppret^ 
urH  aut  negaverit  ab  EecUtia  eut  fraudem  fecit  exeludatur*  [Conc.  AreL  il.  Can.  28. 
4».  357.) 

15)  Ado  rien.  Ann.  337.  —  L'historien  de  l'Église  de  Vienne  avoue  candide- 
ment n'atoir  rien  pu  ddconvrir  sur  ce  prélat  ;  cependant  il  loi  était  facile  de 
Irooter  des  documents  tr6s-autbcntiqucs  dans  les  archives  de  sa  propre  Église.  11 
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Ces  paroles^  tout  en  nous  assurant  de  Teiistence  de  ce  concile  , 
nous  en  indiquent  l'époque  ;  ce  fut  peu  de  temps  après  le 
grand  concile  de  Nicée ,  puisque  autrement  il  n'aurait  pas  été 
véritable  de  dire  que  Nectaire  fut  le  premier  à  prêcher  dans 
rËglise  Tunité  de  nature  dans  la  Trinité  des  personnes  divi- 
nes. D'ailleurs  nous  savons  par  l'histoire  de  l'Église  de  Vienne 
que  Saint  Nectaire  a  vécu  au  temps  où  nous  plaçons  le  concile, 
c'est-à-dire^  en  33*/.  Aussi  l'illustre  et  savant  Joseph-Marie  de 
Suarez ,  évêque  de  Vaison  ,  s'étonne  que  le  P.  Sirmond  ait  voulu 
ravir  cette  gloire  à  son  Église.  (1)  ;  et  le  P.  Coriolan  non-seule- 
ment admet  ce  concile ,  mais  il  en  rapporte  les  canons  qu'il  dis- 
tingue de  ceux  des  deux  autres  conciles  tenus  dans  la  même 
Église.  (2) 

Ce  premier  concile  de  Vaison  fut  tenu  pour  notifier  aux  évo- 
ques de  rOccidcnt  les  canons  de  Nicée  que  Saint  Nicaise ,  évêque 
de  Die ,  le  seul  de  tous  les  prélats  des  Gaules  qui  eût  assisté  à 
cette  célèbre  assemblée ,  avait  apportés.  C'est  pour  cela  qu'un 
des  canons  faits  à  Vaison  porte  qu'après  le  Gloria  Patri....  on 
ajoutera  Sicut  erat..,.  Les  autres  canons  de  ce  concile ,  aussi  bien 
que  celui-ci  »  se  trouvent  confondus  avec  les  canons  des  autres 
conciles  de  Vaison  ;  nous  les  ferons  connaître  en  leur  Heu. 

A  ce  premier  concile  assista  probablement  Génial ,  premier 
évêque  connu  de  Cavaillon.  Les  Mémoires  (3)  que  nous  avons 
sur  cette  Église  y  mettent  son  nom  à  la  tête  du  catalogue  de  ses 
évêques,  en  322,  non  qu'il  ait  été  le  fondateur  de  ce  siège  , 

rapporte,  d'après  Flenry,  qac  RecUirn  gouverualt  YÉgXiae  de  Vienne  .  lorsque 
Jalicn  Taposlat  Tint  y  passer  l'hiver ,  et  que  ce  prince  n'ayant  pas  encore  renoncé 
publiquement  k  la  foi,  arriva  le  }our  de  la  fête  de  l'Épipbanle,  se  rendit  k 
l'dglise  et  fll  sa  prière  solennelle  avec  tous  les  chrétiens.  L'Église  de  Vienne  fait 
mémoire  de  Saint  Nectaire ,  le  1«  août  {HUt,  de  l'ÈglUe  de  Vienne,  pag.  50.) 

(1)  Et  mlror  valde  Sirmundum  qui  Adoni  adoersatur,  (J.  M.  Suarez.  Bpisc,  Va». 
Prœfat,  in  oper.  S,  Mi,)  —  Nectar iu»  Vlennensis  Arehiepiscopu»,  anno  333.  Prœ- 
fuit  Synodo  Vasionensi  ,  quidquid  obstat  Sirmundiu,  (Id.  Ckirographia  Diœce, 
Va»t(m.) 

(2)  B.  P.  Coriolan.  Summa  ConciL 

[Z]  M.  l'abbé  Didier ,  cbanoine  de  la  Métropole ,  ancien  Supérieur  de  Ste-G»rde^ 
a  bien  voulu  nous  les  coiAmuniquer.  Us  sont  écrits  de  la  main  de  11.  l'abbé  de 
Grousnilhon,  ancien  curé  de  Cavaillon,  dernier  Prévôt  du  chapitre  de  cette 
Église ,  qui  les  avait  extraits  de  Mémoires  plus  ancieus ,  dressés  sur  les  pièces  aiw 
tbcntiques,  par  un  ancien  chanoine  de  la  même  cathédrale. 
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mais  parce  qu'il  est  le  premier  connu.  Ces  mémoires  nous  in- 
diquent une  antiquité  plus  grande ,  et  semblent  attribuer  la  fon- 
dation de  cette  église  à  Saint  Tropbime.  Il  est  possible  que  cet 
illustre  disiciple  de  Saint  Pierre  y  ait  envoyé  un  évéque  ;  mais 
nous  aimons  à  croire  que  Sainte  Marthe ,  la  première,  y  annonça 
la  foi.  Nos  anciens  documents  lui  donnent  cette  gloire  d*aToir 
évangélisé  Avignon ,  Tarascon  et  toutes  les  localités  qui  se  trou- 
îentsnr  l'une  et  sur  l'autre  rive  du  Rhône.  Nous  trouvons  des  ves- 
tiges de  son  apostolat  à  Pemes  où  un  oratoire  lui  était  dédié  (1), 
àApt,oùune  chapelle  lui  était  consacrée.  (2)  Comment  cette 
femme,  vraiment  forte»  qui  brûlait  d'un  zèle  si  ardent  pour  an- 
noncer l'Évangile ,  aurait-elle  pu  négliger  une  ville  si  voisine 
d'Avignon  et  si  importante  que  l'était  alors  Cavaillon  ?  Ancienne 
ville  des  Cavares^  comme  l'appelle  Strabon ,  devenue  plus  tard 
colonie  romaine,  ainsi  que  nous  l'apprend  Ptolémée ,  Cavaillon 
jouissait  à  ce  titre  de  tous  les  avantages  accordés  aux  villes  latines. 
Elle  avait  un  commerce  très-étendu,  et  son  port  sur  la  Durance  la 
tenait  en  relations  si  continuelles  avec  Marseille,  qu'Etienne 
de  Byzance  ne  l'appelle  pas  autrement  que  Cavcàlfon  de  Marseille.  (3) 
Cette  ville  fut  d'abord  bâtie  sur  la  montagne ,  ainsi  q\}e  l'attes- 
tent les  fondations  énormes  de  vieux  murs  qu'on  y  voit  encore. 
On  ignore  l'époque  où  elle  fut  détruite ,  et  à  la  suite  de  quelle 
révolution  elle  descendit  dans  la  plaine.  Les  Romains  la  rebâ- 
tirent à  la  place  qu^elle  occupe  à  présent.  L'arc  triomphal  qu'on 
y  voit,  ainsi  que  plusieurs  médailles  et  statues  trouvées  au  pied 
de  la  montagne ,  en  sont  la  preuve. 

Sainte  Marthe  annonça  donc  l'Évangile  à  Cavaillon,  et  il  semble 
assez  vraisemblable  de  dire  que  Saint  Trophime  y  envoya  un  évè- 
qae.  Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  conjectures ,  le  défaut 
de  documents  ne  nous  permettant  pas  d'atteindre  au  delà.  Quoi 
qu'il  en  soit ,   Génial  qui   nous  apparaît  le   premier  sur  les 

H)  H.  rabbë  Paillon.  Apostolat  dâ  Sainte  Marthe. 

{2)  M.  de  RemerviUe.  UUt.  eecL  dTApt. 

(3}  On  a  beaucoup  Tarie  «nr  l'étymologie  de  GaTalIlon:  les  uns  foat  Tenir  ce 
Doaide  Carares,  en  changeant  le  v  en  6,  ce  qui  n'a  rien  d'insolite,  ces  deax 
iettret  appartenant  au  môme  organe  et  étant  «H^aleraent  labiales  :  d'autres  font 
Tenir  ce  nom  de  Cabal-io,  Tille  bàtle  sur  le  Cabal,  ancien  nom  donné  à  la  Du- 
nooe.  La  première  élymologie  nons  paraît  plus  naturelle ,  la  seconde  mieux 
fondée. 
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dyptiques  de  cette  église,  est  loin  d'en  être  le  fondateur.  Au 
contraire,  tout  nous  porte  à  croire  qu'une  série  non  interrom* 
pue  d'évêques  occupèrent  ce  siège  depuis  les  temps  aposto* 
liques  jusqu'à  lui.  On  va  même  jusqu'à  nommer  plusieurs  de 
ses  prédécesseui's  ,  parmi  lesquels  se  trouve  Saint  Privât  , 
martyr  qui,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Cavaillon,  l'aurait 
quitté  pour  aller  fonder  celui  de  la  ville  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom.  Cette  opinion  n'est  pas  sans  quelque  fondement. 
Octave  Mancini,  évèque  de  Cavaillon^  fit  composer  sur  les  anciens 
offices  de  Saint  Véran ,  un  nouvel  office  du  même  Saint  adapté  au 
Bréviaire  Romain.  Il  le  publia  en  1620  ,  avec  approbation.  On 
y  lit  que  Saint  Véran ,  conduit  par  une  inspiration  secrète  de  CEs- 
prit  de  Dieu ,  le  jour  de  la  fête  de  Saint  Privât  martyr,  évéque  de 
cette  ville  {de  Cavaillon) ,  comme  la  plupart  le  croient  d'après  une 
antique  tradition ,  alla  en  pèlerinage  à  la  grotte  où  ce  Saint  s'était 
retiré  pour  faire  pénitence ,  près  de  la  ville  où  il  fut  massacré 
par  les  AUemans  conduits  par  Croscus,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (i)  ;  ce  qui  met  l'épiscopat  de  Saint  Privât  à  Civaillon 
en  263,  époque  de  l'irruption  des  Allemans.  On  a  fait  disparaî- 
tre cette  version  dans  le  nouvel  office  de  Saint  Véran ,  à  l'usage 
de  tout  le  diocèse  (2) ,  mais  on  ne  la  contredit  pas.  M.  de  Puy- 
Ricard  d'Agar ,  dans  ses  remarques  sur  Cavaillon,  et  l'auteur  de 
la  vie  de  Saint  Véran  sont  de  ce  sentiment.  (3)  Enfin  une  pein- 
ture murale  du  XV*  siècle,  cachée  parle  retable  du  maître-autel, 
mais  qu'il  n'est  pas  impossible  de  voir^  représente  un  évèque 
revêtu  de  tous  ses  ornements  pontificaux  ;  et  au  bas  on  lit  cette 
inscription  en  lettres  majuscules  ;  Saint  Privât,  martyr,  évêqub 
DE  Cavaillon.  (4)  Assurément  ceux  qui  firent  exécuter  cette 
peinture  connaissaient  l'histoire  de  leur  église.  La  place  qu'ils 
lui  donnèrent  au  fond  du  chœur ,  dans  l'endroit  le  plus  apparent 

(1)  Page  d7.  ~  S,  Veranut  divino  afi^atuM  Spiritu^  in  fetfo  Sancti  Privatif  martyrU, 
hujutmet  Eeelaiœ  Epitcopi ,  ut  plerique  ex  antiqua  traditione  opinantur.,,,»  in  crypta 
Mimateniis  montU.,.,  devotionis  causa  te  contulit,  [Lect.  iv.  Off.  diei  S.  yeranL] 

P)  Offkia  propria  dicteeê.  Aven,  a  5.  Rit.  Congreg,  approbata  ae  llluairiu  et 
Hecerendis.  J.-M,  Matthiœ  Debetay  Archtep,  Àveni.Jus3u  édita.  \K^. 

(3)  CeUe  vie  a  été  imprimée  eu  1720. 

ik)  SANCTVS    PRIVATVS    MARTYR    EPVS.    GABBL. 

Hom  defons  ces  déUils  à  l'amlUé  de  l'excellent  JM.  Tabbé  Pègoe,  prôtre  de  Ca- 
vaillon; nous  sommet  heareoz  de  lui  témoigner  notre  reconnaissance. 
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de  l'église,  indique  assez  leur  opinion:  elle  ne  nous  paraît  pas 
sans  fondement  bien  que  l'autorité  des  Messieurs  de  Sainte- 
Marthe  nous  force  à  inscrire  le  nom  de  Génial ,  le  premier  sur 
les  dyptiques  de  l'Église  de  Cavaillon.  On  ne  connaît  ni  les 
actes  de  ce  prélat,  ni  les  conciles  auxquels  il  assista.  Cepen- 
dant on  suppose  avec  juste  raison  qu'il  se  trouva  au  second 
concile  d'Arles.  Il  avait  assisté  au  premier  comme  député  de 
l'Église  de  Hende ,  et  il  se  rendit  au  second  comme  évéque  de 
Cavaillon.  (1) 

Il  eut  pour  successeur  Donatien  ,  prélat  d'un  grand  mérite , 
que  nous  trouvons  mêlé  à  tout  ce  que  l'univers  catholique  avait 
alors  de  plus  illustre  et  de  plus  grand.  Il  siégeait  à  Cavaillon 
lorsque  Euphratès  ,  évoque  de  Cologne  ,  infecté  de  l'hérésie 
d'Anus ,  soutint  ses  erreurs  en  présence  de  Jessé ,  évéque  de 
Spire ,  de  Martin  de  Hayence  et  de  Saint  Atlianase  lui-même 
que  les  Ariens  avaient  forcé  de  sortir  d'Alexandrie  et  de  re- 
passer en  Occident.  Euphratès  fut  condamné  ;  l'Église  de  Co- 
]ogne  et  celles  de  plusieurs  autres  villes  écrivirent  aux  évèques 
des  Gaules  pour  les  animer  contre  l'évéque  prévaricateur  qu'une 
fausse  honte  empêchait  de  se  rétracter.  Saint  Maxime  de 
Trêves  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Saint  Nectaire  de  Vienne , 
l'invita  au  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Cologne  (346)  :  le 
prélat  s'y  rendit  avec  Valentin  d'Arles  qui  se  fit  accompagner 
par  Donatien  de  Cavaillon,  son  suffragant.  Saint  Maxime  opina 
le  premier ,  et  conclut  à  la  déposition  d'Euphratès  :  tous  les 
prélats  adoptèrent  la  même  conclusion ,  bien  que  leurs  avis  fus- 
sent exprimés  en  termes  différents.  Donatien  donna  le  sien  im- 
médiatement après  son  métropolitain.  Ainsi  nos  prélats  étaient 
dès  lors  mêlés  aux  grandes  affaires  de  l'Église  et  prenaient 
place  dans  les  assemblées  où  se  trouvait  ce  que  l'épiscopat  avait 
de  plus  célèbre  dans  l'univers.  (2) 

(1)  ColL  reg.  Cône.  —  Galiia  Christ,  tom.  il.  p.  61.  —  Fornery.  HUL  du  ComtaU 
—  ManuMcrit  de  la  BibL  (C Avignon, 

(3)  Quelques  personnes  ont  cra ,  sur  une  ancienne  tradition ,  que  Donatien  avait 
consacré^  à  CaTaillon ,  sous  le  titre  de  St-Uichel ,  une  église  dont  II  fit  sa  cathé- 
drale. L'antiquité  de  l'église  de  St-llichel  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  opinion, 
sur  laqueUe  on  ne  trouve  pas  des  titres  suflisants  pour  en  constater  la  vérité. 
Celte  église  fut  donnée  aux  Capucins:  on  la  vendit  pendant  la  Révolution.  Elle 
a  été  rachetée  «  et  les  Pénitents  noirs  y  font  aujourd'hui  leurs  offlccs. 
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Bientôt  leur  réputation  de  science  et  de  sainteté  s'étendit  au 
loin,  et  des  questions  d'une  trës-liaute  importance  se  traitèrent 
chez  eux.  Le  premier  concile  d'Orange  en  offre  la  preuve.  Les 
prélats  les  plus  distingués  des  Gaules  s'y  trouvèrent  réunis  auprès 
de  Justus,  évèque  de  cette  ville.  Mais,  avant  d'entrer  dans  de  plus 
amples  détails  sur  cette  célèbre  assemblée ,  reprenons  les  choses 
de  plus  haut. 

L'histoire  de  l'Église  d'Orange  a  ses  temps  d'incertitude  et 
d'obscurité ,  comme  celle  de  nos  autres  églises.  Après  les  évo- 
ques nommés  à  la  suite  de  Saint  Eutrope  son  fondateur ,  nous 
trouvons  Saint  Florent  premier»  mais  nous  ne  savons  ni  quand 
a  commencé  ni  quand  a  fini  son  épiscopat.  Baronius  en  parle 
dans  son  savant  commentaire  sur  le  Martyrologe.  Usuard ,  dit-il , 
Adon  et  les  autres  Martyrologes  plus  récents  en  parlent  et  conviens 
nent  qu'U  était  le  XXIIh  évéque  d'Orange.  Il  était  prédécesseur 
de  Saint  Agritius.  (i)  Mais  cet  illustre  savant  s'est  rétracté  dans 
une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  en  sorte  qu'après  avoir 
entrevu  la  lumière  nous  retombons  dans  des  ténèbres  encore 
plus  profondes.  Cependant  nous  ne  laissons  pas  que  de  recueil- 
lir même  ces  variantes,  afin  de  montrer  avec  quel  soin  nous 
avons  recherché  tout  ce  qui  a  rapport  à  notre  histoire.  Fous- 
tin  se  trouvait  au  concile  d'Arles ,  il  souscrivit  en  ces  termes  : 
FausHn ,  prêtre  d'Orange.  Il  peut  se  faire  que  ,  malgré  la  qua^ 
lité  de  prêtre  qu'il  se  donne ,  il  fût  réellement  évéque  :  ces 
deux  termes  se  prennent  assez  souvent  Tun  pour  l'autre ,  dans 
cette  haute  antiquité.  (2)  Il  ne  serait  pas  impossible  non  plus 
que,  le  siège  vacant,  l'Église  d'Orange  ait  député  ce  prêtre  pour 
la  représenter.  Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  conjectures. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Clarus^  évèque  d'Orange,  as* 
sista  au  second  concile  d'Arles,  et  que  Constantin  qui  se  trouvait 
présent^  lui  accorda,  ainsi  qu'à  nos  autres  évèques,  de  grands 
privilèges  pour  son  Église.  Il  est  vrai  que  Clarus  est  sans  dési- 
gnation de  siège  dans  les  actes  du  concile  et  dans  les  lettres  syno- 
dales que  les  Pères  d'Arles  écrivirent  à  Saint  Silvestre^  mais  nous 
savons  d'ailleurs  que  Clarus  était  évéque  d'Orange ,  et  s'il  n'est 

(1)  Baron.  Camm.  in  Martyrot.  Rptn.  die  17  oetob, 

(2)  Prias  cnim  idem  erat  Pre$byter  et  Episcopat.  {Corpus  Juris ,  cap.  Ufimus.) 
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pas  nommé  dans  les  éditions  ordinaires  des  conciles ,  nous  le 
troavons  dans  l'excellent  manuscrit  découvert  par  D.  Polycarpe 
de  la  Rivière  que  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  ont  repro- 
duit. (1)  Nous  y  voyons  encore  Massiliusy  évéque  de  Carpentras, 
et  Marins^  évéque  de  Vénasque  :  nous  en  parlerons  plus  tard.  On 
chercherait  en  vain  Eradius  dans  les  archives  de  l'Eglise  d'O- 
range. C'est  F.  Nouguier  qui  nous  le  fait  connaître  dans  son 
eicellenle  histoire  des  évéques  d'Avignon  (2):  il  nous  le  montre, 
à  la  suite  des  plus  illustres  évéques  des  Gaules,  combattant  con- 
tre Saturnin ,  archevêque  d'Arles ,  fauteur  de  l'Arianisme. 

Mais' parmi  les  prédécesseurs  de  Jiistus  ,  celui  qui  se  distingua 
le  piBS ,  ce  fut  Constance ,  prélat  d'un  talent  remarquable  et  d'un 
mérite  reconnu.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire,  c'est  de 
dire  que  les  deux  provinces  de  Narbonne  et  de  Vienne  le  choi- 
sirent pour  les  représenter  au  grand  concile  d'Aquijée  »  tenu  en 
381 ,  sous  le  pape  Damase ,  et  présidé  par  Saint  Ambroisc  , 
noble  et  grande  figure  qui  se  présente  avec  tant  de  calme  et  de 
majesté  au  milieu  des  convulsions  de  l'empire  et  des  ruines  en- 
tassées par  les  barbares.  Il  aimait  l'évèque  d'Orange,  il  l'estimait, 
et  ces  sentiments  bien  connus  ne  furent  pas  étrangers  sans  doute 
au  choix  que  firent  ces  deux  provinces.  Constance  eut  pour 
second  Procule  de  Marseille ,  prélat  d'un  grand  mérite  dont  Saint 
Jérôme  faille  plus  bel  éloge  (3) ,  mais  qui  se  trouva  entièrement 
éclipsé  par  le  mérite  encore  plus  grand  de  son  collègue.  Son 
nom  parait  à  peine  dans  les  actes  de  ce  fameux  concile  rédigés 
en  forme  de  dialogue  par  Saint  Ambroise  lui-même  y  tandis  que 
celui  de  Constance  brilla  d'un  éclat  admirable.  C'est  lui  qui  flé- 
tritPallade  et  Secundius,  évéques  ariens,  et  Attale,  prêtre,  fauteur 
de  la  même  hérésie ,  lorsque  invité  par  le  grand  Saint  Ambroise, 
il  fit  connaître  la  foi  de  l'Occident  et  l'horreur  que  nos  pères 
ont  toujours  eue  pour  l'hérésie.  Ses  paroles  sont  trop  remarqua- 

(1)  GalUa  Christiofu  -^  Piiees  JiaUfieativeM  tur  Avignon. 

m  F.  Rooguler.  Uisi/dea  Èeéq.  d*Av.  p.  17. 

(3)  Hieron.  Bpisii  —  Saint  Jérôme ,  consulté  par  ron  ami  Rnstique  de  Narbon- 
ne ,  loi  répond  :  •  Vons  avez  le  saint  et  très-savant  ponUfe  Procule  qui  éclairera 
de  \i\e  Yoiz  tous  tos  doutes  :  quelques  mots  de  sa  bouche  feront  plus  que  toute» 
mes  lettres.  £coutez-le  ;  il  dirigera  sûrement  toutes  vos  voies.  »  (Épit,  à  Rttsiiçuf 
ée  Sarkonne.) 
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bies  pour  ne  pas  les  ci  1er  :  c  Constance,  évèque  d*Orange»  dit  : 
Pallade,  disciple  d*Arius  condamné  par  nos  pères  à  Nicée, 
vient  d'approuver  les  erreurs  de  cet  impie  et  de  les  reconnaître 
pour  siennes  :  il  n'a  pas  horreur  de  dire  que  le  Fils  n*a  rien  de 
commun  avec  le  Père  ,  qu'il  lui  est  tout  à  fait  étranger ,  qu'il 
n'est  qu'une  simple  créature»  et  qu'il  a  nécessairement  commencé 
avec  le  temps  ;  en  un  mot  il  nie  que  le  Verbe  soit  vrai  Dieu. 
Mon  avis  est  que  le  blasphémateur  soit  à  jamais  condamné , 
qu'on  ne  le  regarde  plus  comme  prêtre,  et  qu'il  ne  soit  plus 
compté  parmi  les  évoques.  >  (1)  Paroles  dignes  de  la  vraie 
foi ,  s'écrient  les  PP.  Sirmond  et  Binius  ,  sentiments  pleins  de 
zèle  et  de  piété  ^  tout  resplendissants  de  doctrine  1  (2)  Est-il  éton- 
nant que  Saint  Ambroise ,  si  juste  appréciateur  du  mérite,  et 
tous  les  Pères  du  concile  aient  rendu  de  solennelles  actions  de 
gr&ces  aux  éyèques  des  Gaules ,  pour  leur  avoir  envoyé  des  hom- 
mes si  pieux  et  si  savants ,  lorsqu'il  s'agissait  de  traiter  de  ma- 
tières si  importantes?  Voici  comment  ils  s'expriment;  tout  est  re- 
marquable dans  leurs  lettres ,  jusqu'à  la  suscription  :  c  Le  concile 
réuni  à  Aquilée ,  à  nos  chers  frères'^les  évéques  des  Gaules  de  la 
province  Narbonnaise  et  Viennoise.  Nous  vous  rendons  de  solen- 
nelles actions  de  gr&ces,  pour  nous  avoir  envoyé  nos  frères  Cons- 
tance et  Procule:  par  là  vous  nous  avez  fait,  pour  ainsi  dire , 
jouir  de  votre  présence.  Fidèles  aux  enseignements  des  Pères 
avec  lesquels  se  trouve  d'accord  votre  sainteté,  seigneurs  et  frères 
bien-aimés ,  vous  n'avez  pas  ajouté  un  médiocre  poids  à  nos  dé- 
cisions ,  en  les  appuyant  de  vos  suffrages.  Les  hommes  saints 
que  vous  nous  avez  envoyés,  nous  ont  remplis  de  joie  :  nous 
vous  les  renvoyons  avec  de  solennelles  actions  de  gr&ces.  Nous 
en  avions  besoin  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions: 
il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  les  expliquer;  les  choses  parlent 
assez  par  elles-mêmes.  Aussi ,  lorsque  les  ennemis  de  Dieu ,  les 
partisans  de  la  secte  arienne ,  Pallade  et  Secundius ,  les  seuls 
qui  aient  osé  se  présenter ,  ont  paru ,  le  concile  les  a  condam- 
nés ,  après  les  avoir  convaincus  de  leur  impiété.  Nous  prions 
le  Dieu  tout-puissant  de  vous  conserver  sains  et  saufs ,  et  de 

(1)  s.  AmbroB.  Opéra,  fom.  2.  edit,  Benedict,  , 

(2)  Edit.  regia  Conc,  tom. 
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Toos  rendre  florissants  en  loat  bien  ,  seigneurs  et  frères  bien- 
aifflés.  •  (1)  C*est  ainsi  que,  par  une  délicatesse  exquise  dont  la 
piété  seule  a  le  secret,  le  grand  Saint  Ambroise ,  Tàme  de  ce 
concile,  en  renvoie  la  gloire  à  nos  évèques.  En  effet,  notre  prélat 
lai  fut  d'un  très-grand  secours,  et  lorsqu'il  pressait  de  répon- 
dre l*bérétiqne  Pallade  qui  s*obstinait  à  garder  le  silence ,  Tévê- 
que  Constance,  transporté  d'une  sainte  indignation ,  dit  à  Tbéré* 
tique  :  c  Tu  n'as  plus  de  parole ,  tu  as  perdu  la  voix ,  toi  qui 
criais  si  haut  lorsque  tu  blasphénaais?»  L'hérétique  se  taisait, 
prétendant  n'être  pas  tenu  de  répondre ,  attendu  que  le  concile 
n'était  pas  général.  Misérable  faux-fuyant  que  Saint  Ambroise 
n'eut  pas  de  peine  à  détruire  :  il  lui  suffit  d'interpeller  nos  évè- 
ques et  de  leur  demander  quelle  était  la  foi  de  leur  pays.  L'évo- 
que Constance  répondit  au  nom  de  toutes  les  Gaules  :  <  Nous 
avons  toujours  condamné  l'impiété  de  cet  homme,  et  maintenant 
nous  condamnons  Arius  et  tous  ceux  qui  disent  que  le  Fils  n'est 
pas  coéternel  au  Père.  >  (3)  Ainsi  brilla  Constance  au  concile 
d'Âquilée.  C'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  ce  grand 
prélat.  Les  savants  auteurs  de  la  Gatlia  chrisHana  commencent 
par  lui  la  série  des  évèques  d'Orange ,  sans  faire  mention  des 
autres  déjà  cités.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  peu 
sont  fondés  les  motifs  sur  lesquels  ils  s'appuient. 

Saint  Just,  évèque  d'Orange ,  sous  lequel  fut  célébré  le  premier 
concile  tenu  dans  cette  ville  ,  ne  nous  est  connu  que  par  la 
vie  de  Saint  Eutrope  II,  écrite  par  Verus,  autre  évèque  d'Orange; 
il  nous  apprend  que  Just  fut  prédécesseur  de  ce  saint.  Ce  concile 
fat  tenu  dans  l'église  appellée  Justinienne  y  du  nom  de  ce  prélat 
qui  l'avait  fait  construire ,  car  de  toutes  les  autres  églises  de 
la  ville  épiscopale  aucune  ne  se  trouvait  en  état  dé  servir  à  la 
célébration  du  culte,  tant  les  barbares  avaient  fait  de  ravages 
dans  ce  malheureux  pays ,  au  commencement  du  Ve  siècle. 
Saint  Jérôme  (3)  et  Salvien ,  prêtre  de  Marseille  (4) ,  témoins 
d'une  partie  de  ces  scènes  désolantes,  en  ont  fait  des  récits  qui 
émeuvent  jusqu'aux  larmes.  La  ville  d'Orange,  prise  et  saccagée 

(1)  s.  Ambn».  Opéra,  tam,  2.  ealt,  Benediet. 

{^Id. 

(3)  Hieron.  EpiêU  ad  AgerunUam, 

%  Salf.  0.  Provident,  poêsim. 
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par  les  Vlsigotbs,  eul  beaucoup  à  souffrir  de  ces  sinistres  événe- 
ments; la  désolation  générale  ne  cessa  qu*après  la  défaite  des 
barbares,  prés  d'Arles ,  par  Aétins.  Alors  le  calme  revint ,  et  les 
évéques  s'occupèrent  à  réparer  de  si  grands  désastres  et  à  soula- 
ger tant  d'infortunes.  Mais  à  côté  des  pertes  matérielles,  il  en  est 
qui  sont  plus  déplorables  et  qui  touchent  à  des  intérêts  plus  éle- 
vés. La  discipline  souffre  toujours  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
bouleversements.  C'est  à  la  rétablir  et  à  la  maintenir  dans  toute  sa 
pureté  que  doivent  surtout  veiller  les  évéques  qtte  F  Esprit-Saint 
a  établis  pour  gouverner  V Église  de  Dieu.  (1)  C'est  à  quoi  s'occu- 
pèrent alors  nos  prélats  ,  ayant  à  leur  tète  le  grand  Saint  Hilaire , 
le  restaurateur  de  la  discipline  dans  les  Gaules.  Ce  fut  le  but  du 
premier  concile  d'Orange  ;  il  se  réunit  le  8  novembre  441 ,  sous 
le  consulat  de  Cynis,  qui^  par  une  singularité  unique  dans  les 
fastes  de  l'Empire,  se  trouva  seul  consul  cette  année;  sous  le 
règne  de  Valentinien  II  et  le  pontificat  de  Saint  Léon-le-Grand. 
Baronius  qualifie  ce  concile  de  noble  et  illustre  (2) ,  sans  doute 
moins  à  cause  du  nombre  que  des  qualités  excellentes  des  évé- 
ques qui  s'y  trouvèrent  réunis. 

La  Gaule  abondait  alors  en  saints  et  savants  prélats  qui 
veillaient  au  maintien  de  la  discipline.  Saint  Hilaire,  archevêque 
d'Arles ,  que  nous  avons  déjà  nommé  et  qui  avant  d'être  promu 
à  Tépiscopat  avait^  de  concert  avec  Saint  Prosper,  prélat  d'Aqui- 
taine ,  combattu  avec  tant  de  force  contre  les  Ariens  et  les  prê- 
tres de  Marseille  fauteurs  du  semi-pélagianisme  et  ennemis  de 
la  doctrine  de  Saint  Augustin  ;  Claudien  dont  on  ne  connaît  pas 
le  siège  ,  mais  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  célèbre 
Claudien  Hamertin,  renommé  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques, 
et  qui  ne  fût  que  prêtre  de  Vienne;  Saint  Eucher  de  Lyon,  dont 
Claudien  dit  dans  son  livre  de  YÉtat  de  Vâme  :  «  Puis-je  passer 
sous  silence  Eucher  si  connu  pour  sa  doctrine  et  son  habileté  à 
manier  la  parole  !  Je  l'ai  connu  à  la  fleur  de  Tàge:  il  était  d'un 
jugement  sûr,  d'un  goût  exquis,  d'une  douceur  sans  égale, 
d'un  commerce  délicieux.  Plein  de  mépris  pour  la  terre ,  il 
n'aspirait  qu'au  ciel;  humble,  quoique  d'un  grand  mérite,  d'un 

(1)  Act.  Àpott.  cap,  XX,  28. 

(2)  Baron.  ÀnnaL  ErcL  an,  141. 
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géoie  éleYé,  d'un  esprit  pénétrant^  savant,  éloquent  «  le  premier 
prélat  de  son  temps  si  fécond  en  grands  hommes,  il  a  donné 
plusieurs  ouvrages  excellents  sur  les  matières  ecclésiastiques»  Il 
entretenait  souvent  son  peuple  des  devoirs  et  des  destinées  de 
lârae.  •  (1) 

tl)  ClandUn.  De  Miatu  aninut.  llb.  2.  n  ne  faudrait  pas  confondre  Saint  Bâcher , 
de  Lyon,  qui  aralsla  au  1*  concile  d'Orange,  avec  un  antre  Saint  Bûcher,  qui  fut 
Clément  évoque  de  Lyon,  mais  qui  vivait  un  siècle  plus  tard.  Il  en  est  parlé 
dans  la  vie  de  Saint  Gêsaire,  et  le  Martyrologe  romain  en  fait  mention  an  10  no- 
vembre. Lldentlté  de  nom  et  de  dignité  a  fait  qn'on  les  a  pris  souvent  Fun  pour 
l'antre. 

Ce  dernier  était  probablement  de  la  ville  d'Aix  et  possédait  des  biens  très-con- 
sidérables, sur  la  rive  gauche  de  la  Durance,  près  de  Bcaumontzie  quartier 
porte  encore  le  nom  de  Sant  Euehi,  Il  se  voua  à  la  continence  parfaite ,  du  ^ 
consentement  de  sa  femme  nommée  Galle  :  il  flt  trois  parts  de  ses  biens  dont  il 
donna  l'one  aux  pauvres ,  l'autre  à  ses  deux  filles ,  Sainte  Tulie  et  Sainte  Gonsorte 
OQ  Consorce,  et  garda  la  troisième  pour  lui.  Il  se  retira  dans  une  grotte  sur  le  bord 
de  la  Dnrance,  dans  le  terroir  de  Beaomont.  pour  y  achever  ses  Jours  dans  la 
solitude  et  la.pénilence.  C'est  là  que  les  députés  du  clergé  et  du  peuple  de  Lyon 
vinrent  le  chercher ,  pour  le  mettre  sur  la  chaire  éplscopale  de  cette  grande  ville. 
In  ange  lenr  avait  révélé  le  lieu  de  sa  retraite. 

La  grotte  où  vécut  S;iiQt  Bûcher,  près  de  Bcaumont,c9t  encore  on  lieu  de  pèle- 
rinage Irès-nréquenlé  ,  et  Dieu  accorde  beaucoup  de  grâces  à  ceux  qui  viennent 
y  prier  ce  grand  saint  L'auteur  des  Annales  de  la  Sainte  Èglûe  d'Aix ^  qui  nont  a 
faomi  tous  ces  détails,  assure  qu'il  fut  guéri  d'une  maladie  très-grave  par  l'in- 
terces«ion  de  ce  grand  sainU  (J.  S.  Pitton ,  doct.  en  méd.  AnnaU  de  la  Ste  Église 
^Àix,  p.  6a-*7.) 

Sainte  Tnlle  avait  consacré  sa  virginité  à  Dieu.  Elle  alla  bientôt  en  recevoir  la 
récompense  dans  le  ciel.  Sa  mère ,  profondément  affligée  de  cette  mort,  la  pleu- 
rait nuit  et  Jour.  Dieu,  pour  la  consoler,  permit  qu'en  songe  sa  Ûlle  loi  appa- 
rOt .  revêtue  d'une  robe  toute  brodée  d'or.  Elle  lui  dit  :  Jésus-Christ  m'a 
fait  entrer  dans  la  compagnie  des  saintes  viciges ,  oonsolez-vous  en  Dieu  ,  car  II 
vons  appellera  bientôt  à  loi  :  mon  père  vous  suivra ,  et  après  avoir  été  élevé  sur 
la  chaire  éplscopale,  il  sera  grand  devant  Dieu.  Ces  paroles  étaient  {adis  consa- 
crées par  la  liturgie,  et  on  lisait  dans  l'office  de  Sainte  Tulle:  Dixit  Beata  Tullia 
mo/r j  aiMr:  dur  me  velut  amissam  lages»  quam  Dominas  in  eoneortium  saerarum  vir- 
ginmn  introdmxit  ?  (Jfif.  ad  Magnif.  IL  Fesp.) 

On  voit  encore  sur  des  phylactères  portés  par  des  anges  ,  peints  li  la  voûte  de  la 
chapelle  de  Sainte  Tulle  à  Cucuron  : 

Hae  Imtetur  Eceletia ,  Candiéior  qaam  iilia , 

Çmkl  nosira  Saneia  TulUa ,  Ascendit  ad  eœlestia.  {Hymn, ,  5.  TuL) 

Le  IL  P.  Théophile  Rcnand .  dans  son  fndieulus  Sancior.  Lugdun, .  dit  :  Corpm 
Sanetœ  TuUiœ  Maniaeenses  in  Provineia  in  œde  B.  Virginie  asservant,  Magno  iti 
popelorum  euliu  Saerœ  Reliquiœ  sunt  frequentatœ.  {Oper,  Tkeoptu  BenoiuL  tom,  viii , 
p.  56.)  Il  die  le  P.  Colombi .  Cyprien ,  disciple  et  historien  de  Saint  Césalrc  d'Ar- 
les. [Baron,  ann,  529.) 
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Ce  concile  fit  trente  canons  sar  la  discipline.  Le  1er  étend  aux 
prêtres  le  pouvoir  de  réconcilier,  par  le  saint  chrême  et  la  béné- 
diction ,  tout  hérétique  en  danger  de  mort  qui  se  convertit.  Il 
parait  qu*auparavant  ce  pouvoir  était  réservé  à  Tévêque.  Le  111»  a 
rapport  aux  pécheurs  qui  font  la  pénitence  publique  et  qui  se 
trouvent  surpris  par  une  grave  maladie.  Le  concile  veut  qu'on 
leur  donne  la  communion  sans  les  réconcilier  solennellement , 
accordant  ainsi  les  exigences  de  la  discipline  avec  ce  que  de- 
mande le  salut  des  âmes.  •  En  effet ,  disent  les  Pères ,  il  suffit 
aux  pénitents  pour  la  consolation  de  leurs  âmes,  de  recevoir  la 
communion,  si  convenablement  appelée  par  les  Pères  c  viatique.  » 
Et  afin  de  sauvegarder  la  discipline,  ils  ajoutent  :  •  S'ils  revien- 
nent de  maladie,  ils  reprendront  leur  pénitence,  et,  après  avoir 
donné  d^s  marques  convenables  de  conversion  ,  ils  seront  récon- 
ciliés par  l'imposition  des  mains.  »  lY^  On  ne  doit  pas  refuser  la 
pénitence  aux  clercs  qui  la  désirent.  II  parait  que,  par  respect 
pour  le  sacerdoce ,  on  n'avait  pas  osé  jusque-là  mettre  les  prê- 
tres au  rang  des  pénitents ,  lorsqu'ils  le  demandaient  par  humi- 
lité et  sans  avoir  fait  aucune  faute  qui  la  méritât.  Un  concile 
précédent  avait  défendu  d'imposer  la  pénitence  aux  clercs  cou- 
pables ,  fondé  sur  ce  qu'ils  étaient  assez  punis  par  les  censures 
ecclésiastiques  qui  les  privaient  de  leurs  fonctions ,  et  qu'il  était 
injuste  d'infliger  deux  châtiments  pour  la  même  faute. 

Les  canons  yill« ,  IX^  et  X^  ont  rapport  aux  biens  et  aux  per- 
sonnes ecclésiastiques ,  et  défendent  aux  évèques  d'ordonner  des 
sujets  étrangers  à  leur  diocèse.  Les  XIII®,  XIV»  et  XV«  traitent  des 
aliénés  et  des  énergumènes,  et  défendent  de  leur  refuser  la  com- 
munion ,  lorsqu'ils  se  montrent  dociles ,  c'est-à-dire  dans  leurs 
moments  de  calme  et  de  lucidité.  (1)  Les  XYIII*»,  XIX®  et  XX« 

Le  Martyrologe  romain  fait  meuUon  de  Sainte  TaUe  an  21  mal.  Ses  précieuses 
reliques  sont  conserrées  avec  beaucoup  de  vénération  à  Gucuron.  Dieu  accorde 
beaucoup  de  faveur  à  ceux  qnl  vont  les  visiter.  Les  habitants  de  Cucurou  les  ho- 
norent d*une  maniera  toute  particulière.  Chaque  année,  la  veille  de  sa  fête.  Us 
apportent  sur  leurs  épaules,  souvent  de  très-loin,  un  énorme  peuplier  d'Italie,  le 
plus  beau  qu'ils  peuvent  trouver  dans  la  contrée ,  et  ils  le  plantent  en  son  hon- 
neur devant  la  porte  de  l'église  paroissiale  qui  lui  est  dédiée.  Rien  n'a  pu  les  em- 
pteher  de  rendre  cet  hommage  à  leur  illustre  patronne,  pas  môme  anx  lonrsles 
plus  mauvais  de  la  Révolu Uon. 

(1)  s.  Thomas  enseigne  la  même  doctrine.  Sum»  T/teoL  tupL  ad  ui.  fiart,  qaœsi* 
jLiiii.  aW.3. 
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ont  trait  aux  catécliumèoes,  et  veulent  qu'ils  assistent  à  la  messe 
jusqu'à  rÉvangile.  LesXXh,  XXIIs  XXUb  et  XXIV^  traitent  de 
la  chasteté  et  de  la  continence  des  clercs,  ainsi  que  de  la  liberté 
des  ordinations. 
Le  XXVI«  a  rapport  aux  diaconesses  et  défend  d'en  recevoir; 
lesXXVn«  et  XXVIIIe,  aux  veuves  qui  faisaient  profession  de  vi- 
doité.  L'évéque  les  bénissait  et  leur  imposait  un  vêtement  parti- 
culier,  afin  que  tout  le  monde  les  reconnût.  Le  XXIX«  fait  connaî- 
tre l'importance  de  ce  concile  :  les  Pères  qui  le  composaient 
représentaient  toutes  les  Gaules  et  étaient  munis  de  pouvoirs  spé- 
ciaux. Us  disent  :  «  Nous  souscrivons  avec  le  consentement  de 
ceux  qui  nous  ont  envoyés:  nous  voulons  qu'il  soit  ratifié  entre 
Dous  et  les  nôtres,  et  nous  sanctionnons  qu'il  doit  l'être.  »Ce  mê- 
me canon  nous  signale  un  changement  bien  grand  dans  la  dis- 
cipline  :  jusque-là  les  évêques  se  réunissaient  en  concile  deux 
fois  par  an;  ainsi  l'avaient  ordonné  les  anciens,  et  cela  s'était 
pratiqué  pendant  assez  longtemps  ;  mais  vu  la  difficulté  des 
temps,  motif  vague  qui  en  cache  souvent  un  plus  réel ,  le  concile 
jugea  à  propos  de  se  relâcher  de  cette  sévérité  et  de  fixer  la  tenue 
des  conciles  à  deux  ans ,  tout  en  laissant  la  liberté  de  s'assembler 
plus  souvent.  Us  ajoutent  :  c  Toutes  les  fois  qu'on  se  réunira  eu 
synode  pour  traiter  de  la  discipline,  on  ne  pourra  se  séparer  sans 
indiquer  le  synode  suivant.  >  Les  Pères  mirent  tout  de  suite  ce 
canon  à  exécution ,  en  indiquant  le  concile  suivant  pour  le  xv  des 
calendes  de  novembre  de  la  même  année,  dans  un  quartier  du 
territoire  d'Orange ,  aujourd'hui  inconnu ,  nommé  Lucien.  On 
ne  sait  pour  quelle  cause  ce  eoneile  se  tint  à  Yaison.  «  Nous  an- 
nonçons le  synode  à  Tavance ,  disent  les  Pères ,  afin  qu'on  ne 
paisse  pas  s'excuser  et  qu'on  ne  soit  pas  dans  la  nécessité  de 
feire  des  invitations,  chacun  de  nous  se  tenant  pour  averti  du 
jour  et  du  Ueu ,  et  emportant  un  exemplaire  des  constitutions 
faites  dans  ce  synode.  Quant  aux  absents,  nous  laissons  à  la  sol- 
licitude de  notre  bienheureux  frère  Hilaire  le  soin  de  les  avertir 
et  de  leur  envoyer  un  exemplaire  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
fait.  »  Saint  Hilaire  avait  été  l'àrae  de  ce  concile:  tous  les  canons 
sont  empreints  de  cette  hauie  prudence  et  de  ce  zèle  ardent  pour 
ta  discipUne  qui  caractérisent  ce  grand  saint.  Ces  dernières  pa-^ 
rôles  nous  montrent  la  confiance  sans  bornes  que  les  Pères  d'O^ 
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range  avaient  en  lui ,  à  qui  seul  il  appartenait ,  comme  métro- 
politain «'^de^  convoquer  .ses  com provinciaux. 

Parmi  les  signatures,  celle  de  Saint  Eucbcr  est  i-emarquabie : 
jTattends  sur  tout  ceci  t assentiment  des  saints  éventes  mes  compro- 
vinciaux.  Est-ce  par  prudence  ou  par  délicatesse  qu'il  en  agis- 
sait ainsi?  Quoi  qu'il  en  soit»  le  concile  jouit  d'une  très -grande 
autorité.  Cela  n'est  pas  surprenant,  puisqu'il  fut  composé  de  tout 
ce  que  les  Gaules  avaient  de  plus  éminent  en  science  et  en  sain- 
teté. Outre  Saint  Hilaire  et  Saint  Eucher»  nous  j  trouvons  encore 
Constantin  ,  Audentius  ,  Âgrestius ,  Julien  «  Auspice ,  Théodore, 
Maxime ,  Nectaire  ,  Ingenuus  ,  Cérétius ,  Justus  ,  Augustalis , 
Salonius  et  Superventus ,  qui  souscrivit  pour  son  père  l'évè- 
que  Claudius.  Ces  signatures  ne  portent  pas  désignation  des  siè- 
ges; cependant  nous  savons  que  Maxime  était  évèque  d'Avi- 
gnon ,  Julien  de  Cavaillon ,  Claudius  de  Venasque  et  Auspicius 
de  Vaison.  (1) 

Ainsi  qu'ils  l'avaient  prescrit  à  Orange,  nos  prélats  se  réuni- 
rent l'année  suivante  non  pas  à  Orange ,  mais  à  Vaison ,  auprès 
d'AuspicJUS  prélat  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de  science 
et  de  piété.  Reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Daphnus ,  sous 
l'épiscopat  de  qui  se  tint  le  premier  concile  de  Vaison ,  eut 
pour  successeur  iEmilien  dont  nous  ne  connaîtrions  pas  même 
le  nom  si  nous  ne  le  retrouvions  parmi  les  souscriptions  du 
concile  de  Sardique,  tenu  en  374,  sous  l'empereur  Constance. 
Le  nombre  des  évèques  qui  y  assistèrent  s'éleva  à  plus  de  trois 
cents,* selon  Saint  Alhanase.  Ils  étaient  venus  de  trente-six  ou 
trente-sept  provinces  différentes.  Le  grand  Osius,  évèque  de  Cor- 
doue ,  Archidamas,  et  Philoxenus,  prêtre,  y  tinrent  la  place  de 
Jules  l«r  en  qualité  de  Légats.  Valentin  d'Arles  et  ses  suffragants 
Ariston  d'Orange ,  iEmilien  de  Vaison ,  Métian  d'Avignon  et  Ma- 
cairc  de  St-Paul  y  assistèrent.  On  y  fit  des  canons  célèbres  sur  la 
discipline  :  un  seul  évèque  de  nos  pays ,  Vénérius  de  Lyon,  les  si- 
gna. Cependant  la  lettre  synodale  fait  mention  de  30  évèques  des 

(1)  On  aUribae  encore  ft  ce  Concile  la  manière  d'excommunier  et  de  récouci- 
Uer  les  pécbeuri  qui  a  été  employée  depuis.  Elle  est  rappoitée  dans  Grallen,  il  • 
21 ,  Canonica  Instituta,  —  On  y  trouve  trois  oraisons  dont  la  dernière  se  lit  encore 
dans  le  Rituel  :  elle  commence  par  ces  mois:  Deu$  miserieors^  Deuâ  clément,  çui 
seeundum  multiiudinem  mleeraiionum  tuarum  peeeaia  peenitentium  dein,  (Rit.  Aoui* 
ùrdo  Comnund»  anim.) 
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Gaules»  et  les  nomme  sans  désignation  de  sièges  ;  mais  D.  Poiy - 
carpe  de  la  Rivière  ne  laisse  pas  de  les  marquer ,  assurant  les 
a?oir  appris  des  dyptiques,  livres  liturgiques  et  archives  de 
différentes  Églises.  On  est  surpris  de  rencontrer  Vaison  dans  la 
prorince  d'Arles,  après  l'avoir  vu  jusque-là  dans  celle  de 
Vienne  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  ici  le  commence- 
ment des  disputes  sur  la  prééminence  entre  les  deux  métropo- 
les, pendant  lesquelles,  l'affaire  étant  indécise,  l'Église  de  Vai- 
son était  tantôt  sous  la  juridiction  de  Vienne  el  tantôt  sous  celle 
d'Arles. 

Concordius  succéda  à  iEmilîen.  Nous  trouvons  ce  prélat  dans 
une  circonstance  bien  remarquable  :  Saturnin  archevêque  d'Ar- 
les ,  fauteur  des  Ariens ,  était  mort  ;  Artémius  ,  prêtre  de  cette 
église  fut  élu  à  sa  place  du  consentement  du  clergé  et  du  peu- 
ple ,  ainsi  que  l'assure  le  président  Savaron  ,  au  rapport  de  D. 
Polycarpe  de  la  Rivière;  Florent,  archevêque  de  Vienne,  l'ordonna 
et  fut  assisté  dans  cette  cérémonie  par  Concordius  de  Vaison  et 
Antistius  d'Avignon,  en  374.  La  querelle  ak)rsn^était  pas  encore 
très-animée  ,  ou  plutôt  la  justice  et  la  paix ,  se  donnant  la  main 
dans  ce  siècle  de  foi ,  on  savait  soutenir  des  prétentions  que  l'on 
croyait  fondées ,  sans  blesser  les  devoirs  que  la  charité  impose. 
Quelques  écrivains  font  Concordius  moine  de  Lérins  et  succes- 
seur de  Saturnin  d'Arles.  Ce  sentiment  n'est  pas  admissible  , 
attendu  que  le  fameux  monastère  de  Lérins  ne  fut  fondé  qu'en- 
viron un  siècle  après  (409) ,  et  que  nous  venons  de  voir  Arté- 
mius succéder  à  l'hérétique  Saturnin.  Du  reste,  Concordius  se 
trouva  au  concile  de  Valence,  et  il  signa,  le  sixième,  les  canons 
qu'on  fit  pour  maintenir  la  discipline,  ainsi  que  la  lettre  sy- 
nodale adressée  au  clei^é  et  au  peuple  de  Fréjus.  Ce  concile 
avait  ordonné  que  ceux  qui,  pour  éviter  d'être  promus  aux  or- 
dres sacrés  du  diaconat,  de  la  prêtrise  ou  de  l'épiscopat,  s'ac- 
cuseraient de  quelque  crime  capable  de  les  exclure  canoni- 
quement,  ne  seraient  plus  admis  aux  ordres  supérieurs  à  ceux 
qu'ils  avaient  déjà.  Ou  ih  sont  coupables  des  crimes  dont  ils  s'accu- 
sent .  disent  les  Pères ,  ou  Us  ne  le  sontpas^  et  alors  ils  mentent  con- 
tre leur  réputation  et  la  sainteté  de  leur  caractère.  Ce  concile ,  pré- 
sidé par  Phœbade  d'Agen,  (it  ce  canon  à  l'occasion  d'Acceptus, 
évêquc  de  Fréjus  ,  qui  avait  eu  recours  à  ce  moyen  pour  se  faire 
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décharger  de  Tépiscopat.  Nous  ne  connaissons  que  le  nom  de 
Julien  de  Vaison,  et  nous  le  devons  aux  recherches  de  D. 
Polycarpe^  qui  assure  l'avoir  vu  désigner  évéque  de  ce  siège 
dans  les  exemplaires  adressés  aux  Églises  de  Valence  et 
de  Narbonne  de  la  lettre  que  Boniface  I  écrivit  aux  prélats 
des  Gaules  ,  lorsque  TÉglise  de  Valence  accusa  Maxime  , 
son  évéque ,  de  plusieurs  crimes  énormes ,  entre  autres,  d'être 
manichéen. 

Tels  furent  les  évêques  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Vai- 
son ,  depuis  le  premier  concile  tenu  dans  cette  église ,  jusqu'au 
second  ,  sous  Auspicius.  Ce  prélat ,  dont  la  sainteté  égalait  la 
science ,  était  en  grand  crédit ,  en  439 ,  époque  où  se  tint  le 
concile  de  Riez.  L'évéque  d'Embrun  étant  mort ,  ce  siège  de- 
meura vacant  pendant  23  mois ,  à  cause  des  troubles  excités 
par  quelques  laïques  pour  empêcher  le  clergé  de  faire  l'élec- 
tion. Enfin ,  deux  évêques  s'y  rendirent  de  leur  propre  mou- 
vement et ,  sans  autorisation  du  métropolitain ,  sans  lettres  des 
com  provinciaux»  n'écoutant  que  les  élans  d'un  zèle  aveugle»  ils 
ordonnèrent  Armentaire,  jeune  homme  bon,  mais  sans  instruction 
et  sans  expérience  »  qui  conféra  les  ordres  sacrés  même  à  des 
excommuniés.  Son  ordination  et  sa  conduite  étaient  irrégulières 
à  plus  d'un  titre.  Saint  Hilaire  ne  put  le  souffrir.  Il  réunit  un 
concile  à  Riez  :  treize  évêques  s'y  rendirent  de  différentes  pro- 
vinces ,  car  Embrun  n'était  pas  encore  métropole  des  Alpes 
maritimes.  Auspice ,  de  Vaison ,  tint  un  rang  distingué  dans  ce 
concile  qui  déclara  nulle  l'élection  d'Armentaire;  ordonna  de  pro- 
céder à  un  nouveau  choix,  et  régla  que  ce  prélat,  extra-canoni- 
quemenl  élu ,  vivrait  dans  un  état  où  il  serait  plus  qu'un  simple 
prêtre  et  moins  qu'un  évéque. 

Auspice  parut  avec  éclat  dans  le  second  concile  de  Vaison  , 
tenu  le  17  novembre  442 ,  dans  la  maison  dépendante  de  l'é- 
glise. On  y  traita  encore  de  la  discipline  et  l'on  y  fit  des  règle- 
ments très-utiles.  Voici  les  principaux.  Le  I«r  canon  porte  que 
les  évêques  des  Gaules,  passant  d'une  province  à  l'autre,  n'au- 
ront besoin  ni  d'examen  ni  de  témoignage  ,  c'est-à-dire  de  let- 
tres qui  attestent  leur  position  et  leur  identité,  comme  on  faisait 
pour  les  clercs  et  les  simples  fidèles  :  il  suffit  qu'ils  ne  soient 
pas  excommuniés.  Entre  personnes  du  même  pays ,    disent  les 
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Pères,  (m  se  connaît  assez ,  peur  qtie  les  bons  niaient  pas  besoin 
de  témoignage  ni  les  méchants  non  plus.  On  sait  ce  que  chacun  est. 
Le  II«  regarde  ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  pénitence,  mènent 
UDe  Tie  honnête  et  meurent  avant  d*être  réconciliés.  Le  concile 
veut  qa*on  prie  pour  eux  et  qu*on  leur  accorde  la  sépulture 
ecdésiastique.  Ilb  Les  prêtres  doivent,  tous  les  ans,  aller  en  per- 
sonne, ou  du  moins  envoyer  un  sous-diacre,  pour  recevoir  le 
saint  chrême  de  leur  propre  évêque ,  après  la  fête  de  Pftques. 
IV«  On  menace  d'excommunication  ceux  qui  retiennent  les  obla- 
lions  des  morts ,  ou  qui  diflèrent  de  les  donner  aux  Églises.  Le 
concile  les  traite  de  destructeurs  de  la  foi  et  de  meurtriers  des 
pauvres,  expressions  que  nous  verrons  souvent  revenir  dans  les 
conciles.  Saint  Jérôme  avait  déjà  dit  :  Soustraire  quelque  chose 
à  son  prochain,  c'est  un  larcin  ;  tromper  l'Église,  c'est  un  sacri- 
lège. (1)  On  peut  appeler  de  févêque  au  synode.  Vl«  On  doit 
énier  non-seulement  les  excommuniés  nommément,  mais  tous 
ceux  dont  l'évêque,  même  sans  le  dire,  témoigne  n'être  pas 
satisfait.  Le  Ville  défend  d'excommunier  pour  des  causes  secrètes. 
Les  lX«et  X«  ont  rapport  aux  enfants  trouvés.  Constantin  avait 
ordonné  (331)  qu'ils  appartiendraient  à  ceux  qui  en  auraient 
pris  soin,  en  qualité  d'enfants  ou  d'esclaves  à  leur  choix,  sans 
que  leurs  parents  ou  leurs  maîtres  eussent  droit  de  les  répéter. 
Honorias  avait  ajouté  (412)  que  celui  qui  élèverait  un  enfant , 
prendrait  pour  sa  sûreté  une  attestation  de  témoins  avec  la  sous- 
cription de  l'évêque.  Malgré  ces  précautions,  on  ne  laissait  pas 
que  d'inquiéter  parfois  ceux  qui  avaient  recueilli  des  enfants 
exposés.  11  en  résultait  que  personne  n'osait  plus  s'en  charger. 
Le  concile  ordonne  l'observation  de  ces  lois,  et  veut,  pour  êter 
^Qt  prétexte  d'ignorance ,  que  le  dimanche ,  le  diacre  an- 
nonce de  l'autel ,  qu'on  a  levé  un  enfant  exposé ,  afin  que  si 
quelqu'un  veut  le  reconnaître  on  ait  à  le  faire  avant  dix  jours. 
Ce  terme  expiré ,  ceux  qui  le  redemanderaient  seraient  frappés 
des  mêmes  peines  que  les  homicides.  Ainsi  l'Église  étendait 
ses  soins  maternels  sur  ces  êtres  frêles  et  délicats  que  des  mè- 
res cruelles  abandonnaient.  Elle  avait  inspiré  aux  empereurs  les 
lois  sages  que  nous  venons  de  citer,  et  leur  prêtait  son  appui 
afin  d'en  assurer  l'observation. 

a)  Bieron.  EpUU 
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Les  Irois  conciles  d'Orange ,  de  Riez  et  de  Vaison  que  nous 
venons  de  citer ,  traitent  uniquement  de  la  discipline  et  se  com- 
plètent l'un  par  l'autre.  Saint  Hilaire  en  fut  Tâme  et  les  prési- 
da. Ce  grand  saint  alla  bientôt  recevoir  dans  le  ciel  la  couronne 
due  à  ses  travaux.  Âuspice,  de  Vaison,  se  rendit  à  Arles  pour  l'é- 
lection de  son  successeur ,  qui  fut  Ravennius ,  prélat  extrème- 
ment  agréable  à  Saint  Léon.  Les  évèques  qui  le  portèrent  sur 
ce  fameux  siège  ne  l'ignoraient  pas:  ils  se  hâtèrent  d'en  écrire 
à  ce  saint  pontife  qui  en  eut  une  sensible  joie.  Dans  sa  réponse* 
il  félicite  les  prélats  d'avoir  donné  un  si  digne  successeur  à  l'il- 
lustre Saint  Hilaire  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge  ,  malgré  les 
diflércnds  très-graves  qu'il  avait  eus  avec  le  Saint  Siège:  nous 
verrons  bientôt  les  suites  importantes  qu'eut  l'élection  de  Ra- 
vennius. 

Auspice  de  Vaison  était  non-seulement  un  saint  évèque  , 
mais  un  homme  de  lettres,  et  il  jouissait  d'un  grand  crédit  dans 
toute  la  province.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  la  lettre  que 
lui  écrivit  Sidoine  Apollinaire  avant  d'être  évèque  de  Clermont. 
Il  lui  recommande  un  tribun,  et  il  le  prie  de  lui  accorder  tout 
le  secours  possible  ,  sans  blesser  l'équité ,  contre  laquelle  »  dit-il, 
je  n'ai  pas  coutume  de  recommander  les  affaires  mêmes  de  mes 
meilleurs  amis.  (1) 

Ce  fut  sous  son  épiscopat  qu'arriva  le  fameux  miracle  dont 
parle  Grégoire  de  Tours.  (2)  Les  Huns  assiégeaient  Vaison  :  le 
prêtre  chargé  de  garder  l'église  ,  en  faisait  le  tour ,  pendant  la 
nuit,  en  chantant  des  psaumes  et  en  récitant  des  prières.  U  n'at- 
tendait de  secours  de  personne ,  Dieu  seul  pouvait  lui  venir 
en  aide.  U  exhortait  le  peuple  à  prier  et  à  ne  point  se  lasser  , 
l'assurant  que  la  prière  des  humbles  pénètre  le  ciel.  Cepen- 
dant l'ennemi  ravageait  toutes  les  métairies  ,  brûlait  les  maisons, 
ruinait  les  champs  et  les  vignes,  mettait  tout  à  feu  et  à  sang.  Le 
Dieu  tout-puissant  ne  différa  pas  d'assister  un  prêtre  occupé  à 
une  action  si  sainte.  Pendant  la  nuit,  Genseric,  roi  des  barbares, 
crut  voir  des  hommes  chantant  des  psaumes ,  faire  le  tour  de 
la  ville,  revêtus  d'habits  blancs  et  portant  des  cierges  allumés. 
11  s'écria  ,  plein  d'indignation  :  Quelle  perversité  !  quelle  assu- 

(1)  Sidoiu  ApoU.  Epist.  tlb,  x.  epUU  7. 

(2)  Grégor.  Turou.  Stiraculorum,  lib,  i.  cap,  13. 


4i4]  UYRE  11.  75 

mee  !  des  assiégés  s'amuser  à  des  chansons ,  ei  tious  mépriser  !  ils 
pehroMi  tous.  Il  envoya  demander  raison  de  cette  conduite.  Les 
assiégés  répondirent  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'il  voulait  dire , 
qu'ils  n'avaient  rien  vu.  La  nuit  suivante,  le  barbare  vit  descen- 
dre sur  la  ville  un  globe  de  feu  et  dit  :  Ces  misérables  nous  résis^ 
lent  atee  opiMdtreté  et  nous  méprisent  j  le  feu  du  ciel  va  les  eonsu- 
Mfr.  11  s'attendait  à  voir  incessamment  éclater  l'incendie,  et  com- 
me cela  n'arrivait  point ,  il  envoya  de  nouveau  pour  savoir  ce 
quesigniûait  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Les  habitants  lui  répondi- 
rent qu'ils  ne  savaient  ce  qu'il  voulait  dire.  Alors  il  dit  :  S'ils  ne 
sucent  rien  de  tout  ce  que  f  ai  vu  de  mes  propres  yeux ,  il  est  certain 
fue  Dieu  tes  protège  ;  et  il  se  retira. 

Alors  le  prêtre  appela  les  habitants ,  célébra  une  fête  et  dit 
une  messe  pour  la  délivrance  de  la  ville.  Pendant  qu'il  célébrait 
les  saints  mystères,  il  leva  les  yeux  et  il  vit  descendre  sur 
l'autel  trois  gouttes  égales  en  grosseur ,  plus  blanches  et  plus* 
éclatantes  que  le  cristal^  qui  semblaient  venir  de  la  voûte  de 
l'église.  Tout  le  monde  était  dans  l'admiration  y  et  comme  per- 
sonne n'osait  toucher  ces  gouttes  lumineuses  ,  un  prêtre,  nom- 
mé Pierre ,  homme  d'un  grand  mérite ,  s'approcha  avec  une 
patène  d'argent ,  et  s'efforça  de  ramasser  ces  gouttes  qui  après 
avoir  roulé  çà  et  là  sur  l'autel ,  coulèrent  sur  la  pdtène  et  se 
réunirent  pour  ne  former  plus  qu'une  espèce  de  perle  très- 
belle  et  très-précieuse.  Ce  qui  parut  évidemment  être  la 
condamnation  de  l'hérésie  des  Ariens,  qui  commençait  pour 
lors  à  s'étendre.  On  connut  par  là  que  la  très-sainte  Trinité , 
une  en  nature ,  égale  en  puissance  ^  ne  pouvait  être  séparée  par 
les  impertinences  des  hommes.  Alors  le  peuple ,  plein  de  joie , 
admira  la  grâce  que  Dieu  venait  de  lui  faire,  et  offrit  à  l'église  de 
l'or  et  des  pierres  précieuses.  On  en  fit  une  croix  où  l'on  enchâssa 
celte  perle.  Mais  dès  qu'on  l'y  eut  mise  ,  toutes  les  autres  pier- 
res précieuses  tombèrent.  L'évêquc,  voyant  que  les  choses  céles- 
tes ne  s'accordaient  pas  avec  celles  de  la  terre ,  fit  faire  une 
croix  d'or  très-pur,  y  mît  cette  perle  et  la  présenta  au  peuple 
pour  l'honorer. 

Lennemi  prit  la  fuite  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  la  ville 
fut  délivrée.  Depuis  ce  temps-là,  plusieurs  malades  recouvrè- 
rent la  santé  en  buvant  du  vin  et  de  l'eau  dans   lesquelles  on 
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avait  fait  tremper  cette  perle.  Enûn^  quand  on  présentait  cette 
croix  au  peuple  pour  Thonorer ,  ceux  qui  étaient  en  état  de 
grâce  la  voyaient  brillante  et  toute  resplendissante  de  lumière  ; 
ceux,  au  contraire,  qui  avaient  commis  quelque  faute  l'aperce- 
vaient  obscure  et  sans  éclat.  Elle  faisait  ainsi  la  merveilleuse  dif- 
férence de  rinnocent  et  du  coupable ,  et  semblait  prévenir  le 
jugement  du  Seigneur. 

Tel  est  le  récit  de  Grégoire  de  Tours:  nous  l'avons  reproduit 
dans  toute  sa  simplicité  ,  nous  efforçant  de  nous  rapprocher  de 
sa  naïveté  antique.  Quelques  auteurs,  trompés  par  la  ressemblance 
des  noms  latins ,  prétendent  que  ce  miracle  n'est  pas  arrivé  à 
Vaison  mais  à  Bazas,  ville  de  Gascogne.  Il  est  facile  de  faire  voir 
leur  erreur  puisque  l'auteur  du  livre  qui  a  pour  titre  Pas- 
ciculus  temporum  (i) ,  assure  que  ce  miracle  eut  lieu  dans  la  Gaule 
Narbonnaise ,  où  jamais  géographe  n'a  placé  Bazas.  Il  ajoute 
qu'il  eut  lieu  ,  l'an  444 ,  sous  le  pontificat  de  Saint  Léon  ,  daus 
une  ville  où  il  y  avait  un  évèque  :  or  Bazas  n'a  eu  d'évêque  qu*au 
Vie  siècle  ;  Sexlilius,  qui  en  est  le  premier,  souscrivit  au  concile 
d'Agde  par  son  prêtre  Polémie ,  en  506.  Le  miracle  dont  nous 
parlons  était  arrivé  depuis  plus  de  60  ans.  Les  historiens  assu- 
rent que  les  Huns  ne  pénétrèrent  pas  jusqu'à  Bazas ,  et  tout  le 
monde  sait  qu'ils  sont  venus  à  Vaison  où  ils  laissèrent  de  tris- 
tes marques  de  leur  passage.  Enfin ,  la  tradition  porte  que  ce 
miracle  se  fit  dans  l'ancienne  cathédrale ,  où  l'on  voit  encore 
.une  table  d'autel  en  marbre  portée  sur  quatre  colonnes,  creusée 
au  milieu  ,  munie  d'un  rebord  ,  semblable  à  tous  les  autels  de 
cette  époque  (2);  comme  si  la  Providence  Teûl  d'avance  destinée  à 
retenir  les  gouttes  miraculeuses  dont  nous  avons  parlé.  En  sorte 
que  si  l'on  peut  douter  que  ce  miracle  soit  arrivé  dans  la  grande 
église  actuelle  de  Vaison  dont  l'architecture  accuse  une  époque 
plus  récente ,  il  parait  certain  qu'il  eut  lieu  sur  l'autel  antique  q\ie 
l'on  voit  encore  et  que  le  curé  (1845)  a  eu  la  bonne  pensée  de 
rendre  à  sa  destination  première  en  le  faisant  servir  de  maîtrc- 

(1)  L'ouvrage  a  été  tradait  sous  ce  titre  :  Le  petit  fardelet  des  faits  ou  chronolog-ig 
depuis  la  création  du  tnonde  Jusqu'à  l'an  de  Jiius'Christ  1A05.  {petit  in-P  ,  orné  de 
vignettes  hist,  très  curieuses,  Biblioth.  du  Grand  Sém.  n*  ll(ySl.) 

(2)  Ou  en  voit  un  «emblable  à  Nolre-Dame-des'Doins ,  h  Avignon ,  et  un  autre 
dans  l'église  de  Vauclusc. 
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aaCel.  (1)  Ce  miracle  parut  d'autant  plus  frappant^  que  ce  fut  dans 
la  même  église  qu*on  publia  ,  en  337 ,  les  décrets  du  con- 
cile de  Nicée,  et  que  Saint  Nectaire ,  archevêque  de  Vienne  «  pro- 
clama Tunité  de  substance  dans  la  trinilé  des  personnes  divines. 

Pendant  que  ces  choses  s'accomplissaient  au  nord  du  diocèse 
et  que  le  ciel  opérait  des  miracles  pour  fortifier  nos  pères  dans 
la  foi ,  la  partie  du  midi  voyait  s'accomplir  des  prodiges  d'une 
antre  nature  et  non  moins  utiles  au  salut  des  &mes  :  la  ville 
d'Apt  était  édifiée  par  le  spectacle  touchant  des  plus  belles  ver- 
tus. Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  celles  de  Saint  Quentin  ,  tou- 
tes les  particularités  de  sa  vie  nous  sont  inconnues;  mais  il 
bilait  que  ce  saint  prélat  e&t  des  qualités  bien  éminentes , 
poar  que  le  souvenir  nous  en  soit  parvenu  à  travers  tant  de 
siècles,  sans  qu'aucun  historien  nous  en  ait  laissé  le  détail.  Plu- 
sieurs églises  lui  sont  dédiées  et  son  nom  est  sur  toutes  les  lèvres. 

Saint  Castor  lui  succéda,  environ  l'an  410.  L'histoire  de  sa  vie, 
écrite  en  style  ampoulé ,  comme  on  avait  alors  coutume  de  le 
faire ,  fut  remaniée  au  XIII«  siècle  par  Raymond  Bot  et  mise  en 
style  plus  naturel  ;  c'est  celle  que  nous  avons.  Le  Martyrologe 
d*Âpt  parle  aussi  longuement  de  Saint  Castor  ;  il  a  puisé  à  la 
même  source,  et  il  ne  contient  aucun  fait  que  Raymond  Bot  n'ait 
mentionné.  Nous  allons,  tout  en  l'abrégeant,  reproduire  son 
récit.  (2)  Saint  Castor  naquit  à  Nîmes  et  appartenait  à  une  fa- 
mille distinguée.  Son  père  mourut  et  le  laissa  fort  jeune  sous 
la  conduite  d'une  mère  qui ,  n'ayant  que  ce  fils ,  l'éleva  avec 
beaucoup  de  soins  et  l'envoya  à  Arles ,  pour  le  faire  instruire 

(1)  Toat  porte  à  croire  qoe  la  grande  égUse  de  Vaison  fat  rebdUe  an  X'oa  XI* 
siècle,  tor  le  même  emplacemeal  occopë  par  l'ancienne  où  le  miracle  arrira.  Il 
est  même  certaines  parties  de  cette  église ,  le  chevet  par  exemple,  qui  semblent 
remonler  à  cette  époque. 

7ï  Raymond  Bot  fut  évéque  d'Apt  au  Xtll*  siècle,  ainsi  que  nons  le  Terrons  plus 
tard.  On  sait  qo'JI  cette  époque  les  Souverains  Pontifes  donnèrent  une  impulsion 
trfcs-grande  k  l'étude  des  belles -ici  ires ,  en  créant  des  Universités  dans  les  prin- 
cipale» villes  de  TEurope.  L'établissement  de  celle  d'Avignon  remonte  k  ce 
Ictnps-U.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Raymond  Bot  y  eût  puisé  ce  goût  pur, 
cette  élégance  de  style  dont  il  fait  preuve  dans  ses  écrits.  Voici  comment  11  dé- 
iMtcdans  sa  vie  de  Salut  Castor:  Ego  Baymundus,  Aptenêis  eeclaiœ,  Ucet  indignut^ 
Toctiu  EpiMcopus,  Domini  paironi  ae  predeeeM$orU  met  Beati  Castor i,  vitam ,  ^iuim 
^tim  CalUeamo  eoikmrno  simpticitate  frairum  minus  diUicidatam  tnveni ,  slmpliei  stylo 
^rniter  mvtare  curarù 
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dans  les  sciences  divines  et  humaines.  Il  8*attacba  à  Tétade  dn 
droit  et  il  y  fit  des  progrès  si  grands  qu'en  peu  de  temps  il  devint 
fort  habile.  Hais,  indifférent  au  gain,  on  ne  le  voyait  jamais  au  bar- 
reau que  pour  soutenir  les  intérêts  des  pauvres ,  des  veuves  et  des 
orphelins.  Un  puissant  seigneur,  nommé  Auxence^  avait  cite 
devant  le  tribunal  une  pieuse  veuve  d*Arles  :  son  dessein  était 
de  la  dépouiller  d*une  belle  terre  nommée  Mananque  »  située 
au  terroir  de  Hénerbes  qu'elle  tenait  de  ses  ancêtres.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  gagner  les  juges  et  tout  portait  à  croire  qu'il 
en  viendrait  à  bout.  Cette  veuve  eut  recours  à  Castor  dont 
la  réputation  commençait  à  faire  du  bruit  ^  et  le  pria  de  la  dé- 
fendre. Castor  embrassa  avec  ardeur  l'occasion  d'exercer  la 
charité  :  il  se  présenta  devant  les  juges,  et  il  parla  avec  tant  de 
force  et  de  solidité  qu'il  les  convainquit,  sauva  le  droit  et  ob- 
tint une  sentence  favorable.  Il  la  fit  confirmer  par  les  lettres 
de  l'empereur ,  afin  d'ôter  tout  espoir  à  sa  partie  adverse.  La 
pieuse  veuve  ne  savait  comment  lui  témoigner  sa  reconnaissan- 
ce :  elle  n'avait  qu'une  fille,  elle  l'offrît  à  son  bienfaiteur,  et  elle 
le  pria  de  l'accepter  pour  épouse  avec  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait. Castor  qui  aspirait  à  une  perfection  plus  haute,  ne  se  ren- 
dit pas  d'abord  aux  instances  qu'on  lui  fit,  mais  lorsqu'on  lui 
représenta  que  cette  famille  avait  besoin  d'un  protecteur  capable 
de  la  défendre  contre  des  ennemis  puissants ,  il  crut  que  Dieu 
le  voulait  dans  l'état  de  mariage,  et  il  n'y  mil  plus  d'obstacle. 

Peu  de  temps  après,  il  perdit  sa  belle-mère  ;  alors  il  ne  dissi- 
mula plus  à  sa  jeune  épouse  le  désir  qu'il  avait  de  mener  une 
vie  plus  parfaite.  II  la  disposa  insensiblement  à  se  séparer  de 
lui ,  afin  de  se  consacrer  à  Dieu  et  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  continence  parfaite.  La  femme  de  Saint  Castor  que 
l'histoire  ne  nomme  point ,  prit  avec  elle  leur  jeune  fille  nom- 
mée Perculérie ,  unique  fruit  de  leur  mariage  ,  se  choisit  une 
retraite  et ,  à  l'exemple  des  vierge?  ,  mena  une  vie  entièrement 
éloignée  du  monde.  On  croit  que  cinq  jeunes  filles  s'adjoig"'- 
rent  à  celle  de  Saint  Castor,  se  consacrèrent  à  Dieu  et  se  retirè- 
rent avec  elle  dans  un  de  ses  domaines  près  de  Mananque  »  et 
que,  pour  ce  motif ,  ce  lieu  fut  plus  tard  appelé  Sivergues,  Coli 
nous  paraît  d'autint  plus  probable  que  l'église  de  ce  pays  est 
dédiée  il  Saint  Trophime  ,  premier  évoque  d'Arles. 
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Saint  Castor,  à  la  fleur  de  Tàge,  et  jouissant  d'une  réputation 
bien  méritée ,  renonça  aux  espérances  du  siècle,  vendit  ses  biens, 
en  distribua  le  prix  aux  pauvres  et  ne  se  réserva  que  le  domaine  de 
Hananque  ^  où  il  se  retira  avec  quelques  ami<.  Il  y  fonda  un  mo- 
nastère sous  le  titre  de  Saint  Faustin ,  selon  le  Martyrologe  d'Apt, 
et  de  Saint  Etienne  premier  martyr,  selon  quelques  Bréviaires.  (1) 
On  vit  bientôt  reluire  dans  celte  maison  les  plus  belles  vertus. 

Il  établit  sou  institut  sur  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
par  une  longue  méditation  des  vérités  évangéliques  et  sur  ce 
que  la  renommée  lui  avait  appris  des  Pères  d*Orient.  Il  savait 
que  Tesprit  religieux  a  pour  principe  rhumililé:  il  en  donnait 
l'exemple  à  ses  moines  et  on  le  voyait  sans  cesse  pratiquer  le 
plus  profond  abaissement.  Il  renonça  au  titre  d*abbé,  quoi- 
qu'on voulût  toujours  le  lui  déférer.  Il  prenait  pour  lui  les  offices 
les  plus  pénibles  et  les  plus  bas.  L'historien  de  sa  vie  remarque, 
entre  autres  choses^  qu'il  faisait  souvent  les  fonctions  de  boulan- 
ger ,  quoiqu'il  ressentit  de  grandes  incommodités  du  feu  et  de 
la  famée,  et  que  ce  pénible  exercice  le  mit  en  danger  de  per- 
dre la  vue.  Il  ajoute  que  les  religieux  ne  pouvant  rien  gagner 
sur  lui,  cachèrent  un  jour  l'écouvillon  dont  il  se  servait  pour 

(1)  Cette  variante  dans  le  titre  a  fait  croire  qu'il  fallait  préférer  cet  ancien  Bré- 
viaire an  Martyrologe;  mais  ranlorilé  de  ce  dernier  est  trop  bien  établie  à  cause 
de  Mm  ancienneté;  aussi  Téféque,  Jean  Nlcolal,  n'employa  dans  son  nooTeau  bré- 
Tiaireqoe  les  termes  du  Martyrologe  ;  ce  qui  doit  être  suivi.  SI  l'on  a  snbsUtué 
Saiot  Etienne  dans  les  anciens  bréviaires,  c'est  parce  qn'on  a  cru  que  Saint  Cas- 
tor, étant  de  Hf  mes,  il  fallait  chercher  dans  le  voisinage  de  cette  ville  Tabbaye 
qu'il  avait  fondée  ;  mais  les  mémoires  que  nous  avons  de  sa  vie  ne  permettent  pas 
(te  douter  que  le  lieu  oii  il  se  reUra  ne  soit  Iç  petit  village  de  Ménerbes  à  deux 
lieues  d'Apt  Cela  est  démontré  par  deux  ou  trois  passages  de  sa  vie  manuscrite , 
oàToQ  ^olt  qu'après  son  exaltation  à  l'épiscopat.  Saint  Castor  no  laissait  pas 
d'aller  souvent  à  pied  visiter  ses  moines  et  qu'il  revenait  coucher  le  même  }our  à 
sa  fille  épiscopale.  Ce  qui  prouve  que  le  monastère  de  Hananque  n'était  pas  très- 
^igoé.  On  le  fait  passer  par  le  territoire  de  Bonnieux  pour  aller  à  son  monastè- 
re, et  il  faut  nécessairement  le  traverser  pour  aller  d'Apt  à  Ménerbes.  11  y  a  enco- 
re dans  le  territoire  de  Ménerbes  un  quartier  appelé  Manancuégne ,  mot  qui  vient 
('lidemmeut  de  Maiiauque.  La  description  que  Thislolrc  manuscrite  fait  de  ce  lien 
conTieut  parfaitement  h  Ménerbes.  On  a  fondé  dans  ce  môme  quartier,  depuis 
Irtafleors  siècles,  une  chapelle  sous  le  titre  de  St-élieniic.  EUe  fut  bâtie  sur  d'au- 
cienae«  rnincs  qu'on  croit  être  celles  du  monastère  de  Saint  Castor.  C'est  de  là , 
^aos  doute,  que  s'est  formée  l'opinion  qui  donne  le  titre  de  Sl-£tienne  à  celte 
ibbaye,  d'autant  plus  que  le  nom  de  Saiut  FausUn  est  enlièreoient  iaconnu 
dans  la  contrée. 
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nettoyer  le  four.  Il  le  chercha  et  ne  l'ayant  pas  trouvé ,  il  atta- 
cha son  scapulaire  au  bout  d'une  perche  y  l'enfonça  dans  le 
four  et  ne  le  retira  qu'après  avoir  parfaitement  bien  rangé  les 
cendres.  On  regarda  comme  un  véritable  miracle  que  le  feu  ne 
l'eût  point  endommagé. 

Cette  merveille  et  quantité  d'autres  qu'on  publiait  de  loi ,  fi- 
rent  tant  d'impression  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  d'Apt,  qu'a- 
près la  mort  de  Saint  Quentin  ,  ils  vinrent  en  foule  à  Hananque 
pour  enldver  Saint  Castor  et  le  placer  sur  le  siège  épiscopal.  I! 
les  reçut  avec  sa  bonté  ordinaire  ,  il  feignit  de  consentir  à  son 
élection  y  et  demanda  le  temps  de  le  faire  savoir  à  son  évéqae  ; 
car  le  lieu  où  l'abbaye  était  située  dépendait  du  diocèse  de  Ca- 
vaillon.  Il  les  congédia  et  il  alla  se  cacher  dans  une  grotte  da 
Luberon,  dans  le  dessein  d'y  rester  inconnu  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  élu  un  autre  évèque.  (1)  Mais  des  chasseurs  l'ayant  découvert, 
avertirent  le  peuple  qui  accourut  en  foule  pour  l'enlever.  Tou- 
tes ces  circonstances  persuadèrent  au  Saint  que  la  volonté  de 
Dieu  était  qu'il  acceptât  l'épiscopat.  Use  laissa  donc  conduire, 
sans  opposer  la  moindre  résistance.  Le  métropolitain  assisté  de 
quelques-uns  de  ses  sufTragants ,  le  sacra  et  le  mit  en  possession 
de  son  siège.  Cette  conduite  qui  nous  parait  si  étonnante  au- 
jourd'hui ,  n'avait  alors  rien  d'extraordinaire.  Il  n'était  pas  rare 
qu'on  se  vit  réduit  à  forcer  les  moines  de  sortir  de  leurs  monas- 
tères pour  accepter l'épiscopat.  Il  fallait  leur  faire  violence,  car 
ces  hommes  de  Dieu  regardaient  la  charge  épiscopale  comme  un 
fardeau  trop  lourd  pour  leurs  faibles  épaules  ;  ils  avaient  raison: 
les  devoirs  de  l'épiscopat  sont  si  grands  que  les  anges  même  flé- 
chiraient sous  leur  poids. 

Saint  Castor  fut  reçu  dans  Apt  au  milieu  des  démonstrations  de 
la  joie  la  plus  vive.  Bientôt  il  justifla  les  espérances  que  les  ha- 
bitants avaient  conçues  et  il  répandit  sur  eux  les  dons  du  ciel 
qu'il  avait  reçus  avec  tant  d'abondance.  Hais  son  cœur  l'attirait 
toujours  vers  sa  chère  solitude.  Ses  religieux  lui  étaient  attachés 
comme  des  enfants  à  leur  père  :  ils  le  prièrent  avec  beaucoup 
de  larmes  de  continuer  à  leur  donner  ses  soins,  lui  protestant 
qu'ils  ne  voulaient  point  d'autre  père  que  lui.  Il  promit  de  le 

■  (1)  On  connaît  encore  cette  grotte:  elle  <^lait ,  autrefois,  le  but  d'un  pèleri- 
nage. 
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faire,  avec  le  consentement  de  l'évèque  diocésain.  Pour  6tre 
moins  éloigné  d'eux ,  il  en  attira   quelques-uns  dans  sa  ville 
épiscopale,  Où  il  fonda,  sous  le  titre  de  Saint  Bach,  un  second 
monastère  qui ,  après  avoir  fleuri  quelque  temps ,  fut  ruiné  par 
les  Lombards  dans  la  terrible  invasion  qu'ils  firent  en  Provence. 
Jean  Cassien ,  prêtre ,  gaulois  d'origine  selon  les  uns  et  scy- 
Ihe  selon  d'autres ,  avait  fondé  la  vie  monastique  à  Marseille. 
L'expérience  qu'il  avait  acquise  par  un  long  commerce  avec  les 
cénobites  d'Orient  et  surtout  de  Palestine,  le  rendit  célèbre 
dans  nos  contrées ,  où  la  retraite  de  Saint  Honorât,  dans  l'Ile  de 
Lérins,  venait  seulement  de  donner  quelque  connaissance  de 
cette  vie  céleste.  Cassien  était  disciple  de  Saint  Cbrysostome  , 
qui  l'ordonna  diacre ,  et  il  se  glorifia  toujours  de  tenir  du  plus 
éloquent  des  Pères  tout  ce  qu'il  avait  acquis  de  connaissance 
dans  les  choses  divines.  Saint  Castor  s'était  adressé  à  lui ,  avant 
sa  promotion  à  l'épiscopat ,  et  l'avait  prié  de  lui  apprendre  les 
règles  monastiques  suivies  en  Orient,  et  comment  vivaient  ces 
illastres  solitaires  regardés  dans  les  Gaules,  comme  les  modèles 
de  cette  vie  admirable.  Cassien  se  fit  un  devoir  de  le  satisfaire 
et  écrivit  son  livre  intitulé  :   Miroir  du  Moine  (1) ,   et  comme 
cet  ouvrage  ne  rendait  pas  entièrement  sa  pensée ,  il  composa 
son  traité  De  la  mamère  de  vivre  des  moines  de  Syrie  et  d* Egyp- 
te [î) ,  qu'il  envoya  également  à  Saint  Castor ,  afin  qu'il  en  prit 
ce  qu'il  trouverait  convenable  à  ses  religieux.  Saint  Castor  n'é- 
tait pas  encore  évèque ,  lorsque  Cassien  lui  envoya  ces  deux 
traités.  Au  contraire,  il  avait  déjà  reçu  l'onction  épiscopale  lors- 
qo'il  reçut  le  livre  de  r Institution  d'un  moine.  (3)  La  manière  dont 
Cassien  s'exprime  dans  la  préface,  fait  présumer  que  Saint  Cas- 
tor n'avait  pas  encore  fondé  son  abbaye  d'Apt. 

Jasqae-là  les  religieux  de  Hananque  n'avaient  pas  eu  d'au- 
tre règle  que  la  vie  admirable  de  leur  saint  fondateur ,  qui  avait 
embrassé  l'état  monastique ,  longtemps  avant  l'arrivée  de  Cas- 
sien  en  Provence.  On  sait  que  ce  fameux  solitaire  ne  s'y  rendit 
et  ne  travailla  à  ses  Institutions  monastiques  qu'après  la  prise  de 
Rome  par  Alaric ,  vers  l'an  409.  L'abbaye  de  Saint  Castor  est 

(1)  Specëltm  Manaehi,  (Casctan.  opéra,) 
B)  Btmodo  tivaULi  manaehor,  (Irf.) 
(S)  Oe  imtUMiione  monachL  [td.) 

I.  (> 
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antérieure  à  cette  époque ,  puisque  dans  la  lettre  que  ce  Saint 
adresse  à  CassieA  il  né  prend  pas  le  titre  d'évèque.  Cependant 
Cassien  le  lui  donne  dans  sa  préfkce  :  Saint  Castor  fut  donc  élevé 
à  Téplscopat  pendant  que  Cassien  travaillait  à  son  ouvrage.  Com- 
ment donc  expliquer  le  Martyrologe  d'Apt  qui  assure  que  Saint 
Castor  embrassa  la  règle  de  Cassien  ?  Rien  ne  nous  paraît  plus 
facile  ;  il  suffit  de  rappeler  qu'après  son  élévation  à  Tépiscopat , 
ce  Saint  se  retira  dans  la  communauté  qu'il  avait  fondée  à  Apt, 
afin  de  suivre  des  règles  dont  il  admirait  la  sagesse. 

Quoique  Saint  Castor  vécût  en  religieux,  il  ne  laissait  pas  que 
d'avoir  un  clergé  séculier.  Cela  était  absolument  nécessaire  , 
puisqu'à  celte  époque  la  vie  monastique  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  celle  du  clergé  et  les  moines  qu'on  chargeait  rare- 
ment d'annoncer  la  parole  de  Dieu  et  d'administrer  les  sacre- 
ments. Contents  d'édifier  le  peuple  par  la  sainteté  de  leur  vie 
et  d'attirer  sur  lui  les  bénédictions  du  ciel  par  la  ferveur  de 
leurs  prières,  ils  laissaient  aux  prêtres  séculiers  le  ministère  de  la 
parole  et  la  direction  des  âmes.  Aussi  il  est  souvent  parlé  des 
prêtres  et  des  clercs  dans  l'histoire  manuscrite  de  Saint  Castor.  Il 
est  à  croire  qu'il  les  porta  à  embrasser  la  vie  commune  et  reli- 
gieuse, selon  l'usage  de  quelques  églises  de  ce  siècle,  où  les  clercs 
étaient  entretenus  aux  frais  de  la  même  mense ,  et  vivaient  dans 
un  grand  détachement  de  toutes  choses  ;  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  chanoines ,  c'est-à-dire  d'hommes  soumis  à  une  même 
règle.  Saint  Castor  appelle  ses  clercs  :  hommes  religieux  (1) ,  et 
laisse  entendre  que  la  pratique  de  la  vie  commune  était  suivie 
dans  l'Église  d'Apt.  Tout  porte  à  croire  qu'il  l'introduisit  lui- 
même  ,  selon  la  règle  de  Cassien ,  et  qu'il  l'établit  autant  que  pou- 
vait le  permettre  la  vie  active  exigée  par  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Il  est  certain  que  le  clergé  d'Apt  était  régulier,  au 
temps  de  Raymond  Bot.  Or  cet  évêque  appelle  Saint  Castor,  $on 
patron  et  ion prédécesseur.  (2)  Les  anciens  titres  donnent  souvent 
le  nom  de  monastères  à  ces  communautés  de  chanoines,  qui  vi- 
vaient entièrement  séparés  des  laïques.  L'irruption  des  Lombards 
et ,  bientôt  après ,  celle  des  Saxons  en  Provence ,  renversa  cet 

(t)  EpUî.  B.  CoMtor,  ad  Cauian,  [Inter  ûpera  Cauian,) 

(3)  Dominé  paironi  ae  prm4$et$iori$  nui  B.  Cûitorfê,  \h»jmoïïû  Bot.  FVf.  S,  Coi» 

iortê,) 
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é(at  de  choses  qu'une  tradition  apostolique  avait  porté  plusieurs 
saints  évèques  à  introduire  dans  leurs  diocèses.  La  vie  commune 
se  renouvela ,  parmi  les  clercs,  dans  la  ville  d'Apt ,  au  YIII®  siè- 
cle, comme  nous  le  verrons  en  son  lieu  »  où  nous  ferons  obser- 
ver que  les  divers  conciles  tenus  sous  Charlemagne  et  ses  en - 
bots,  ne  firent  que  rétablir  Tancienne  discipline. 

Dieu,  qui  avait  appelé  Saint  Castor  à  Fépiscopat  pour  l-édifica- 
Ijon  de  rÉglise  d*Apt,  rendit  son  nom  célèbre  par  le  don  des 
miracles.  Les  hagiographes  en  rapportent  plusieurs  :  nous  nous 
contenterons  de  faire  connaître  celui  qu'il  opéra  pour  délivrer 
les  prisonniers.  Par  une  coutume  très-ancienne  et  très-sainte,  on 
èlaipssait  les  prisonniers  tous  les  ans  ,  au  jour  de  Pâques  ,  en 
mémoire  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu  :  les  empereurs  chrétiens 
en  avaient  fait  une  loi.  Or ,  une  année ,  le  juge  d'Apt  refusa  de 
comprendre  dans  le  pardon  général  quelques  criminels  dont  il 
voulait  faire  un  exemple.  Cette  dureté  toucha  le  saint  évèque  : 
il  se  rendit,  le  môme  jour  ^  aux  prisons,  à  la  tète  de  son  cler* 
gé,  et  les  chaînes  de  ces  malheureux'se  brisèrent  d'elles-mêmes, 
en  présence  de  la  multitude  qui  l'avait  suivi.  Il  conduisit  les  pri- 
sonniers en  procession  à  la  cathédrale ,  oji  tous  ensemble  ils 
remercièrent  Dieu  de  la  liberté  qu'il  venait  de  leur  rendre.  Le  ma- 
gistrat, frappé  de  ce  prodige,  demanda  pardon  au  Saint  et ,  afin 
de  donner  une  marque  publique  de  son  repentir,  il  le  pria  de 
changer  les  prisons  en  église ,  ce  qui  fut  exécuté.  Cette  église 
fat  dédiée  sous  le  titre  de  Saint  Sauveur. 

Tout  porte  à  croire  que  Saint  Castor  fit  rebâtir  la  cathédrale 
d'Apt,  ruinée  pendant  la  persécution  de  Dioctétien.  C'est  pour  ce 
moUf  que,  dans  la  suite ,  elle  porta  le  nom  de  Saint  Castor  qui 
loi  servit  de  second  titre ,  et  non  parce  que  ce  Saint  y  fut  inhu- 
mé ,  comme  on  l'a  voulu  dire.  Sans  doute  il  peut  se  faire  que 
les  merveilles  innombrables  opérées  par  son  intercession ,  ayant 
obscurci  les  anciennes  idées  qui  restaient  du  premier  fondateur, 
son  nom  fût  enfin  substitué  à  celui  de  Saint  Auspice.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  cathédrale  d'Apt  a  porté  jusqu'au  XI«  siècle  le  nom 
de  Saint  Castor  avec  celui  de  la  Sainte  Vierge ,  qui  lui  avait  été 
donné  lors  de  sa  fondation. 

La  vie  de  ce  Saint  fut  une  suite  non  interrompue  de  prodiges. 
Les  prêtres  qui  l'assistaient  pendant  la  célébration  des  saints 
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mystères^  voyaient  souvent  une  foule  d'anges  autour  de  lui.  Un 
diacre ,  sachant  quMl  passait  les  nuits  aux  pieds  des  autels ,  eut 
la  curiosité  de  regarder  par  les  fentes  de  la  porte.  Il  le  vit  pros- 
terné ,  les  bras  élevés  vers  le  ciel ,  soutenu  par  deux  personnes 
d'une  beauté  ravissante.  Il  n'avait  pas  été  aperçu.  Cependant  le 
Saint  le  fit  appeler,  le  lendemain,  et  lui  défendit  de  dire  ce  qu'il 
avait  vu,  ajoutant  que  son  indiscrétion  lui  coûterait  la  vie  et 
qu'il  mourrait  à  l'instant  même  où  il  en  parlerait.  L'événement 
justifia  ses  paroles,  et  quelque  temps  après  la  mort  du  Saint,  ce 
diacre  voyant  le  grand  concours  de  peuple  qui  venait  à  son 
tombeau ,  n'eut  pas  la  force  de  tenir  cachée  cette  merveille  ;  il 
en  fit  le  récit,  mais  à  peine  l'eût-il  achevé,  qu'il  expira  dans  les 
bras  de  ceux  qui  l'écoutaient ,  malgré  les  secours  qu'on  s'em- 
pressa de  lui  donner. 

Saint  Castor,  ayant  su  par  révélation  le  jour  où  Dieu  l'appel- 
lerait à  lui,  convoqua  les  évêques  et  les  abbés  du  voisinage  et, 
après  avoir  reçu  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur, 
en  présence  de  son  clergé  et  de  ses  religieux  ,  il  rendit  son  âme 
entre  les  mains  des  anges ,  un  jour  de  Dimanche  ,  le  xi  des 
cal.  d'octobre,  Tan  419.  Le  Pape  Boniface  lui  avait  adressé  ainsi 
qu'à  plusieurs  autres  prélats  des  Gaules,  les  lettres  qu'il  écrivit 
à  l'occasion  de  Maxime  de  Valence,  (i)  C'est  le  dernier  document 
public  où  son  nom  fat  écrit  de  son  vivant.  Raymond  Bot  dit  que 
l'empereur  Arcade  régnait,  c'est  une  erreur:  ce  prince  mourut 
Tan  414,  cinq  ans  avant  Saint  Castor.  Le  Martyrologe  gallican 
a  reconnu  cette  erreur  et  l'a  corrigée  en  remplaçant  Arcade  par 
Honorius.  (2) 

Le  corps  du  Saint  fut  solennellement  porté  dans  l'église  qu'il 
avait  lui-même  dédiée  au  Sauveur  du  monde.  Son  historien  donne 
à  cette  église  le  nom  de  crypte,  et  Raymond  Bot  le  lui  a  conser- 
vé. Cette  église  subsistait  encore  de  son  temps.  Il  est  probable 
qu'on  y  avait  pratiqué  quelque  souterrain  et  qu'on  y  plaça  le 
corps  de  Saint  Castor.  C'est  là  que  les  afQigés  venaient  l'invo- 
quer. Ils  trouvaient  un  si  prompt  soulagement  à  leurs  peines 
que  tous  ceux  qui  avaient  admiré  ses  vertus  durant  sa  vie  com- 
mencèrent à  l'honorer  comme  un  Saint  après  sa  mort.  On  lui 

(I)  CoUeet,  Begia  Cône,  ann,  ÛIO.  i 

P)  MariyroU  GalL  II.  km,  oct,  I 
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aUribae  quelques  homélies.  Ce  sont  des  discours  pieux  et  pro- 
pres à  rédificatlon.  (1)  Saint  Prosper,  dans  sa  Chronique  (2)^  le 
met  au  nombre  des  Pères  qui  ont  rendu  la  vie  monastique  cé- 
lèbre au  temps  de  Saint  Honorât:  c*est  son  véritable  titre  de 
gloire  et  ce  qui  le  rend  le  plus  recommandable  à  la  postérité. 
Cne  vie  si  éminente  en  vertus  et  si  remplie  de  bonnes  œuvres 
porta  quelques  personnes  pieuses  à  en  écrire  des  mémoires  ; 
on  les  dressa  dans  la  vieille  langue  du  pays  appellée  romane.  (3) . 
Mais  cela  même  nous  apprend  que  cet  ouvrage  ne  doit  pas  être 
attribué  à  un  auteur  contemporain ,  comme  Ta  eru  Raymond 
Bot  ;  puisque  ce  n'est  que  plus  tard  que  la  langue  latine  se  cor- 
rompit au  point  de  former  une  langue  nouvelle.  Cependant  cette 
vie  est  antérieure  au  Martyrologe  d'Apt,  écrit  au  VII1«  siècle.  Elle 
a  donc  été  composée  dans  un  temps  où  les  faits  étaient  assez 
récents  pour  être  parfaitement  connus.  Raymond  Bot  la  mit  en 
latin  et  la  dédia  à  un  chanoine  d*Avignon^  en  reconnaissance  de 
ce  qu'il  avait  consacré  un  autel  à  Saint  Castor ,  dans  l'église  où 
les  reliques  de  Sainte  Marthe  furent  trouvées. 

Saint  Castor  fut  remplacé  sur  le  siège  d'Apt  par  un  saint 
religieux  de  Mananque ,  nommé  Léonce ,  qui  se  fit  un  devoir 
de  marcher  sur  ses  traces  et  qui  gouverna  saintement  le  trou- 
peau que  la  Providence  lui  avait  confié.  On  l'a  souvent  confondu 

(t)  On  les  a  imprimés  à  la  saite  des  OEa? res  de  Cassien. 
(3)  Sw  Prosp.  Chron,  an,  MO. 

(S)  EuMtlca  Romantu  —  Cette  histoire  était  anciennement  gardée  dans  les  Archl- 
fes  da  Chapitre  d'Apt ,  et  formait  un  cabirr  qui  contenait  aussi  les  ?ies  de  Saint 
Aosplce  et  de  Saint  ÉUenne,  évêques  d'Apt.  Celte  vie  se  termine  par  ces  mots  : 
tagnamte  Domino,  d'oh  plusieurs  ont  conclu  qu'il  Callait  Tattrlbuer  k  un  Bay- 
mood  Bot,  qui  aurait  tenu  le  siège  d'Apt  après  l'an  1000.  C'est  une  erreur, 
poiiqne  cette  formule  était  fort  peu  usitée  au  XI*  siècle.  Du  reste,  il  est  cer- 
tain que  l'église  de  Ste-llartbe  n*a  été  bfttie  et  consacrée  par  Imbert ,  arche- 
vêque d'Arles  et  Boslang ,  éf êque  d'Avignon ,  qu'après  l'invention  des  reliques 
de  cette  sainte ,  faite  en  1187.  Cette  vie  doit  donc  être  nécessairement  attribuée  an 
même  Baymond  Bot  k  qui  nous  devons  le  cahier  où  elle  se  trouve  écrite  avec  les 
vies  de  Saint  Auspice  et  de  Saint  Éticaue ,  comme  11  nous  l'appreud  lui-même 
par  les  paroles  de  la  conclusion.  Peut-être  aurait-il  mieux  fait  de  nous  conserver 
Phistoire  de  Salut  Castor  en  original^  que  de  l'avoir  mise  dans  une  autre  langue; 
on  pourrait  du  moins  juger  de  son  anclcunclé  et  si  elle  n'a  pas  été  défigurée  par 
dn  additions  qu'on  a  de  la  peine  à  démêler.  Cependant  on  ne  doit  point  facile- 
ment soupçonner  un  évêque  tel  que  Raymond  Bot,  dont  les  titres  de  l'époque 
parient  avec  éloge,  et  à  qui  on  rend  le  témoignage  de  n'avoir  rien  altéré  dans  les. 
faits  principaux» 
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avec  un  autre  Léonce  de  Fréjus  dont  il  est  fait  mention  au 
troisième  concile  d*Ai*les ,  et  que  les  Papes  Boniface  et  Célestin, 
ainsi  c(oe  Saint  Hilaire(l)  ont  unanimement  loué,  comme  un 
prélat  de  grande  réputation  »  et  qui  même ,  selon  quelques-uns, 
aurait  fini  ses  jours  par  un  glorieux  martyre.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  contestions  la  gloire  du  saint  évèque  de  Fréjus!  Tout 
ce  que  nous  prétendons,  c'est  que  ce  n*est  pas  à  lui,  mais  à  Saint 
Léonce  d'Apt,  que  Cassien  dédia  quelques-uns  de  ses  ouvrages  , 
quoi  qu'en  disent  certains  écrivains  (2);  nous  nous  fondons  sur  ce 
que  Cassien  n'écrivit  ses  InsHluHons Monastiques^  son  livre  des  Pé- 
chés capitaux  et  ses  dix  premières  Conférences  y  que  pour  faire 
plaisir  à  Saint  Castor,  qui  les  lui  avait  demandées  pour  l'instruc- 
tion de  ses  moines ,  avant  d'être  élevé  à  l'épiscopat.  U  dit  dans 
la  préface  de  ces  dix  Conférences^  adressées  à  Léonce  évèque  et  à 
Hellade  abbé  :  Cet  homme  (Saint  Castor)  enflammé  d'un  désir  un- 
mense  de  sainteté  m'avait  prié  éC écrire  pour  un  autre  lui-même.  (3) 
Assurément,  en  envoyant  son  livre  à  Léonce  et  à  HcIlade,  Gis- 
sien  avait  dessein  d'exécuter  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Saint 
Castor.  Aurait-il  atteint  son  but  en  les  adressant  à  d'autres  que 
ceux  à  qui  Saint  Castor  avait  commis  la  direction  de  son  église 
et  de  son  monastère?  Or  Saint  Léonce  et  Hellade  se  partagèrent 
l'héritage  de  leur  père  :  l'un  eut  son  siège  épiscopal  et  l'autre 
son  abbaye.  (4) 
Hellade,  que  d'autres  appellent  Silludus  ou  Hdladîus  [S]  suc- 

(1)  s.  Hilar.  Arel.  Orailo  in  S.  Honorât. 

13)  Le  P.  Longnef  al,  eutre  aulrea.  Hiit,deeÉgHteGalUe.—  Iiïi^ln»NottvelUBiblL 
EeeL  Art.  Coiêdn, 

(S)  <^ikif  illt  (S.Ca8lor)  IneomparabUiflagrans  $tudio  ianetitatii  $imiU  iibijuâurat 
e&nêeribL  (CaMian.) 

(4)  C*eak  ce  qa*lndiqae  Cassien  dans  sa  préface.  FobU  potitêimum,  o  btatiuimi 
papa  Leonl  et  êancte  frattr  HelladH.  {Cauian.  prœf,  in  ColL) 

fji)  La  dUrérence  entre  Silluciiu  et  Billadius  n'est  point  telle  qu'on  n'ait  pa  con- 
fondre ces  noms;  il  suffit  de  changer  l'S  en  H,  l'U  en  A,  le  C  enD.  Ces  cbangcmenta 
ne  sont  pas  insolites.  On  sait  que  les  anciens  mettaient  facilement  le  G  à  la  place 
du  D,  et  lorsque  ces  lettres  leur  paraissaient  trop  rudes,  ils  les  changeaient  en- 
core en  G  et  en  T,  suivant  Quintllien  qui  dit:  Cum  C  aut  iimilHer  D  non  value- 
Tant,  in  G  aut  Tmolliuntur,  Ainsi,  par  le  changement  de  D  eu  G,  Avidianus^  ar- 
cbeféque  de  Rheims,  qui  assiste  au  premier  concile  d'Arles,  est  souvent  nommé 
Àvicianiu.  L'histoire  des  fvèques  de  France  nous  fournit  une  infinité  de  noms 
changés  d'une  manière  encore  plus  défectueuse:  Bmunthiuê ûc\lcni  Bvultius;  Ro- 
dulphui,  Bodilo;  Theobaldui,  Tkeodoriu  ;  Guenuchiu,  Evtniu;  Jumahelus,  Juntmmai; 
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céda  à  Saint  liéonce  (428).  Les  religieux  de  Hananque  l'avaient 
choisi  pour  abbé ,  après  la  mort  dé  Saint  Castor.  C'était  un  usage 
assez  ordinaire  à  cette  époque  de  tirer  les  abbés  de  leurs  soli- 
tudes, pour  les  placer  sur  les  sièges  épiscopauz.  On  allait  par- 
fois les  chercher  bien  loin ,  comme  cela  arriva  pour  Saint  Eo- 
norat,  que  l'Église  d*Ârles  fit  venir  de  l'He  de  Lérins.  Cela  se 
conçoit,  ces  abbés  étaient  presque  tous  d*un  mérite  éminent. 
Cassien  en  parle  dans  la  préface  de  ses  sept  dernières  confé- 
rences ,  qu'il  composa  quelques  années  après  et  qu'il  adressa  à 
Saint  Honorât  et  à  Saint  Eucher.  Il  nomme  celui-ci  le  premier, 
ce  qui  nous  donne  lieu  de  croire  que  Saint  Léonce  était  mort 
et  qn'Hellade  lui  avait  succédé.  (1)  Or  c'est  en  420^  ou  421  que 
Cassien  mit  la  dernière  main  à  ses  conférences:  ce  qui  coïncide 
parlaitement  avec  les  époques  que  nous  venons  de  désigner. 

Les  exemples  de  Saint  Castor  et  les  instructions  de  Ciissien  ne 
pouvaient  manquer  de  former  de  dignes  sujets  dans  l'abbaye  de 
Hananque.  Il  est  assez  naturel  de  croire  que^  pendant  longtemps, 
l'Église  d'Apt  alla  y  chercher  ses  premiers  pasteurs.  Cela  est 
d*aatant  plus  probable  que  Mananque  n'est  qu'à  deux  petites 
lieues ,  et  que  Saint  Castor  avait  fondé,  dans  Apt,  un  second  mp- 
nastère  où  Tabbé  de  Hananque  était  nécessairement  obligé  de 
venir  de  temps  en  temps.  L'abbaye  de  Hananque  devint  bientôt 
célèbre  et  fut  habitée  par  un  grand  nombre  de  religieux  que  le 
désir  d'une  plus  grande  perfection  poussa,  à  l'exemple  des  moines 
d'Orieut ,  à  se  séparer  de  la  communauté  soit  pendant  le  carême 
seulement^  soit  pour  un  temps  plus  long ,  et  à  vivre  dans  la 
solitude.  En  sorte  que  la  vallée  du  Calavon  offrit  quelque  chose 
de  pareil  aux  déserts  de  la  Syrie,  de  UEgypte  et  du  Mont-Sinaï. 


Htêtéu,  ^i^qae  d'Arles,  est  nomnié  Ptgaàim  par  Snlpice  Séfère ,  Sebabim»  par 
Sslnt  Jirteieel  Vigadin^^t  Ssiat  Aiabrolse.  Ponr  pea  qn'on  ait  ptaUqué  les 
iMleaiics  écritarrs»  on  n'«si  pas  snrprls  de  ces  altérsUous  des  noms  propres;  les 
csplsles  n'ont  pas  été  fsri  esacls  ^  cet  ^ard  dans  les  transcripUons  des  Utrcs 
Qriiloani.  n  n'y  a  done  pas  lien  de  donler  qve,  par  one  solte  de  la  même  négli- 
lenee,  le  nom  d'IfoMod/M  n'ait  étéckansé  en  SlUuciut. 

U)  fr^ifiimmbu»  •anctiâ  OêUatUo  et  Âêoncio  epùcopiê.  (Préf.  des  premières  Gon- 
fiCrenoes.)  U  obsen e  encore  le  même  ordre  dans  la  préface  de  la  XVlll"  Goufê- 
rence:  Exigtmîikuê  AeaftM/sUi  epiicopis  BêUadlo  et  Uoneio.  D'où  Remerrille  con- 
clat  avec  beancoop  de  raison  qn'HcUade  avait  snecédé  li  Saint  Léonce.  (IT/fl. 
locL  €4pl.\—  Ouplu  donne  k  Hellade  le  Ulre  d'évéqne,  et  le  P.  Pages  est  do  même 
•callment  {Criti,  Baron,  ann*  êl9.) 
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On  peut  en  juger  par  le  nombre  considérable  de  Celles  ou  cel- 
lules répandues  dans  le  voisinage ,  et  qui  plus  tard  devinrent 
autant  de  prieurés.  Il  n'en  restait  que  le  titre  avant  la  Révolution, 
et  maintenant  les  noms  seuls  ont  survécu.  St-Yéran ,  près  de  Mé- 
nerbes,  St-Julien  ,  St-Michel  de  la  Baume,  dont  les  religieux 
fondèrent  plus  tard  Notre-Dame-de-Lumières ,  célèbre  pèleri- 
nage, occupé  maintenant  par  les  Oblats  de  Marie  (1)«  St*Pan- 
taléon,  où  plus  tard  nous  verrons  Saint  Louis  établir  un  cou- 
vent de  Carmes  ,  St-Faustin  ;  toutes  ces  chapelles  sont  autour 
de  Hénerbes  et  de  Goult.  Les  prieurés  de  St-Théofrid  (2) ,  de 
St-Blaise ,  de  St-Pierre  ,  au  terroir  de  Cordes  ;  ceux  de  St- 
Pierre ,  du  Pont-Julien  et  de  St-Arige  (3) ,  dédiés  à  deux  Saints 
évoques  d*Apt ,  et  celui  de  Si-Laurent  se  trouvent  sur  la  com- 
mune de  Bonnicux.  Enfln,  on  comptait  plusieurs  autres  prieu- 
rés au  voisinage  d*Apt  :  St-Symphorien  près  de  Bonnieux, 
St-Julien  de  Rustrel ,  St-Philibert  de  Yillars  et  quelques  au- 
tres dont  il  reste  à  peine  des  vestiges.  Les  abbayes  de  St- 
Martin  (4),  de  St-Pierre  de  Tourrettes,  dans  le  diocèse  d*Apt, 
étaient  aussi  habitées  probablement  par  les  moines  de  St-Castor; 
du  moins  on  a  lieu  de  le  présumer ,  vu  leur  grande  «mcienneté. 
On  les  trouve  possédées  par  des  laïques  au  V1II«  siècle ,  les  moi- 
nes les  ayant  abandonnées  lorsque  les  Lombards  et  les  Saxons , 
au  Vie  siècle ,  ravagèrent  la  Provence. 

L'abbaye  de  Mananque  avait  déjà  souGfert  de  grandes  pertes 
(422) ,  lorsque  les  Coths  passèrent  d*Italie  en  Espagne  avec 
le  roi  Ataulphe,  successeur  d'Alaric,  et  traversèrent  nos  pays, 
laissant  partout  des  marques  de  leur  cruauté.  On  rapporte  à  ces 

(1)  Notre-Dame-de-Lamiëres,  ainsi  appelée  à  caose  des  lamlères  mincaleoses 
aperçoes  pendant  plasteurs  nniks  par  des  religleaz  habitant  le  prieuré  de  StHI- 
cbel ,  an  XVII*  siècle  :  ce  prlearé ,  situé  dans  le  Talion  formé  par  le  torrent  du 
Llmaivaes ,  avait  été  fondé  par  les  religieux  de  St-Caslor. 

(9)  Dit  St-Chafre  en  langue  vulgaire.  --  Nous  trouvons  une  donation  extrême- 
ment remarquable  faite  h  ce  prieuré  par  une  dame  et  ses  deux  fils.  RemerviUc  en 
rapporte  l'acte.  On  y  lit  :  In  pago  CavaUieo^  in  valU  çuœ  dicitur  Caditana ,  quœdan 
fnatrona  nçmine  Utetradiê  ctm  fllUê  iuU  Odiione ,  Ludoieo  et  Heynaldo  dederunt  me' 
diêiaiem  de  rêbiu  iuii ,  quai  potêidebant  In  diciU  tœU,  Domino  Deo  et  Saneio  Tkeo- 
fredo  habendum,  Datum  x  KaL  aug,  régnante  Charolo  rege  féliciter, 

p)  Dit  St-Agrié  par  corruption  de  nom. 

W  De  noêtro  Domino  inter  valtee,  et  de  noetra  ikmina  de  Fatte  Coilarum,  (Remer- 
viUc. Bist.  BccL  d'Api.) 
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temps  le  martyre  de  deux  saints  moines  nommés  Largus  et 
Jostos,  disciples  de  Saint  Castor  (1).  Leurs  corps  furent  portés 
dans  la  cathédrale  d*Apt,  soit  immédiatement  après  leur  mar- 
tyre, soit  sur  la  fin  du  siècle  suivant,  lorsque  les  Lombards  rui- 
nèrent entièrement  l'abbaye  de  Hananque.  On  les  déposa  dans  la 
crypte  qui  est  sous  le  maltre-autel ,  selon  la  coutume  ,  alors 
saintement  établie ,  d'inhumer  en  ce  lieu  tous  ceux  qui  mou- 
raient en  odeur  de  sainteté.  Telle  fut  la  destinée  de  Tabbaye  de 
Sonanque  :  elle  eut  un  saint  pour  fondateur;  elle  jeta  un  grand 
éclat  sur  nos  contrées  qu'elle  changea  en  nouvelle  Thébaïde; 
ellefoarait  plusieurs  saints  évéques  à  l'Église  d'Apt  et  lui  donna 
te  martyrs. 

U  est  probable  qu'Hellade  était  mort  peu  de  temps  après  que 
Cassien  écrivit  ses  dernières  Conférences.  (2)  Auxone  lui  suc- 
céda (432) ,  et  assista  avec  beaucoup  d'autres  évoques  à  la  consé- 
cration de  l'église  de  St-Pierre  et  de  St-Paul,  ruinée  par  les  Van- 
dales, que  Debo,  évoque  d'Avignon ,  avait  fait  restaurer.  (3)  Ce 


(i)  Lear  fêle  est  marquée  aa  mois  de  septembre,  dans  un  aucien  bréviaire 
d*Apt.  —  Ce  TOlmne  est  manuscrit,  sur  parcbemia ,  format  ia-12 ,  fort  épais ,  l*é- 
critare,  noir  et  rouge,  est  bonne ,  mais  l'encre ,  surtout  le  noir,  est  de  maufalse 
9iulilé.  Aux  fêtes  solennelles  l'écriture  est  beaucoup  plus  grosse  que  dans  le  reste 
de  l'année.  Hous  ne  le  croyons  pas  très-ancien.  11  remonte  au  XIV*  ou  XIU*  siè- 
cle. (Jf  s.  i(e  la  BiàUoth.  d'Âoig,)  M.  Grossy,  prieur  de  Liouz,  dit  dans  ses  llé- 
nriRs  qu'il  côté  de  l'ai-moire  oti  l'on  trouva  les  reliques  de  Sainte  Anne,  il 
y  sTsit  deux  pierres  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  représcnUiious  de  ces 
>^U,  et  que  les  pèlerins  à  force  de  racler  pour  emporter  quelque  cbosc  de 
«I  pierres,  avaient  fait  tout  disparaître.  (Grossy.  Mémoires  sur  ApU) 

(2)  Bndiet,  il  lui  donne  le  Utre  de  Beatiuimus>  Or,  s'il  faut  s'en  tenir  à  l'opi- 
nioa  de  certains  savants ,  on  ne  se  servait  du  superlatif  qu'envers  les  évèquea 
owrts,  tandis  qu'on  appelait  les  évéques  vivants  SancU;  mais  cette  règle  n'est  pas 
bien  sûre,  et  sans  recourir  à  d'autres  autorités  qu'à  celle  de  Cassien ,  nous  trou- 
Toaiqo'U  donne  le  Utre  de  BtatUsimus  à  Saint  Léonce  pendant  sa  vie.  Tout  ce 
qoenooi  pouvons  dire  c'est  que  l'épiscopat  4'Héllade  ne  peut  pas  être  porté  an 
delà  daô  avril  a32. 

^  F.  Nouguier  n'a  pas  connu  ce  prélat;  c'est  D.Polycarpe  de  la  Rivière  qui  nous 
en  a  conservé  le  nom.  Hous  lisons  dans  ses  Mémoires  :  Anno  guadringentesimo  tri- 
itfim  tertio,  Dtho  AcmionensU  Bpiscopus  tempiam  Sancti  Pauti  a  Wandaiis  superio* 
ribu  annis  magna  feritate  dirutum,  magno  et  augusto  impendio  restituere  parât , 
fiflku  non  wuHtieam  in  tempU  opus  peeuniam  satminisirantibus  ;  idque  sanum 
o*  ^wd  ipsemet  Pontiftx  triennio  post  non  unius  Pauii  sed  Pétri  sitMil  Apoêtoiorum 
Pfincipim  dicavit  honori,  quanta  pot  ait  magnificentia ,  vicinorwmque  Episcoporum 

*  popalorum  firequentia  et  eoncursu.  Ad  ejus  quippe  consecraiionls  cumulandam  celé* 
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prélat  voulut  relever  le  courage  de  son  peuple  abattu  par  tant 
de  calamités ,  et  le  réjouir  par  le  spectacle  d'une  grande  pompe 
religieuse  ;  il  invita  à  cette  cérémonie  tous  les  prélats  des  envi- 
rons qui  s'y  rendirent  avec  un  grand  nombre  de  clercs  et  un 
concours  immense  de  peuple.  Parmi  les  évoques  se  trouvaient, 
outre  l'évêque  de  Marseille ,  Blarius  d'Orange  et  Auxone  d'Apt , 
le  même ,  sans  doute ,  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  que  le 
Pape  Célestin  (1)  écrivit  à  quelques  évëques  des  Gaules  »  à  la 
sollicitation  de  Saint  Prosper  et  d'Hilaire ,  pieux  laïques  qui 
firent  un  voyage  exprès  à  Rome ,  pour  se  plaindre  de  ce  que 
quelques  prêtres  gaulois  attaquaient  la  doctrine  de  Saint  Augus- 
tin. Quoi  qu'il  en  soit^  l'église  connue  maintenant  à  Avignon 
sous  le  nom  de  Saint-Pierre  et  qui  n'était  auparavant  dédiée 
qu'à  Saint  Paul  (2) ,  le  fut  alors  aux  deux  princes  des  apôtres. 
Ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  l'a  été  seulmieul  à  Saint  Pierre. 
Elle  est  la  plus  ancienne  église  d'Avignon,  après  Notre-Dame- 
des-Doms  ;  tout  porte  à  croire  que  sa  construction  primitive  ne 
le  cédait  guère  en  antiquité  à  celle  de  la  métropole.  Debo  avait 
succédé  à  Métian  sur  le  siège  d'Avignon  et  fut  remplacé  par 
Maxime,  que  uous  retrouvons  parmi  les  prélats  qui  signèrent 
(454)  la  fameuse  lettre  des  évêques  de  Provence  à  Saint  Léon  au 
sujet  de  la  prééminence  contestée  entre  les  métropoles  de  Vienne 
et  d'Arles. 

Celte  grande  question  qui  divisait  nos  Églises  pétait  depuis 
longtemps  agitée  :  le  concile  de  Turin  s'en  était  occupé  (401) 
sans  la  décider  entièrement  (3}  ;  les  esprits  étaient  trop  ani- 
més ^  une  décision  loin  de  les  calmer  n'aurait  fait  que  les  irri- 
ter davantage.  Les  Pères,  pleins  de  prudence,  se  contentèrent 
d'ordonner  que  les  deux  églises  prouveraient  leur  droit  de  mé- 

kritaUm^  non  9oUm  JB.  HHartÊU  Ar^taiensia  epi$eopuâ  Menue  dignatus  esf ,  ied^ 
ip»t  MariuM  Arauêieensis,  Veneriu»  ttauiUcnêa  et  AptentU  Auxonius  epiêcopi ,  cun 
mBUi»  eecUimrum  tuturiim  CttricU^  ade$u  voluerunt,  lUe  omna  singulari  himani- 
itUê  txeepU  ei  pêne  inertdibiU  eeriavU  pietaie.  (D.  Polycarp.  de  RIber.  BUt^  Manui- 
aripi*  Pra9,  BccL  AreL  in  BibL  Corp,  ad  emifem  MSm  Peirac] 

{X\  GelcsUniu  Papa.  [CoUect,  rtgia  ConciL\ 

(3)  D'ob  Tient  que  ceUe  église  élait  senlement  dédiée  à  Saint  Paul?  Ne  serall-ce 
Q9lnt  à  cause  da  passage  du  grand  Ap6tre  dans  nos  mnrs?  Ce  que  nous  «^oas  dit 
auparavant,  p.  5 ,  deviendrait  donc  nue  certitude. 

(3)  P.  Pages.  AmmaL  BeeL  Baro.  40t. 
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tropole,  qa*dles  prétendaient  avoir  de  préférence  Unne  sur  Tau- 
tre,  c'est-à-dire  l'ancienneté  de  leur  foi.  Pour  bien  entendre 
celte  question ,  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'à  l'époque 
de  la  prédication  de  l'Évangile ,  les  évéques  ne  furent  envoyés 
dans  les  Gaules ^  comme  ailleurs,  que  dans  les  villes  les  plus 
importantes  par  leur  population ,  ou  par  le  rang  qu'elles  occu- 
paient dans  l'ordre  politique.  C'est  de  là  que  les  villes  moins 
considérables  reçurent  la  foi.  Elles  demeurèrent  soumises  aux 
érèques  qui  leur  avaient  envoyé  des  ministres  évangéliques.  As- 
surément la  question  de  prééminence ,  posée  en  ces  termes ,  ne 
souffrait  pas  beaucoup  de  difficulté ,  et ,  bien  que  l'Église  de 
Vienne  remontât  à  une  très-haute  antiquité  et  eût  été  fondée  par 
Saint  Crescent  »  disciple  de  Saint  Paul»  il  était  difficile  de  ne  pas 
décider  en  faveur  de  la  métropole  d'Arles,  où  Saint  Pierre  et 
Saint  Paul  avaient  envoyé  Saint  Trophime ,  avec  mission  d'an- 
noncer l'Évangile  dans  toutes  les  Gaules.  Or  Saint  Paul  n'avait 
certainement  pas  confié  ce  pouvoir  à  Saint  Crescent ,  lorsque, 
quelques  années  après,  il  l'établit  évëque  de  Vienne. 

Telle  était  la  question  débattue  entre  les  deux  Églises ,  et  le 
Pape  Zozîme  paraissait  l'avoir  ainsi  comprise ,  lorsqu'il  écrivait 
(4i7)  à  tous  les  évéques  des  Gaules  (1)  et  en  particulier  à  ceux 
des  sept  Provinces  (2),  et  qu'il  leur  disait  :  c  II  a  plu  au  Siège  Apos- 
tolique que  tout  clerc,  n'importe  le  grade  où  il  est  élevé,  qui 
voudra  aller  à  Rome  ou  ailleurs,  ne  parte  point  sans  prendre 
du  métroporitain  d'Arles  des  lettres  formées ,  au  moyen  desquel- 
les il  puisse  prouver  son  sacerdoce  ou  l'ordre  ecclésiastique  qu'il 
a  reçu.  >  Le  Pape  prenait  cette  mesure  pour  prévenir  les  four- 
beries de  certains  imposteurs  qui  se  disaient  évoques,  prêtres  ou 
clercs,  afin  de  se  faire  rendre  des  hommages  dus  à  un  nom  si  vé- 
nérable. Il  avertit  donc  que  personne  ne  sera  reçu  s'il  n'a  des 
lettres  formées  délivrées  par  le  métropolitain  d'Arles.  «  Nous 
accordons  ce  privilège  à  notre  coévèque  et  saint  frère  Palrocle, 
dlMl ,  en  considération  de  ses  grands  mérites.  »  Sans  doute 
cela  a  tout  l'air  d'un  privilège  personnel ,  mais  le  Pape  montre 
qu'en  le  donnant  il  ne  fait  que  se  mettre  d'accord  avec  la  tra- 
ction: •  Attendu,  poursuit-il  ,  que  le  métropolitain  d'Arles  a 

(1)  CoL  rtgia  Ccne.  am.  ai7. 

(S)  Voir  plas  baal  oc  qae  Fou  entendait  par  les  sept  provinces ,  pag.  S. 
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toujours  eu  la  principale  autorité  dans  les  ordinations  et  que  les 
provinces  de  Vienne ,  la  première  et  la  seconde  Narbonnaise  re- 
lèvent de  son  autorité.  >  Il  sanctionne  ce  second  privilège  par 
les  peines  les  plus  graves ,  telles  que  la  privation  de  l'exercice 
des  fonctions  sacerdotales ,  tant  pour  celui  qui  confère  les  ordres 
que  pour  celui  qui  les  reçoit.  11  revient  encore  sur  cette  idée 
qu'il  n'établit  rien  de  nouveau;  que  ces  prescriptions  viennent  des 
anciens,  et  il  les  justifie  par  la  haute  antiquité  de  l'Église  d*  Arles 
et  par  les  titres  qu'elle  a  à  la  reconnaissance  des  autres  Églises 
des  Gaules.  «  C'est  de  ce  Siège  Apostolique,  dit-il,  que  Trophime, 
sou  premier  évèque,  fut  envoyé ,  et  que  de  cette  source  les  ruîs* 
seaux  de  la  foi  se  sont  répandus  dans  toutes  les  Gaules.  C'est 
pourquoi  nous  voulons  qu'il  préside  de  pleine  autorité  &  toutes 
les  paroisses,  situées  sur  n'importe  quel  territoire ,  même  hors 
de  ses  provinces ,  comme  il  l'a  fait  de  toute  antiquité.  Nous  vou- 
lons également  qu'on  en  réfère  à  lui ,  toutes  les  fois  qu*il  sur- 
viendra quelque  difficulté ,  à  moins  que  l'importance  de  la  cause 
n'exige  qu'elle  soit  portée  à  notre  connaissance.  •  (1)  Ainsi  le 
Pape  Zozîme  semble  décider  en  faveur  de  l'Église  d'Arles,  et  à 
ce  point  de  vue  la  question  paraît  entièrement  résolue. 

Mais  la  métropole  de  Vienne  l'envisageait  d'une  autre  maaîère 
et  invoquait  des  principes  différents.  La  juridiction  ecclésiasti- 
que a  suivi  celle  de  l'empire:  Rome,  capitale  du  monde  romain, 
est  devenue  le  centre  du  catholicisme  et  a  acquis  une  préémi- 
nence qu'il  n'est  pas  permis  de  lui  contester.  Cet  ordre  s'établit 
naturellement  par  l'opération  du  Saint-Esprit  qui  conduisit  à 
Rome  Saint  Pierre ,  prince  des  apôtres,  et  voulut  qu'il  y  cou- 
ronnât son  apostolat  par  le  martyre.  Le  même  esprit  dirigea 
les  apôtres  et  leurs  principaux  disciples  vers  les  capitales  des 
Provinces  et  les  porta  à  prêcher  d'abord  la  foi  dans  les  grandes 
villes  ,  d'où  ils  étendirent  leur  action  sur  les  villes  d'un  ordre 
inférieur  qui ,  dépendant  de  la  Métropole  dans  l'ordre  civil ,  en 
reçurent  sans  peine  les  lois  de  la  subordination  ecclésiastique. 
Il  est  à  croire  que  si  la  distribution  des  Provinces  de  l'empire 

(1)  Sane  quoniam  UetropoUianœ  ArelaUnslum  urbi  vêtus  prlvilegium  minime  dr- 
rogandum  est ,  ad  quam  primum  ex  hae  aede  Trophimus  tummuâ  antisteM,  ex  cujus 
fonte  totita  Galllœfidei  rioulot  aeceperunt ,  directus  est.  (Zozi.  Papa.  Coi.  régla  Cône, 
ann.  419.  —  Sa&i  Bist,  primatum  Sancta  AreL  p.  30.) 
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n'eût  jamais  changé,  jamais  aussi  on  n'aurait  parlé  de  ces  préten- 
tions scandaleuses  des  évéques  qui  »  trop  amoureux  de  domi- 
oatioDyS'eflbrçëreni  de  proHter  de  ces  nouvelles  distributions^  in- 
trodaites  dans  l'ordre  civil ,  afin  de  se  soustraire  à  l'autorité  de 
lears  métropolitains.  Ils  vont  même  jusqu'à  briguer  la  faveur 
des  princes  et  à  employer  leur  autorité  pour  en  venir  à  bout.  Ce 
De  fat  point  sous  les  princes  païens  et  durant  les  persécutions 
que  de  semblables  desseins  furent  formés.  Les  dangers  et  les 
peines  inséparables  de  l'épiscopat  n'étaient  propres  qu'à  déta- 
cher les  premiers  pasteurs  des  grandeurs  humaines.  Ils  y  devin- 
rent sensibles,  lorsque  la  croix  brilla  sur  le  front  des  maîtres 
deTeropire.  Les  évéques  de  Constantinople  ne  tardèrent  pas  à 
disputer  la  primauté  à  celui  de  Rome ,  et  ceux  d'Arles  ne  surent 
pas  assez  se  mettre  en  garde  contre  ces  tendances  ambitieuses. 
Constantin,  évéque  de  cette  ville,  causa  de  grands  troubles,  en 
Toulant  dépouiller  l'évéque  de  Vienne  de  son  droit  de  Primat  et  de 
Métropolitain ,  pour  se  l'attribuer  à  lui-même.  Son  entreprise 
n'était  fondée  que  sur  l'éclat  donné  à  la  ville  d'Arles  par  la  rési- 
dence des  préfets  des  Gaules  qui  venaient  de  temps  en  temps 
7  établir  leur  séjour.  Hais  si  ces  hauts  fonctionnaires  n'habi- 
taient plus  Vienne  ,  cette  ville  ne  laissait  pas  que  d'être  toujours 
la  capitale  de  la  Province  Viennoise ,  dans  laquelle  Arles  même 
se  trouvait  comprise.  (1) 

Ainsi  chaque  Métropole  défendait  des  prétentions  qui  n'étaient 
pas  tout  à  fait  dénuées  de  fondement:  c'est  ce  qui  tenait  les  es- 
prits en  suspens  et  empêchait  (401)  le  concile  de  Turin  de  décider. 
Uschoses  en  demeurèrent  là  jusqu'en  4i7,  où  l'affaire  fut  portée 
an  tribunal  du  Souverain  Pontife ,  qui  donna  en  faveur  d'Arles 
une  décision  fondée  sur  des  motifs  supérieurs  à  tout  ce  qu'allé- 
guait l'Église  de  Vienne.  On  sent  qu'on  est  dans  le  vrai  en 
lisant  les  décisions  venues  de  Rome.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
élé?ation  le  Pape  Zozime  avait  déjà  traité  cette  question.  Il 
confirma  bientôt  sa  première  lettre  par  une  autre  encore  plus 
forte  et  dans  laquelle ,  puisant  toujours  aux  mêmes  sources ,  il 
Jil  que  Saint  Trophime  ayant  été  envoyé  à  Arles  ,  avec  mission 
d'annoncer  l'Évangile  dans  toutes  les  Gaules ,  il  veut  et  il  ordonne 

(t)  l/M.  de  l'Ègîiu  de  fUnnt, 
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qae  son  successeur  actuel  soit  tenu  pour  métropolitain ,  conserve 
la  même  autorité  que  ses  prédécesseurs  ont  eue  depuis  cet  11- 
lustne  disciple  du  prince  des  apAtres,  et  qu'il  possède  seul  le 
droit  d'ordonner  des  évéques  dans  les  deux  Narbonnaises  et 
dans  la  province  de  Vienne,  (i) 

La  querelle  fut  plutôt  assoupie  que  terminée  par  la  décision 
de  Zozime.  Il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  la  faire  renaître  ; 
l'ordination  de  l'évéque  de  Vaison  vint  la  fournir.  Nous  avons 
vu  que  cetteËglise,  étant  sur  les  limites  de  l'une  et  de  l'autre  pro-* 
vince,  appartenait  tantôt  à  Arles  et  tantôt  à  Vienne.  La  décision 
de  Turin  autorisait  cet  état  de  choses,  tout  anormal  qu'il  était , 
et  celle  du  Pape  Zozime  ne  l'avait  pas  entièrement  fait  cesser.  Le 
siège  de  cette  Église  vint  à  vaquer  (4S0)  ;  Fontéius  fut  élu  ;  Ra- 
vennius  d'Arles  l'ordonna.  Saint  Mamert  de  Vienne  réclama 
hautement.  Ravennius  assembla  un  concile  où  se  trouvèrent  44 
évéques  qui  signèrent  tous  une  lettre  adressée  à  Saint  Léon  , 
dans  laquelle  ils  lui  disaient  :  c  Nous  ne  doutons  pas  que  vous 
n'accueilliez  favorablement  la  supplique  que  nous  vous  adres- 
sons ,  vu  que  les  choses  que  nous  vous  demandons  nous  parais- 
sent justes.  11  ne  s'agit  pas  d'instituer  des  choses  nouvelles,  mais 
de  rétablir  ce  qui  existait  de  toute  antiquité.  11  est  notoire  dans 
toutes  les  Gaules,  et  Rome  ne  l'ignore  pas ,  que  la  ville  d'Arles, 
la  première,  a  reçu  un  évéque,  Saint  Trophime,  envoyé  par  Ta- 
pôtre  Saint  Pierre ,  et  que  de  là  la  foi  s'est  répandue  dans  toutes 
les  Gaules.  Vienne  ne  peut  prétendre  à  cette  antiquité ,  elle  qui 
maintenant  nous  dispute  la  primauté.  Nos  prédécesseurs  ont 
toujours  honoré  l'Élglise  d'Arles  comme  leur  mère  ;  nos  villes 
lui  ont  toujours  demandé  des  évéques  ;  son  évéque  a  toujours 
sacré  nos  prédécesseurs  et  nous.  Ceux  qui  vous  ont  précédé  sur 
le  siège  de  Saint  Pierre  ont  confirmé  par  leurs  lettres  les  pri- 
vilèges de  ce  siège ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  archives 
de  l'Église  de  Rome;  ils  ont  voulu  qu'elle  eût  l'autorité  dans  les 
Gaules ,  comme  l'Église  Romaine  a  la  primauté  dans  tout  l'uni* 
vers  catholique.  (2) 

Nos  prélats  envoyèrent  leurs  lettres  par  Procule  et  Regulus  ; 

(1)  Saii.  BM.  Primat.  S.  Àret.  BccL 

(3)  Sail.  BM*  PrhMÎ.  S,  ÀrtL  BeeL  p.  03. 
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ccoï  de  la  Province  de  Vienne  écrivirent  aussi  à  Rome,  et  Saint 
Léon,  après  avoir  entendu  les  uns  et  les  autres  ,  répondit  avec 
cette  prudence  qui  ri*a  jamais  fait  défaut  au  siège  de  Rome  :  il 
ne  décida  pas  la  question  quant  au  fond  ;  il  la  régla  pour  la  pra- 
tique, et  cela  suffit  pour  rétablir  la  paix.  Il  voulut  que  l'évëque 
de  Vienne  étendit  sa  juridiction  sur  Valence,  Tarentaise,  Ge- 
nève et  Grenoble  ,  et  que  les  autres  Églises  en  litige  restassent 
soas  la  juridiction  de  Tévèque  d'Arles.  (1)  Cet  arrangement  a 
subsisté  pendant  bien  des  siècles. 

Le  même  jour.  Saint  Léon  écrivit  à  Ravennius  et  le  chargea 
de  faire  connaître  aux  évèques  des  Gaules,  sa  lettre  à  Flavius  de 
Constantinople  et  celle  de  Saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Ces  deux  do- 
cuments de  la  plus  haute  importance  contiennent  la  condamna- 
tion d'Eutichès.  Saint  Léon ,  en  les  faisant  publier  dans  les  Gau- 
les, voulait  affermir  la  foi  dans  ces  régions  occidentales ,  et ,  en 
même  temps,  donner  une  force  nouvelle  à  sa  décision ,  en  mon- 
uaut  par  son  accord  avec  nos  évèques,  qu'elle  était  l'expression 
fidèle  de  la  tradition.  L'événement  justifia  sa  conduite.  Ravennius 
entra  avec  zèle  dans  la  pensée  du  Souverain  Pontife  et  tous  les 
évèques  des  Gaules  reçurent  la  lettre  de  Saint  Léon  avec  le  res^ 
pect  dû  à  un  décret  dogmatique  émané  du  Saint  Siège.  Cepen- 
dant ils  ne  se  h&tèrent  pas  de  publier  leur  adhésion ,  parce  qu'ils 
voulaient  la  rendre  plus  solennelle,  en  la  faisant  connaître 
dans  un  concile  qu'ils  devaient  tenir  l'année  suivante.  On  ignore 
le  lieu  où  ils  se  réunirent,  mais  la  lettre  qu'ils  adressèrent  à  Saint 
iiéon  (4SI)  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité 
ecclésiastique.  «  Nous  avons  tressailli  de  joie  en  lisant  les  let- 
tres de  Votre  Sainteté ,  disent  nos  prélats  à  Saint  Léon ,  et  toutes 
les  Gaules  ont  tressailli  avec  nous ,  lorsque  nous  leur  avons  com- 
muniqué vos  lettres.  Nous  avons  déploré  avec  vous  l'aveuglement 
de  ceux  qui  abandonhent  la  vérité  pour  s'égarer  dans  les  voies 
de  l'erreur.  Tous  ceux  qui  aAnent  le  mystère  de  notre  rédemp- 
tion lisent  votre  lettre  avec  une  sainte  avidité  et  la  gravent  dans 
leur  cœur,  comme  un  symbole  de  foi,  afin  de  mieux  être  en 
état  de  confondre  les  hérétiques.  Nous  y  avons  reconnu  avec 
plaisir  l'expression  de  notre  foi  et  nous  nous  réjouissons  d'a- 

U)  Saii.  Hiêi.  Prtm,  S.  BeeL  AreUU.  p.  64. 
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voir  toujours  cru,  conrormément  à  la  tradition  ,  les  dogmes  que 
Votre  Sainteté  a  exposés.  Ceux  que  les  progrès  de  Terreur  avaient 
alarmés  »  se  sont  félicités  en  lisant  votre  lettre  et  se  sont  réjouis; 
car  ils  peuvent  maintenant ,  appuyés  sur  Tautorité  do  Siège 
apostolique,  déclarer  avec  confiance  et  librementce  qu*ils  croient. 
Comment  rendre  assez  d'actions  de  grâces  à  Votre  Sainteté  pour 
un  si  beau  présent  qu'elle  fait  non-seulement  aux  Gaules  mais 
au  monde  entier?  C'est  à  votre  doctrine,  après  Dieu,  que  le  fidèle 
doit  sa  constance  dans  la  foi ,  et  l'hérétique  son  retour  à  la  vé- 
rité. Ce  dernier  renonce  à  l'hérésie  pour  croire  ce  que  le  Seigneur 
enseigne  par  votre  bouche,  touchant  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. 1  (l)  Nos  prélats  font  ensuite  le  plus  bel.  éloge  de  la  foi , 
de  l'érudition  et  de  la  piété  de  Saint  Léon;  ils  remercient  le 
Seigneur  d'avoir  placé  un  si  digne  pasteur  sur  le  Siège  apostoli- 
que ;  ils  le  prient  de  le  conserver  longtemps  pour  rédification 
de  l'Église  ,  et  ils  protestent  qu'ils  sont  prètsà  mourir  pour  la 
défense  de  la  foi.  Cette  lettre ,  dit  le  P.*  Longueval ,  a  souvent  servi 
de  modèle  pour  l'acceptation  des  constitutions  apostoliques.  Elle 
est  écrite  au  nom  de  44  évéques,  parmi  lesquels  se  trouvent  Sa- 
bin  de  Carpentras ,  Maxime  d'Avignon ,  Âscîepius  d'Apt ,  Super- 
ventus  de  Venasque ,  Julien  de  Cavaillon ,  Paliade  d'Orange  et 
Fontéius  de  Vaison. 

Ainsi  les  Souverains  Pontifes  accordaient  une  large  part  de 
leur  sollicitude  à  nos  Églises,  qui  s'efforçaient  d'y  correspondre 
par  la  pureté  de  leur  foi  et  par  leur  amour  pour  la  discipline. 
Elles  étaient  toutes  gouvernée^  par  des  saints,  parmi  lesquels 
se  distinguait  Julien,  de  Cavaillon,  qui  avait  (448)  succédée  Por- 
tien  sur  ce  siège.  Nous  le  verrons  bientôt  exilé  pour  la  foi.  Fon- 
téius ,  de  Vaison ,  joignait  à  une  vertu  peu  commune  un  grand 
mérite  littéraire;  les  plus  beaux  esprits  de  l'époque  tenaient  à 
honneur  d'être  en  commerce  avec  lui.  Plus  d'une  fois ,  Sidoine 
Apollinaire  rendit  hommage  à  se^  talents  et  encore  plus  à  ses 
vertus.  11  lui  écrivait  souvent ,  et  dans  une  de  ses  lettres  il  lui 
rappelle  les  obligations  qu'il  lui  avait,  c  Je  me  souviens ,  lui 
écrit-il ,  que  vous  avez  toujours  été  le  puissant  protecteur  de  ma 
famille  ;  aussi  il  mé  semble  que  j'ai  moins  à  demander  vufre 

(1)  ColteeL  Conr,  P.  lab,  ann.  A51. 
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amidé  qu'à  le  reprendre.  On  m'a  imposé  la  dignité  épiscopale 
donl  je  suis  si  peu  digne  ;  c'est  un  motif  de  plus  pour  avoir 
recours  à  vos  prières ,  afin  que  les  plaies  mal  cicatrisées  de  mon 
âme  soient  fermées  par  votre  crédit  si  puissant  auprès  de  Dieu.  Je 
me  recommande  à  vous ,  moi  et  ceux  qui  m*appartiennent ,  et 
je  vous  prie  de  m'excuser  si  j'ai  resté  si  longtemps  à  vous  écrire. 
Redoublez  de  ferveur  dans  vos  prières;  j'en  ai  un  besoin  tout 
particulier  à  mon  début  dans  la  carrière  épiscopale.  Priez  pour 
moi ,  aGn  que  Dieu,  qui  ne  change  point,  veuille  bien ,  par  un 
effet  de  sa  miséricorde ,  changer  la  malice  de  mon  cœur  ;  vos 
prières  seules  peuvent  opérer  ce  prodige.  Daignez  vous  souvenir 
de  moi ,  Seigneur  Pape.  »  (1) 

Sidoine  Apollinaire ,  qui  avait  tant  de  confiance  dans  les  prié- 
resde  Fontéius,  n'espérait  pas  moins  dans  son  crédit  auprès 
des  grands  et  des  puissants  du  siècle.  Il  lui  recommandait  ses 
amis.  €  Je  crains  maintenant  de  m'intëresser  pour  qui  que  ce 
soil,  lui  écrit-il,  je  ne  puis  vous  donner  que  des  paroles  ,  et 
vous  me  comblez  de  bienfaits;  n'en  est-ce  pas  un  signalé  qu'un 
pécheur,  comme  moi ,  puisse  quelque  chose  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  séparés  ?  (2)  Il  fait  allusion  à  Vindicius,  leur  ami  com- 
mun ,  que  Fontéius  avait  ramené  dans  la  voie  de  la  vérité.  Cet 
hoaime,  plein  de  reconnaissance ,  ne  cessait  de  dire  que  l'évo- 
que de  "Vaison,  si  grand  dans  l'opinion  du  monde ,  était  au-dessus 
de  sa  réputation  surtout  par  sa  bonté.  11  publiait  partout  les  char- 
mes de  sa  société ,  les  douceurs  de  sa  conversation ,  le  bonheur  de 
ceux  qui  vivaient  avec  lui.  Fontéius  méritait  d'autant  mieux  ces 
louanges 9  qu'en  se  prêtant  aux  exigences  du  monde ,  il  ne  dé- 

(11  Spùtolar.  Ub,  m.  epiti.  7.  —  On  ne  doit  pas  être  snrpris  de  TOir  Sidoine 
Apollinaire  appeler  nos  prélats  du  nom  de  Pape,  Ce  titre  d'bonucar,  maintenant 
réservé  an  Scaverain  PonUfe,  se  donnait  alors  à  tous  les  évéqnes.  Nous  le  tron- 
voos  sooTenI  dans  Saint  Angoslin,  Eplt  13, 18 ,  222  ,  256.  Saint  Jérôme  en  fait 
nsaes.  Prudence  remploie  en  adressant  son  poème  sur  Saint  Hippolyte  à  an 
étéfpke  nommé  Valérlen.  On  le  trouve  dans  Greff.  de  Tours  ,  HisL  ii.  27.  Cepen- 
dant dépôts  Saint  Léon ,  les  Souverains  Pontifes  seuls  ont  pris  ce  titre  en  parlant 
d'eaz-mémea,  quoique  les  évéqnes  d'OccIdeut  aient  conUnué  pendant  quelque 
temps  encore  à  se  le  donner  les  uns  aux  antres.  Papa  vœabalo,  dit  Dttoange 
iam£t9i  promiseue  ab  aUli  donarenlur  epiuopij  nuUuM  tamgn   in  Oeeidentt  hune 
tibi  tUatmm  tribmerU  ,  prater  Bamanum  Pantifteem ,  qui  eo  nomine  tanif  nom  êibi 
prvprio  «sus  est  jam  indt  a  Uoniê  magni  temporibus.  Ou  Cang.  Gloss. 

p)  SpiMi,  iib,  VII.  ep.  4. 
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rogeait  en  rien  à  la  dignité  épiscopale.  Ses  manières  obligeantes 
loin  de  rabaisser  son  sacerdoce,  le  recommandaient  et  le  ren- 
daient plus  aimable.  Sidoine  lui  rappelle  tout  cela  et  donne  à 
ses  louanges  une  tournure  fine  et  délicate  qui.en  relève  le  prix, 
c  Toutes  ces  choses,  ajoute-t-il,  me  donnent  un  grand  amour 
pour  vous,  et  me  font  désirer,  quoiqu'il  y  ait  de  la  présomp- 
tion peut-être ,  d'embrasser  un  homme  si  plein  de  confiance 
en  Dieu.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  se  laisser  aller,  par 
choix, à  la  sévérité;  je  connais  ma  faiblesse,  et  cela  me  rend 
indulgent  envers  les  esprits  grossiers  et  impolis.  Je  l'avoue,  je 
cède  plutôt  par  condescendance  à  ces  sortes  de  gens  que  je  ne  me 
familiarise  avec  eux.  11  y  a  de  l'orgueil  à  se  montrer  inflexible  à 
l'égard  de  ceux  qui  désirent  venir  à  nous.  J'aime  mieux  imiter 
celui  qui  s'attire  la  confiance  par  sa  douceur  et  qui  ramène 
ainsi  ceux  qui  se  sont  égarés.  •  Il  continue  sur  ce  ton  à  lui 
donner  des  louanges,  qiji,  ménagées  avec  assez  de  délicatesse  pour 
ne  point  blesser  sa  modestie ,  vont  au  cœur  et  le  remuent,  sans 
lui  faire  éprouver  des  émotions  trop  fortes.  Il  le  remercie  enfin 
de  vouloir  bien  accorder  sa  protection  à  ses  amis.  Il  lui  re- 
commande le  porteur  de  sa  lettre ,  qui  avait  afiaire  à  Vaison. 
«  L'autorité  de  votre  Révérence,  lui  écrit-il,  peut  lui  être  utile: 
daignez  vous  souvenir  de  moi ,  Seigneur  Pape.  »  (1) 

Sidoine  Apollinaire  (2)  était  aussi  en  commerce  avec  le  grand 
évêque  d'Orange ,  Saint  Eutrope  II ,  dont  la  vie  céleste  fit  l'admi- 
ration de  ses  contemporains,  comme  ses  miracles  faisaient  la 

(1)  P,  AnseL  Bayer  <U  Sainte-Marthe,  BUt.  dé  Foison,  Pièces  Jmstifieatipeê, 
(S)  Stdoine  Apollinaire  éUil  «lors  an  plus  haut  point  ae  sa  réputaUon.  Uapp8^ 
tenait  à  une  famille  illustre,  et  son  père  avait  été  préfet  du  Prétoire  dans  les  Gao- 
lei.  Il  épousa  la  fille  d'Avit,  personnage  consulaire.  U  est  connu  par  ses  poésies, 
et  pendant  le  consulat  de  son  beau-père,  il  fut  honoré  de  récompenses  publiques; 
Il  reçut  deui  couronnes ,  et  on  lui  dressa  une  statue  dans  le  Forum  de  Trafan.  Le 
consul  Majorin,  dont  il  avait  fklt  lo  Panégyrique,  remit,  en  considération  de  son 
mérite,  tout  ce  que  les  Gaules  devaient  au  trésor  cette  année-là.  U  fut  miraco* 
leusement  guéri  au  tombeau  des  Saints  Apôtres ,  et ,  après  avoir  été  deux  tols 
préfet  du  Prétoire  sous  l*empereurAntbème,  Il  leçul  les  Ordres  «et  U  futâevé 
sur  le  siège  deOlermont,  du  Tlvant  de  sa  femme  PapianlUe.  lUie  fols  évOqac, 
Sidoine  renonça  à  la  poésie  pour  s'occuper  de  oboses  plus  sérieuses.  Il  écrivit 
contre  les  parents  qui  forcent  leurs  filles  à  prendre  le  voile,  et  contre  les  veu- 
ves qui ,  par  moUf  de  libertinage,  refusent  de  se  remarier.  U  introduisit  Tosacie 
des  Rogations  dans  son  Église ,  à  l'occasion  de  l'invasion  des  Gotbs.  Tel  était 
rbonime  qui  recherchait  l'amilié  de  nos  évéques.     " 
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consolation  et  la  joie  de  son  troupeau.  Nous  avons  vu  avec  quel 
respect  et  qnelle  confiance  il  écrivait  à  Fontéins  de  Vaison;  il 
ii*en  mettait  pas  moins  à  l'égard  de  Saint  Eutrope.  On  peut 
en  juger  par  ce  début.  «  A  peine  me  suis-je  aperçu  que  la  na- 
tion à  Todenr  nauséabonde  (1)  s'était  retirée  et  que  les  chemins 
offiraient  moins  de  danger  ,  que  je  me  suis  empressé  de  vous 
adresser  ce  gage  d'amitié ,  de  peur  que  votre  affection  pour 
moi  ne  s'affaiblit  par  ma  faute ,  et  li'eût  plus  la  même  vivacité, 
car  le  glaive  qui  reste  trop  longtemps  dans  le  fourreau  cesse 
de  briller  et  se  rouille.  C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  envoyer 
cette  lettre  par  ce  petit  porteur.  Vous  ne  mesurez  pas  les  hom- 
mes à  la  taille  y  mais  par  l'élévation  de  l'esprit  et  des  senti- 
ments. Je  suis  de  votre  avis.  Je  sais  qu'une  fois  que  vous  m'au- 
rez donné  votre  affection,  la  distance  des  lieux  ni  la  longueur 
deTabsencene  pourront  m'en  priver.  Dieu  a  circonscrit  l'hom- 
Qie  pour  le  corps  et  tout  ce  qui  le  concerne ,  mais  pour  le  cœur 
il  lui  a  donné  des  affections  sans  limites.  Quand  votre  Béatitude 
contentera-t-elle  le  désir  ardent  que  j'ai  de  recevoir  de  ses 
lettres?  Quand  rassasiera-t-elle  la  faim  que  j*éprouve  d'un  ali- 
ment si  solide  ?  Voire  âme  habituée  aux  sublimes  contempla- 
tions, se  repaît  sans  cesse  d'une  nourriture  céleste.  Vous  êtes 
étranger  aux  misères  qui  nous  affligent.  Vous  jouissez  des  joies 
pures  que  donne  cet  avant-goût  du  ciel.  Souvenez-vous  de  moi 
devant  Dien,  Seigneur  Pape.  »•  (2) 

Ces  éloges,  quelque  grands  qu'ils, nous  paraissent,  n'étaient 
que  l'expression  fidèle  de  l'estime  et  de  la  vénération  que  les 
contemporains  de  Saint  Eutrope  avaient  pour  ses  vertus.  Le  pré- 
cis que  Verus ,  son  successeur  sur  le  siège  d'Orange,  nous  en  a 
laissé,  en  est  la  preuve.  Son  récit  est  plein  d'élévation  dans 
les  sentiments ,  de  douceur  et  d'élégance  dans  le  style.  Vrai- 
ment ceux  qni  veulent  écrire  la  vie  de  Saints ,  si  vénérables  à 
cause  de  leurs  mérites ,  si  célèbres  par  leurs  vertus ,  ne  saii-- 
raient  mieux  faire  que  de  suivre  les  sages  conseils  du  pieux 
et  savant  évêque  d'Orange.  Il  veut  qu'avant  tout  un  hagio- 
graphe  purifie  son  cœur  et  s'arme  de  courage,  afin  de  travailler 
avec  l'intention  sainte  de   ne  rien  omettre   par  négligence 

(1)  LesGothâ.  U  les  désigne  de  la  sorte  à  cause  de  leur  malpropreté. 
(3)  SIdoii.  Apoll.  BpUt.  Ub»  VI.  annot.  a  Sirmnnd. 
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et  de  ne  jamais  s'abandonner  à  de  vaines  imaginations  pour 
flatter  son  sujet  ;  double  écueil  aussi  dangereux  l'un  ^ue  Fautre* 
Car  si  c'est  une  faute  grave  de  tenir  la  vérité  captive  et  de  priver 
les  Saints  d'une  gloire  qui  leur  est  due  »  ce  n'en  est  pas  une  moins 
considérable  de  leur  en  donner  une  fausse ,  en  leur  attribuant 
ce  qu'ils  n'ont  pas  fait.  Après  des  réflexions  si  sages,  Verus  nous 
donne  le  motif  qui  l'a  porté  à  écrire  la  vie  de  son  prédécesseur* 
c  Nous  croirions,  dit^l,  priver  le  prochain  d'une  instruction 
salutaire  et  d'un  grand  sujet  d'édification,  si  nous  laissions  dans 
l'oubli  la  vie  d'un  si  grand  prélat;  nous  allons  en  réunir  les  traits 
épars,  et  en  former  comme  une  couronne  de  gloire  pour  la  pla- 
cer sur  son  front.  »  (1) 

Saint  Eutrope  II,  qu'on  doit  soigneusement  distinguer  de  Saint 
Eutrope  I,  était  originaire  de  Marseille,  et  appartenait  à  une  fa- 
mille distinguée.  La  nature  l'avait  doué  d'un  esprit  vif,  il  culti- 
va les  sciences  et  il  s'y  rendit  trés-habile.  Il  se  maria  fort  jeune 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  offenser  Dieu ,  et  il  vécut  sainte- 
ment dans  l'état  du  mariage.  Le  Seigneur  qui  l'appelait  à  une 
perfection  plus  haute,  brisa  bientôt  les  liens  qui  l'attachaient 
au  monde.  Sa  jeune  épouse  mourut;  sa  vertu  le  rassurait 
sur  son  sort  éternel ,  cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  res- 
sentir une  douleur  bien  vive.  Cette  mort  lui  suggéra  des 
réflexions  sérieuses.  11  s'était  sanctifié  dans  le  mariage,  sa 
conduite  devint  encore  plus  édifiante  lorsqu'il  fut  devenu  libre. 

Le  saint  évèque  de  Marseille,  Eustache  ,  homme  de  beaucoup 
de  mérite,  le  remarqua,  et  persuadé  que  Dieu  appelait  Saint 
Eutrope  à  quelque  chose  de  grand ,  il  le  fit  venir  et  il  le  pressa 
de  prendre  rang  dans  le  clergé.  Le  Saint  résistait ,  prétextant 
son  indignité  :  le  Pontife,  prévoyant  qu'il  triompherait  difficile- 
ment de  ses  répugnances  par  la  persuasion ,  le  fit  enlever  de 
force  et,  malgré  ses  réclamations t  l'enrôla  parmi  ses  clercs. 
Saint  Eutrope,  semblable  à  un  autre  Saul,se  trouva  ainsi  comme 
entraîné  dans  les  voies  de  la  perfection.  Pendant  quelque  temps, 
l'évêque  s'efforça  de  calmer  ses  frayeurs,  et,  par  ses  exliortations 
pleines  de  douceur,  d'inspirer  de  la  confiance  à  ce  cœur  trop 
.préoccupé  du  sentiment  de  sa  propre  indignité.  Tout  fut  inu- 

(1)  BoUand. 
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tile,  rien  ne  te  toucha,  rien  ne  put  le  faire  consentir.  Cette 
lésistance  venait  d'un  motif  plus  noble  que  la  crainte;  le  Saint 
n*ignorait  pas  que  le  sacerdoce  est  redoutable  aux  anges  mêmes» 
et  tremblait  d'assumer  trop  facilement  des  obligations  qu'il 
n'est  pas  facile  de  bien  remplir.  Mais  à  peine  le  ciseau  eût-il 
passé  sur  sa  tête  et  bit  tomber  sa  chevelure ,  qu'un  changement 
subit  se  fit  dans  son&me.  Ses  répugnances  cessèrent;  une  vertu 
secrète  se  fit  sentir;  son  cœur ,  déjà  détaché  des  choses  de  ce 
monde,  s'enflamma  de  zèle  pour  h  religion,  en  sorte  qu'il  en 
était  Ini-même  tout  étonné. . 

Lorsqu'il  se  vit  élever  an  diaconat,  le  souvenir  de  ses  fautes 
passées  fit  qu'il  embrassa  non-seulement  la  vie  pénible  du  lévite, 
mais  les  austérités  du  pénitent.  Le  jeûne ,  l'abstinence ,  l'aumô- 
ne, la  prière,  les  larmes,  les  veilles  occupaient  toutes  ses 
heures.  Il  remplissait  avec  exactitude  les  devoirs  de  son  état , 
et  il  pleurait  continuellement  ses  péchés.  Le  Seigneur  se  laissa 
enfin  toucher  par  son  repentir ,  et  il  daigna  le  consoler  en 
l'assurant  par  une  vision  admirable  que  ses  péchés  lui  étaient 
pardonnes. 

Une  nuit,  après  l'heure  des  matines,  se  trouvant  accablé  de 
sommeil,  il  lui  semblait  être  étendu  par  terre,  couché  sur 
le  dos  et  voir  une  multitude  d'Oiseaux  noirs  qui  s'élevaient  en 
tourbillon  et  montaient  en  colonne  depuis  ses  reins  jusqu'au  ciel. 
11  fut  frappé  de  stupeur.  Tout  à  coup  la  foudre  éclate  ,  tom- 
be ,  l'atteint  et  consume  cette  multitude  d'oiseaux.  Il  s'éveilla 
épouvanté:  Dieu  ne  voulut  pas  lui  donner  d'abord  l'intelligence 
de  cette  vision.  Il  redoubla  ses  jeunes  et  ses  abstinences;  il  con- 
jura le  Seigneur  avec  larmes  de  dissiper  ses  ténèbres  et  de  lui 
rendre  la  paix.  L'épreuve  continuait,  et  les  appréhensions  cau- 
sées par  l'incertitude,  agitaient  toujours  son  âme.  Cependant  un 
vague  pressentiment  que  ses  péchés  lui  étaient  pardonnes ,  se 
faisait  sentir  au  fond  de-  son  cœur.  Au  bout  de  quelque  temps  , 
après  une  nuit  passée  en  prières,  il  s'endormit,  et  Dieu  lui  envoya 
une  autre  vision  mystérieuse.  If.  vit  comme  un  nuage  de  mou- 
ches qui  s'élevaient  depuis  sa  poitrine  jusqu'aux  nues;  le  feu 
du  ciel  consuma  touL  11  s'éveilla ,  et  frappé  de  la  ressemblance 
de  ces  deux  visions  ,  il  alla  trouver  un  abbé  qui  jouissait  d'une 
çrande  rcpulaliuii  de  vertu,  et  il  les  lui  raconta  dans  l'ordre. 
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qu*elle6  lui  étaient  arrivées.  *  Ne  voyez-vous  pas  >  nion  frère 
Euirope  «  lui  dit  Tabbé ,  que  Dieu  a  voulu  vous  assurer  par  cette 
double  vision  qu'il  vous  a  pardonné  non-seulement  vos  pédiés 
d'action ,  mais  ceux  de  pensée  ?  Vous  êtes  heureux ,  et  je  crois 
qu'on  peut  bien  vous  appliquer  ces  paroles  de  l'Écriture  :  VimpU 
à  l'heure  où  il  te  convertira  de  ton  impiété  pour  revenir  à  la  jtu^ 
tice  verra  tous  ses  péchés  remis  et  pardonnes.  »  (1) 

Sur  ces  entrefaites,  l'Église  d'Orange  fut  privée  de  son  pasteur 
appelé  Just ,  nom  convenable  à  sa  piété  ;  Dieu  l'avait  appelé  à  lui. 
Aussitôt  on  se  mit  en  devoir  d'élire  un  digne  Pontife.  Les  suf- 
frages se  portèrent  d'abord  sur  différents  sujets  et  finirent  enfin 
par  se  réunir  sur  Eutrope.  Il  fut  élu  évéque  ,  mais  lui ,  épou- 
vanté à  la  vue  d'une  ville  qu'un  roi  barbare  venait  de  ravager 
et  de  réduire  en  solitude,  songeait  à  se  dérober  à  l'empressement 
des  habitants  et  &  prendre  la  fuite.  Dieu,  qui  voulait  l'éprouver 
et  non  l'accabler ,  le  détourna  de  ce  dessein  par  les  conseils 
d'hommes  sages  chaînés  de  le  conduire  :  il  le  fortifia  dans  sa 
faiblesse  et  il  le  consola  dans  son  affliction.  Saint  EuUrope  s'a- 
dressa à  un  homme  vénérable  nommé  Aper',  disciple  de  Saint 
Augustin ,  déjà  fort  vieux ,  qui  avait  toujours  mené  une  vie  exem- 
plaire. Ce/vieillardlui.dit  :  •N'ètes-vous  pas  cet  Eutrope  élu  à 
cause  de  ses  mérites  bien  connus?  Eh!  quoi,  parce  que  l'Église 
qu'on  vous  offre  n'est  ni  ricbe,  ni  belle,  ni  fournie  d'un  clergé 
nombreux ,  ni  honorée  de  grands  privilèges ,  vous  la  dédai- 
gnez ,  vous  la  refusez  comme  indigne  de  vous  !  Sachez  et  n'ou- 
bliez jamais  que  Dieu  l'a  commise  à  vos  soins.  Un  jour  elle  bril- 
lera d'un  éclat  admirable,  puisque  maintenant  le  mérite  et  la 
piété  des  fidèles  en  font  tout  le  prix.  Sortez  de  cet  abattement  ; 
qu'une  prière  fervente  relève  votre  courage  et  vous  fasse  triom- 
pher de  cette  tentation.  Apprenez  ce  que  dit  Saint  Paul,  ou  plu- 
tôt rappelez- vous  ce  que  vous  savez  déjà:  marchez  sur  ses  traces, 
travaillez  de  vos  propres  mains  ,  comme  il  le  faisait  lui-même, 
afin  d'avoir  de  quoi  donner  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  i  (2) 

Animé  par  ces  paroles.  Saint  Eutrope  retourna  à  la  ville  et  prit 
soin  du  troupeau  qui  lui  était  confié.  Il  s'adonna  au  travail  et  en 
même  temps  qu'il  matait  son  corps  par  des  occupations  cooti- 

11)  Buek.  XXliil.  12. 

(i)  BoUaniL  -  Bphtt.  IV.  28. 
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Dwlles ,  il  Donrrissait  son  flme  par  la  prière  cl  la  contemplation 
des  choses  divines.  Cependant  le  souvenir  des  visions  merveil- 
leoses  qu'il  avait  eues  le  préoccupait  toujours ,  mais  il  tenait 
ses  peines  secrètes»  et  le  ciel  le  consola  en  lui  accordant  le  don 
des  miracles.  Tous  connurent  alors  combien  ses  mérites  étaient 
grands  devant  Dieu.  En  effet ,  pendant  que  ses  mains  délicates 
tenaient  la  charrue  «  la  nécessité  de  se  courber  lui  fit  plus  d'une 
ibis  prendre  des  douleurs  de  reins.  Il  ne  faisait  aucun  remède ,' 
et  il  se  guérissait  en  Iravailtant  avec  plus  d'assiduité.  On  le  voyait 
sans  cesse  couper  du  bois,  purger  les  champs  des  mauvaises 
herbes ,  arracher  les  ronces  et  les  épines,  manier  la  houe  , 
cultiver  la  vigne  et  soulager  les  pauvres  travailleurs  que  l'âge 
oa  les  infirmités  réduisaient  à  la  misère.  Sa  grande  charité  le  por- 
tait à  ne  point  se  donner  de  repos,  afin  de  pouvoir  secourir  le 
prochain.  II  souffrait  le  froid  et  la  chaleur  avec  une  patience  ad- 
mirable (1)  ;  au  plus  fort  de  l'hiver,  alors  que  les  fteuves  rapi- 
des étaient  glacés,  il  ne  portait  d^autre  vêtement  que  sa  tunique 
ordinaire;. et  l'été  ,.  quand  tes  ardeurs  d'un:  soleil  brûlant  fai- 
saient disparaître  toute  verdure  et  desséchaient  la  terre ,  il 
De  relâchait  rieo  de  ses  pénibles  travaux ,  continuant  ceux 
de  la  moisson  et  de  la  foulaison.  Les  personnes  qui  lui  étaient 
attachées  ,  lui  représentaient  parfois  qu'il  était  d'un  tem- 
pérament délicat  et  qu'il  devait  ménager  ses  forces.  Il  leur  ré- 
pondait que  des  souffrances  plus  grandes  attendaient  ceux  qui 
se  ménagent  trop. 

Pendant  le  Carême,  il  ajoutait  à  ses  travaux  ordinaires ,  comme 
si  le  jeûne  n'avait  pas  été  une  pénitence  assez  rigoureuse.  Le 
champ  qu'il  cultivait  était  situé  à  quelques  stades  de  l'église. 
H  T  allait  après  matines;  il  y  Vetournait  après  tierce;  il  en  fai- 
sait autant  après  sexte,.  nône,  vêpres,  avant  de  prendre  sa  ré- 
fection. Alors  seulement  il  se  mettait  à  table  et  il  trouvait  en- 
core le  secret  de  se  mortifier:  au  lieu  de  se  livrer  à  son  appétit , 
il  mangeait  lentement ,  et  il  n'usaitque  d'aliments  grossiers  et  en 

(1)  Ici  s'airetent  les  BolUndUtes  :  le  fragment  de  la  Tie  de  Saint  Ealrope  , 
ina^é  dam  les  archlTes  de  l'élise  de  Saint  Paal ,  ne  Ta  pat  pins  loin.  Non» 
dé«ipérioiis  de  poofolr  contiaaer  le  récit  de  ses  Terlos  ,  lorsque  noas  afons 
>pprU  qoe  U  BuUetU  dm  Comité  kliiorigme  de»  numurnsmi»  écrits  de  IfBiMi.  de 
Fremee  avait,  ea  1819,  poblié  la  salle  du  récit  de  Verus,  trouTé  dans  les  ar- 
chites  de  rÉglise  de  Chartres. 
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petite  quantité.  Quelquefois  il  travaillait  aux  constructions,  et, 
pendant  que  les  ouvriers  prenaient  leur  repas,  il  restait  au 
chantier  et  s'occupait  à  porter  des  pierres  qu'il  entassait  au 
pied  de  la  grue  destinée  à  les  monter.  Souvent,  consultant 
moins  ses  forces  que  son  amour  pour  les  souffrances ,  il  diar- 
geait  sur  ses  épaules  de  grosses  pierres;  mais,  affaibli  par  la 
mortiflcation  et  le  jeûne ,  il  succombait  sous  ce  lourd  fardeau 
et  restait  étendu  par  terre  ,  sans  avoir  la  force  de  se  relever  ; 
plus  heureux ,  du  reste ,  au  milieu  de  ces  souffrances  endurées 
pour  Jésus-Christ  que  s'il  eût  reposé  sur  un  lit  somptueux. 

C'est  ainsi  qu'il  domptait  l'homme  extérieur  afin  de  fortifier 
l'homme  intérieur.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  ses 
mortifications;  c'est  assez  de  dire  qu'il  se  montra  toujours  un 
digne  soldat  de  Jésus-Christ ,  combattant  sans  cesse  pour  sa  gloi- 
re et  ne  craignant  pas  de  verser,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  son 
sang  pour  ce  divin  Maître.  Le  jeûne  et  l'abstinence  étaient  pour 
lui  comme  un  glaive  à  deux  tranchants.  Dans  cette  rude  guer- 
re, il  se  faisait  son  propre  persécuteur,  et,  retranchant  les  vices 
de  son  àme,  il  devenait,  de  persécuteur,  martyr  de  la  foi.  Sans  cesse 
il  avait  devant  les  yeux  les  glorieux  exemples  que  les  athlètes  de 
Jésus-Christ  nous  ont  laissés  ;  il  s'efforçait  de  les  imiter,  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  il  y  réussit.  Saint  Laurent  souffrit  pendant 
quelques  instants  le  tourment  du  feu  ;  lui,  pendant  toute  sa  vie , 
il  endura  le  supplice  d'un  feu  plus  lent.  Saint  Vincent  fut  renfer- 
mé dans  une  prison  obscure ,  n'ayant  pour  lit  que  des  débris 
de  pots  cassés,  et  lui  fut  continuellement  exposé  aux  sollicitu- 
des du  siècle  qui  tourmentaient  son  àme,  mais  qui  ne  purent  la 
blesser.  Comme  Saint  Vincent,  il  put  être  lancé  à  la  mer  ;  l'en- 
nemi de  tout  bien  ne  cessa  de  le  fatiguer  et  de  soulever  contre 
lui  les  flots  des  tribulations.  Mais  ces  orages  ne  purent  jamais 
ébranler  sa  constance  ,  encore  moins  les  grandes  eaux  éteindre 
la  charité  qui  brûlait  dans  son  cœur. 

Ce  grand  Saint  opéra  beaucoup  de  miracles.  Son  pieux  his- 
torien les  raconte  avec  complaisance  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  citer  quelques-uns.  Sur  le  milieu  du  Carême,  les  néophytes 
qui  se  disposaient  à  recevoir  le  baptême  se  trouvaient  réunis 
dans  Téglise.  Un  d'eux  ,  appartenant  à  la  corporation  des  Andé- 
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rooiques  (1) ,  s*était  laissé  aller  à  la  fiédear»  Le  démon  s*empara 
de  loi  et  le  tourmenta  avec  tant  de  violence ,  qu*il  l'éleva  en  Tair 
et  le  tint  sospendu  à  une  grande  hauteur.  Le  peuple ,  épou- 
vanté, jeta  un  cri.  Le  Saint,  interrompit  la  cérémonie  ,  s'ap- 
procha de  la  grille  du  sanctuaire  et  se  fit  amener  le  possédé  : 
il  le  prit  avec  force ,  le  serra  près  de  lui,  et  de  ses  deux  mains 
saisissant  sa  tète  horrible  à  voir  et  toute  couverte  de  sueur,  il 
leva  les  yeux  au  ciel,  il  pria,  et,  approchant  sa  bouche  de  la  bou- 
che écumante  du  possédé,  il  lui  soufQa  dessus.  Aussitôt  Tesprit 
immonde  s*enfuit,  et  le  néophyte  se  trouva  délivré  et  si  parfaite- 
ment guéri  que  Tesprit  malin  ne  le  tourmenta  plus.  Il  délivra 
un  autre  démoniaque  en  faisant  le  signe  de  la  croix  ;  il  ren- 
dit la  santé  à  plusieurs  malades  en  prononçant  le  nom  de  Jésus. 
Hais  aucun  miracle  n'eut  plus  d'éclat  que  celui  qu'il  opéra  en 
bveur  d'un  vieillard  qui  adorait  encore  les  idoles. 

Ce  malheureux  fut  atteint  par  la  foudre  et  réduit  en  si  piteux 
élat  que  tous  ses  nerfs  se  contractèrent ,  ses  membres  se  racor- 
n'u^nt,  en  sorte  qu'au  lieu  de  marcher  il  rampait  sur  ses 
pieds  et  sur  ses  mains  comme  les  bètes.  Honteux  de  son  triste 
état  9  il  fuyait  les  hommes,  et  il  vivait  caché  dans  un  réduit  pres- 
que inconnu.  Or,  une  année,  pendant  l'été,  sur  le  midi,  un 
violent  orage  éclata,  et  la  pluie  mêlée  de  grêle  tomba  avec  abon- 
dance. Ce  vieux  païen  dit  :  «  11  ne  dépend  que  de  moi  de  faire 
cesser  l'orage.  »  Ce  propos  insensé  fut  rapporté  à  Saint  Eutrope 
qoi ,  plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  se  fit  amener  ce 
vieillard.  Lorsqu'il  le  vit  se  traînant  sur  ses  pieds  et  sur  ses 
mains,  il  fut  touché  de  compassion  ,  et  gémissant  sur  l'état 
déplorable  où  le  démon  l'avait  réduit,  il  lui  dit:  «  D'où  êtes- 
vous?  qui  TOUS  a  mis  en  cet  état?  —  Je  suis  Italien  :  la  fou- 
dre m'a  fait  ce  que  vous  voyez.  —  Comment  pouvez-vous 
commander  à  l'orage ,  vous  qui  n'avez  pu  vous  en  garantir  ? 
Êtes-vous  baptisé  ?  —  Je  suis  païen ,  je  vis  selon  la  religion 
de  mes  pères.  —  Voulez-vous  guérir  ?  —  Volontiers ,  si  cela 
te  peut,  mais  depuis  longtemps  on  a  épuisé  tous  les  remèdes. 
—  11  en  est  un  plus  puissant  que  les  autres  :  je  vous  mar- 
querai du  signe  de  la  croix  et  vous  guérirez  ;  mais  il  faut  vous 

(1)  Les  Andénmiqaes  formaient  une  de  ces  corporations  d'ouirien,  dont  l'étal 
Mt  inlennédialre  cotre  l'esclavage  et  la  litierté.  {Papian.  Rupon.  ann,  517.) 
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convertir  et  embrasser  la  foi  de  Jësas-Cbrist.  —  Goérissez- 
moi ,  je  sais  chrétien.  «  Aussitôt  Saint  Eutrope  ,  plein  de  con- 
fiance, ordonna  de  lai  imposer  un  nom  ,  comme  à  un  homme 
qui  déjà  croyait  en  Jésus-€hrist ,  et  dit  au  prêtre  de  le  baptiser. 
A  peine  ce  malheureux  fut-il  dans  le  bain  salutaire  qu'il  éprouTa 
une  commotion  très-forte ,  un  craquement  se  fit  entendre  dans 
toute  sa  charpente  osseuse ,  Tépine  dorsale  reprit  sa  position 
naturelle  et  il  fut  guéri.  H  rajeunit  dans  les  fonts  du  baptême 
et  il  en  sortit  plein  de  force  et  de  vigueur. 

Saint  Eutrope  opéra  une  foule  d'autres  prodiges.  Il  éteignit  par 
la  force  de  ses  prières  un  violent  incendie  que  les  habitants 
d'Orange  n'avaient  pu  faire  cesser.  Il  soutint  de  grands  combats 
contre  le  démon  qui  souvent  lui  ap]parut  sous  une  forme  visi- 
ble. Hais  laissons  ces  détails  à  son  historien  et  disons  ce  qui  peut 
servir  à  notre  édification.  Sa  conversation  était  si  pleine  de  douceur 
qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  être  porté  à  Dieu.  Il  ponssait  la 
compassion  envers  les  pauvres  jusqu'à  se  dépouiller  de  ses  habits 
afin  de  les  vêtir.  Plusieurs  fois  on  le  vit  se  priver  du  seul  man- 
teau  qu'il  possédait  afin  de  le  leur  donner.  Qui  pourrait  raconter 
ses  aumônes?  Dieu  seul  les  connaît,  lui  qui  eii  hit  témoin.  Pen- 
dant la  nuit,  il  vit  en  songe  une  foule  d'hommes  qui  paissaient 
l'herbe  comme  des  animaux.  Il  comprit  le  sens  de  cette  vision  , 
et  dès  le  lendemain  il  convoqua  son  peuple  et  l'avertit  du  terri- 
ble fléau  qui  le  menaçait ,  le  pressant  de  faire  des  provisions 
afin  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu.  La  terre  fut  frappée  de  sté- 
rilité ,  et  au  bout  d'un  an ,  tous  les  pays  voisins  éprouvèrent  les 
horreurs  de  la  faim.  Le  Saint  fit  ouvrir  ses  greniers  aux  pau- 
vres, leur  distribua  ses  provisions  ,  ne  gardant  que  ce  qui 
était  absolument  nécessaire.  On  lui  demanda  encore ,  et  ce  bon 
père  ne  put  s'empêcher  de  donner.  L'économe  lui  représenta 
que  les  provisions  s'épuisaient;  il  dit  de  donner  toujours  et  de 
ne  refuser  personne.  Ses  ordres  furent  exécutés.  Cependant  le 
fléau  continuait  à  sévir.  Un  jour,  après  matines,  le  Sainte  reve- 
nant chez  lui,  se  vit  entouré  d'une  multitude  exténuée  de 
faim ,  pflle  et  portant  la  mort  sur  le  visage.  Il  appela  l'économe  , 
et  il  lui  dit  de  donner  à  manger  à  ces  malheureux.  L'écono- 
me répondit  qu'il  n'y  avait  pas  dix  boisseaux  de  blé  dans  le 
grenier.  Le  Saint ,  pénétré  de  douleur ,  entra  dans  sa  cellule 
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et  se  regardant  comme  coupable  de  la  mort  de  tant  d'infortu- 
nés i  cause  de  ses  péchés ,  il  se  prosterna  la  face  contre  terre  » 
il  rersa  des  larmes  abondantes  et  il  demanda  à  Dieu  de  venir  à 
son  secours.  Après  avoir  prié  longtemps,  il  se  leva,  et  se  mit  sur 
les  planches  qui  lui  servaient  de  lit  afln  de  prendre  un  peu  de 
repos.  L*ëconome  vint  le  trouver  :  le  Saint  lui  demanda  s*il  avait 
exécuté  ses  ordres.  Il  lui  répondit  qu'une  sédilion  éclatait  par- 
mi  le  peuple  et  que  leur  vie  n'était  plus  en  sûreté.  Le  Saint  se 
leva»  alla  au  grenier,  précédé  de  l'économe  qui  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  le  trouver  si  plein  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  y 
pénétrer.  Il  reconnut  le  miracle  que  Dieu  venait  d'opérer ,  et  il 
pleura  de  ^e.  Lq  Saint  lui  ordonna  de  garder  le  silence.  On 
distribua  ce  blé  aux  pauvres  ;  il  suffît  pour  conduire  jusqu'à 
la  moisson. 

Depuis  longtemps  Saint  Eutrope  avait  prédit  le  jour  de  sa  mort 
à  Saint  Patient  de  Lyon  (1)  et  à  Saint  Léocade.  Il  tomba  malade 
et  ceux  qui  le  servaient  connurent  que  le  jour  de  sa  mort  n'é- 
tait pas  éloigné.  Quelques  jours  après,  sur  les  six  heures,  ils 
entendirent  un  bruit  étrange  qui  venait  du  meuble  où  le  Saint 
tenait  ses  livres,  lis  portèrent  leurs  regards  de  ce  côté.  Le  Saint 
s^enaperçotet  leur  demanda  ce  qu'ils  voyaient.  Ils  lui  répondirent 
qu'ils  n'apercevaient  rien.  «Ne  voyez- vous  pas,  reprit  le  Saint, 
ce  diable  noir  comme  un  Éthiopien  ?  «  Puis  s'adressant  à  TEsprit 
immonde,  il  dit  :  «  Je  rends  grâces  à  mon  Dieu  de  ce  qu'il  n'y 
a  rien  de  commun  entre  toi  et  moi.  Je  t'ai  toujours  vaincu ,  par 
un  effetde  sa  miséricorde,  et  j'espère  te  vaincre  toujours.  >  A  ces 
mots,  le  démon  s'enfuit.  Le  Saint  fit  ses  adieux  à  ceux  qui  l'en* 
touraient  et  qui  ne  cessaient  de  prier  pour  lui.  Arrivé  à  ces  pa- 
roles: Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur ,  il  rendit,  son  Ame  entre 
les  mains  de  son  Créateur.  C'était  le  4  des  calendes  du  vi«  mois. 
Doe  odeur  extrêmement  suave  remplit  aussitôt  sa  cellule  et  se 
répandit  dans  toute  la  ville. 

On  porta  à  l'église  le  corps  du  Saint ,  on  passa  la  nuit  en 
prières»  et,  de  grand  malin,  on  vit  sur  l'autel  une  colombe  blan- 
che comme  la  neige.  D'où  étzût-elle  venue  ?  Dieu  seul  le  sait,  lui 
qui  l'avait  envoyée.  Elle  prit  son  vol  et  s'arrêta  au-dessus  du 

Ul  Ce  Saint  gouverna  l'Église  de  Lyon  depuis  Tan  à'A  jusqu'en  ftOl.  {GalL 

Càrûf.  IT.J7.) 
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corps ,  s'agitant  et  témoignant  vouloir  le  couvrir  de  ses  aUes. 
Ceux  qui  étaient  autour  du  cercueil  l'en  empêchèrent ,  admirant 
ce  prodige  et  les  rapports  qu'il  y  avait  entre  Saint  Eutrope  et 
la  colombe,  symbole  de  la  pureté.  Éloignée  par  le  bruit,  la 
colombe  reprit  son  vol  et  vint  se  replacer  sur  Tautel.  Le  silence 
se  rétablit  et  elle  revint  ;  on  l'éloigna  de  nouveau  ,  et  au  bout 
de  quelques  moments,  elle  revola  pour  la  troisième  fois,  ralen- 
tissant son  vol  et  laissant  paraître  le  désir  extrême  qu'elle  avait 
de  se  reposer  sur  ce  saint  corps.  On  l'en  écarta  ;  alors  elle  fit 
plusieurs  fois  le  tour  du  Saint,  montrant  ainsi  qu'elle  prenait 
part  à  ce  deuil.  Puis  elle  prit  son  vol  et  elle  sortit  de  l'église. 

A  peine  la  nouvelle  de  cette  mort  se  fut  répantue  dans  la 
ville ,  que  tout  le  peuple  accourut  sans  distinction  d'âge,  de  con- 
dition ni  de  sexe.  Chacun  pleurait  ce  bon  père  et  témoignait  par 
sa  douleur  à  quel  point  il  l'aimait.  Les  petits  enfants  mêmes  le 
pleuraient  et  tiraient  des  larmes  de  tous  les  yeux.  On  le  porta 
à  la  basilique  de  Saint  Julien ,  qu'il  avait  fait  b&tir  en  suite 
d'une  inspiration  divine.  Mais  il  fallut  plusieurs  heures  pour  faire 
le  trajet,  chacun  voulant  le  voir  et  contempler  encore  une  fois 
ses  traits  augustes.  Ce  deuil ,  quoique  profond ,  était  empreint 
d'une  résignation  toute  chrétienne ,  et  personne  ne  doutait  qac 
ce  bon  pasteur  ne  fût  déjà  dans  la  gloire.  Aussi,  tout  en  le  pleu- 
rant, on  lui  adressait  des  vœux ,  et  on  avait  la  confiance  d*être 
exaucé.  On  n'avait  pas  oublié  qu'il  avait  dit  durant  sa  vie  :  <  Priez 
pour  moi ,  car  je  vous  assure  que  si  je  suis  assez  heureux  pour 
avoir  une  place  auprès  de  Dieu ,  je  ne  cesserai  jamais  de  prier 
pour  tous  les  habitants  d'Orange.  »  l{  s'est  souvenu  de  sa  pro- 
messe et  il  l'a  toujours  accomplie  fidèlement ,  ajouté  son  pieux 
historien;  jamais  on  ne  l'a  invoqué  en  vain.  »  (4)  Sans  doute, 
Saint  Julien,  martyr  d'Antioche,  dans  l'église  duquel  Saint  Eu- 
trope fut  inhumé ,  est  bien  puissant  devant  Dieu ,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tous  ceux  qui  vont  prier  sur  le  tombeau 
de  Saint  Eutrope  sont  exaucés.  Est  il  étonnant  que  le  Seigneur 
accomplisse  la  promesse  qu'il  inspira  à  Saint  Julien  de  faire 
pendant  son  martyre ,  et  à  Saint  Eutrope  durant  sa  vie  ? 

Tel  est  le  récit  que  Verus,  évêque  d'Orange,  nous  a  laissé  de  la  vie 

tl)  ma  5.  BtUropiL 
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de  son  prédécesseur.  Saint  Eutrope  second.  Rien  n*est  plus  pro- 
pre à  nous  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  foi  dans  les  siècles 
admirables  dont  nous  écrivons  l'histoire.  L^amour  de  la  vertu 
ioculqué  dès  les  plus  tendres  années ,  le  soin  de  conserver  la 
chasteté,  la  pensée  des  vérUés  éternelles  consolant  dans  les 
plus  grands  malheurs ,  le  respect  pour  le  sacerdoce  qui  se  tra- 
duisait par  une  crainte  salutaire ,  le  soin  de  consulter  le  ciel 
dans  les  circonstances  importantes  de  la  vie ,  la  pratique  de  la 
mortification  soutenue  et  animée  par  la  charité  qui  en  est  le 
principe  et  la  fin ,  tout  se  trouve  dans  ces  quelques  pages  si  re- 
marquables par  l'élévation  du  style,  la  délicatesse  des  pensées, 
et  surtout  par  le  sentiment  chrétien  qui  s'y  révèle  avec  tant 
d'abondance.  Du  reste,  il  faut  que  Saint  Eutrope  second  ait 
brillé  d'un  éclat  bien  grand ,  pour  que  son  culte  se  soit  con- 
serré  avec  tant  de  soin  parmi  les  habitants  d'Orange ,  qui  ne 
cessent  de  l'invoquer  avec  confiance  et  de  ressentir  tous  les  jours 
les  effets  de  sa  puissante  protection.  Ce  grand  Saint ,  favorisé  du 
doD  des  miracles  pendant  sa  vie,  le  fut  encore  avec  plus  d'abon- 
dance après  sa  mort.  Dieu  les  multiplia  tellement  que  les  habi- 
tants d'Orange ,  ou  plutôt  ses  propres  frères ,  s'il  faut  en  croire 
Henri  de  Suarez  (1) ,  lui  firent  bâtir  une  église  dans  laquelle 
ses  précieuses  reliques  furent  vénérées  jusqu'en  1570,  où  les  Hu- 
goenots  les  brûlèrent,  et,  avec  elles,  les  archives  du  chapitre  d'O- 
range qui  renfermaient  des  documents  très-précieux.  (2)  On  dit 

!1}  H.  de  Soarez.  HUL  BecL  du  Fenaiuliu 

(2)  On  a  troaTé»  en  18P1 ,  à  Orao|Ee ,  en  faisant  des  fonUIes  sor  la  montagne  à 
l'endroit  ob  la  tradiUon  porte  que  se  trouvait  l'église  de  Saint  Butrope ,  la  pierre 
Isinbate  qnl  convralt  les  restes  mortels  de  ce  Saint.  On  l'a  transportée  dans  le 
)ardin  de  M.  de  Champlé.  EUe  porte  une  inscripUon  mntUée  qu'on  a  essayé  de 
rtUbllr.  La  voici  : 

KVTROPIVll  HIC,  XPB,  TVVM,  VIRTVTB  PROBATVH, 
GOBPOEB  COMPLBXVH .  M0B1LI8  VRNA  TBOIT  . 

QV  qIqT  CRBBIUS  OSTEHTBliT  H  AXIMCA  SIGM 19] 

PABDERB,  SED  TOMOLO  GARMIRB  PAVCA  [NOTOj 

ROI  BQVIDBH  DVBIA.  SCBD  G]BSTA  INSCIGNIA  SCRIBO]  , 
HAVSITQVB  POP[VU  VlSjVS  [ARAVSIGAIil]. 

QVMQVB  FORKT  S0BL11I[B  DBCVS  MVIIDI  1P8B  HBRBNDVS] 

BLB61T  Xni  QVJERBRB  MBCBTB  SVA]. 
HVIC  VICTVS  TBBVIS  BT  DVCRVS  STRAMDIB  LBCTVS]  : 
BT  VBSnS  TBGIHEB  HISPCIOA  BRAT  TVBIC^]. 
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pourtant  que  le  chef  de  Saint  Eutropc  échappa  à  la  fureor  des 
hérétiques ,  qu'il  fut  porté  à  Toulouse  et  placé  dans  l'église  de 
St-Sernin  où  il  estTobjet  d*un  culte  particulier*  (1) 

Tels  sont  les  Taits  religieux  accomplis  parmi  nous ,  durant  la 
période  d'environ  un  siècle  et  demi  que  nous  venons  de  par- 
courir. La  conversion  de  Constantin  inaugure  une  ère  nouvelle; 
rËglise  sort  des  catacombes  et  paraît  environnée  de  splendeur  ) 
des  temples  magnifiques  s*élèvent  partout  à  la  gloire  du  Très- 
Haut  ;  nos  principales  églises  se  ressentent  de  la  pieuse  magnifi- 
cence de  ce  nouveau  Salomon  qui  les  comble  de  biens  et  qui  leur 
accorde  de  grands  privilèges.  Les  Conciles  se  multiplient,  Vai- 
son  et  Orange  ont  le  leur.  Nos  prélats  y  brillent  par  leur  sagesse 
et  s'acquièrent  une  si  haute  réputation  qu'il  ne  se  tient  plus  au- 
cune assemblée  de  ce  genre  dans  nos  régions  et  même  dans  tes 
pays  lointains ,  sans  qu'ils  y  soient  appelés.  Non-seulement  Va- 
lence» Turin,  Arles,  Riez,  les  voient  réunis  et  dicter  les  lois 
les  plus  sages ,  mais  Nicée ,  Sardique  ,  Aquilée  ,  admirent  la 
profondeur  de  leur  science  et  la  solidité  de  leur  foi.  Des 
questions  de  préséance ,  malheureusement  trop  semblables  à 
des  querelles  d*amour-propre ,  viennent  troubler  la  paix  :  Rome 
parle  et  tout  s*incline  devant  ce  suprême  tribunal.  La  vertu  chez 
eux  brille  encore  plus  que  la  science  :  Saint  Castor,  d'Apt ,  Saint 
Constance  et  Saint  Eutropè  second  d'Orange ,  Fontéius  de  Vaison 
feront  l'édification  de  tous  les  siècles.  De  pareils  exemples  sont  plus 
que  suffisants  pour  racheter  les  taches  légères  que  Dieu  ne  souf- 
fre sur  la  face  de  son  Église  qu'afin  de  faire  briller  d'un  éclat 
plus  vif  le  mérite  de  ses  saints. 

(S)  H.  Suarez.  BUi*  BteL  du  Unai», 
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CoDdled^Arles.  —  Prédestinatiens.^  Faustede  Riez  converti  parl'évéque 
<rApt.  —  Les  Yisigoths  en  Provence  —  État  de  TEmpire.  —  Concile 
d'Agde.  —  Les  Goths  vaincus  par  Clovis.  »  Saint  Remy.  «->  Con- 
cile d'Orléans.  —  Etilins  de  Yaison.  —  Concile  d'Epaône.  — *  Saint 
Florent  d'Orange.  —  Préfet  de  Lyon  excommunié.  —  Fermeté  de 
DOS  évéques.  —  Leur  sainteté.  — *  Y.  Concile  d'Arles.  »  //-  de  Car- 
peatras.  —  //.  de  Yaison.  —  Kyrie  eleison.  —  Pourquoi  ces  fréquents 
Conciles.  —  Second  concile  d'Orange.  —  Sa  doctrine.  —  Lérins.  — 
Saint  Césaîre.  »  Saint  Siffrein.  »  Fait  bâtir  trois  églises  à  Yenasque  et 
ooe  à  Carpentras.  —  Ses  miracles.  —  Sa  mort.  —  Ses  reliques.  — *  Union 
des  deux  sièges  de  Yenasque  et  de  Carpentras.  —  Saint  Théodose  de 
Talson.  »  Sainte  Rusticule.  —  Lilliole  abbesse  d'Arles  Tattire  auprès 
d'elle.  ~  Prétextât  de  Cavaillon  suspendu  pour  un  an.  ~  Nos  évé- 
ques à  Orléans.  ~  Le  roi  Childebert.  —  Sa  piété.  — *  Son  crime.  ^ 
Ses  bonnes  œuvres.  —  Afiaire  des  trois  chapitres.  —  Y.  Concile  d'Ar* 
les.  —  Un  abbé  de  Cour  refuse  l'évéché  d'Avignon.  —  Concile  de 
Paris.  —  Saint  Quenin  de  Yaison.  -»  Résumé  de  ce  livre. 

Nous  touchons  à  Tâge  d*or  de  nos  Églises  ;  nos  évoques  vont 
briller  d'une  manière  admirable  par  leurs  talents  et  par  leur 
sainteté.  Nous  allons  les  suivre  dans  les  diiïérents  Conciles  où 
les  besoins  de  la  Religion  les  appellent,  et  les  étudier  dans  les 
détails  de  leur  vie  si  pleine  d*édification  :  Féclat  de  leurs  lumières 
remplit  toutes  les  Gaules ,  et  le  parfum  de  leurs  vertus  em- 
baume leurs  diocèses ,  qu'ils  peuplent  de  saints.  Jusqu'à  présent 
ils  n'avaient  traité   que  des  questions  de  discipline  ;  mais  il 
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n*en  est  pas  de  même  dans  le  IV«  Concile  d* Arles .  si  remarqua- 
ble à  cause  de  Timportance  des  matières  qui  y  furent  traitées. 
Reprenons  les  choses  de  plus  haut. 

Les  Prédestinatiens ,  hérétiques  ainsi  appelés  parce  qu^ils  pré- 
tendaient que  par  un  effet  de  la  prédestination  divine  les  hom- 
mes se  trouvaient  entraînés  par  une  force  irrésistible  vers  le 
bien  ou  vers  le  mal,  et  par  conséquent  étaient  bons  ou  mauvais, 
sauvés  ou  damnés,  sans  que  leur  volonté  libre  fût  pour  rien 
dans  l'œuvre  du  salut  éternel ,  niaient  la  liberté  de  Thomme  et 
attribuaient  tout  à  la  gr&ce.  Cette  erreur  diamétralement  oppo- 
sée à  celle  de  Pelage ,  avait  pour  fondement  quelques  passages 
mal  compris  de  Saint  Augustin.  Ce  Saint  docteur,  en  combat- 
tant cet  hérétique ,  qui  attribuait  tout  aux  forces  de  Thomme 
dans  l'œuvre  du  salut ,  s'était  appliqué  à  exalter  la  puissance 
de  la  grâce  et  à  démontrer  sa  nécessité.  Certains  esprits  trop 
faibles  pour  saisir  Tensemble  de  sa  pensée  et  renfermer 
dans  ses  justes  limites,  allaient  s'aheurter  à  quelques  expres- 
sions susceptibles  d'un  sens  peu  catholique  ,  disaient  qac 
l'homme  ,  par  le  péché  d'Adam ,  avait  perdu  toate  liberté 
pour  les  choses  du  ciel ,  et  que  Dieu  par  un  décret  déter- 
minant et  immuable  avait  dès  le  principe  réglé  son  sort  éter- 
nel. Fauste ,  évéque  de  Riez  ,  homme  d'un  profond  savoir , 
d'une  grande  éloquence  et  même  d'une  vertu  si  éminente  que 
les  Églises  de  Riez^  de  Cavaillon  et  de  Lérins  ont  pendant  bien 
des  siècles  célébré  sa  fête  (1),  s'y  laissa  prendre,  et,  sans  Prétextât 
d'Apt,  prélat  d'une  vertu  si  remarquable  que  l'Église  Ta  mis  au 
rang  des  Saints,  il  aurait  fait  naufrage  dans  la  foi.  Fauste  avait 
beaucoup  de  confiance  dans  les  talents  de  l'évêque  d'Apt  et 
encore  plus  dans  sa  vertu.  Il  vint  le  trouver,  il  lui  exposa  ses 
doutes  et  il  lui  demanda  ses  avis.  Sa  confiance  Tie  fut  pas  trom- 
pée; car  Saint  Prétextât,  moins  éloquent  peut-être,  lui  était 
supérieur  en  lumières.  D'ailleurs  Dieu  bénit  une  conduite  si 
humble  et  si  éminemment  chrétienne ,  et ,  à  la  suite  de  leur 
entretien ,  Fauste  écrivit  une  ample  rétractation  qu'il  porta 
au  Concile  d'Arles  (464) ,  et  qu'il  lut  devant  les  Pères  as- 
ci)  Gela  D'à  point  eu^ptehé  le  P.  Maran  d'effiicer  son  nom  do  Martjrroloie 
faUlcan. 
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semblés.  U  les  convainquit  si  bien  de  la  sincérité  de  son  re- 
tour &  i'ortliodoxie ,  qu'ils  le  chargèrent  de  travailler  à  la  con- 
version du  prêtre  Lucidus,  chef  des  Prédestinatiens.  Il  le  fit,  et, 
dans  un  écrit  aussi  éloquent  que  précis ,  et  surtout  plein  de  la 
charité  la  plus  tendre  et  la  plus  affectueuse ,  il  lui  posa  quel- 
ques questions  auxquelles  il  le  pria  de  répondre,  l'avertissant 
que  son  silence  serait  pris  pour  marque  d'obstination.  Jamais  la 
piété  ne  parla  un  langage  plus  affectueux  et  plus  doux.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  citer  cet  écrit ,  composé  pour  la  dé- 
fense d'une  cause  qui  intéressait  au  plus  haut  point  nos  diocè- 
ses ,  et  dont  nos  évêques  assemblés  en  Concile  furent  les  juges. 

«  FoMste^  au  prêtre  Lucidus^  mon  puissant  Seigneur^  mon  frère 
vénéré  et  hien-aimé,  c  La  charité  seule  nous  engage  à  ramener, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  dans  les  voies  de  la  vérité ,  un  frère  que  de 
puissants  prélats  sont  sur  le  point  de  frapper.  Serons-nous  plus 
heureux  par  nos  lettres  que  nous  ne  l'avons  été  de  vive  voix  ? 
Pourrons-nous  vous  persuader  par  écrit,  nous  qui  avons  été  im- 
puissant à  le  faire  dans  nos  entretiens ,  quelque  affection  que 
BOUS  vous  ayons  témoignée.  Plaise  à  Dieu  que  cette  lettre  vous 
touche  et  que  vous  reveniez  enfin  à  la  vérité  ! 

«  Deux  écueils  sont  à  éviter  lorsqu'il  s'agit  de  la  grâce  de  Dieu 
et  de  l'obéissance  de  l'homme  :  on  tombe  dans  le  précipice  si 
Ton  donne  trop  à  gauche  ,  et  si  l'on  appuie  trop  à  droite^  on  se 
brise  contre  l'orgueil.  La  vérité  est  entre  deux.  Je  m'étonne  que 
votre  Révérence  ait  pu  dire  que,  parmi  les  chrétiens,  personne 
encore  n'a  écrit  sur  les  matières  contre  la  foi.  Hélas  !  il  n'y 
en  a  que  trop  qui  se  flattent  d'être  orthodoxes  et  qui  ont  donné 
des  ouvrages  où  se  trouve  un  poison  funeste  !  Voici  donc ,  en 
peu  de  mots ,  ce  qu'il  faut  penser  avec  l'Église  catholique  sur 
Taction  de  l'homme  et  sur  celle  de  la  grâce  dans  l'œuvre  du  salut. 
Détestons  l'erreur  de  Pelage  et  repoussons  tout  enseignement  qui 
attribue  l'œuvre  tout  entière  du  salut  à  la  prédestination  divine, 
sans  rien  laisser  à  la  libre  coopération  de  l'homme. 

c  Analhème  à  ceux  qui,  par  un  reste  de  Pélagianisme  »  di- 
sent que  l'homme  naît  sans  péché ,  et  qui,  par  une  damnable 
présomption ,  affirment  qu'il  peut  se  sauver  par  ses  seules  for- 
ces et  se  délivrer  de  tout  mal  sans  le  secours  de  la  grâce  de 
Dieu. 

8 
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c  Anathëme  à  celui  qui  dit  que  l*hoinme  baptisé  »  persévérant 
d'abord  daas  la  foi  et  se  laissant  ensuite  entraîner  au  mal,  périt 
par  un  effet  du  péché  originel  commis  en  Adam. 

c  Anathème  à  celui  qui  dit  que  le  premier  homme  est  tombé 
dans  la  mort  par  un  effet  de  la  prescience  de  Dien. 

c  Anathème  à  celui  qui  dit  que  l'homme  qui  périt  n'a  pas  reçu 
les  secours  nécessaires  pour  se  sauver ,  entendant  par  là  le  chré- 
tien, ou  rinfidèle,  parvenu  à  T&ge  de  raison  où  il  a  pu  croire  et 
ne  Ta  pas  voulu. 

«  Anathème  à  celui  qui  dit  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
pour  tous  et  ne  veut  pas  sauver  tous  les  hommes. 

c  Lorsque  vous  viendrez  à  nous  au  nom  du  Seigneur ,  ou  bien 
que  les  saints  évéques  vous  appelleront ,  nous  joindrons  à  ces 
anathèmes  les  preuves  nécessaires  pour  établir  la  foi  catholique 
et  renverser  tout  ce  qu'on  peut  lui  opposer.  En  attendant,  après 
avoir  "été  éclairé  par  Jésus-Christ ,  nous  dirons  avec  confiance 
que  celui  qui  périt  ne  périt  que  par  sa  faute,  puisqu'il  aurait 
pu  être  sauvé  par  la  grAce  s'il  n'avait  pas  refusé  de  lui  obéir  et 
d'y  correspondre  par  ses  œuvres  ;  et  que  celui  qui ,  par  un  effet 
de  la  grâce  ^  arrive  au  port  du  salut,  aurait  pu  tomber  par  sa 
faute  et  périr.  Nous  tenons  donc  le  milieu  entre  ces  deux  extrê- 
mes, et,  conduits  par  Jésus-Christ ,  nous  cédons  aux  attraits  de 
la  grâce ,  sans  laquelle  nous  ne  sommes  rien ,  et  nous  lui  coopé- 
rons par  nos  bonnes  œuvres.  Nous  repoussons  tout  sentiment 
de  présomption  qui  n*a  pour  fondement  que  nos  bonnes  œuvres. 
Nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  que  la  grâce  de  Dieu  ne  nous 
abandonne  point.  Tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  la  main  de 
Dieu  est  un  pur  don  et  non  un  prix  que  nous  ayons  mérité  ; 
non  le  fruit  de  nos  travaux,  mais  celui  de  la  grftce  :  nous  le  sa- 
vons, puisqu'il  est  écrit  :  Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles ,  nous 
avons  fait  ce  que  nous  devions  faire. 

«  La  ^brièveté  d'une  lettre  ne  nous  permet  pas  d'en  dire  da- 
vantage ;  veuillez  nous  faire  connaître  si  vous  admettez  ces  véri- 
tés, ou  si  vous  refusez  d'y  souscrire.  Celui  qui  avec  le  secours  de 
la  grâce  et  par  sa  fidélité  à  coopérer  à  son  action ,  ne  soit  pas 
cette  règle  de  la  vérité  mérite  d'être  exclu  du  sein  de  l'Église. 
On  peut  être  taxé  d'ignorance  lorsqu'on  rejette  une  vérité  qu'on 
ne  nous  a  pas  fait  connaître  ;  s'opini&trer  dans  l'erreur  après  en 
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avoir  eu  connaissance ,  c*est  un  blasphème.  Nous  faisons  à  Dieu 
une  ÎDJure  bien  grave,  en  disant  qu'il  D*a  pas  voulu  donner  la 
possibilité  de  se  sauver  à  celui  qui  périt,  attendu  qu'il  ne  lui  a 
donné  que  le  libre  arbitre.  Nous  ne  pouvons  nier  que  les  pré- 
Taricatcurs  de  la  loi  seront  condamnas  par  le  jnste  Juge.  Com- 
ioent  celui  qui  n*a  rien  reçu ,  pourrait-il  avoir  le  même  sort  que 
celai  qui  a  tout  perdu  ?  Voilà  de  quelle  manière,  après  avoir 
péché  ^1  niant  l'action  de  la  grflce  ,  nous  finissons  par  pécher 
contre  la  justice. 

c  Je  garde  copie  de  cette  lettre ,  et  je  la  produirai  dans  ras- 
semblée des  saints  évÊques ,  s*il  le  faut  et  si  comme  je  vous 
Tai  déjà  proposé,  vous  ne  voulez  pas  la  souscrire  et  me  la  rén- 
Toyer.  Votre  abstention  prouvera  que  vous  persévérez  dans  Tcr- 
renr,  et  me  mettra  dans  la  triste  nécessité  de  vous  accuser  en 
plein  concile.  Veuillez  donc  souscrire  à  ce  que  je  vous  envoie  , 
et  marquer  sans  détour  si  vous  l'admettez  ou  si  vous  le  repous* 
sez.  > 

Cette  lettre  tire  sa  principale  force  des  évèques  qui  la  signè- 
rent. Mous  7  trouvons  tous  ceux  que  les  Gaules  renfermaient  alors 
de  plus  illustres.  Les  métropolitains  d'Arles ,  de  Vienne ,  de  Lyon 
et  avec  eux  Saint  Eutrope  d'Orange  ,  Julien  de  Cavaillon  et 
Saint  Prétextât  d'Apt. 

Oo  n'eut  pas  besoin  d'en  venir  à  des  extrémités  aussi  fâcheu- 
ses. Les  premiers  Prédestinations  étaient  des  hommes  pieux , 
^i  péchaient  par  excès  de  zèle  et  de  reconnaissance  envers  Dieu 
et  dont  le  cœur  était  pur.  Il  est  facile  d'extirper  l'erreur  lorsque 
fies  racines  ne  plongent  point  dans  les  vices  détestables  qui  dégra- 
dent rhomme ,  ou  dans  l'orgueil,  principe  odieux  de  tout  mal. 
Or,  les  partisans  des  nouvelles  erreurs  étaient  humbles  et  irré- 
prochables pour  les  mœurs.  Nous  avons  vu  avec  quelle  facilité 
Samt  Prétextât  4'Apt  ramena  Fauste  de  Riez.  Celui-ci  n'eut  pas 
pins  de  peine  à  détourner  de  l'erreur  le  prêtre  Lucidus.  A  peine 
ce  chef  des  Prédestinatiens  eût-il  reçu  sa  lettre ,  qu'il  s'empressa 
d'y  souscrire,  après  l'avoir  lue  attentivement  ^  ainsi  qu'il  le  marque 
lui-même.  U  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  écrivit  aux  Pères  d'Arles  réu- 
nis en  Concile ,  une  lettre  où  il  reprend  une  à  une  toutes  les 
erreurs  des  Prédestinatiens  et  il  les  condanme  expressément. 
<  Votre  correction  est  le  salut  public,  leur  dit-il ,  et  votre  sen- 
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tence,  un  puissant  remède.  Le  seul  qui  me  reste,  c'est  de  faire 
excuser  mes  erreurs  passées  en  les  accusant  moi-même,  me  pu- 
rifiant ainsi  par  un  aveu  salutaire.  •  Il  entre  ensuite  dans  tout 
le  détail  de  ses  erreurs  et  termine  en  disant:  c  Priez  pour  moi, 
Seigneurs  saints  et  Pères  apostoliques.  Moi,  Lucidus,  j'ai  écrit 
-cette  lettre  de  ma  propre  main;  je  crois  tout  ce  qui  y  est  en^ 
seigné,  et  je  condamne  tout  ce  qui  s'y  trouve  condamné.  »  Les 
•Pères  d'Arles  furent  si  satisfaits  de  cette  conversion  et  de  la  Hia- 
nière  dont  Fauste  de  Riez  avait  conduit  cette  affaire ,  que ,  peu 
«de  temps  après,  s'étant  réunis  à  Lyon ,  ils  chargèrent  le  même 
prélat  de  réfuter  toutes  les  erreurs  des  Préde^natiens.  Il  le  fit 
avec  son  éloquence  ordinaire,  dans  deux  livres  intitules:  De  la 
grâce,  et  Du  libre  arbitre.  Mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  tenir 
invariablement  cette  voie  droite  qui  se  trouve  entre  les  deux  ex- 
trêmes et  qui  ne  se  détourne  point  de  la  Térité.  //  appuya  un 
peu  trop  à  gauche^  pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions, 
et  il  accorda  trop  à  la  nature.  Du  moins  cela  parut  ainsi,  dans  le 
siècle  suivant,  an  moines  scythes,  et  sur  leur  rapport,  les 
évêques  d'Afrique,  réunis  en  Concile,  chargèrent  Saint  Ful- 
gence  de  le  réfuter.  Ainsi  nos  prélats  se  trouvaient  mêlés  aux 
grandes  questions  de  doctrine,  et  leurs  décisions  qui  exprimaient 
la  foi  de  l'Église,  étaient  reçues  avec  respecL 

Une  cérémonie  bien  touchante  les  avait  réunis  à  Avignon,  peu 
d'années  auparavant,  lorsque  Debo ,  évêque  de  celte  ville,  après 
avoir  relevé  l'église  de  St-Pierre  et  de  St-Paul,  ruinée  par  les  Vi- 
sigoths ,  la  consacra  solennellement  sous  le  titre  de  St-Pierre. 
(464)  A  cette  époque  de  funeste  mémoire,  les  Gaules  se  trou- 
vaient ravagées  par  des  hordes  de  barbares  sortis  du  fond  du 
Nord ,  qui  se  succédaient  comme  les  flots  de  la  mer  et  inondaient 
ces  belles  régions.  La  plupart,  après  s'être  emparés  de  quelques 
lambeaux  de  l'Empire,  cherchaient  à  y  fonder  des  établissements 
durables.  Alaric^  à  la  tête  des  Visiproths ,  saccagea  Rome  et  périt  , 
bientôt  en  Afrique.  Ataulphe,  qui  lui  succéda  ,  ramena  ses  ban-  i 
des  dans  les  Gaules,  et  après  avoir  inutilement  assiégé  Marseille,  | 
envahit  les  régions  occidentales  de  l'Europe  ,  et  forma  le  vaste  | 
projet  de  reconstituer  l'Empire.  Il  périt  à  la  peine.  Sigéric  et  j 
\Yalla  qui  vinrent  après  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Enfin  Théo- 
4loric  premier  se  fixa  à  Toulouse,  en  fit  la  capitale  de  son  royau- 
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me.  et  la  défendit  par  sa  piété  (1)  autant  que  par  sa  valeur  con- 
tre llmprudent  et  fastueux  Litorius,  tieutenant  d'Aôtius  »  jaloux 
de  sa  gloire.  Thorismond  ne  fit  que  passer  sur  le  trône.  Euric , 
après  aroir  acquis  l'empire  des  Visigoths  par  un  crime ,  l'agran- 
dit, le  consolida,  et  reprenant  le  projet  de  Théodoric  premier, 
îoolat  rétendre  sur  toutes  les  régions  situées  entre  les  Alpes , 
rOcéan  et  la  Méditerranée.  Repoussé  du  côté  de  l'Espagne,  il 
fut  plus  heureux  dans  les  Gaules,  et  le  RhAne  devint  la  limite 
soQvent  franchie  de  ses  États.  A  cette  époque,  il  avait  passé  le 
fleuve  et  il  s'était  emparé  de  la  Provence  où  il  cherchait  à  s'éta- 
blir. Léonce  d'Arles  suivit  le  sort  de  cette  ville  et  passa  avec  clic 
sous  la  domination  du  vainqueur,  qui,  après  divers  succès^  fut 
mis  en  fuite  par  Ecdicius,  en  Auvergne,  et  cela  moins  par  la  force 
des  armes,  que  par  un  miracle  éclatant,  ainsi  que  Sidoine  Apol- 
linaire et  Grégoire  de  Tours  l'attestent.  Il  ne  se  découragea  point  ; 
il  revint  à  la  charge  et  ne  désespéra  pas  de  réussir.. 

Jamais  les  circonstances  n'avaient  été  plus  favorables.  L'em- 
pire sur  son  déclin  penchait  vers  sa  ruine;  une  foule  de  petits 
tyrans  surgissaient  de  tous,  côtés  ;  Aëtius  n'était- plus,  Maxime 
avait  fait  périr  Valentinien,  et  lui-môme,  trois  mois  après,  avait 
été  massacré  par  les  Romains.  Eudoxie,  épouvantée,  avait  ap- 
pelé Genseric  et  lui  avait  ouvert  les  portes  de  Rome.  Dans  les 
Gaules,  Avit,  proclamé  empereur,  avait  pris  la  pourpre  à  Arles, 
et  en  moins  d'un  an  s'était  vu  obligé  de  la  quitter  à  Plaisance. 
ETaricétait  monde  la  peste,  et  Nicéphore,  de  faim.  Le  Sénatavait 
ofiert  la  pourpre  à  Hajorin,  qui  s'arrêta  à  Arles  et  y  donna  quel- 
ques lois.  Ricimer,  jaloux ,  le  tua ,  et  mit  à  sa  place  Sévère  qu'il 
empoisonna  bientôt  pour  appeler  Anthelmeduiondde  l'Orient, 
le  revêtir. de  la  pourpre,  lui  faire  épouser  sa  flile  et  le  tuer. 
Olibrius,  Glycérius ,  Nepos ,  Augustule ,  également  revêtus  de  la 
pourpre  et  indignes  de  la  porter^  périrentmisérablement,  acca- 
blés sous  les  ruines  de  l'empire.. 

Ces  vicissitudes  qui  depuis  vingt*  ans  fatiguaient  le  monde , 
ou  plutôt  ces  calamités  qui  l'accablaient,  firent  croire  à  Euric 
que  le  moment  était  favorable  pour  envahir  les  Gaules.  L'avarice 
des  magistrats  et  le  mécontentement  des  peuples  ne  lui  don^ 

'M  Salf .  Dt  Proeid.  libr,  Tii. 
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liaient  pas  moins  d'espoir.  Les  prëCets  ne  pouvaient  résister  à 
Tappât  de  Kor  qu'il  lepr  offrait.  Comment  Fauraient-ils  fait,  eux 
qui  écrasaient  les  peuples  par  leurs  eiactîons?  Arvandcts  et  Sero- 
natns  poussèrent  la  chose  au  point  que  les  personnes  les  plus  res- 
pectables des  Gaules  crurent  devoir  se  réunir  pour  porter  plainte 
et  les  accuser  publiquement.  Salvien ,  prêtre  de  Marseille  ,  si 
justement  nommé  le  Jérémie  du  V*  siècle,  tant  il  déplore  amè- 
rement les  malheurs  de  son  temps ,  dit  que  ces  ma^strats>  pa- 
reils à  des  bêtes  féroces ,  gouvernaient  moins  qu'ils  ne  dévo- 
raient ceux  qui  leur  étaient  confiés.  En  effet,  ils  ne  se  contentaient 
pas  de  les  dépouiller  comme  font  les  voleurs ,  ils  les  déchiraient 
et  ils  s'enivraient  de  leur  sang.  Aussi ,  faligués  de  ces  brigan- 
dages ,  les  peuples  se  donnaient  aux  barbares ,  parce  qu'il  leur 
était  impossible  de  rester  Romains.  (1)  La  famine  vint  bientôt  met- 
tre le  comble  à  fous  ces  maux.  Sidoine  Apollinaire  écrit  à  Pa- 
tient de  Lyon  :  •  Il  est  impossible  de  dire  à  quel  point  de  mi- 
sère ont  été  réduites  les  villes  d'Arles ,  de  Riez ,  d'Avignon , 
d'Orangeade  St-Paul-Trois-Chèleaux  ,  de  Valence...,  qui  après 
avoir  été  ravagées  par  les  barbares ,  endurent  encore  toutes  les 
horreurs  de  la  faim.  (2)  » 

C'est  alors  qu'Euric  se  précipita  sur  les  Gaules  et  s'empara  de 
la  Provence.  Nous  avons  vu  l'état  déplorable  où  il  réduisit  Oran- 
ge^ ville  jadis  si  florissante  et  dont  la  détresse  était  devenue  si 
extrême,  que  Saint  Eutrope,  malgré  toute  sa  vertu,  ne  put 
s'empêcher  de  reculer  d'épouvante  et  de  prendre  la  fuite,  lors- 
qu'on lui  proposa  d'en  devenir  évêque.  Julien  de  Cavaillon  fut 
exilé;  car  Euric  ,  arien  comme  toute  sa  nation  ,  en  voulait  prin- 
cipalement aux  évêques.  Cet  hérétique  assiégea  Apt,  et,  irrité  de 
la  longue  résistance  de  cette  ville,  déchargea  sa  colère  sur  l'évo- 
que Saint  Léonce  qu'il  fit  traîner  en  exil,  ajoutant  à  cette  peine 
si  grande  par  elle-même,  tous  les  tourments  que  peut  faire  en- 
durer un  vainqueur  en  courroux.  Avignon  essuya  aussi  les  accès 
de  sa  rage ,  et  vit  ses  édifices  ruinés ,  parmi  lesquels,  l'église  de 
St-Picrre  et  de  St-Paul ,  que  l'évêque  Debo  releva  plus  tard  et 
consacra  avec  beaucoup  de  solennité,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
afin  de  rendre   le   courage  h  son  peuple  et  d'augntcnler  sa 

(1)  SalT.  (te  Provid.  paasim. 
(?)  Sid.  Apon.  Bpitt, 
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confiance  en  Dieu  par  le  spectacle  d'une  cérémonie  si  magni- 
Gque* 

Avignon  ne  fut  pas  la  seule  ville  qui  s'efforça  de  relever  ses 
églises  ruinées  et  de  réparer  les  ravages  causés  par  les  Gotbs. 
Saint  Patient»  de  Lyon,  dédia  avec  beaucoup  de  solennité  une 
église  qu'il  avait  fait  ériger.  Il  convoqua  à  cette  cérémonie  tous 
lesévèques  de  la  Province  Narbonnaise,  parmi  lesquels  nous 
trouvons  Donidius  de  Vaison. 

Cependant  nos  prélats  n'étaient  pas  tellement  absorbés  par  le 
soin  de  relever  leurs  églises,  qu'ils  ne  veillassent  au  maintien  de 
ladiscipline.  Dès  le  commencement  du  V<  siècle,  nous  les  voyons 
réanis  à  Agde  :  ou  plutôt  ils  s'y  firent  représenter  par  leurs  dé- 
putés. Julien  d'Avignon  y  envoya  le  prêtre  Pompée,  et  Papolus 
de  Vaison ,  successeur  de  Donidius ,  le  prêtre  Firmin  :  l'un  et 
Taotre  souscrivirent  au  nom  de  leur  évêque  respectif.  Les  décrets 
da  Concile' d' Agde  devinrent  fameux  et  pendant  longtemps  firent 
loi  dans  nos  pays:  aussi  oroyons-nous  devoir  entrer  dans  quel* 
ques  détails. 

Agde,  ville  du  Languedoc',  était  alors  soumise  aux  Gotbs  ariens. 
Les  évèques  de  l'une  et  de  l'autre  Narbonnaise  s'y  réunirent  la  hui- 
tième année  du  Pape  Symmaque ,  et  la  vingt-deuxième  du  roi 
Alaric  second ,  qui  avait  succédé  à  son  père  Euric  Lesévèques 
ne  s*y  rendirent  qu'avec  sa  permission,  ainsi  qu'ils  nous  l'ap- 
prennent eux-mêmes.  «  Assemblés  en  synode,  disent-ils,  au 
nom  du  Seigneur  et  avec  la  permission  de  notre  roi  très-glo- 
rieux, très-magnifique,  très^pieux;. avant  tout,  nous  nous  som* 
mes  prosternés  devant  Dieu,  et  nous  lui  avons  demandé,  pour  le 
roi,  de  longs  jours,  la  prospérité  de  son  règne  ,  le  bonheur  de 
son  peuple ,  afin  qu'en  récompense  de  ce  qu'il  nous  a  permis  de 
nous  réunir,  il  lui  soit  donné  d'étendre  son  royaume,  de  le  gou- 
Tcrncr  avec  justice  et  de  le  protéger  par  sa  valeur.  »  Il  fallait 
que  les  évèques,  gémissant  sous  le  jpug  de  princes  ariens,  regar- 
dassent la  permission  de  se  réunir  comme  une  faveur  bien  gran- 
de, pour  exprimer  en  termes  si  forts  leur  reconnaissance.  Le 
but  du  Concile  est  de  traiter  de  la  discipline ,  c'est-à-dire  de  la 
rie  des  clercs  et  des  évêqucs,  ainsi  que  des  autres  choses  utiles, 
à  ITglise.  II  se  tint  dans  la  basilique  de  St-André. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  en  entier  les  canons  de  ce  cour 
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cile.  Rien  ne  nous  parait  plus  propre  à  faire  conn.illre  les  moeurs 
de  cette  époque  :  Tempire  en  convulsion  expirait  sous  les  coups 
des  barbares,  et  la  civilisation  romaine  fuyait  devant  les  mœurs 
nouvelles.  La  religion  ne  parvenait  qu*avcc  beaucoup  de  peine 
à  dissiper  les  ténèbres  que  ces  farouches  enfants  du  Nord  ré- 
pandaient  sur  TEurope  ,  et  surtout  à  adoucir  leurs  mœurs  sau- 
vages. Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  d'eflortë  que  le  clergé  échap- 
pait à  leur  influence.  I«r  II  parait  même  que  ladiscipline  était  alors 
tellement  relâchée  qu'on  ordonnait  des  bigames ,  sans  se  mettre 
en  peine  des  saints  canons  et  sans  obtenir  dispense.  On  sait  com- 
bien le  Saint  Siège  était  sévère  à  cet  égard  ;  Saint  Léon  ne  voulut 
jamais  consentir  à  ces  sortes  d'ordination.  L'esprit  d'insubordi- 
nation avait  passé  du  gouvernement  civil  jusque  dans  l'Église,  et 
certains  clercs  ne  craignaient  pas  de  s'élever  contre  leurs  évo- 
ques ,  qui  par  bonté  ou  par  impuissance  ne  les  reprenaient 
point.  !!•  Le  Concile  s'attacha  à  relever  le  courage  de  ces  prélats 
trop  faibles ,  et  leur  ordonna  de  corriger  leurs  clercs  et  de  faire 
en  sorte  qu'ils  fussent  plus  humbles  et  plus  assidus  à  remplir 
leurs  devoirs.  Le  désordre  avait  pénétré  plus  avant,  et  s'il  se  trou- 
vait des  clercs  insoumis,  il  y  avait  aussi  des  évèques  qui^  oubliant 
la  modération ,  abusaient  des  pouvoirs  que  l'Église  leur  a  remis, 
et  frappaient  d'excommunication  des  personnes  innocentes  ou 
seulement  coupables  de  fautes  légères.  Ils  allaient  même  jusqu'à 
refuser  de  recevoir  à  pénitence  les  pécheurs  qui  s'humiliaient 
devant  eux.  III«  Le  Concile  veut  que  les  évèques  voisins  les  aver- 
tissent par  lettres ,  et  si  le  coupible  ne  veut  pas  revenir  de  sa  sen- 
tence ,  le  Concile  ordonne  que  les  mêmes  prélats  voisins  reçoi- 
vent à  la  communion ,  jusqu'au  prochain  Concile,  les  personnes 
injustement  frappées.  «  De  peur,  dit  le  Concile ,  que  ces  person- 
nes ne  meurent  excommuniées ,  et  que  l'excommunicateur  ne 
reste  chargé  d'une  grande  faute.  »  (1) 

Après  avoir  ainsi  traité  des  personnes ,  le  Concile  parle  des 
biens  et  défend ,  1V«,  de  retenir  pour  eux  les  legs  pieux  faits  aux 
Églises.  VIi«  Il  fait  la  même  défense  aux  évèques ,  et  de  plus  il  les 

(1)  On  aurait  tort  de  conclare  de  ces  canon»  que  le  mal  avait  progressé  ao  point 
de  rendre  ces  lois  nécessaires  poor  en  arrêter  les  excès.  Ces  faates  ,  bien  regrpt- 
tables  sans  doute ,  étaient  le  fait  de  quelques  parUcolicrs.  La  masse  était  bonne, 
excellente  .  ainsi  que  l'ensemble  de  cetle  législation  le  prouve. 
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atertit  qu'ils  ne  peuvent  aliéner  ce  qui  appartient  aux  églises. 
S'ils  croient  nécessaire  de  le  laire  «  ils  doivent  auparavant  pren- 
dre ravis  de  deux  ou  trois  de  leurs  confrères  voisins  et  les  prier 
de  signer  le  contrat,  sans  quoi  la  vente  est  nulle.  Cependant 
le  Concile  fait  une  exception  :  l'Église,  conformément  aux 
mœurs  de  cette  époque  ,  possédait  des  esclaves  ;  le  Concile.veut 
que  l'évéque  puisse  leur  donner  la  liberté ,  et  que  ses  succes- 
seurs respectent  cette  donation ,  ainsi  que  tout  ce  que  l'évéque 
donateur  aura  ajouté ,  car  elle  n'entend  pas  que  l'esclave  soit  ren- 
voyé sans  moyen  d'existence.  Vévéque  doit  leur  donner^  avec 
la  lUferiéj  vingt  sous  ,  une  petite  terre  ^  une  petite  vigne ,  une  petite 
maison.  (1)  Tout  ce  qu'il  donne  au  delà  doit ,  après  sa  mort,  reve- 
nir à  l'Église.  Ce  canon  est  un  de  ceux  qu'on  a  le  plus  loué  dans 
ce  Concile ,  et  qui  montrent  le  mieux  la  douceur  de  l'Église  et 
le  soin  qu'elle  a  toujours  pris  des  faibles.  Ville  II  est  défendu  aux 
clercs  de  porter  leurs  causes  devant  les  juges  séculiers.  Le  grand 
Concile  d'Aquilée  (381)  avait  déjà  fait  la  même  défense  et  ajouté 
que,  par  cela  même,  le  clerc  perdrait  sa  cause.  IX«  Nous  avons 
déjà  vu  plusieurs  personnes  ,  engagées  dans  le  mariage ,  se 
Touer  d'un  mutuel  consentement  à  la  continence.  Malhcureusc- 
meut  on  ne  suivait  pas  toujours  en  cela  les  règles  de  la  pru- 
dence si  bien  établies  par  Saint  Paul  (2)  ;  plusieurs,  consultant 
plutôt  leur  ferveur  du  moment  que  leurs  propres  forces,  se  re- 
pentaient plus  tard ,  et  quelques-uns  même,  après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés  et  le  sacerdoce,  revenaient  à  leurs  femmes.  Le 
Concile  veut  qu'on  s'en  tienne  aux  constitutions  des  Papes  Saint 
Innocent  et  Sirice  qui  les  excluent  pour  toujours  du  saint  mi- 
nistère. Cependant  les  Pères ,  toujours  pleins  d'indulgence ,  or- 
donnent que  s'ils  ont  agi  par  ignorance,  ils  puissent,  après  s'être 
corrigés,  rester  dans  le  grade  qu'ils  ont  reçu,  mais  sans  espoir 
démonter  plus  haut.  X«,  XI«  La  plus  grande  réserve  est  com- 
mandée aux  clercs  par  rapport  aux  femmes  :  ils  ne  peuvent  ha- 
biter qu'avec  leur  mère ,  leur  nièce  ou  leur  sœur. 

(t)  SangMlquM  de  aervis  SecUsiœ  btne  meritoâ  $ibi  Epiuopu»  Ubertaie  dûnaiferU, 
eolUdam  Ubertatem  a  MUtcnaoribuM  pUuuit  cuitodiri,  cmn  hoe  quod  eu  manmiUMtor  in 
UberiaieamliUerit.  Quod  tamen Jubemiu viginti  ioUdorum  numerum,ei  modam  In 
îerrmlu,  tituoUi  vel  koêpitioto  ienere.  (Col.  Reff.  Conc.) 

(3)  EpUi.  ad  Corinih.  L  cap.  7. 
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Passant  ensuite  aux  simples  fidèles  ^  le  Concile  leur  ordonne, 
Xil*,  de  jeûner  exactement  pendant  le  Carême  >  tous  les  jours , 
excepté  le  dimanche.  Saint  Césaire ,  qui  était  T&me  de  ce  Con- 
cile ,  dit  dans  un  sermon  :  «  Jeûner  les  autres  jours ,  c'est  ap- 
pliquer un  remède  aux  maux  de  son  &me,  ou  se  faire  un  titre  aux 
trompeuses  étemelles  ;  ne  pas  jeûner  en  Carême  »  c'est  un 
péché.  >  (1) 

XV*  Les  pécheurs  doivent  se  faire  couper  les  cheveux  en  recevant 
la  pénitence  puhlique,  et  porter  ensuite  des  vêtements  conformes 
à  leur  état.  On  ne  doit  pas  admettre  facilement  les  jeunes  gens 
à  la  pénitence  publique ,  à  cause  de  leur  fragilité ,  et  sans  doute 
parce  que  la  pénitence  publique  ne  s'accordait  qu'une  seule 
fois.  On  ne  doit  jamais  refuser  le  viatique  à  l'heure  de  la  mort 
XVI«  Les  diacres  ne  peuvent  être  ordonnés  qu'à  25  ans ,  les  pré* 
très  et  les  évêques  qu'à  30 ,  c'est-à-dire  à  la  plénitude  de  l'Age. 
Toute  ordination  ,  d'évéque  sans  doute ,  est  réservée  au  métro* 
politain.  XVII«  Les  simples  fidèles  doivent  communier  à  la  Noël, 
à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  «  sous  peine  de  n'être  plus  tenus  pour 
chrétiens. 

XIX«  Les  vierges  qui  se  consacrent  à  Dieu  ,  ne  peuvent  pren- 
dre le  voile  qu'à  l'âge  de  40  ans.  XX«  L'archidiacre  doit  tondre , 
même  par  force ,  les  clercs  qui  soignent  trop  leurs  cheveux. 
XXI«  On  peut,  avec  la  permission  de  l'ordinaire ,  avoir  des  cha- 
pelles particulières  à  la  campagne ,  et  y  entendre  la  messe,  mê- 
me le  dimanche ,  si  la  distance  des  lieux  ou  les  difficultés  des 
chemins  doivent  causer  trop  de  fatigues  à  la  famille  ;  excepté 
Pâques ,  Noël ,  l'Epiphanie ,  la  Nativité  de  St-Jean  et  les  uutres 
grandes  fêtes,  où  l'on  est  obligé  d'aller  à  la  paroisse ,  sous  peine 
d'excommunication. 

XXV«  Les  évêques  sont  juges  des  causes  matrimoniales  :  quit- 
ter  sa  femme ,  avant  leur  sentence ,  c'est  offenser  Dieu  et  se 
faire  exclure  de  la  communion.  XXVI«  Défense  de  soustraire  les 
titres  des  églises ,  de  fonder  des  monastères  sans  permission , 
d'ordonner  des  moines  sans  lettres  de  leurs  abbés ,  de  passer 
d'un  monastère  à  l'autre,  sans  permission.  XXMII«  Les  couvenls 
de  filles  doivent  être  loin  de  ceux  des  hommes ,  afin  d'éviter 

(1)  AUia  dicbia  Jfjitnare  aut  remedium  aui  prœmimx  ett  ;  in.  Quadragesima  uonje- 
Junare  peccatum  e$i.  (S.  Cesari.  Uom,  2.) 
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les  embAcbes  du  diable  »  et  les  mauTais  discours  des  hoinmes. 
XXXlIb  Un  évoque  doit  faire  son  testament  en  fayeur  de  son 
église  s'il  n'a  ni  enfants  (1) ,  ni  nereux  qui  se  trouTent  dans  le 
besoin.  Tonte  autre  disposition  testamentaire  est  annulée  par  le 
Concile.  XXXIX«  Les  prêtres ,  les  diacres,  les  sous-diacres,  tous 
ceux  qui  par  état  ont  renoncé  an  mariage ,  ne  doivent  point  se 
liDuver  aux  repas  de  noces ,  ni  aux  festins  où  Ton  chante  des 
chansons  profanes  ou  trop  libres ,  et  à  la  suite  desquels  on  se 
lîTre  aux  danses  et  antres  amusements  profanes.  <  Car  il  ne 
convient  pas,  dit  le  (k>ncile,  que  des  hommes  destinés  à  célé- 
brer les  saints  mystères,  souillent  leurs  yeux  ou  leurs  oreilles 
par  de  pareilles  choses.  »  Il  les  exhorte  ensuite  à  fuir  Tivrogne- 
rie,  foyer  de  tous  les  vices.  XL1«  Un  clerc  qui  s*enivre  sera  privé 
durant  30  jours  de  la  communion;  s'il  retombe  après  cela  dans 
la  même  faute,  il  sera  puni  de  peines  corporelles.  Les  clercs 
doivent  également  éviter  la  divination.  XLVII*  Tout  le  monde 
est  obligé  d'entendre  entièrement  la  messe  le  dimanche;  per- 
sonne ne  doit  sortir  avant  la  bénédiction  des  prêtres  ou  de  l'évê- 
qw,  qui  reprendront  en  public  ceux  qui  feront  autrement.  Ce 
canon  rappelle  la  sévérité  de  Saint  Césaire ,  qui  fit  un  jour  fer- 
mer les  portes  de  l'église  afin  de  couper  court  à  ce  désordre.  (2) 
Du  reste,  l'obligation  d'entendre  la  messe,  tous  les  dimanches, 
€st  de  tradition  apostolique ,  selon  Saint  Augustin  ,  et  ce  jour 
s'appelle  le  jour  du  Seigneur,  jpnrce  qu'on  doit  le  consacrer  tout 
entier  aux  œuvres  dn  Seigneur. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  ce  Concile,  dont  les 
décisions  justement  célèbres 'firent  loi  dans  nos  pays  et  exercè- 
rent nne  influence  si  puissante  sur  les  mœurs  de  cette  époque, 
^n  ne  saurait  trop  y  admirer  la  prudence ,  la  modération  et  la 
sagesse  de  l'Église,  qui  tout  en  corroborant  la  discipline  et  en 
maintenant  intact  dans  les  mains  de  l'évêque  le  pouvoir  reçu 
d'en  haut ,  veille  au  bien-être  des  inférieurs  et  sauvegarde  leurs 
intérêts  les  plus  sacrés ,  comme  la  liberté  des  affranchis ,  la  po- 

U1  n  n'éUtt  pas  rare ,  à  celle  époque ,  qu'on  ordonnai  dUcrcs ,  pr^lrei  et  éié' 
VM», des  hommes  mariés  ;  m^is  c*élail  toujours  k  la  condition  expresse  qu'ils  se 
H^reralenl  de  leurs  femmes  el  qu'ils  vWraient  dans  la  continence  parfaile. 

tï|  Cjpiien ,  historien  dn  Salnl ,  assure  qu'il  prît  souvent  celle  mesure.  Bat  de 
rotM  tatpiitime  otUa ,  leetU  BcamgeUU ,  oecludi  JuuiL  -  Baron.  Ann.  506.  ».  5. 
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sition  des  clercs ,  celle  des  pauvres  qui  avaient  pour  unique 
ressource  les  biens  de  l'Église,  dont  l'évèque  ne  pouvait  pas, 
même  par  testament,  distraire  la  moindre  partie. 

Tandis  que  les  évèques  d'Avignon  et  de  Vaison  assistaient  par 
leurs  députés  au  Concile  d'Agde  et  enrichissaient  leurs  Églises  de 
ces  précieux  canons  ,  Dieu  préparait  un  vengeur  pour  châtier 
les  Goths  ariens  et  les  punir  des  cruautés  qu'ils  avaient  com- 
mises envers  les  chrétiens ,  particulièrement  dans  nos  pays. 
Nous  avons  vu  Tétat  déplorable  auquel  Euric  avait  réduit  ces 
provinces.  Alaric,  son  fils ,  ne  permit  pas  sans  peine  à  nos  évè- 
ques de  se  réunir  à  Agde.  Cependant  ce  prince  fut  heureux , 
tant  qu'il  s'abstint  de  persécuter  l'Église ,  qui  ne  cessait  de  prier 
pour  la  prospérité  de  son  règne.  Hais,  du  jour  où  il  changea  de 
conduite  et  qu'il  exila  Saint  Césaire,  Quintius,  l'évèque  de  Ca- 
vailion^  et  autres  prélats  d'une  vertu  éminente,  la  faveur  céleste 
l'abandonna^  et,  l'année  suivante ,  il  perdit  la  vie  dans  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  Clovis,  roi  de  France. 

Ce  prince  était  catholique,  et  se  comportait  d'une  manière 
toute  différente  :  au  lieu  de  persécuter  les  évèques,  il  les  hono- 
rait ;  non-seulement  il  leur  permettait  de  se  réunir  en  Concile 
mais  il  les  priait  de  le  faire  :  heureux  d'apposer  à  leurs  déci- 
sions la  s<inction  royale  et  d'employer  son  pouvoir  pour  les  faire 
exécuter.  La  cruauté  d'Alaric  l'indigna ,  il  se  disposa  à  lui  faire 
la  guerre.  Saint  Remy,  archevêque  de  Reims ,  informé  de  son 
dessein ,  lui  écrivit  une  lettre  remarquable  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  au  prince  qui  la  reçut  qu'au  prélat  qui  l'écrivit.  Monu- 
ment éternel  de  grandeur  sacerdotale  et  de  liberté  respectueuse» 
jamais  les  évèques  ne  devraient  parler,  ni  Içs  rois  entendre  un  au- 
tre langage.  Celte  lettre  eut  trop  d'influence  sur  les  affaires  de  nos 
pays  pour  ne  pas  la  faire  connaître.  <  Une  grande  nouvelle  nous 
est  parvenue,  écrit  l'illustre  prélat:  vous  voilà  à  la  tète  de  votre 
armée ,  vous  partez  pour  la  guerre  ;  nous  n'en  sommes  pas  sur- 
pris, vous  commencez  à  être  ce  que  vos  pères  furent  toujours.  Ne 
perdez  jamais  de  vue  la  cause  de  Dieu  que  vous  allez  défendre. 
Souvenez-vous  que  pour  récompenser  vos  mérites,  il  vous  a  élevé 
au  souverain  pouvoir.  La  sagesse  de  l'homme,  l'élévation  de 
ses  pensées ,  la  grandeur  de  ses  sentiments  se  révèlent  par  la 
lin  qu'il  se  propose  dans  ses  œuvres.  Ayez  toujours  auprès  de 
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votre  personne  des  hommes  capables  de  vous  faire  honneur 
par  la  sagesse  de  leur  conduite.  Soyez  chaste  «  ne  vous  écartez 
jamais  de  Thonnêteté,  honorez  les  évoques ,  ayez  recours  à  leurs 
conseils  :  vous  serez  heureux  tant  que  vous  vous  tiendrez  d'ac- 
cord avec  eux.  Soyez  l'appui  des  gens  de  bien,  soulagez  ceux 
qui  souffrent,  prenez  soin  des  veuves,  défendez  les  orphelins» 
tous  vous  aimeront,  tous  vous  craindront.  Que  la  justice  règne 
dans  vos  jugements.  N'exigez  rien  des  étrangers  ni  des  faibles  ; 
n'acceptez  jamais  des  présents.  Votre  prétoire  doit  être  sans  cesse 
oQvert  à  tous  ;  que  personne  n'en  sorte  triste.  Employez  les  tré- 
sors amassés  par  vos  pères  à  délivrer  les  captifs.  Personne  ne 
vous  est  étranger  du  moment  qu'il  réclame  votre  protection. 
Soyez  noble  dans  vos  amusements  avec  la  jeunesse ,  traitez  des 
aflkires  avec  les  vieillards.  C'est  ainsi  que  vous  régnerez  en  grand 
roi.  (1)  » 

Qovis  montra  par  sa  conduite  qu'il  était  digne  d'entendre  un 
pareil  langage  :  en  effet,  avant  d'entrer  sur  les  terres  des  Goths , 
il  ordonna  à  ses  soldats  de  respecter  les  églises,  les  ministres 
des  autels ,  les  vierges  consacrées  à  Dieu ,  les  veuves ,  les  per- 
sonnes pieuses,  les  clercs  et  tout  ce  qui  faisait  partie  de  leurs  fa- 
milles. Il  étendit  sa  protection  jusque  sur  les  esclaves  des  églises 
et  défendit  qu'on  leur  fit  la  moindre  violence.  Mais,  quelque  pré- 
cis que  fussent  ces  ordres,  ils  ne  suffisaient  pas  toujours  pour 
contenir  dans  le  devoir  ces  terribles  enfants  du  Nord.  Clovis  ne 
l'ignorait  pas ,  et  il  se  hâta  d'écrire  aux  évèques  après  la  guerre, 
pour  les  prier  de  lui  adresser  leurs  réclamations  ,  les  assurant 
qa'à  la  vue  de  leurs  signatures  ,  il  leur  ferait  rendre  sans  délai 
tout  ce  qui  leur  aurait  été  pris.  Il  sentait  que  cette  conduite 
était  digne  d'un  grand  roi,  et  cela  le  remplissait  d'une  noble 
confiance.  Cest  sous  l'impression  de  ce  sentiment  qu'il  écrivit 
à  Saint  Remy.  Sa  lettre  respire  cette  douce  confiance  qu'éprouve 
an  enfant  en  rendant  compte  à  son  père  du  bien  qu'il  vient  de 
faire.  «  Vous  savez,  lui  dit-il ,  les  ordres  que  nous  avons  donnés' 
à  notre  armée ,  avant  d'entrer  sur  les  terres  des  Goths  ;  ils  ont  eu 
trop  de  retentissement,  pour  que  votre  Béatitude  puisse  l'igno- 
rer.... Priez  pour  moi ,  seigneur  saint,  et  très-digne  Pontife.  • 

\}\ColLaeg.C4me. 
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Tel  était  le  nouveau  maître  que  nos  pays  venaient  de  recevoir. 
A  peine  la  guerre  contre  les  Goths  était-elle  terminée ,  que  Tœu- 
vre  de  réorganisation  sociale ,  car  il  nous  est  impossible  de 
donner  un  autre  nom  aux  nombreux  Conciles  tenus  h  cette 
époque ,  commencée  avec  tant  de  peine  à  Agde ,  se  continuait 
sous  de  meilleurs  auspices  à  Orléans  ;  nos  évéques  sur  Tinvita- 
tion  du  roi ,  s'y  réunirent  en  Concile  sous  l'autorité  de  Dieu 
qui  seul  préside  à  ces  sortes  d'assemblées.  Nous  n'entrerons 
point  dans  les  détails  des  canons  qu'on  y  fit;  nous  ferons  observer 
seulement  que  nos  évéques,  par  un  sentiment  dont  il  est  facile 
d'apprécier  la  délicatesse  ,  soumirent  leurs  décisions  à  la  sa- 
gesse du  roi.  Du  reste ,  cette  conduite  était  fondée  en  raison  : 
la  plupart  de  ces  canons  portaientsur  des  matières  mixtes  «  c'est- 
à-dire  ,  moitié  civiles  et  moitié  religieuses;  dès  lors  il  était  né- 
cessaire que  l'autorité  royale  intervint  et  prêtât  main-forte  pour 
€n  assurer  l'exécution.  Etilius  de  Vaison  suivit  son  métropoli- 
tain à  ce  Concile ,  et  y  représenta  kios  pays  pour  qui  les  canoos 
d'Orléans  devinrent  obligatoires. 

Ce  travail  de  civilisation  et  de  transformation  sociales  par  les 
Conciles  se  continua  à  Epaône  »  ville  dont  on  a  perdu  la  trace. 
Tous  nos  évéques  y  assistèrent:  Gémellus  qui,  selon  Cassiodore  (1), 
de  vicaire  du  préfet  de  l'empire,  comme  un  autre  Saint  Am- 
broise,  devint  évoque  de  Vaison ,  Saint  Florent,  d'Orange  ,  Saint 
Prétextât,  d'Apt,  qui  assista  à  presque  tous  les  Conciles  tenus 
dans  nos  pays  à  cette  époque ,  Philagrius  de  CavaiUon  ,  Julien 
de  Carpentras  et  Sauvaire  d'Avignon,  qui  s'y  fit  représenter  par 
député  ;  le  prêtre  Pallade  signa  en  son  nom.  Gela  ne  doit  pas 
nous  surprendre:  nous  faisions  alors  partie  du  royaume  de 
Bourgogne,  et  le  rot  Sigismond  étendait  sa  domination  jusque 
sur  les  bords  de  la  Durance.  D'ailleurs  Saint  Avit,  archevêque  de 
Vienne,  qui  avait  convoqué  ce  Concile,  pressait  vivement  les  évé- 
ques de  s'y  rendre.  Il  leur  représentait  que  leurs  pères  célébraient 
deux  Conciles  par  an  :  «  plût  à  Dieu,  ajoute-t-il,  que  nous  puis- 
sions en  célébrer  un  tous  les  deux  ans  !  (2)  i  Le  Pape  Hormisdas  lui 
avait  écrit  des  lettres  très-fortes  à  ce  sujets  Le  besoin  de  TÉglise 
parlait  encore  plus  fortement  à  sou  cœur.  U  sentait  la  nécessité 

(1)  Ub,  ///.  Fariar.  500. 

(S)  ColUct,  tUg.  Cime.  Omu  x,  040. 
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debire  revivre  les  règlements  anciens^  et  peul*6tre  d'en  faire 
de  Doaveaox.  Il  indique,  le  lieu  d'Epaône  comme  le  plus  com- 
mode pour  tous.  Il  presse ,  il  supplie ,  il  conjure  les  prélats  de 
s*y  rendre  et  de  ne  prétexter  ni  vaines  excuses ,  ni  affaires,  ni 
iuGnniiés.  «  Cependant,  ajoute-t-il ,  si  quelques-uns,  pour  des 
causes  légitimes  ,  ne  peuvent  venir ,  nous  les  prions  d'envoyer 
deux  prêtres  d'une  vie  irréprochable ,  savants  et  pieux ,  dignes 
de  prendre  place  au  milieu  d'évéques  aussi  saiiils,  d'entendre 
les  définitions  des  canons  et  de  les  signer  avec  connaissance  de 
cause.  Mais  on  ne  doit  user  de  ce  moyen  que  dans  une  nécessité 
eilréfflé;  mieux  vaut  venir  soi-même  au  Concile.  (1)  « 

Les  prélats  qui  formaient  cette  assemblée ,  étaient  au  nombre 
de  23.  Ils  firent  40  canons  sur  la  discipline,  et  ils  appuyèrent  sur 
la  nécessité  de  venir  au  Concile ,  lorsque  le  métropolitain  le  con- 
Toque,  commençant  par  eux-mêmes  et  ôtaut  tout  prétexte  aux 
réclamations*  II»  Ensuite  ils  renouvellent  la  défense  d'ordonner 
les  bigames  et  les  pénitents  publics,  et,  iy«,  ils  défendent  aux 
clercs  d'aller  à  la  chasse  avec  des  chiens  et  des  oiseaux.  En  cas 
de  contravention,  l'évèque  est  privé  de  la  communion  pour  trois 
mois,  le  prêtre  pour  deux ,  le  diacre  de  toute  fonction.  V«  On  ne 
doit  pas  donner  la  communion  aux  prêtres  et  aux  diacres  qui 
voyagent  sans  lettres  formées. 

Après  ces  canons  sur  les  personnes ,  le  Concile  passe  aux  clercs 
et.  Vile,  leur  défend  de  distraire  les  biens  de  rÉgiise  et  de  les  vendre 
sans  la  permission  de  l'évèque.  Les  abbés  ne  peuvent  pas  libérer  les 
esclaves  du  monastère.  X«  On  ne  peut  pas  bâtir  un  nouveau  mo- 
nastère sans  en  donner  avis  à  l'évèque.  XI«  Cet  avis  est  égale- 
ment néce^^ire  aux  clercs  pour  ester  en  justice ,  X1II«,  et  s'ils 
soot  convaincus  de  faux  témoignage,  ils  méritent  d'être  punis  de 
mort.  XIV«  L'évèque  ne  peut  rien  vendre  de  ce  qui  appartient  à 
son  église  sans  en  prévenir  son  métropolitain.  Obligation  pour 
loi  de  rendre  à  son  église  tous  les  dons  qu'il  en  a  reçus  lorsqu'il 
passe  à  une  autre.  XV«  Défense  aux  clercs  de  manger  avec  les 
hérétiques,  ou  avec  les  Juifs.  Les  simples  prêtres  peuvent  récon- 
dlier  afvec  le  saint  chrême  les  hérétiques  en  danger  de  mort. 
XTlIc  Défense  à  l'évèque  de  disposer  \mr  testament  des  choses 

(DIML 
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appartenant  &  son  église  ,  XVliI«,  cl  aux  clercs  de  s'approprier 
les  biens  de  TÉglise.  XIX«  Un  abbé  accosé  dcYanl  son  évèque, 
peut  en  appeler  au  métropolitain. 

Le  XXe  canon  recommande  aux  évéques  ,  aux  prêtres  et  aux 
diacres  la  plus  grande  prudence  par  rapport  aux  femmes ,  et 
de  ne  jamais  les  voir  sans  témoins  ni  à  des  heures  indues.  Le 
XXII«  condamne  les  prêtres  et  les  diacres  coupables  de  grands 
crimes  à  passer  leurs  jours  dans  un  monastère ,  réduits  à  la 
communion  laïque.  Le  suivant  abolit  Toffice  des  veuves  et  per- 
met de  leur  imposer  la  pénitence.  Ceux  qui  après  avoir  reçu  la 
pénitence  retombent  dans  leurs  premiers  désordres  »  sont  exclus 
de  la  communion.  XXlVe  Les  laïques  peuvent  accuser  les  clercs. 

XXV«  Défense  de  mettre  des  reliques  dans  une  chapelle  de 
campagne ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  tout  près  quelque  clerc  pour 
venir  de  temps  en  temps  y  prier.  On  ne  peut  établir  des  clercs 
sans  leur  donner  un  revenu  convenable.  XXVI«  Les  autels  doivent 
être  de  pierre  et  consacrés.  XXVII«  Les  suffragants  sont  obligés 
de  suivre  »  dans  la  célébration  de  l'oiGce  divin ,  l'ordre  prescrit 
par  le  métropolitain.  XXVni«  L'évêque  peut  absoudre  les  péni- 
tents laissés  par  son  prédécesseur.  XXIX«  On  doit  être  très-pru- 
dent avec  les  hérétiques  convertis  qui  retombent  dans  leurs  er- 
reurs. XXX«  Défense  de  contracter  des  mariages  incestueux. 
XXXII«  La  femme  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre  ne  peut  plus  se 
marier.  XXXI1I«  On  ne  doit  pas  se  servir  des  églises  des  héréti- 
ques. XXXIY«  Deux  ans  d'excommunication  sont  infligés  à  un 
maître  qui  tue  son  esclave. 

XXXY«  Tous  les  habitants  de  la  ville  sont  obligés  de  recevoir 
la  bénédiction,  épiscopale  à  la  Noél  et  à  P&ques.  XXXYI«  On  ne 
doit  jamais  jeter  les  pécheurs  dans  le  désespoir;  il  faut  les  ré- 
concilier à  l'heui-e  de  la  mort.  XXXYIUe  On  ne  doit  permettre 
rentrée  des  couvents  de  femmes  qu'à  des  personnes  d'un  âge 
avancé  et  d'une  vie  irréprochable.  Les  prêtres  qui  vont  y  dire 
la  messe  en  sortiront  dès  qu'ils  l'auront  finie.  Les  clercs  et  les 
moines  jeunes  ne  doivent  jamais  y  mettre  les  pieds,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  visiter  leurs  parentes.  XXXIX«  L'église,  tout  en 
servant  d'asile  aux  esclaves  coupables  de  grands  crimes,  ne  les 
exempte  que  des  supplices  corporels.Le  dernier  canon  n'est  qu'une 
exhortation  pi*essante  an\  évtViues  d'observer  lidèleiuent  les  tons- 
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titutions.de  ce  Concile.  Elles  sont  renouvelées,  pour  la  plupart, 
da  Concile  d*Agde ,  ce  qui  n*enipëcha  pas  qu'elles  ne  devinssent 
eilrëmement  célèbres.  (1) 

Parmi  les  évêques  qui  avaient  assisté  au  Concile  d*Epaône , 
onze  se  réunirent  Tannée  suivante  à  Lyon  et  tinrent  un  Concile, 
ao  sujet  d'Etienne  ;  préfet  du  fisc  du  roi  Sigismond.  Ce  seigneur 
arait  épousé  sa  parente ,  c'est-à-dire  la  sœur  de  sa  première 
femme,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  de  Saint  Apollinaire.  (3)  Les 
évêques  l'avaient  excommunié^  conformément  aux  canons  qu'ils 
Tenaient  41e  renouveler  à  Epaône.  Sigismond  se  crut  offensé 
dans  la  personne  de  son  ministre,  prit  hautement  sa  défense  et 
menaça  les  prélats  :  il  oubliait  sans  doute  que  les  Saints  crai- 
gnent Dieu  plus  que  les  hommes ,  et  qu'ils  s'estiment  heureux 
toates  les  fois  qu'ils  ont  &  souffrir  pour  la  justice.  Loin  de  s'ef- 
frayer, les  prélats  réunis  àLyon  sous  la  présidence  de  Viventico- 
le,évèque  de  cette  ville,  prirent  une  résolution  qui  marque  leur 
fenneté  et  leur  courage.  «  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité ,  di- 
sent-ils, réunis  de  nouveau  dans  la  ville  de  Lyon,  pour  la  cause 
d*Étienne,  coupable  d'inceste,  nous  décrétons  que  la  décision  , 
prise  contre  lui  et  que  nous  avons  signée  d'un  commun  consen- 
tement, sera  inviolablement  observée;  >  et  pour  montrer  qu'au- 
cun motif  personnel  ne  les  poussait  à  cette  rigueur,  ils  ajoutent: 
<  Nous  portons  ce  décret  non-seulement  contre  lui,  mais  contre 
tons  ceux  qui  seront  trouvés  coupables  du  même  crime.  »  Les 
prélats  s'obligent  ensuite  à  subir  solidairement  toutes  les  suites 
qui  pourraient  résulter  de  leur  sentence.  En  sorte  que  si  l'un 
d'eux  était  persécuté  ou  souffrait  quelque  doomiage ,  tous  pren- 
draient part  à  sa  peine  et  subviendraient  aux  dépenses  qu'on 
pcarrait  lai  occasionner,  c  Si  le  roi  notre  illustre  maître ,  disent- 
ils  ,  nous  persécute ,  tous  les  évêques  se  retireront  dans  des 
monastères  et  y  demeureront  jusqu'à  ce  que  le  roi ,  fléchi  par 
les  prières  des  Saints ,  daigne  les  rétablir  dahs  leurs  sièges.  Nul 
oe  doit  sortir  de  son  monastère  avant  que  la  paix  soit  rendue 
à  l'Église.  »  Ils  firent  ensuite  divers  r^lements,  qui  ne  sont 
que  l'application  des  canons  d'Agde  et  d'Epaône. 

t1)  L'^ibé  Vadal.  dans  ton  Histoire  luciolociqae  da  diocèse  de  Valence,  a 
v<vté  oe  Concile  des  aUaqnes  dont  U  a  été  deraièrement  l'objet. 
(I)  Bolland.  ^.  Samei.  «nu.  ocf .  lii. 

I.  9 
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Cependant  TafEûre  d*Étienne  n*eut  pas  des  conséquences  aussi 
dures  qu'on  l'appréhendait  ;  car  l'Église  est  une  bonne  mère 
et  si  parfois  elle  est  obligée  de  montrer  quelque  sévérité  pour 
sauvegarder  la  discipline  y  son  cœur  incline  toujours  vers  la  dou- 
ceur et  la  porte  à  se  montrer  indulgente  envers  ses  enfants. 
Avant  de  se  séparer ,  les  prélats  voulurent  adoucir  la  peine  du 
coupable  et  tempérer  la  rigueur  de  leur  décision  :  en  considéra- 
tion du  roi  9  ils  accordèrent  à  Etienne  et  à  Pallada  d'assister  à 
la  messe  jusqu'à  la  prière  du  peuple  qui  se.  fait  après  l'Évangile  ; 
faveur  bien  grande  sans  doute.  Il  paraît  qu'elle  suffit  pour  cal- 
mer Sigismond  ;  du  moins  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  suscité 
la  moindre  persécution. 

Parmi  les  généreux  défenseurs  de  la  discipline ,  se  trouvait 
Saint  Florent,  évèque  d'Orange,  un  des  plus  illustres  prélats 
qui  aient  honoré  ce  siège  par  leurs  talents,  leur  mérite  et  leurs 
vei-lus.  Originaire  de  Tours ,  formé  à  la  piété  par  une  mère 
chrétienne ,  il  prit  rang  de  bonne  heure  parmi  les  clercs  de  cette 
église  où  le  souvenir  du  grand  Saint  Martin  était  encore  vivant 
€t  entretenait  la  piété.  Là,  caché  dans  sa  modeste  cellule  ^  il 
partageait  ses  jours  entre  de  pieuses  méditations  et  l'étude  des 
Saintes  Écritures,  enrichissant  son  esprit  des  trésors  de  la 
science,  €t  son  cœur,  de  ceux  de  la  vertu.  Il  alla  à  Rome  visiter 
les  tombeaux  des  Saints  Apôtres.  Des  voleurs  l'arrêtèrent  en 
chemin,  et  après  l'avoir  accablé  d'injures,  l'un  d'eux  tira  son 
poignard  et  Ten  menaça.  Le  Saint ,  vivant  plutôt  dans  le  ciel 
que  sur  la  terre ,  crut  qug  le  moment  était  venu  où  son  âme , 
quittant  sa  dépouille  jnortclle,  irait  jouir  de  la  gloire;  mais 
Dieu  qui  le  réservait  à  de  grandes  choses,  lui  conserva  la  vie  par 
un  miracle.  A  peine  le  brigand  s'était-il  mis  en  mesure  de  le 
frapper  que  son  bras  se  raidit  et  demeura  immobile.  Les  voleurs, 
effrayés,  tombèrent  aux  pieds  du  Saint  et  le  conjurèrent  de  prier 
Dieu  pour  eux.  Il  le  fit,  et  par  un  nouveau  miracle  il  guérit  son 
assassin ,  et  le  renvoya  après  lui  avoir  pardonné. 

Il  y  a  non  loin  de  Plaisance,  en  Italie ,  un  petit  village  ap- 
pelé maintenant  Florenliole;  le  Saint  en  y  arrivant,  se  rendit  à 
l'église.  On  y  faisait  les  obsèques  d'une  jaune  fille  :  témoin  de 
la  douleur  et  des  larmes  des  parents ,  Saint  Florent  se  souvint  de 
^e  que  fit  notre  divin  Maître,  aux  portes  de  la  ville  de  Naïm ,  et, 
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poussé  par  un  mouvement  du  Saint-Esprit,  il  s'approcha  du  cer- 
cueil, rappela  cette  jeune  fille  à  la  vie  et  la  rendit  à  sa  mère.  Un  si 
grand  miracle  remplit  tout  le  monde  d*admiration.  Le  seigneur 
de  ce  lieu,  qui  élait  le  père  de  Tenfant,  et  les  principaux  habitants 
s'empressèrent  autour  du  Saint  et  lui  offrirent  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, afin  de  le  fixer  parmi  eux.  Quelques  années  après, 
ayant  appris  qu'il  avait  reçu  dans  le  ciel  la  récompense  due  à 
ses  vertus  y  ils  le  choisirent  pour  patron»  et  ils  lui  firent  bâtir,  à 
la  place  même  où  il  avait  opéré  ce  miracle ,  une  église  qui  dans 
la  suite  (ut  richement  ornée.  Elle  est  encore  fréquentée  par  un 
grand  nombre  de  pèlerins.  Saint  Florent  est  honoré  dans  beau- 
coup d'aubes  lieux,  en  Italie,  où  son  culte  est' devenu  célèbre  à 
cause  des  miracles  que  Dieu  ne  cesse  d'opérer  par  son  interces- 
sion, (i) 

11  se  rendit  également  cher  dans  les  Gaules  et  surtout  à  Oran  • 
ge,  où,  d'un  commun  accord,  le  peuple  et  les  grands  l'élurent 
é?êque  de  cette  ville.  Il  honora  cette  haute  dignité  par  ses  lu- 
mières et  par  ses  vertus.  Il  s'appliqua  avec  une  ardeur  incroya- 
ble k  nourrir  ses  ouailles  du  pain  ih  la  parole  et  h  les  former  à 
la  piété.  Ni  peine  ni  fatigues  ne  lui  coûtaient  lorsqu'il  s'agissait 
de  remplir  les  devoirs  d'un  bon  pasteur,  de  défendre  la  disci- 
pline et  de  veiller  au  bien  de  l'Église.  Nous  l'avons  vu  à  Epaône 
tenir  dignement  sa  place  au  milieu  de  ces  saints  évêques,  dont 
la  plupart  sont  honorés  d'un  culte  public.  Il  poursuivit  à  Lyon 
l'œuvre  si  heureusement  commencée. 

L'Église  avait  besoin  de  généreux  défenseurs,  dans  ces  temps 
de  troubles,  où  les  nations,  se  précipitant  les  unes  sur  les  au- 
tres ,  bouleversaient  l'empire  et  accumulaient  dans  le  monde 
moral  des  ruines  encore  plus  déplorables  que  dans  le  monde 
physique.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  fermeté  et  les  lumières 
de  ces  saints  et  savants  prélats  pour  dissiper  les  ténèbres  répan- 
dues par  les  barbares  et  sauvegarder  les  peuples  de  la  corruption 
des  moeurs  ;  mais  Dieu  qui  veille  sur  les  destinées  de  l'Église  , 
lui  fournit  abondamment  tous  les  secours  nécessaires.  Jamais 
nos  pays  n'avaient  été  peut-être  mieux  fournis  de  saints  et  savants 
prélats.  Saint  Césaire  d'Arles ,  que  nous  avons  vu  préûder  le 

tt)  GatUn  Ckrlsi.  edii.  prinu 
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fameux  Concile  d^Agde,  en  convoqua  un  nouveau  dans  sa  yiUe 
épiscopale^  à  Toccasion  d*une  église  qu'il  voulait  dédier  h  la 
Sainte  Vierge  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  La  Major.  (1)  On  y  fit 
quatre  canons  qui  ont  pour  objet  les  ordinations.  Le  dessein  du 
Concile  est  de  fortifier  les  -évèques  contre  les  sollicitations  im- 
portunes. Il  recommande  de  ne  pas  ordonner  un  diacre  avant 
r&ge  de  35  ans ,  et  de  n'élever  aucun  laïque  à  l'épiscopat  avant 
qu'il  ait  donné  des  preuves  suffisantes  de  conversion,  c'est-à- 
dire  d'une  ferveur  et  d'une  piété  peu  communes ,  et  qu'il  ait  at- 
teint 30  ans.  Ce  dernier  canon,  qui  exige  une  espèce  de  noviciat 
pour  passer  de  l'état  laïque  au  sacerdoce  ^  fut  grandement  ap- 
prouvé par  le  Pape  Félix  IV.  Ce  Souverain  Pontife  en  écrivit  à 
Saint  Césaire  et  le  félicita  d'avoir  introduit  un  changement  si 
heureux  dans  la  discipline,  et  d'avoir  fait  une  règle  de  ce  qui 
n'était  auparavant  qu'un  conseil  dicté  par  la  prudence.  On  sait 
que  Saint  Ambroise  passa  subitement  de  l'état  de  catéchumène 
&  l'épiscopat.  L'Église,  qui  célèbre  encore  le  jour  de  cette  ordina- 
tion, n'eut  qu'à  se  louer  de  la  ferveur,  du  zèle  et  de  toutes  les 
autres  vertus  qu'il  fit  éclater  sur  le  siège  de  Milan:  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  ces  ambitieux  qui  passaient  subite- 
ment des  intrigues  des  cours  sur  le  trône  épiscopal.  Et,  sans 
sortir  de  cette  époque.  Nectaire,  de  Constantinople,  causa  assez  de 
maux  à  l'Église  pour  qu'on  n'imitât  plus  de  pareils  exemples. 
«  Qu'on  ne  vienne  pas  nous  alléguer  l'antiquité  ,  écrit  le  Pape 
Félix  à  Saint  Césaire,  ni  arguer  de  ce  qu'on  a  fait  ;  il  suffit  qu'un 
pareil  état  de  choses  soit  révoqué  pour  qu'on  s'en  prévale  eu  vaio. 
Celui  qui  arrive  par  degrés  peut  se  tromper,  mais  il  a  au  moins 
la  consolation  de  s'être  éprouvé  ;  il  peut  rejeter  la  faute ,  s'il  y 
en  a ,  sur  l'examinateur.  Au  contraire ,  il  est  bien  difficile  de  se 
tenir  convenablement  à  un  si  haut  point  d'honneur,  lorsqu'on 
y  arrive  tout  d'un  coup.  Comment  se  préserver  de  la  vaine 
gloire  ?  Saint  Paul  écrit  à  son  disciple  :  Ne  vous  hâtez poini  (f  im- 
poser les  mains  à  qui  que  ce  soii^  de  peur  de  vous  charger  des  péchés 
dC autrui.  (3)  Cette  haute  dignité ,  une  fois  conférée,  demeure,  et 

(1)  BoêiUea  Btalm  Marim»  quam  vutguM  Virginem  de  Majari  appetUU.  (Saxi.  niai* 
J^rimat,  Arelai.  p,  M.) 

(2)  Kpiit,  /.  ad  Thn,  V,  33. 
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rien  ne  peut  la  détruire  :  il  faut  donc  une  longue  épreuve  avant 
d*y  êlre  élevé.  (I>  i 

Les  lile  et  1V«  canons  prononcent  des  peines  contre  ceux  qui 
vicient  frauduleusement  les  lois  ecclésiastiques  sur  les  ordina* 
tioos.  L'évéque  prévaricateur  est  privé  du  droit  de  dire  la  messe, 
pendant  un  an.  S'il  la  célèbre  avant  cette  époque,  il  se  trouve  par 
là  même  séparé  de  la  communion  de  ses  frères.  «  Il  est  juste,  di- 
sent les  Pères  d* Arles,  de  faire  sentir  la  sévérité  de  la  discipline 
à  celui  qui  méprise  les  canons  et  qui  refuse  de  les  observer.  » 
Le  Concile  de  Carpentras,  qui  se  tint  deux  ans  plus  tard ,.  et  au- 
quel assistèrent  les  mêmes  évéques  sous  la  présidence  de  Saint 
Césaire,  fit  une  application^  sévère  de  ce  canon  à  iSgritius,  pré- 
lat de  beaucoup  démérite,  qui  avait. fait  une  ordination  défendue 
par  le  1II«  canon  d'Arles.  Les  Pères  l'invitèrent  à  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  :  ne  le  voyant  pas  arriver,  ils  lui  écrivirent 
pour  lui  notifier  qu'après  en  avoir  délibéré ,  ils  avaient  statué  que 
lui  et  Protadius  qu'il  avait  ordonné,,  seraient  privés  pendant  un 
an  du  droit  de  dire  la  messe,  c  II  est  juste ,  ajoutent-ils ,  que 
les  choses  statuées  par  les  évéques  réunis  au  nom  du  Seigneur, 
soient  fidèlement  observées.  Quel  respect  nos  successeurs  auront- 
Us  pour  les  lois  que  nous  faisons,  si  nous  les  transgressons  nous- 
mêmes  ?  (2)  » 

Ce  Concile  de  Carpentras  où  se  trouvèrent  seize  évéques ,  Saint 
Césaire  à  leur  tête ,  eut  à  s'occuper  d'un  objet  un  peu  différent. 
On  y  Gt  des  règlements  sur  la  distribution  des  aumônes  faites 
aux  églises.  •  Nous  trouvant  réunis  à  Carpentras  ,  disent- 
ils,  il  nous  est  parvenu  des  plaintes  contre  certains  évéques 
qui  s'attribuent  les  dons  ofiEerts  par  les  fidèles  ,  au  point  qu'il 
n'en  reste  rien  ou.  presque-  rien  pous  les  églises  à  qui  on 
les  a  consacrés.  Il  nous  a  paru  juste  et  raisonnable  que  si  l'é- 
glise de  la  ville  où  l'évéque  se  trouve  ,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  ne  manque  de  rieui  tout  ce  qu'on  donne  aux  parois- 
ses soit  partagé  entre  les  clercs  attachés  à  ces  paroisses ,  ou 
employé  auif  réparations  nécessaires.  Si  l'évéque  est  pauvre  et 
chargé  de  beaucoup  de  dépenses,  les  paroisses  riches,  après 
avoir  prélevé  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  des  clercs  et  aux^ 

(1)  ColUel.  Mg.  Cime. 

(})  Cdftf.  Carpeni.  ColUei.  Reg.  Conc. 
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réparations  des  bàlimeuts ,  enverronl  le  reste  à  Tévëque  qui  a 
le  droit  de  le  prendre  à  cause  de  ses  grandes  charges,  mais 
non  de  toucher  aux  revenus  nécessaires  aux  clercs  et  qui  pro- 
Tiennent  de  leurs  biens  ou  de  leurs  ministères.  » 

Les  Pères,  avant  de  se  séparer,  indiquent  le  Concile  pour  le  six 
novembre  de  Tannée  suivante  (896) ,  à  Vaison.  Il  parait  que  cette 
ville  commençait  à  ^perdre  de  sob  importance,  puisque  les 
Pères  ne  la  désignent  que  sous  le  nom  de  bourg.  Aléthius  occu- 
pait aI(N^  ce  siège.  11  y  avait  eu  pour  prédécesseur  Etilius  ,  qui 
(811) ,  assista  au  Concile  d'Orléans,  Gémellus  que  nous  avons  vu , 
(517) ,  au  Concile  d'Epaône,  et  Eripius,  un  des  Pères  du  dernier 
Concile  d'Arles ,  tenu  à  l'occasion  de  la  dédicace  de  la  Major, 
mais  qui  ne  fit  que  passer  sur  le  siège  de  Yaison.  Aléthius ,  au 
Concile  de  Carpentras,  n'avait  pas  peu  contribué  à  porter  Saint 
Césaire  à  désigner  Vaison  pour  le  lieu  du  prochain  Concile. 

Le  Pape  Félix  ne  cessait  d'animer  Saint  Césaire  à  marcher 
avec  courage  dans  cette  voie  de  sévérité  et  de  réforme ,  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  discipline  ecclésiastique.  Le  IV«  Concile 
d'Arles  avait  prescrit  une  espèce  de  noviciat  pour  le  sacerdoce  ; 
un  an  d'épreuves  devait  s'écouler  depuis  la  conversion  jusqu'à 
l'ordination,  l^  Le  Concile  de  Vaison  alla  plus  loin  et  voulut  que 
les  prêtres  constitués  dans  les  paroisses,  suivant  la  coutume  uti- 
lement pratiquée  en  Italie,  prissent  chez  eux  de  jeunes  lecteurs, 
non  mariés ,  pour  les  garder  dans  leurs  maisons ,  les  nourrir  en 
bons  pères  de  famille,  leur  apprendre  à  chanter  les  psaumes  et 
à  lire  les  saintes  Écritures,  en  un  mot,  pour  les  instruire  de  la 
loi  de  Dieu ,  et  pour  se  préparer  de  dignes  successeurs  afin 
d'augmenter  ainsi  leur  récompense  devant  Dieu.  Le  Concile  n'a 
nullement  l'intention  d'engager  ces  jeunes  gens  au  célibat  ;  au 
contraire,  il  veut  qu'arrivés  à  Tâge  d'homme,  on  ne  refuse  pas 
de  les  marier  s'ils  le  désirent,  à  cause  de  la  fragilité  de  la  chair. 
Tel  est  le  premier  canon  du  troisième  Concile  de  Vaison.  (i) 

0«  Par  le  second,  les  Pères  permettent  aux  prêtres,  pour  l'é- 
dification de  l'ÉgKse  et  l'intérêt  du  peuple,  de  ^prêcher  non- 
seulement  dans  les  villes ,  mais  dans  toutes  les  paroisses.  Si  le 
prêtre  ne  peut  le  faire  par  lui-même ,  il  doit  avoir  soin  que  le 
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diacre  récite  au  peuple  les  homélies  des  Saints  Pères;  car  si  les 
diacres  sont  digne»  de  lire  l'Évangile  où  Jésus-Christ  lui-même 
nous  (ait  entendre  sa  parole  ,  pourquoi  ne  mériteraient-ils 
point  de  réciter  publiquemenl  les  expositions  qu'en  ont  faites 
les  Saints  Pères  ? 

1U<  A  Rome,  en  Italie,  dans  tout  TOrient,  la  douce  et  salu- 
taire coutume  s'était  établie ,  de  chanter  plusieurs  fois  de  suite 
et  a?ec  grande  affection  le  Kyrie  eleiion^  Les  Pères  de  Vaison 
Tealent  qu'une  si  sainte  coutume  s'établisse  eir  s^obtervcMlans 
toutes  leurs  églises ,  avec  faide  de  Dieu ,  et  qu'on  le  dise  à  mati- 
tines ,  à  la  messe  et  à  vêpres.  Ils  veulent  encore  qu'à  toutes  les 
messesy  même  du  Carême  et  des  Morts ,  on  dise  trois  fois  Sanc* 
tus  selon  Tordre  suivi  aux  messes  publiques.  La  raison  qu'ils  en 
donnent,  c'est  qu'une  parole  si  sainte,  si  douce,  si  désirable  » 
dût-oD  la  répéter  nuit  et  jour^  ne  saurait  engendrer  de  l'ennui. 

IV«  Us  ordonnent  aussi  que  le  nom  du  Pape  régnant  soit  tou- 
jours récité  dans  les  églises. 

V«  Enfin  ils  veulent  que,  pour  combattre  les  Ariens,  on  ajoute 
le  Sieui  erat  au  Gloria  PaM ,  et  que  cette  pratique  déjà  usitée  à 
Rome,  en  Italie,  en  Orient  et  dans  toute  l'Afrique',  s'étende  dé- 
sonnais à  tontes  les  églises.  {1} 

Ce  cinquième  et  dernier  canon  rappelle  le  premier  Concile  de 
Vaison,  où  la  même  prescription  fut  faite.  Pourquoi  les  Pères  y 
reTiennent-ils  ?  1^  voisinage  des  Ariens  les  aurait-il  forcés  de  re- 
doubler de  précautions?  Ce  canon  serait-il  resté  sans  effet?  Les  col- 
lecteurs de  Conciles  qui  n'admettent  pas  le  premier  de  Vaison , 
embarrassés  de  ce  canon  qui  en  atteste  l'existence ,  l'auraient-ils 
mis  à  la  fin  du  troisième  Concile  tenu  dans  cette  ville  ?  Cette 
dernière  opinion  nous  parait  la  plus  raisonnable.  En  effet ,  l'ad- 
dition du  SiciU  erat  à  la  doxologie  se  conçoit  de  suite  après  le 
grand  Concile  de  Nicée,.  Biais  û  est  difficile  d'en  voir  la  néces- 
sité deox  cents  ans  après.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  Concile 
de  Vaison  est  extrêmement  important  à  cause  des  changements 
qu'il  introduit  dans  la  liturgie  et  dans  la  discipline.  L'éduca- 
tion des  jeunes  clercs  conRée  aux  prêtres  de  la  campagne  con- 
fient en  germe  l'institution  des  grands  et  des  petits  séminaires 
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que  noos  voyons  maintenant  fleurir  dans  l'Église,  et  porter  des 

fruits  si  abondants. 

Les  Pères  de  Yaison ,  après  avoir,  selon  la  coutume  des  anciens 
Conciles,  étudié  avec  soin  les  canons  de  l'Église  et  examiné 
leur  propre  conduite,  reconnurent  avec  bonheur  que  ces  saintes 
règles  n'avaient  été  transgressées  par  aucun  d'eux  ;  ils  en  rendi- 
rent à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces,  et  le  remercièrent 
de  ce  que  par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  son  amour  pour  les  hom- 
mes, il  leur  donnait  de  se  réunir ,  seulement  pour  satisfaire  le 
désir  de  se  voir  et  de  se  consoler  mutuellement  par  le  témoignage 
de  leur  foi.  Expression  admirable  d'une  joie  toute  sainte  qui  a 
son  principe  dans  le  ciel  et  sa  raison  d*ètre  dans  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience.  Peu  de  Conciles  nous  ont  laissé  des  tra- 
ces aussi  douces  et  aussi  marquées  de  leur  existence.  Dût-on  n'en 
retirer  point  d'autre  fruit,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  l'Église 
a  besoin  d'un  corps  législatif  sans  cesse  agissant ,  et  bien  qu'elle 
soit  parfaite  dès  son  origine  ,  et  que  les  canons  anciens  et  nou- 
veaux contiennent  tout  ce  que  les  pasteurs  et  les  peuples  doi- 
vent observer,  néanmoins  il  est  bon  que  les  évoques  se  réunis- 
sent de  temps  en  temps  pour  constater  l'état  de  l'Église,  pour- 
voir à  ses  besoins  et  faire  des  règlements  selon  les  nécessités  des 
circonstances.  Heureux  lorsqu'ils  peuvent,  comme  à  Yaison,  n'a- 
voir aucune  transgression  à  réprimer  ! 

L'année  suivante,  les  mêmes  Pères,  ayant  toujours  Saint  Ce- 
saire  à  leur  tète ,  se  réunirent  à  Orange  pour  la  dédicace  de  l'É- 
glise que  le  Patrice  Libère ,  préfet  des  Gaules  ,  c'est-à-dire  de 
Provence,  pour  Théodoric,  roi  des  Coths,  venait  de  faire  cons- 
truire. Ce  magistrat,  voulant  donner  une  grande  solennité  à  cette 
cérémonie,  invita  tous  les  prélats  de  la  Province,  ns  s'y  rendi- 
rent, et  cette  réunion  fut  l'occasion  du  second  Concile  d*Orange, 
devenu  si  célèbre,  et  qui  par  l'importance  des  définitions  qui  y 
furent  proclamées,  et  par  l'approbation  subséquente  qu'il  reçut 
de  l'Église ,  égale  l'autorité  des  Conciles  généraux.  Jusqu'à  pré- 
sent, tous  les  Conciles  auxquels  nos  saints  prélats  se  sont  trouvés 
présents,  ont  traité  de  la  discipline;  celui-ci  s'occupe  du  dogme 
et  procède  d'une  manière  toute  différente.  A  Agde  ,  à  Orléans , 
à  Epaône,  à  Lyon ,  à  Arles ,  à  Carpentras,  à  Yaison,  les  évêques 
réunis  dressent  des  règlements  pour  les  besoins  actuels  du  clergé 
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et  des  peuples  qui  leur  sont  confiés;  ils  en  informent  le  Souve- 
rain Pontife  qui  les  approuve,  et  ces  règlemenU  ont  force  de  loi  ; 
SI  bien  que  les  évoques  eux-mêmes  y  sont  soumis,  et,  en  cas  de 
contravention,  subissent  les  peines  prononcées.  A  Orange,  l'ini- 
tiative  vient  de  Rome  ;  et  les  Pères  ne  font  que  confirmer,  par 
leurs  décisions,  les  points  indiqués  dans  les  instructions  du  St- 
Siège.  La  raison  de  cette  conduite  est  facile  &  concevoir;  les 
évoques,  véritables  pasteurs  des  âmes ,  répandus  sur  toute  la 
terre,  peuvent  seuls  connaître  les  besoins  des  peuples  qui  leur 
sont  spécialement  confiés;  seuls  ils  se  trouvent  donc  en  position 
de  donner  des  règlements,  adaptés  aux  nécessités  du  moment  et 
d'une  utilité  pratique.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit 
de  prononcer  sur  des  matières  doctiinales:  le  dogme  catholique, 
indépendant  des  temps  et  des  lieux,  est  toujours  le  même  et  c'est 
par  l'organe  des  Conciles  œcuméniques,  ou  des  Souverains  Pon- 
tife, que  le  peuple  chréUen  apprend  ce  qu'il  doit  croire  et  ce 
qu'il  doit  rejeter.  Les  Conciles  œcuméniques  ne  peuvent  se  réu- 
nir que  bien  rarement  ;  mais  Rome  veille  sans  cesse  :  le  Pontife 
qoi  la  gouverne,  successeur  de  Saint  Pierre,  a  reçu,  comme  ce 
prince  des  apôtres,  la  mission  de  paître  les  agneaux  et  les  bre- 
bis, les  pasteurs  et  les  peuples.  Les  fidèles  le  savent  et  ont  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  le  siège  apostolique ,  colonne  lumineuse, 
phare  de  la  vérité  qui  brille  au  milieu  des  ténèbres,  et  ils  atten- 
dent sans  cesse  de  Rome  la  règle  infaillible  de  la  foi.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  de  ce  centre  de  vérité  rayonne  toute  vérité 
sur  la  terre;  qu'une  question  de  doctrine,  soulevée  au  bout  de 
Tunivers,  reçoive  une  solution  définitive  à  Rome ,  et  que  les  pas- 
teurs et  les  peuples  acceptent  cette  décision  avec  soumission  et 
respect.  Cest  ce  que  l'on  a  vu  dans  tous  les  temps,  c'est  ce  qui  se 
pratiqua  au  second  Concile  d'Orange. 

Une  grande  question  s'agitait  dans  le  monde  chrétien  :  la 
querelle  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre ,  assoupie  par  le  troi- 
sième Concile  d'Arles  et  la  soumission  si  humble  et  si  édifiante 
de  Fanste  de  Riez  et  du  prêtre  Lucidus ,  chef  des  Prédeslinatiens, 
«c  trouvait  loin  d'être  apaisée.  Les  Seini-Pélagiens  faisaient 
des  progrès,  et  soutenaient  que  si  l'homme  ne  peut  pas  se  sauver 
sans  la  grâce ,  il  peut  au  moins  avoir  le  commencement  du 
salut  sans  son  secours.  C'est  l'erreur  que  le  Concile  condamne* 
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Les  Pères  réunis  à  Orange  n'ignoraient  pas  cette  disposition  des 
esprits.  Il  leur  était  parvenu  que  certaines  personnes  »  par  sim- 
plicité ,  ne  s'exprimaient  pas  avec  assez  de  précaution  sur  des 
matières  si  délicates.  C'est  ce  qui  les  porte  &  publier  d'après  les 
indications  du  Siège  Apostolique ,  quelques  définitions  propres  h 
fixer  sur  ce  point  la  véritable  doctrine  des  Saints  Pères,  et  à 
éclairer  ceux  qui  ne  pensaient  pas  selon  toutes  les  règles  d'une 
parfaite  orthodoxie.  A  la  suite  des  signatures  qui  expriment  les 
suffrages  unanimes  des  Pères ,  on  trouve  celle  de  plusieurs  per- 
sonnes illustres  à  qui  on  avait  permis,  par  une  distinction  pure- 
ment honorifique ,  de  souscrire  les  Actes  du  Concile.  (1) 

La  doctrine  du  Concile  d'Orange  est  admirable  et  nous  fait  pé^ 
uétrer  aussi  avant  que  possible  dans  le  double  mystère  de  la 
dégradation  et  de  la  réparation  de  la  nature  humaine.  L'hom- 
me ,  depuis  la  chute  du  premier  père ,  n'offre  plus  que  les 
tristes  ruines  du  chef-d'œuvre  sorti  des  mains  du  Créateur;  son 
âme  et  son  corps  ont  été  également  détériorés ,  car  Adam ,  paf 
sa  faute,  a  nui  également  à  lui  et  à  ses  descendants.  Cette  dégra- 
dation est  si  grande  que  l'homme  a  besoin  de  la  grâce ,  même 
pour  tourner  ses  regards  vers  Dieu  et  prier  :  sa  misère  esl  si 
profonde  qu'il  ne  peut  se  livrer  utilement  à  ce  saint  exercise , 
sans  le  secours  d'en  haut. .  Aussi  la  sanctification  de  l'homme 
est  un  don  gratuit  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  n'attend  pas  noire 
volonté  pour  nous  purifier,  mais  qui  le  fait  par  l'infusion  du 
Saint-Esprit  qu'il  répand  dans  nos  cœurs  et  par  l'opération  secrète 
de  la  grftce.  L'augmentation  aussi  bien  que  le  commencement 
de  la  foi ,  l'affection  même  à  la  foi  par  laquelle  nous  croyons  en 
celui  qui  justifie  l'impie  et  nous  parvenons  à  la  régénération  du 
saint  baptême ,  tout  cela  se  foit  en  nous  par  le  don  de  la  grftce 
et  par  l'opération  du  Saint-Esprit  qui  corrige  notre  volonté , 
nous  fait  passer  de  l'infidélité  à  la  foi  et  de  l'impiété  à  la  piété. 
Nous  tenons  tout  cela  de  la  grAce  ;  elle  nous  est  donnée  pour 
croire ,  vouloir  et  faire  tout  ce  qui  regarde  le  salut.  Impossible 
de  faire  avec  les  seules  forces  de  la  nature  quelque  chose  qui 
serve  au  salut  ;  comme  d'arriver  &  la  grâce  du  baptême ,  d'avoir 
une  bonne  pensée ,  de  se  détourner  de  l'injustice ,  de  persévérer 

(1)  Préface  det  Actei  du  Concile  d'Orange. 
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après  avoir  reçu  le  baptême.  Tout  le  bien  qui  est  en  nous  vient 
de  Dieu,  qui  nous  justiûe,  par  uu  effet  de  ses  dons,  et  non  de  nos 
mérites.  Toici  quelques  canons  de  ce  célèbre  Concile. 

I«r  Si  quelqu'un  dit  que  par  la  prévarication  d'Adam ,  l'homme 
•tout  entier,  c'est-à-dire»  quant  au  corps  et  à  l'àme,  n'a  pas  été 
changé  en  un  pire  état,  mais  qu'il  n'y  a  que  le  corps  qui  soU 
devenu  sujet  à  la  corruption,  la  liberté  de  l'àme  demeurant  sans 
aucune  atteinte,  il  est  trompé  par  l'erreur  de  Pelage ,  et  il  con- 
tredit YÈ^lisey  etc. 

Uc  Si  quelqu'un  dit  que  la  prévarication  d'Adam  n'a  nui  qu'à 
lui  seul,  et  non  à  sa  postérité;  ou  que  la  mort  du  corps,  qui  est 
la  peine  du  péché,  a  été  seule  transmise  par  un  seql  à  tout  le 
genre  humain,  et  non  le  péché  même  qui  est  la  mort  de  l'àme, 
il  lait  Dieu  injuste,  et  contredit  l'Apôtre,  etc. 

11I«  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu  peut  être  donnée  à 
la  prière  de  l'homme ,  et  que  ce  n'est  pas  par  la  grâce  même 
qui  fait  que  nous  la  demandons ,  il  contredit  ces  paroles  du  Pro- 
phète Isaîe  et  de  l'Apôtre  :  Ceux  qui  ne  me  cherchaietii  point  nConi 
trouvé  (1)  /  et  je  me  suh  montré  à  ceux  qui  ne  me  consultaient  pas»  (2) 

1V«  Si  quelqu'un  prétend  que  Dieu  attend  la  volonté  de  l'homme 
pour  nous  justifier  du  péché,  et  ne  reconnaît  pas  que  c'est  l'infu- 
sion ou  l'opération  du  Saint-Esprit  en  nous^  qui  fait  que  nous 
désirons  d'être  justifiés ,  il  contredit  le  Saint-Esprit  qui  dit  par 
Salomon  :  La  volonté  est  préparée  par  le  Seigneur  (3)  ;  et  ce  <)ue  dit 
Tàpôtre  :  Cest  Dieu  qui  nous  fait  vouloir  et  exécuter  selon  sa  volonté 
hienfaisanle.  (4) 

V«  Si  quelqu'un  dit  que  le  commencement  de  la  foi  aussi  bien 
que  l'accroissement 'de  cette  foi....  est  en  nous  naturellement, 
et  non  par  un  don  de  la  grâce,  il  contredit  la  doctrine  de  Saint 
Paul,  etc. 

VI«  Si  quelqu'un  dit  que  la  miséricorde  est  accordée  à  ceux 
qui  croient,  qui  veulent,  qui  désirent ,  qui  s'efforcent ,  qui  tra- 
vaillent, qui  demandent,  qui  cherchent,  qui  frappent,  sans  la 
grâce ,  et  ne  reconnaît  pas  que  c'est  l'infusion  et  l'opération  du 

0)  UaLhvnt,  1. 

(3)  Pr99. fin,  35Juxia  Stpluag. 
%PkUip,  II,  M, 
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Saint-Esprit ,  qui  nous  fait  croire ,  vouloir  et  faire  toutes  ces 
choses,  comme  il  faut....  il  résiste  à  l'Apôtre. 

Vile  Si  quelqu'un  dit  que  par  les  forces  de  la  nature  nous  pou- 
vons faire  quelque  bien  concernant  le  salut  de  la  vie  éternelle , 
penser,  choisir  comme  il  faut,  et  consentira  la  prédication  d^ 
l'Évangile,  sans  les  lumières  et  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  il 
est  séduit  par  l'esprit  d'hérésie. 

VIII«  Si  quelqu'un  dit  que  les  uns  peuvent  arriver  à  la  grâce  du 
Baptême  par  la  miséricorde,  et  les  autres  par  le  libre  arbitre, 
qui  est  vicié  dans  tous  les  descendants  du  premier  homme,  il 
montre  qu'il  est  éloigné  de  la  vraie  foi.  (1) 

Les  autres  articles  contiennent  diverses  sentences  sur  la  grâce, 
dont  voici  les  plus  remarquables  :  IX«  Quand  nous  faisons  le 
bien  ,  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  et  avec  nous ,  afin  que  nous 
le  fassions.  X«  Les  baptisés  et  les  Saints  ont  toujours  besoin  d*in)- 
plorer  le  secours  de  Dieu ,  pour  pouvoir  parvenir  à  une  bonne 
'  fin ,  ou  pour  persévérer  dans  la  bonne  œuvre.  XI^  Dieu  nous 
aime  tels  que  nous  serons  par  ses  dons,. et  non  tels  que  nous 
sommes  par  nos  mérites.  XVIII«  La  récompense  est  due  aux 
bonnes  œuvres  qui  se  font;  mais  la  grâce,  qui  n^est  pas  due  ,  pré- 
cède pour  les  faire.  XIX«  La  nature  humaine  ne  pouvait  se  sau- 
ver, même  dans  l'état  d'innocence  où  elle  avait  été  créée, 
sans  le  secours  du  Créateur.  XX«  Dieu  foit  en  l'homme  plusieurs 
biens  que  l'homme  ne  fait  pas  ;  mais  l'homme  ne  fait  aucun 
l)ien ,  que  Dieu  ne  lui  donne  le  pouvoir  de  faire.  XXII«  Personne 
n'a  de  son  fond  que  le  mensonge  ;  et  si  l'homme  a  quelques 
traits  de  la  vérité  et  de  la  justice ,  ils  viennent  de  cette  source, 
dont  nous  devons  avoir  soif  dans  ce  désert. 

Les  Pères  du  Concile  d'Orange  craignirent  que  l'hérésie  pré- 
destinatienne  ne  se  prévalût ,  quoique  sans  raison  ,  des  articles 
arrêtés  contre  les  Sémi-Pélagiens.  C'est  pourquoi  afin  de  frapper 
en  même  temps  une  erreur  encore  plus  dangereuse,  ils  ajoutè- 
rent :  •  Nous  croyons  aussi,  selon  la  foi  catholique,  qu'après  avoir 
reçu  la  grâce  du  baptême,  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés ,  peu- 
vent et  doivent,  avec  le  secours  de  Jésus-Christ ,  s'ils  le  veulent, 
travailler  fidèlement  à  remplir  tous  les  devoirs  du  salut.  Et  non- 

(1)  ColL  Beg.  Cône. 
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seolement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  qui 
soient  prédestinés  au  mal  par  la  divine  puissance,  mais  même 
s*il  y  en  a  quelques-uns  qui  soient  infectés  de  celle  erreur,  nous 
leur  disons  anathème.  » 

Telle  est  la  sublime  doctrine  du  second  Concile  d*Orange  sur 
le  libre  arbitre  et  la  grâce.  C'est  ainsi  que  tenant  le  milieu  entre 
les  Prédeslinatiens  et  les  Semi-Pélagiens  ou  plutôt  condamnant 
Tune  et  Tautre  erreur ,  l'Église  catliolique  nous  conduit  d'un  pas 
ferme  et  sûr  dans  le  chemin  de  la  vérité.  Parmi  les  évéques  qui 
apposèrent  leur  signature  à  ce  Concile,  outre  Saint  Césaire ,  nous 
Irouvons  Vindemialis  d'Orange  ,  Alélbius  de  Vaison ,  Principius 
de  Carpentras,  Philagrius  de  Cavaillon  et  Saint  Prétextât  d'Apt, 
qni  assista  à  presque  tous  les  Conciles  tenus  de  son  temps  dans 
DOS  contrées. 

Avec  le  V«  siècle  s'était  formé  dans  une  petite  lie  sur  les  côtes 
de  Provence,  un  fameux  monastère  qui  devint  bientôt  pour  la 
Gaule  tout  entière  une  pépinière  de  saints.  De  là,  comme  d'une 
source  abondante,  la  science  et  la  piété  se  répandirent  sur  nos 
belles  contrées,  et  y  firent  fleurir  toute  une  génération  d'hommes 
aussi  étonnants  par  leur  connaissance  profonde  des  choses  de 
Dieu  que  par  leurs  sublimes  vertus.  Nos  Églises  lui  sont  redeva- 
bles de  leur  âge  d'or.  L'Ile  de  Lérins,  auparavant  désert  stérile , 
terre  inhospitalière,  repaire  de  brigands,  habitacle  de  reptiles 
dangereux ,  changea  de  nature  et  de  nom  ,  devint  un  véritable 
jardin  de  délices ,  un  paradis  sur  la  terre,  et  ne  s'appela  plus  que 
nie  des  saints.  Le  grand  Saint  Honorât  opéra  ce  prodige.  Venu 
des  régions  lointaines  du  Nord ,  il  attira  une  foule  de  disciples 
qu'il  forma  à  la  vertu.  Sous  sa  discipline  on  vit  toujours  la  foi 
la  plus  pure  s'unir  à  la  piété  la  plus  tendre.  A  l'époque  dont 
nous  écrivons  l'histoire,  Lérins  fut  l'asile  des  sciences  et  le  sanc- 
tuaire des  vertus ,  et  tandis  que  le  reste  des  Gaules ,  ou  plutôt 
l'Europe  entière  était  sans  cesse  ravagée  par  de  nouveaux  bar- 
bares ,  cette  lie  heureuse  jouissait  d'un  calme  assez  profond 
pour  offrir  un  asile  aux  Ames  nobles  et  élevées  qui ,  pleines  de 
mépris  pour  les  biens  de  ce  monde,  aspiraient  uniquement  vers 
le  ciel.  Là  brillaient  Saint  Odilon ,  Saint  Marin ,  Saint  Attale ,  Saint 
Porchaire ,  Saint  Aigulphe,  Saint  Anselme,  Saint  Colomban,  et 
ce  fameux  Vincent,  dont  le  nom  est  devenu  inséparable  de  celui 
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de  Lérins.  C'est  là  que  les  monastères  venaient  demander  des 
abbés ,  et  les  diocèses^  des  pasteurs.  Là  se  formèrent  Saint  Hono* 
rat,  Saint  Hilaire,  Saint  Césaire  qui  brillèrent  successivement  sur 
le  siège  d'Arles;  Saint  Virgile,  Saint  Léonce  .de  Fréjus,  Fauste 
de  Riez,  Saint  Germain  ,  Saint  Amulphe ,  Saint  Anatole,  Saint 
Eucher  de  Lyon ,  Saint  Salonius  et  le  célèbre  Salvien ,  surnommé 
le  maître  des  évéques;  Saint  Maxime  et  Saint  Agricol  dont  se  glo- 
rifie Avignon  ;  Saint  Siffrein  dont  Carpen tras  fera  à  jamais  sa  gloire. 

A  l'époque  où  ce  monastère  était  le  plus  florissant ,  la  religion 
chrétienne  prit  un  grand  dëveloppenàent  dans  les  Gaules.  Les 
calamités  publiques  faisaient  encore  mieux  apprécier  combien 
le  joug  du  Seigneur  est  doux  pour  ceux  qui  le  portent  avec 
amour.  Là ,  dans  le  calme  de  la  retraite ,  loin  du  tumulte  du 
monde,  et  assez  près  cependant  pour  entendre  le  fracas  des  puis- 
santes maisons  qui  s'écroulaient,  les  gémissements  des  victimes 
ensevelies  sous4es  ruines,  et  contempler  les  flammes  qui  dévo- 
raient tant  de  villes  florissantes ,  on  se  livrait  à  l'étude  des  Sain- 
tes Écritures ,  sous  la  conduite  de  Saint  Césaire ,  plus  tard  ar- 
chevêque d'Arles ,  que  nous  venons  de  voir  déployer  dans  les 
Conciles  tant  de  zèle  pour  la  «discipline.  On  accourait  de  toute 
part  à  cet  asile  de  la  vertu.  Entraîné  par  le  mouvement  et  cédant 
à  des  convictions  profondes,  un  militaire  de  Campanie,  origi- 
naire d'Albe  qui  en  grande  partie  lui  appartenait  par  droit  de 
succession ,  vint  à  Lérins  pour  se  consacrer  à  Dieu ,  avec  son 
fils  Siffrein.  Saint  Césaire  les  reçut.  Ils  marchèrent  avec  ardeur 
dans  les  voies  difficiles  mais  sublimes  qu'ils  avaient  embrassées. 

Le  père  se  sanctifia  dans  l'obéissance  et  les  observances  mo- 
nastiques ,  le  fils  s'appliqua  aux  sciences  avec  succès.  La  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique,  les  arts  libéraux,  formaient 
alors  le  fond  de  l'enseignement  public.  Le  jeune  Siffrein  en  par- 
courut la  carrière  et  s'y  rendit  habile  ;  mais  sa  principale  étude 
fut  toujours  celle  de  la  vertu  ;  il  la  cultiva  avec  amour  et  il  y  fit 
de  si  grands  progrès  que  ses  maîtres  ne  craignaient  pas  de  le  pro- 
poser sans  cesse  pour  modèle.  Il  fut,  dès  son  bas  Age,  favorisé 
des  grâces  les  plus  extraordinaires ,  et,  ayant  été  donné  pour  aide 
à  l'infirmier,  il  lui  suffisait  de  visiter  ses  frères  malades  pour  leur 
rendre  la  santé.  Il  perdit  de  bonne  heure  son  père  que  le  Seigneur 
appela  à  une  vie  meilleure,  le  Î6  juillet.  A  mesure  qu^tt  le  dêta- 
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chait  des  choses  de  ce  inonde ,  Dieu  fit  éclater  ses  dons  en  lui 
a?ec  phis  d'abondance ,  et  le  jeune  SifTrein ,  resté  orphelin ,  de- 
vint si  fort  contre  les  démons,  qu'il  lui  suffisait  de  prononcer 
uoe  parole  pour  les  chasser  dû  corps  des  possédés  ;  le  plus  sou- 
vent cependant,  il  récitait  l'Oraison  Dominicale.  Sa  réputation 
de  sainteté  s'étendit  au  loin;  les  différentes  Églises  des  Gaules 
le  demandaient  pour  évëque  et  les  moines  de  Lérins  le  voulaient 
pour  abbé.  (1) 

La  ville  de  Tenasque  venait  de  perdre  son  pasteur ,  prélat 
très-pieux  que  le  Seigneur  avait  appelé  à  lui  ;  le  clergé  vint  à 
Lérins  demander  Siffrein  pour  évéque.  Le  Saint  avait,  à  peine 
trente  ans.  Il  refusa ,  il  dit  que  ses  épaules  étaient  trop  faibles 
pour  porter  un  fardeau  redoutable  aux  anges  mêmes  ;  qu'il  n'a- 
vait ni  assez  de  sainteté  ni  assez  de  mérite  pour  être  élevé  à  tant 
dlionnenr.  Mais  le  peuple  l'avait  élu,  le  clergé  avait  réuni  ses 
snflrages  sur  sa  tête,  il  n'était  plus  temps  de  reculer  ;  il  fallut  se 
soumettre  et  accepter  Tévêché  de  Venasque.  On  le  conduisit  à 
Arles  o&  il  reçut  la  bénédiction  de  Saint  Césaire  qui  le  sacra  évê- 
qne;  il  se  prépara  avec  beaucoup  d'bumilité  à  célébrer  les  saints 
mystères.  Pendant  qu'il  donnait  la  paix  selon  l'usage ,  un  aveu- 
gle se  présenta,  il  en  eut  compassion  et,  cédant  à  un  mouvement 
secret  da  Saint-Esprit ,  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux  de 
cet  bomme  qui,. à  l'instant  même,  recouvra  la  vue.  Tout  le  peu- 
ple en  poussa  des  cris  de  joie,  célébra  les  louanges  du  nouveau 
Pontife  et  s'écria  :  •  Gloire  à  vous,  6  Jésus,  qui  donnez  à  vos 
serviteurs  le  pouvoir  d'opérer  de  tels  prodiges  !  > 

Ce  miracle  accrut  tellement  l'estime  qu'on  avait  de  notre  Saint 
et  causa  un  tel  enthousiasme,  qu'une  foule  de  peuples  et  de  clercs 
le  suivit  pour  lui  Caire  honneur  et  l'accompagna  jusqu'à  son 
sié^  de  Venasque.  Cette  ville ,  maintenant  tombée  dans  un  état 
de  décadence  qui  la  rend  méconnaissable ,  ne  manquait  pas  alors 
d'une  certaine  importance.  Elle  se  nomme  ainsi  à  cause  de  la 
petite  rivière  de  la  Nesque  qui  coule  au  pied  du  rocher  sur  le- 
quel elle  est  bâtie.  Elle  avait  été  beaucoup  plus  considérable  dans 
les  temps  antérieurs ,  et  avait  donné  son  nom  à  toute  la  con- 
trée. Sons  Honorins  (407)  »  lorsque  des  nations  innombrables  et 

t1)  Banlii.  CkrotnL  Urim.  t 


444  LIVRE  m.  iSi6 

très-féroces,  les  Hérules,  les  Vandales,  les  Sannates,  les  Huns, 
inondèrent  les  Gaules  et  ruinèrent  toutes  les  villes  qui  se  trouvent 
entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  TOcéan  et  le  Rhône,  Carpentras 
subit  le  sort  des  autres  villes,  et  ses  évéques  se  réfugièrent  à  Ve- 
nasque  qui,  plus  enfoncé  dans  les  montagnes,  fut  épargné.  Ils 
revinrent  bientôt  chez  eux,  et  ces  deux  villes  continuèrent  chacune 
à  être  gouvernée  par  son  évèque  respectif.  C'est  dans  ces  cir- 
constances  qu'arriva  Saint  Siflrein.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  dire  de  quel  vif  éclat  il  brilla  sur  le  siège  épiscopal.  À  la  ma- 
nière dont  il  remplit  son  saint  ministère,  il  était  facile  de  voir 
combien  étaient  grandes  les  vertus  qui  embellissaient  les  tles  de 
Lérins.  Il  fît  bfttir,  à  Venasque,  une  église  en  Tbonneur  de  la  très- 
Sainte  Vierge  et  une  basilique  qu'il  dédia  à  Saint  Jean-Bap- 
tiste. (1)  Ces  deux  édifices  étaient  très-beaux  et  extrêmement  or- 
nés. Plus  tard,  lorsque  le  siège  fut  transféré  à  Carpentras ,  il  fit 
construire  dans  celte  ville  une  église  en  l'honneur  de  Saint  An- 
toine ,  père  des  solitaires,  en  qui  il  avait  une  dévotion  toute  par- 
ticulière. (2)  Il  venait  souvent  prier  dans  ce  sanctuaire,  et  il  y 
passait  quelques  fois  les  jours  et  les  nuits  en  oraison. 

Le  don  des  miracles  dont  le  Seigneur  l'avait  favorisé  dès  sa 
jeunesse,  devint  plus  abondant  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat. 
Une  veuve  de  Marseille ,  attirée  par.  le  bruit  de  sa  réputation , 
vint  le  prier  de  la  secourir.  Son  fîls  était  possédé  par  un  démon 
très-méchant:  on  l'amena  devant  le  Saint,  et  le  démon  furieux 
se  mit  à  crier  :  •  Ohl  Si£frein ,  quel  mal  vous  ai-je  fait?  Pour- 
quoi me  persécutez-vous?  Pourquoi  voulez-vous m'enlever  ce  qui 
m'appartient  ?  Vous  m'avez  déjà  chassé  à  Lérins,  et  vous  voulez 
encore  me  faire  sortir  de  ma  demeure  ?  >  L'homme  de  Dieu 
poussa  un  profond  soupir,  tomba  à  genoux,  et,  levant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel ,  s'écria  :  •  Seigneur  Jésus ,  doux  Sauveur  du 
monde,  exaucez-moi;  tout  pécheur  que  je  suis,  ne  méprisez 
pas  la  prière  de  votre  serviteur,  soyez-nous  propice  et  faites 
que  l'ennemi  ne  jouisse  pas  plus  longtemps  de  vos  ouailles  que 
vous  avez  rachetées  de  votre  précieux  sang.  »  En  même  temps  il 
prit  la  main  de  l'enfant,  et  dit:  c  Esprit  malin,  sors  de  cette 

(1)  Ces  deux  égllMs  existent  encore:  la  première  est  l'Oise  parolsdâle,  Is  se- 
conde est  celle  qo'on  a  prise  longtemps  pour  on  lemple  païen. 
p)  Il  n'en  reste  pins  trace.  * 
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créature,  de  Dieu.  »  Aussitôt  le  démon  sortit  en  poussant  un  grand 
rri  et  Fenfant  fut  guéri.  (O 

Quelque  temps  après ,  on  lui  présenta  un  malade ,  qu*on  était 
obligé  de  porter  dans  son  lit;  car  il  avait  les  nerfs  tellement  re- 
tirés que  ses  membres  étaient  tout  racornis.  Le  Saint  Toignit 
avec  de  l'huile  bénite,  et  le  guérit  si  parfaitement  que  cet  homme 
ne  ressentit  plus  rien  de  son  infirmité. 

Un  prêtre  de  beaucoup  de  mérite  >  son  ami ,  se  trouvait  gra- 
vement malade  et  touchait  à  sa  dernière  heure  :  Saint  Siffrein , 
qui  Taimait  beaucoup ,  en  fut  averti.  Le  malade,  réduit  à  Textré- 
mité ,  fit  connaître  par  signe  combien  il  désirait  que  le  prélat 
Tint  le  voir.  Le  Saint  tarda  un  peu ,  attendu  qu'il  avait  quelques 
prières  à  faire.  Le  malade  mourut.  Ses  amis  désolés  coururenfà 
l'homme  de  Dieu,  et  le  prièrent  de  venir  au  moins  honorer  ses 
faoérailles  de  sa  présence.  Le  Saint  se  rendit  à  l'oratoire  de  Saint 
Jean-Baptiste  et  dit  avec  beaucoup  de  larmes  :  c  Seigneur  Jésus, 
exaucez  ce  pécheur ,  vous  qui  avez  dit  :  Je  ne  veux  pas  la  mort 
du  pécheur  mais  sa  conversion  et  sa  vie:  et  encore  :  Tout  ce  que 
tous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom ,  vous  sera  accordé.  Fai- 
tes ,  je  vous  en  supplie ,  que  l'Ame  sortie  de  ce  monde  revienne 
animer  ce  corps,  afin  que  tous  connaissent  que  vous  êtes  l'au- 
teur de  la  vie  et  qu'un  jour  vous  ressusciterez  tous  les  morts.  > 
Après  avoir  ainsi  prié,  il  viAt  au  lieu  où  était  déposé  le  corps  de 
son  cher  défunt ,  il  se  prosterna  par  terre  et  il  pria  de  nou- 
veau. Puis  il  se  leva  plein  de  confiance,  prit  le  défunt  par  la 
main ,  et  dit  :  •  Mon  frère,  levez-vous ,  Jésus  vous  rend  la  vie.  • 
AossitAt  le  mort  se  leva  et  parut  plein  de  santé.  Le  clergé  et  le 
peuple  accoururent  en  foule  ^  levant  les  mains  au  ciel  et  célébrant 
les  miséricordes  de  Dieu.  Le  prêtre  vécut  encore  bien  des  années 
après  cette  résurrection,  et  ne  cessa  de  lui  témoigner  le  plus  ten- 
dre attachement  (2) 

Dès  ce  jour,  le  Saint  Pontife  se  condamna  à  une  abstinence  si 
grande  qu'il  devint,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  une  hostie 
vivante,  mortifiant  son  corps  et  le  réduisant  en  servitude.  Il  ne 
bavait  que  par  nécessité ,  et  c'était  toujours  de  l'eau  ;  quelques 
lentilles  faisaient  toute  sa  nourriture.  11  disait  tons  les  jours 

(1)  Baralit.  Cànmoi.  Urin. 
(S)  Banlis.  CkranoL  Lirim. 
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la  messe;  il  annonçait  très-souvent  à  son  peuple  la  parole  de  vie; 
il  visitail  assidûment  les  malades  et  leur  distribuait  d'abondantes 
aumônes;  il  nourrissait  beaucoup  de  pauvres  et  donnait  des  vête- 
ments à  ceux  qui  en  manquaient.  Étranger  aux  choses  de  ce 
monde,  on  ne  le  voyait  jamais  dans  les  rues  ni  à  la  campagne, 
si  ce  n'est  par  nécessité  et  pour  gagner  des  ftmes  à  Jésus-Christ. 
Dieu  lui  faisait  des  grâces  si  abondantes  que  les  bénédictions  qu'il 
donnait  n'étaient  jamais  stériles:  ceux  qui  les  recevaient  persé- 
véraient dans  la  vertu  jusqu'à  leur  dernière  heure. 

Lorsqu'après  avoir  mené  une  vie  tout  angélique,  ce  grand 
Saint  fut  arrivé  à  la  vieillesse ,  il  redoubla  de  ferveur  et  il  vou- 
lut imiter  d'une  manière  plus  parfaite  la  pauvreté  de  Jésus- 
Gbrist.  Il  se  fit  construire  près  de  la  basilique  qu'il  avait  dédiée 
à  la  Sainte  Vierge,  une  petite  naaisonnette,  où  il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  prier  et  à  méditer  la  loi  de  Dieu  ;  et ,  afin 
que  rien  ne  vtnt  le  distraire  d'un  si  saint  exercice ,  il  se  déchar- 
gea du  soin  de  sa  maison  sur  les  officiers  de  l'évéché.  Là,  ani- 
mé d*une  confiance  admirable  en  la  bonté  de  Dieu ,  il  guéris- 
sait les  malades,  il  consolait  les  aCQigés,  il  rendait  le  calme  à 
ceux  qui  étaient  dans  la  désolation.  Il  ne  prenait  jamais  son  re- 
pas sans  qu'il  n'y  eût  quelque  pauvre  à  sa  table  ;  sa  porte  leur 
était  toujours  ouverte,  il  leur  parlait  de  Jésus-Christ,  le  nom 
de  ce  divin  Hatlre  était  sans  cesse  sûr  ses  lèvres;  il  ne  les  ren- 
voyait jamais  sans  leur  faire  du  bien. 

Un  malheureux ,  cédant  à  une  suggestion  mauvaise ,  déroba 
les  reliques  que  le  Saint  avait  placées  dans  l'église  de  la  Sainte 
Vierge.  L'homme  de  Dieu  s'en  aperçut,  et,  voyant  le  voleur,  dit 
publiquement  :  c  Un  de  nos  frères  a  commis  un  sacrilège  dans 
notre  basilique.  L'objet  volé  est  déposé  en  tel  lieu.  Allez ,  ap- 
portez-le. »  Le  voleur  se  sentant  découvert,  fut  lui-même  pren- 
dre l'objet  dérobé  et  l'apporta  en  présence  de  tout  le  monde. 
Ainsi  fe  Saint  corrigea  le  pécheur  sans  trahir  le  voleur  ;  mais 
celui-ci  touché  de  tant  de  bonté ,  se  prosterna  à  ses  pieds  et 
lui  dit  :  <  Homme  de  Dieu ,  admettez-moi  à  pénitence  ,  je  suis 
un  voleur  ,  pardonnez-moi  mes  péchés  ,  voyez  mon  repentir , 
mes  larmes ,  rendez-moi  l'espérance.  •  Le  Saint  le  regarda  avec 
douceur ,  le  releva ,  lui  enjoignit  une  pénitence,  lui  pardonna  et 
lui  dit  de  s'en  aller  en  paix. 
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Saint  Siffreinccmniit  par  révélation  que  Dieu  rappellerait  bien- 
tôt à  lai.  II  convoqua  âon  clergé  et  son  peuple  et  il  lenr  apprit 
le  jour  de  sa  mort.  Un  concours  immense  se  fit  auprès  de  lui  ; 
tous  venaient  fondant  en  larmes  et  lui  disaient  :  «  Mon  père  , 
nous  sommes  vos  dhfants  «  pourquoi  nous  abandonnez-vous  ? 
Vous  nous  avez  engendrés  en  Jésu&^rist ,  qu'allons-nous  de- 
venir? Les  loups  ravissants  envahissent  votre  troupeau.  •  Le 
Saint,  touché  de  leur  douleur ,  les  consola  et  leur  dit  :  •  Notre 
Sauveur,  descendu  du  ciel  pour  les  pécheurs ,  vous  sauvera  des 
embûches  de  nos  ennemis.  Ne  vous  effrayez  point ,  veillez  avec 
soin ,  observez  la  loi  de  Dieu  »  afin  qu'au  jour  du  jugement  jo 
puisse  vous  reconnaître  pour  mes  enfants  et  vous  présenter  à 
Dieu.  Respectez  TÉglise  et  ses  ministres ,  faites  TaumAne  ,  sou- 
lagez les  pauvres  et  tous  ceux  qui  souffrent.  Vous  êtes  mes  en- 
fants ,  je  suis  votre  père ,  faites  toujours  comme  vous  ra*avez  vu 
faire.  Vivez  selon  la  pureté  de  TËvangile  et  qu'il  n'y  ait  point 
d'idole  parmi  vous.  • 

C'est  en  faisant  ces  saintes  exhortations  qu'il  entra  dans  la  voie 
de  toute  chair  et,  qu'après  avoir  reçu  le  viatique  ,  il  rendit  Sa 
bdle  &me  entre  les  mains  de  son  Créateur.  C'était  le  19  novem- 
bre. Une  odeur  suave,  s'exhala  de  son  corps  et  remplit  le  lien 
ou  il  se  trouvait.  On  l'ensevelit  dans  la  basilique  qu'il  avait  lui- 
même  fait  construire  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité.  Des 
miracles  sans  nombre  n'ont  point  cessé  de  s'opérer  à  son  tom- 
beau. 

Un  trésor  si  précieux  n'était  pas  fait  pour  rester  dans  un  lieu 
aussi  peu  considérable  et  de  si  difficile  accès  que  Venasque  ;  la 
Providence  destinait  h  Saint  Siffrein  une  sépulture  plus  honora- 
ble. Plusieurs  années  après,  l'Esprit  de  Dieu  qui  souffle  où  il 
veut,  inspira  au  clergé  et  au  peuple  de  placer  ses  reliques  dans 
un  lieu  plus  convenable.  (1)  Ce  ne  fut  donc  point  par  hasard, 
mais  par  un  secret  dessein  de  Dieu ,  ainsi  que  la  tradition  nous 
l'apprend ,  que  des  voleurs  s'introduisirent  secrètement  dans  l'é- 
glise de  la  très-sainte  Trinité ,  à  Venasque ,  violèrent  pendant  la 
nuit  le  sépulcre  du  saint ,  en  tirèrent  ses  précieuses  reliques  et 
les  emportèrent  depuis  la  Nesque  jusqu'à  la  rivière  qui  coule  au 

(t)  BaralU.  CkronoL  SancU  Liritt, 


148  LIVRE  m.  IS50 

nord  de  Carpentras.  Là ,  frappés  de  cécité  et  incapables  de  se 
condaire ,  ils  errèrent  dans  les  champs,  jusqu'à  ce  que  les  habi- 
tants du  lieu,  les  voyant  sans  cesse  revenir  sur  leurs  pas,  s'ap- 
prochèrent et  s'emparèrent  d'eux.  Ces  malheureux  comprirent 
alors  l'énormité  de  leur  crime  et  en  firent  publiquemeut  l'aveu. 
Le  clergé  et  le  peuple  de  Carpentras  reçurent  avec  beaucoup  de 
respect  ces  saintes  reliques ,  les  portèrent  dans  son  église  et  les 
placèrent  dans  un  lieu  convenable.  Les  voleurs  sacrilèges  se  re- 
pentirent de  leur  faute  et  en  obtinrent  le  pardon  par  les  mérites 
de  Saint  Siilrein  qui  leur  rendît  la  vue. 

Dès  lors  la  ville  de  Carpentras  devint  extrêmement  célèbre , 
moins  par  le  siège  épiscopal  fixé  dans  ses  murs,  qu'à  cause  des 
reliques  de  Saint  Sifirein  glorifiées  sans  cesse  par  de  nouveaux 
miracles  ;  au  lieu  que  Yenasque  alla  toujours  en  diminuant.  Les 
miracles  s'y  firent  de  plus  en  plus  rares ,  à  tel  point  que  dans 
le  temps  où  écrivait  l'historien  de  Saint  Siffreîn ,  ils  avaient 
complètement  cessé.  (1)  Cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu 
à  confirmer  l'union  des  deux  sièges  et  à  fixer  irrévocablement 
l'évèque  à  Carpentras. 

Une  controverse  eut  lieu  dans  le  siècle  dernier  pour  savoir 
s'il  y  avait  eu  simultanément  des  évèques  à  Yenasque  et  à  Car- 
pentras, ou  si  le  siège  épiscopal,  d'abord  établi  dans  cette  der- 
nière ville ,  avait  été  transféré  à  Yenasque  pour  un  temps  et  en- 
suite rétabli  à  Carpentras,  en  sorte  que  Yenasque  n'aurait  jamais 
eu  d'évèque.  D.  Polycarpe  de  la  Rivière  et  plusieurs  savants 
parmi  lesquels  on  compte  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana , 
ont  soutenu  le  premier  sentiment.  Le  Récollet  Eusèbe  Didier 
et  le  P.  Justin  ont  suivi  le  second.  Le  Carme  Fantoni  tranche  la 
question  en  faveur  de  Carpentras  et  soutient  que  Yenasque 
n'a  jamais  eu  d'évèque.  Pour  nous,  nous  croyons  devoir  sui- 
vre le  sentiment  des  Messieurs  de  Sainte-Marthe  qui  nous  pa- 
rait appuyé  sur  des  preuves  irrécusables.  Le  discours  de  Saint 
Amat ,  évèque  d'Avignon ,  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  l'é- 
lection de  Saint  SifTreiu  faite  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Ye- 

fX)  Baralis,  auteur  de  la  vie  de  Saint  Sifllreln,  assure  Pavoir  tirée  de'deus 
Bréflaires  manuscrits,  très-aucieos,  à  l'usage  du  monastère  de  Lérins:  et  de 
deni  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  même  monastère.  (Baral.  Ckromot, 
Santt.  Urin ,  p.  ISS.) 
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nasque,  la  lettre  des  évèques  de  Provence  à  Saint  Léon  (451) , 
dans  laquelle  on  voit  en  même  temps  un  évèque  à  Yenasque 
et  on  autre  à  Carpentras,  ne  laissent  pas  le  moindre  doute.  Aussi 
le  savant  J.-M.  de  Suarez  et  Henri,  son  neveu,  qui  se  fit  une 
gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  son  oncle  et  d'étudier  This- 
toire  religieuse  de  notre  pays ,  ont  suivi  ce  sentiment.  Le  P. 
Anselme  Boyer  les  a  imités,  et  F.  Nouguier  en  a  fait  autant.  Il 
y  eut  donc  simultanément  des  évéquea  k  Yenasque  et  à  Carpen- 
tras,  deptiis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  Saint  Siffvein^  où 
se  fit  l'union  des  deux  sièges. 

En  quelle  année  cela  arriva-t-il?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
préciser.  Cependant  tout  porte  à  croire  que  cette  union  eut  lieu> 
ea  557  ou  558 ,  époque  de  la  mort  de  Clématius,  évèque  de  Car- 
pentras.  Ce  prélat  avait  succédé  à  Principius  que  nous  avons 
vu  an  Concile  d'Orléans  (541),  et  à  celui  de  Paris  (555).  Le  P. 
Lecointe  dit  que,  vers  ce  temps-li,  Yenasque  ayant  été  détruit, 
le  siège  fut  transféré  à  Carpentras.  Ce  motif  ne  parait  pas  satisfai- 
sant. 11  nous  semble  mieux  de  dire  q«e  eette  translation ,  ou 
plutôt  cette  union,  eut  lieu  en  exécution  du  YI«  canon  de  Sardi- 
que  qui  défend  d'établir  des  évèchés  dans  des  villes  peu  considé. 
râbles ,  afin  de  ne  pas  avilir  le  nom  et  la  dignité  d^ évèque.  Yenas- 
que se  trouvant  alors  dans  ces  conditions,  son  évèché  fut  uni  à 
celai  de  Carpentras,  comme,  un  siècle  auparavant  (464) ,  celui 
de  Cimiès  l'avait  été  à  celui  de  Nice  par  le  Pape  Hilaire. 

Celte  union  se  fit  en  la  personne  de  Saint  SifFrein,  et  cela  res- 
sort de  l'histoire  même  de  sa  vie  ,  où  nous  voyons  qu'après  avoir 
tût  bfttir  trois  églises  à  Yenasque ,  il  en  fit  construire  une  à  Car- 
pentras en  l'honneur  de  Saint  Antoine ,  et  qu'il  venait  souvent 
prier  dans  cette  église.  Aurait-il  pu  le  faire  s'il  n'avait  été  dès 
lors  évèque  de  Carpentras  ? 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  évèques  de  Carpentras  ont  pris 
indifféremment  le  titre  d'évèque  de  Carpentras  ou  d'évèque  de 
Venasque ,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre  en  même  temps.  Per- 
sonne ne  s'y  est  mépris,  et  des  critiques  tels  que  le  P.  Lecointe, 
le  P.  Sirroond ,  Binius  et  autres ,  ont  parfaitement  reconnu  que 
ees  prélats  en  usaient  ainsi ,  afin  de  ne  pas  laisser  tomber  de  sitôt 
le  nom  de  Yenasque  dans  l'oubli.  Souvent  dans  les  signatures 
des  Conciles,  on  lit  :  Vn  tel,  évèque  de  Venasque  ,  cest-à-dire  de 
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Catpentras.  Parfois  c'est  Tinvcrse  que  l'on  rencontre ,  ces  deax 
noms  désignant  un  seul  et  même  siège. 

Il  est  donc  certaki  qu'il  y  a  eu  en  même  temps  dcfs  ëvéqœs  à 
Venasque  et  à  Carpenlras  depuis  Torigine  du  Christianisme  jus- 
qu'au milieu  du  VU  siècle»  et  que  Tunion  des  deux  sièges  s'est 
laite  en.  557  ou  558,  dans  la  personne  de  Saint  Siffirein. 

Tandis  que  ce  saint  prélat  édiOait  TÉglise  de  Venasque  et  en- 
suite celle  de  Carpentras  par  ses  vertus  et  devenait  célèbre  par  le 
doa  des  miracles ,  Saint  Théodose  ne  se  rendait  pas  moins  il- 
lustre dans  le  diocèse  de  Vaison.  Heureux  si  un  pieux  légendaire 
nous  eût  transmis  l'histoire  de  sa  vie  et  le  tableau  de  ses  vertus  ! 
Dieu,  qui  a  récompensé  ce  saint  évoque  dans  le  ciel ,  a  vonlu  que 
son  nom  seul  fût  connu  de  son  Église  qui  pourtant  se  glorifie  de 
posséder  ses  précieuses  reliques.  Ckimbîen  de  Saints  inconnus  au 
monde  brillent  ainsi  dans  la  gloire  ! 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vierge  Rusticule  qui,  après  avoir 
illustré  la  ville  de  Vaison  par  sa  sainteté,  édifia  celle  d'Arles  par 
son  rare  mérite.  Valérien,  son  père ,  était  issu  de  l'illustre  famille 
des  Martius  »  regardée  comme  une  des  plus  nobles  de  Rome  et 
honorée  plusieurs  fois  du  consulat  et  des  autres  grandes  dignités 
de  l'empire  ;  Clémence,  sa  mère,  appartenait  aux  Rusticus  et  ne  le 
cédait  en  rien  à  son  époux  pour  la  noblesse.  (1)  Ces  deux  familles 
vinrent  s'établir  à  Vaison ,  à  l'époque  où  les  Romains ,  maîtres 
du  monde,  envoyèrent  des  colonies  dans  les  Gaules.  Rusticus, 
fameux  évèque  de  Narbonne  (2),  et  le  moine  du  même  nom  à  qui 
Saint  Jérôme  a  adressé  des  lettres  (3),  étaient  de  la  même  famille, 
et  originaires  de  Vaison.  (4) 

Martius  Valérien  avait  une  maison  de  campagne  dans  un  quar- 
tier nommé  Erbous  ou  Erbousset ,  maintenant  la  Boisserette ,. 


(1)  Bol.  âeta  Sanetor.  —  Le  P.  Lectinte.  —  Le  P.  Gl^oiiiliL  ^  Fanteol. 

(S)  Ce  Prélat  Tivalt  envlroa  l'aa  »i. 

(8)  nicron.  BpUt  iv.  —  Outre  ce  Rasllcns ,  on  conaait  an  autre  moine  du 
même  nom,  à  qui  Saint  Jérôme  adresse  son  Épitre  XLVi.  Sa  femme  Artémie  était 
aUée,  de  son  consentement,  en  Palestine  pour  accomplir  un  vœn  qu'elle 
a? ait  fait  de  senrir  dans  un  monastère.  La  mère  d* Artémie  s'appelait  Hedtbia. 
Saint  Jérôme  parle  ainsi  d'elle  dans  son  Épitre  cl.  Ignola  vuUu ,  fidei  nUhi  or  dore 
notissima ,  de  extremis  GalUœ  finibiu ,  in  Bethteemitico  rare  laiitanîtm  ad  re$^ 
fHmdendmn  /nrovoea*, 

[%)  P.  Colombi.  Uiêt.  Etctes.  Vas. 
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où  il  habitait  avec  sa  femme ,  séparé  du  tumulte  du  monde,  {i) 
Dieu  lui  donna  un  fils  et  ensuite  une  fille.  Le  jour  où  ce  dernier 
enfant  naquit  (8B1] ,  Valérien  mourut,  et  son  fils  le  suivit  de  près 
dans  la  tombe.  Oémence ,  veuve  et  jeune  encore»  concentra  tou- 
tes ses  aflectîons  sur  sa  fiUe ,  qui  devint  son  unique  consolation. 
Elle  lui  donnait  le  nom  de  Rusticule  ;  ses  parents  l'appelaient 
Hartia. 

Les  plus  belles^  qualités  de  Tesprit  et  du  cseur  brillaient  dans 
la  jeune  Rusticule  et  se  trouvaient  unies  à  tous  les  avantages 
d*uDe  beauté  parfaite.  C'est  ce  qui  lui  attirait  Testime  el  l'affec- 
lioo  du  monde ,  qui  admirait  la  fille  el  félicitait  la  mère  d'un  tel 
trésor.  Mais  l'une  et  l'autre  n'ignoraient  pas  que  la  bonne  grftce  est 
trompeuse,  et  la  beauté,  vaine ,  quand  elles  ne  sont  point  unies 
à  la  crainte  de  Dieu.  Clémence  aimait  sa  fille  moins  pour  les 
doos  de  la  nature  que  pour  ceux  de  la  grâce  dont  le  Seigneur, 
qui  parle  à  ses  Saints  par  des  visions,  hi;  avait  donné  quelque 
connaissance. 

Une  nuit,  pendiant  wn  sommeil ,  il  lui  sembla  porter  dans 
son  sein  deux  feunes  colombes,  dont  Tune  était  blanche  comme 
la  ne^e,  et  l'autre,  de  différentes  couleurs.  L'Esprit  de  Dieu  qui 
loi  envoyait  ce  songe  lui  en  donna  l'intelligence  et  ce  fut  pour 
elle  une  grande  joie.  Elle  eut  plus  tard  une  autre  vision  dans 
laquelle  on  lui  annonçait  l'arrivée  de  Saint  Césaire,  mort  depuis 
dix  ans.  Elle  alla  au-devant  de  lui ,  le  salua  avec  respect  et  le 
pria  de  bénir  sa  fille  et  toute  sa  maison.  Le  Saint  le  fit,  et  sup- 
plia le  Père  des  miséricordes  de  ratifier  dans  le  ciel  ce  qu'il  venait 
d'accomplir  sur  la  terre.  Clémence  pria  le  Saint  de  manger , 
persuadée  qu'il  en  avait  besoin  après  un  si  long  voyage.  Il  lui 
répondit  :  •  Ma  fille ,  le  Seigneur  soit  avec  vous,  fe  ne  veux  que 
cette  petite  colombe  que  vous  élevez,  avec  tant  de  soin.  •  Clé- 
mence, surprise  de  cette  façon  de  parler,,  ne  pouvait  comprendre 
qui  lui  avait  révélé  son  premier  songe  qu'elle  n'avait  communi- 
qué à  personne.  Le  Saint,  pénétrant  sa  pensée,  lui  dit  :  c  Je  vous 
assure  en  présence  de  Dieu  que  je  ne  sortirai  pas  d'ici ,  que 
vous  uc  m'ayez  accordé  ce  que  je  vous  demande.  •  Voyant  que 

(t)  UurboMci  Caairum  OUJeetam ,  ei  MarUâ  tryUni 

InclUa  êUHl  cuni»,  Riuiiea  Virgo,  iuta, 

(J.  11.  Suarei.  Chorogra,  Kru4 
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l'Esprit  de  Dieu  parlait  par  sa  bouche ,  elle  u*osa  l'affliger  par 
un  refus  et  elle  la  lui  donna  avec  joie.  Le  Saint  la  prit ,  la  mit 
dans  son  sein  et  sortit.  La  vision  disparut,  Clémence  s'éveilla, 
en  rappela  toutes  les  circonstances  et  s'efforça  d'en  connaître  la 
signification.  Mais  elle  ne  put  jamais  comprendre  pourquoi  celui 
qui  était  mort  depuis  dix  ans ,  lui  était  apparu  pour  lui  deman- 
der sa  fille  unique. 

Cependant  le  moment  arriva  où  Dieu  appela  la  jeune  Rosticule 
dans  la  solitude^  et  ce  fut  alors  que  Clémence  éprouva  de  rudes 
combats:  la  nature  et  la  gr&ce  parlaient  également  à  son  coeur  et 
revendiquaient  avec  la  même  force  leurs  droits.  L'amour  maternel 
s'opposait  à  cette  séparation  si  cruelle  pour  la  nature ,  et  l'amour 
de  Dieu  l'exigeait.  Enfin ,  la  charité  l'emporta ,  et  cette  mère 
chrétienne  croyant  entendre  le  Sauveur  lui  dire  :  Je  suis  venu 
séparer  leJUs  du  père,  la  fille  de  la  mère ,  et  faire  connaître  à  tout 
te  monde  que  les  plus  grands  ennemis  de  F  homme  sont  ceux  de  sa 
maison  ;  et  encore  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère ,  son  fils  ou 
sa  fille  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  (1)  »  fit  ce  douloureux 
sacrifice,  et  bien  qu'elle  n'eût  que  cette  fille ,  eu  qui  elle  avait  mis 
son  espérance  et  sa  consolation,  elle  donna  son  consentement, 
assurée  par  la  vision  dont  le  Seigneur  l'avait  favorisée ,  que  le 
monastère  d'Arles  était  le  lieu  où  Dieu  voulait  que  sa  fille  le 
servit.  (2) 

Rusticule  était  consacrée  h  Dieu,  mais,  trop  jeune  pour  se 
rendre  au  monastère  d'Arles ,  elle  resta  auprès  de  sa  mère.  L'en- 
nemi de  tout  bien  s'efforça  d'empêcher  l'exécution  de  ce  projet 
et  suggéra  à  Clémence  d'élever  sa  fille  conformément  à  la  déli- 
catesse de  son  âge  et  à  la  noblesse  de  son  rang.  Sans  s'en  aper- 
cevoir, elle  cédait  à  des  suggestions  perfides  et  peu  à  peu  elle  en 
vint  jusqu'à  s'efforcer  d'inspirer  à  sa  fille  de  l'horreur  pour  le 
cloître.  Mais  la  grâce  qui  agissait  sur  le  cœur  de  la  jeune  Rusti- 
cule, lui  faisait  sans  cesse  donner  dans  un  âge  si  tendre  de 

(1)  Math.  X.  S7. 

(2)  Bolland.  Aet,  56.-0  n'était  pas  rare  de  ?otr  alora  des  parents  offlrlr  lenrs 
enfants  aax  monastères ,  pour  y  être  élevés  dans  la  crainte  de  Diea  et  même  j 
faire  profession,  si  plus  tard  leur  vocation  h  l*état  religieux  se  déclarait. 
Ainsi  fut  offerte  Sainte  Paule  la  feune.  Saint  Jérôme  a  écrit  une  Épitre  pour 
TédocaUon  de  la  {euué  Pacatule ,  consacrée  à  Dieu  par  ses  parents  avant  sa 
naissance. 
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noafdles  preuves  de  modestie,  d*buinilité,  d'obéissance»  dV 
axmr  pour  la  solitade  et  pour  la  virginité,  et  surtout  d'assi- 
duité à  la  prière.  Car  sa  mère  ne  laissait  pas  de  persévérer  dans 
ses  habitudes  de  piété,  et  malgré  les  illusions  de  son  cœur ,  elle 
s*eOorçait  de  la  former  à  la  vertu  autant  par  ses  exemples  que 
par  ses  discours. 

Cependant  la  jeune  épouse  de  Jésus-Christ  fut  soumise  à  une 
rade  épreuve:  à  l'&ge  de  cinq  ans,  elle  fut  enlevée  par  un  homme 
de  grande  condition ,  appelé  Chéraonius ,  parent  de  Gontrand , 
roi  d'Orléans.  Cet  homme ,  charmé  de  sa  beauté ,  de  son  esprit, 
de  sa  douceur  et  de  toutes  ses  manières  honnêtes ,  la  fit  conduire 
dans  son  palais  et  la  remit  à  sa  mère  afin  qu'elle  lui  donn&t 
une  éducation  digne  de  sa  naissance  et  de  l'alliance  qu'il  voulait 
contracter  avec  elle ,  lorsque  son  âge  lui  permettrait  de  se  marier. 
Il  n'eut  recours  ni  à  l'adresse  ni  à  la  force  pour  enlever  cette  jeune 
Tî^rge:  Clémence,  sa  mère,  se  prêta  volontiers  à  l'exécution  de 
son  projet ,  flattée  que  sa  fille  épousât  un  jour  l'homme  le  plus 
opulent  de  la  province.  Elle  avait  oublié  la  résolutionqu'elle  avait 
prise,  après  les  songes  mystérieux  dont  nous  avons  parlé. 

Hais  le  Seigneur  qui  veille  sur  ses  Saints,  inspira  à  Liliole  qui 
venait  4fi  succéder  à  Sainte  Césarie  dans  la  charge  d'abbesse  du 
monastère  d'Arles ,  de  s'adresser  à  Siagrius ,  évêque  d'Autun ,  et 
de  le  prier  d'agir  fortement  auprès  du  roi  Gontrand ,  afin  que  la 
jeone  Rnsticule  fût  conduite  au  monastère  d'Arles.  Cet  illustre 
prélat  le  fit  avec  plaisir ,  soit  pour  la  considération  du  mérite  de 
Liliole,  soit  pour  l'amitié  dont  le  roi  honorait  Rusticule  qu'il  re- 
gardait conune  sa  parente.  Ce  prélat  pria  un  abbé ,  homme  d'une 
éminente  sainteté ,  d'aller  visiter  cette  jeune  vierge  et  de  l'enga- 
ger à  se  rendre  à  Arles  et  à  se  mettre  sous  la  conduite  de  Liliole. 
Ce  saint  abbé  entra  dans  la  pensée  de  l'évêque  d'Autun  ;  il  gagna 
si  bien  la  confiance  de  Rusticule ,  qu'après  lui  avoir  donné 
de  l'éloignement  pour  le  mariage ,  il  lui  inspira  un  grand  amour 
pour  la  virginité  et  un  désir  ardent  de  se  consacrer  à  Jésus- 
Christ  sons  la  conduite  de  la  sainte  abbesse  d'Arles,  malgré  les 
artifices  de  Chéraonius,  qui  mit  tout  en  usage  pour  la  détourner 
de  ce  dessein,  et  malgré  sa  mère  dont  elle  était  l'espérance ,  la 
joie  et  l'unique  héritière. 

Elle  était  âgée  de  treize  à  qualoi*zc  ans,  lorsque  du  consente- 
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ment  da  roi  Gontrand  et  sods  la  conduite  da  saint  abbé ,  elle 
sortit  de  la  maison  de  Cbéraonius,  à  llnsa  de  Clémence,  pour 
se  rendre  à  Aries  et  demander  l'habit  religieux.  Elle  fut  reçue 
par  rarcheyfique  Sapandus  qui  recommanda  i  Liliole  de  lui 
donner  une  éducation  conforme  aux  desseins  de  la  Providence 
sur  elle.  On  lui  mit  d*abord  entre  les  mains  le  psautier  et  bien» 
tôt  elle  le  sut  par  cœur;  elle  apprit  même  tonte  la  Bible ,  dont  le 
Seigneur  lui  donna  Fintelligence.  Elle  comprit  plusieurs  des 
mystères  qui  y  sont  renfermés,  et  Ton  dit  qu'un  jour,  accablée 
de  sommeil,  elle  s*assoupit  sur  les  genoux  d'une  sœur  qui  ré- 
citait les  psaumes  ;  lorsqu'elle  s'éveilla,  elle  les  récita  aussi  fidè- 
lement que  si  elle  les  eût  lus,  vérifiant  à  la  lettre  ces  paroles 
des  Cantiques  :  Je  dor$^  mais  mon  cceur  veiile. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  grâce  dont  le  Seigneur  Tenrichit  ;  elle 
était  modeste ,  obéissante  j  charitable  et  surtout  d'une  humi- 
lité si  profonde  avec  toutes  ses  soeurs ,  qu'elles  étaient  éton- 
nées de  voir  tant  de  vertus  briller  dans  une  si  grande  jeunesse. 
Ces  qualités  précieuses  augmentèrent  avec  les  années,  surtout 
lorsqu'elle  eut  pris  l'habit  religieux.  (1)  On  peut  dire  qu'en  revê- 
tant les  livrées  de  la  religion ,  elle  en  reçut  l'esprit;  ejle  ne  mar- 
chait pInS;  elle  courait  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  d^  la  per- 
fection et ,  toute  novice  qu'elle  était ,  elle  égalait  et  même  elle 
surpassait  celles  qui  avaient  déjà  vieilli  dans  les  observances  mo- 
nastiques. 

Une  lumière  si  brillante  ne  pouvait  demeurer  longtemps  soos 
le  boisseau  :  la  vénérable  mère  Liliole  mourut;  il  fallût  la  rem- 
placer,  et  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Rusticule, 
âgée  seulement  de  dix-huit  ans.  Elle  n'oublia  rien  pour  se  sous- 
traire au  fardeau  qu'on  voulait  lui  imposer  ;  elle  allégua  sa  jeu- 
nesse, ses  défauts,  son  inexpérience.  Mais  le  Seigneur  qui 
l'avait  choisie  fit  trouver  toutes  ces  excuses  vaines ,  ou  plutôt 
elles  ne  servirent  qu'à  donner  une  plus  haufe  idée  de  sa  vertu 

U)  Cet  bablt  était  iTiine  éColBe  (TOMlèra ,  de  couleur  blandie,  selon  la  rcfle 
de  Saint  Césalre  qni  vent  qne  les  Beligienses  aillent  nu-pleds ,  comme  l'aisore 
Fortonat  en  parlant  de  Sainte  Radcgonde  : 

Begina  Uieiinto  wutiœtit  pallia  emlta , 
FlUor  aneiUm  vettU  amala  tegiî, 
SpUMdUa  êarraco  gmondam  subveela  saperbo , 
yÊmeteril  obtiqaio  planla  moàata  laiam. 


o5l|  uvRE  m.  185 

et  à  bire  concevoir  des  espérances  plus  grandes  de  son  gouver- 
nenent.  L'élection  ftit  confirmée ,  Sainte  RusUcnle  se  soumit  et 
donna  encore  à  ses  sœurs  ce  bel  exemple  d'obéissance  et  d'hu- 
milité. 

Cette  dignité  ne  fut  point  pour  elle  une  occasion  de  vanité  » 
de  dissipation  ou  de  reiftchement  :  elle  ne  l'avait  acceptée  Qu'a- 
vec frayeur  et  en  versant  beaucoup  de  larmes  ;  elle  redoubla  de 
vigilance  sur  elle-même  et  sur  la  communauté  que  Dieu  lui  avait 
confiée,  sachant  qu'un  jour  il  faudrait  en  rendre  compte  au 
jaste  Juge*  Elle  instruisait  ses  sœurs  par  ses  exemples  encore 
plus  que  par  ses  paroles ,  et  n'exigeait  rien  des  antres  qu'elle 
De  pratiquât  la  première*  Depuis  le  jour  de  son  élection ,  elle  aug- 
menta ses  mortifications  et  ses  pénitences ,  ch&tiant  son  corps 
et  le  réduisant  en  servitude ,  de  peur  de  s'égarer  du  chemin  de 
la  vie ,  tout  en  le  montrant  aux  autres.  Elle  portait  sous  ses  ha- 
bits un  rude  ciliée  qui  couvrait  tout  son  corps;  ses  jeAnes  étaient 
presque  continuels  et  si  austères  qu'elle  ne  mangeait  ordinaire- 
ment qu'une  fois  en  trois  jours.  Ses  veilles  étaient  extraordi- 
naires et  pendant  que  ^  ses  religieuses  dormaient ,  elle  passait 
les  nuits  en  oraison  dans  l'église.  On  ne  faisait  jamais  son  lit , 
on  n'y  touchait  que  pour  en  changer  la  paille. 

L'historien  de  sa  vie  raconte  fort  au  long  les  miracles  qu'elle 
opéra  et  les  faveurs  célestes  dont  le  Seigneur  l'avait  comblée. 
Nous  les  passerons  sous  silence ,  aimant  mieux  rapporter,  d'après 
Saint  Gr^poire  de  Tours,  un  fait  propre  à  uous  donner  une  haute 
idée  de  sa  prudence  et  de  sa  fermeté,  (i) 

Théodégilde,  fille  d'un  berger  nommé  Opilion,  passa  rapi- 
dement de  la  garde  des  troupeaux  sur  un  tr6ne  ;  le  roi  Charibert 
Tépousa.  Ce  prince  mourut  (570)  peu  de  temps  après ,  et  cette 
femnoe  ambitieuse,  persuadée  que  tout  le  monde  avait  oublié 
cofnme  elle  la  bassesse  de  sa  naissance ,  quitta  Paris ,  alla  en 
Lorraine  et  offrit  sa  main  à  Sigebert ,  roi  de  Metz^  frère  de  son 
époux.  (2)  Ce  prince  eut  horreur  d'une  telle  proposition  et  la 
ponit  sur-le-champ  ;  il  fit  enfermer  Théodégilde  dans  le  monas- 
tère d* Arles,  dont  Sainte  Austicule  était  abbesse. 

Hi  Cret.  Turo.  HiMi,  lib.  iv.  cap,  VL 

(2)  Roos  avons  vu  par  le  Concile  de  Ljod  (page  123) ,  combien  l'ÉcUsc  répioM- 
lùi  ces  mariages  qu'elle  appelle  incesluciu. 
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Théodégilde  se  rendit  au  Heu  de  son  exil.  Sa  honte  et  son 
dépit  furent  au  comble,  lorsqu'elle  se  vit  réduite  à  n'avoir  qu'un 
pauvre  cloître  au  lieu  d'un  royaume,  le  silence  et  la  mortification 
à  la  place  des  plaisirs  et  des  honneurs  inséparables  de  la  royauté. 
Elle  ne  pouvait  s'accoutumer  aux  veilles ,  aux  jeûnes,  aux  péni- 
tences et  aux  autres  pratiques  humiliantes  du  monastère  ;  elle 
chercha  à  en  sortir.  Un  complot  formé  avec  un  Goth  à  qui  elle 
promit  ses  trésors  et  sa  main ,  s'il  voulait  l'enlever  et  la  conduire 
en  Espagne ,  fut  sur  le  point  de  lui  donner  la  liberté.  Le  Goth 
promit  tout,  et  Théodégilde  se  disposait  à  s'évader,  lorsque  Sainte 
Rusticule  découvrit  ses  intrigues,  déconcerta  ses  projets  el  la 
condamna  à  la  prison  où  elle  demeura  jusqu'à  sa  mort. 

Notre  Sainte  n'avait  alors  que  vingt  ans  ;  mais  Dieu,  qui  donne 
la  sagesse  même  aux  petits  enfants ,  l'avait  douée  d'une  pru- 
dence admirable  et  d'une  force  d'Âme  au-dessus  de  son  âge. 
Elle  en  eut  besoin  dans  les  rudes  épreuves  où  le  Seigneur  la 
mit,  afin  de  la  purifier  comme  l'or  dans  le  creuset.  Le  démon, 
jaloux  de  voir  une  abbesse  d'une  naissance  si  illustre  attirer 
à  la  suite  de  l'Époux  céleste  tant  de  vierges  pour  le  combattre 
et  détruire  son  empire,  inspira  à  l'évèque  Maxime  et  au  prince 
Ricimer  de  porter  un  faux  témoignage  contre  elle ,  et  de  l'accu- 
ser comme  si  elle  avait  entretenu  des  intelligences  secrètes  avec 
Childebert  second,  roi  d'Austrasie.  Amphidius,  lieutenant  du  roi 
dans  Arles,  fut  l'instrument  de  cette  calomnie.  Ils  s'adressèrent 
à  Clotaire  second,  qui,  prévenu  contre  la  Sainte,  ordonna  à  Am- 
phidius de  la  faire  sortir  de  son  monastère  et  de  la  conduire  à 
Paris. 

La  Sainte  avait  alors  soixante-deux  ans.  Tandis  qu'elle  s'a- 
vançait À  grandes  journées  ,  Dieu  révéla  à  Domnole,  évèque  de 
Vienne,  tout  le  secret  de  cette  intrigue.  (1)  Ce  prélat  partit  aussitôt 
pour  Paris,  alla  trouver  le  roi  et  lui  représenta  ,  avec  beau- 
coup de  force,  le  crime  énorme  qu'il  commettait  en  condam- 
nant une  épouse  de  Jésus-Christ  qui  était  très-innocente,  et  lui 
dil^  entre  autres  choses,  que  s'il  allait  plus  avant,  Dieu,  pour  le 
punir  f  6terait  la  vie  à  son  fils.  Le  roi ,  plein  de  respect  pour  le 
îiaint  Pontife  et  cédant  à  ses  sages  remontrances ,  envoya  des 

(1)  Cbirtcl,  Hiêi.  de  l'Ègliu  de  Vienne ,  p,  131. 
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messagers  au-devant  de  ceux  qui  amenaient  la  Sainte ,  afin  de 
leor  commander  de  la  traiter  avec  beaucoup  d'honneur  et  de 
respect 

Cependant  il  ne  voulut  pas  s*en  tenir  au  simple  désaveu  qu'elle 
fit  du  crime  dont  on  l'accusait  :  il  exigea  le  serment.  Dieu  tira 
bientôt  vengeance  de  son  incrédulité  en  faisant  mourir ,  la  même 
année ,  selon  la  prédiction  du  saint  évèque  Domnole ,  le  fils 
qa*il  avait  eu  de  sa  femme  Bertrade.  Clotaire,  épouvanté,  et  crai- 
gnant pour  lui-même,  reconnut  et  confessa  en  présence  de  toute 
sa  cour  l'innocence  de  Sainte  Rusticule  ,  la  combla  de  présents 
et  la  renvoya  avec  honneur  à  son  monastère.  Il  serait  difficile 
d*expliquer  avec  quelle  joie  toute  la  ville  d'Arles  et  surtout  ses 
chères  filles  la  reçurent.  Elle  les  édifia  encore  pendant  quatorze 
ans,  et;  pour  entretenir  et  augmenter  leur  dévotion ,  elle  fit  bâtir 
plusieurs  chapelles  dans  son  monastère  dont  elle  multiplia  les 
cellules.  Plusieurs  oratoires  furent  élevés  à  ses  frais  dans  la  ville. 

Une  vie  si  édifiante  et  si  remplie  de  bonnes  œuvres  fut  couron- 
née par  une  mort  précieuse  devant  Dieu.  Sainte  Rusticule  rendit, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  son  âme  entre  les  mains  de  son  Créa- 
teur; ses  yeux  restèrent  brillants  et  sa  face  aussi  belle  que  si  elle 
eût  été  encore  en  vie.  On  porta  son  corps  avec  beaucoup  de  pompe 
à  l'église  de  St-Etienne ,  qui  était  alors  la  cathédrale  d'Arles.  Les 
principaux  de  la  ville  honorèrent  ses  obsèques  de  leur  présen- 
ce; tous  les  habitants  y  accoururent  et  mirent  à  l'envi  leurs 
tètes ,  leurs  épaules  ou  leurs  mains  sous  le  cercueil  afin  de  le 
toucher  et  d'obtenir  les  grâces  dont  ils  avaient  besoin.  Son  corps 
fat  enseveli  au  côté  droit  du  mattre-autel.  Sa  tète  fut  laissée  dans 
son  abbaye.  On  célébrait  autrefois  sa  fête  à  Vaison  et  à  Arles  le 
seize  août;  maintenant  le  diocèse  d'Avignon  la  fait  le  premier 
jour  du  mois  de  septembre. 

Tandis  que  l'Église  de  Vaison  respirait  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Qirist,  et  se  réjouissait  en  apprenant  les  choses  admirables  qu'on 
publiait  des  vertus  pratiquées  dans  le  monastère  d'Arles  par  la 
pieuse  vierge  Sainte  Rusticule ,  celle  de  Cavaillon  n'était  pas  aussi 
édifiée  de  la  conduite  de  son  évèque.' Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'autorité  du  Saint  Siège  pour  rétablir  la  discipline  violée.  Pré- 
teitat  avait  succédé  à  Philagrius  sur  ce  siège ,  mais  il  n'avait  pas 
hérité  de  sa  fermeté  et  de  son  amour  pour  la  discipline.  L'exem- 
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pie  récent  de  l'évèque  de  Toulon  soâpenda  poar  un  an  ,  au 
Concile  de  Carpentras ,  ne  Tempëcha  point  de  tomber  dans  la 
même  faute  et  d'ordonner  prêtre  un  laïque,  sans  lui  faire  garder 
les  interstices.  Auxanius,  successeur  de  Saint  Gésaire  sur  le  siège 
d'Arles ,  n'ayant  pu  empêcher  cette  infraction  aux  saints  canons, 
ne  la  laissa  pas  impunie;  il  en  écrivit  au  Pape  Vigile  qui  lui  or- 
donna (845)  de  juger  sans  retard,  avec  un  nombre*  convenable 
de  prélats,  une  affaire,  si  importante.  Le  Pape  l'exhorta  même  à 
faire  des  règlements  afin  que  les  laïques  ne  fussent  jamais  promus 
avec  précipitation  aux  ordres  sacrés.  Nous  ignorons  la  suite  de 
cette  affaire  :  il  est  à  présumer  que  la  sentence  portée  contre  Té- 
vêque  de  Cavaillon  fut  conforme  à  celle  qu'avait  déjà  rendue  le 
Concile  de  Carpentras  ,  et  qu'après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  suspendu  de  ses  fonctions.  Prétextât  les  reprit.  Du  moins, 
il  est  permis  de  le  conjecturer  du  V«  Concile  d'Arles,  où  il  as- 
sista, non  par  lui-même  ,  mais  par  ses  députés.  La  honte  de  se 
trouver  parmi  des  frères  qu'il  avait  forcés  de  le  flétrir,  le  retint 
sans  doute  ;  comment  paraître  avec  honneur  après  avoir  si  griè- 
vemefit  violé  la  discipline  ?  Il  crut  donc  satis&ire  à  l'obligation 
d'assister  au  Concile ,  en  y  envoyant  l'abbé  Optât ,  qui  souscrivit 
en  son  nom.  (1) 

Cette  tache ,  la  seule  que  nous  ayons  vue  jusqu'à  présent  parmi 
nos  prélats,  fut  bien  effacée  par  le  zèle  que  firent  paraître  tous 
nos  autres  évêques  et  surtout  Prétextât  d'Apt,  successeur  du 
saint  de  même  nom ,  que  nous  avons  suivi ,  pendant  son  long 
épiscopat,  à  tant  de  Conciles.  Lui-même,  entraîné  par  son  zèle, 
alla  avec  Alétbius  de  Vaison ,  Vindémialis  d'Orange ,  et  Clématius 
de  Carpentras  au  Concile  où  le  roi  de  France,  Cbildebert ,  invita 
les  évêques  de  son  royaume.  Il  se  tint  à  Orléans  et  les  prélats 
des  quatre  provinces  Lyonnaises ,  des  deux  Viennoises,  des  deux 
Narbonnaises ,  des  Alpes  Grecques  et  des  Alpes  Maritimes ,  des 
deux  Aquitaines ,  de  la  Novempopulanie  et  des  Séquaniens  , 
c'est-à-dire  de  toutes  les  Provinces  des  Gaules,  excepté  les  deux 
Germanies  et  les  deux  Belgiques,  s'y  trouvèrent  réunis.  Il  y 
avait  38  évêques  présents,  et  les  députés  de  IST absents.  Les  ca- 
lomnies, répandues  contre  Marc  d'Orléans,  furent  l'occasion  de 

(1)  CoL  Reg.  Conc. 
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cette  importante  réonion.  Léonce  de  Bordeaux  y  présida.  L'in- 
nocence de  Marc  fut  reconnue^  et  l'on  fit  38  canons  de  discipline. 

Les  empereurs  d'Orient  eurent  toujours  la  prétention  de  régler 
les  choses  sacrées.  Justinien  régnait  alors  à  Constantinople.  Il  ne 
resta  pas  en  arrière  de  ses  devanciers»  et  il  voulut  ajouter  une  se- 
maine au  carême.  D'autre  part,  des  discussions  très -vives  s'é- 
taient engagées  sur  la  manière  de  célébrer  les  P&ques  ;  le  peu 
d'exactitude  des  calculs  astronomiques  avait  amené  une  certaine 
coofosioo.  C'est  par  ces  deux  objets  importants  que  les  Pères 
d'Orléans  commencèrent.  (1)  ^ 

WTous  les  évoques  célébreront  la  Pàque  le  même  jour,  selon 
le  cycle  de  Victorius.  Chaque  évéque  annoncera  cette  fête  à  son 
peuple,  le  jour  de  l'Epiphanie.  S'il  survient  quelque  difficulté ,  le 
métropolitain  consultera  le  St-Siége.  Victorius,  de  Gipoue,  saint 
prélat,  dont  l'Église  célèbre  la  fête  au  mois  d'octobre,  écrivit  son 
cycle  à  rencontre  de  celui  de  Victorin ,  d'Aquilée.  Les  évoques 
des  Gaules  l'adoptèrent  et  le  ciel,  d'après  une  tradition  respec- 
table, prouva  par  un  miracle  que  ses  calculs  étaient  vrais.  Les 
Espagnols  qui  rejetaient  ce  cycle,  firent,  une  année,  la  Pâque  un 
mois  ayant  l'époque  réelle.  Certains  fonts  baptismaux  qui ,  dit- 
on,  chaque  année,  se  remplissaient  miraculeusement,  furent 
trouvés  à  sec,  cette  année-là,  et  l'eau  n'y  parut  que  la  veille  du 
jour  où  nos  Pères  faisaient  la  Pàque.  II«  Le  carême  sera  unifor- 
mément observé  dans*  toutes  les  églises  :  aucun  évêque .  ne  le 
fera  commencer  à  la  Sexagésime  ou  à  la  Quinquagésime.  Per- 
sonne ne  doit,  sauf  les  cas  d'infirmité,  se  dispenser  de  jeûner 
les  samedis.  III«  Les  principaux  habitants  de  la  ville  ne  peuvent 
s'absenter  à  Pâques  et  aux  fêtes  solennelles ,  sans  la  permission 
de  l'évêque.  (3)  IV«  Personne  ne  doit  offrir  dans  le  calice  autre 
chose  que  du  vin  mêlé  d'eau.  V*  L'évêque  doit  être  sacré  dans 
son  église ,  ou  du  moins  dans  sa  province  par  ses  comprovin- 
ciaux,  en  présence  du  métropolitain.  VI«  Les  clercs  des  pa- 
roisses doivent  avoir  un  exemplaire  des  Cinons  ,  afin  qu'ils  ne 
puissent,  eux  e(  les  peuples,  prétexter  cause  d'ignorance.  VII«  Dé- 
fense d'admettre,  sans  l'agrément  de  l'évêque,  des  clercs  étran- 
gers pour  desservir  les  oratoires  des  maisons  de  campagne. 

(1)  CoL  Beg,  Cône. ,  tom.  xi.  017.  Préfat,  ConelL  —  SIgebert.  Ckron, 

(2)  Ce  canon  est  renoawlé  d'Bpatae  et  d'Agde. 
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XI«  Les  abbés  et  les  prêtres  ne  peuvent  s'attribuer  ce  qui  est 
donné  aux  monastères  ou  aux  paroisses.  XU«  Les  évoques  qui  ont 
des  procès  entre  eux  doivent  les  terminer  dans  l'espace  d'un  an  ; 
ceux  qui  refuseront  de  le  faire  ayant  ce  temps  »  seront  séparés 
de  la  communion.  XIII«  Tous  les  clercs  sont  exempts  des  char- 
ges publiques:  le  juge  qui  les  leur  impose ,  s'il  ne  se  désiste  pas 
après  avoir  été  averti,  sera  excommunié.  Les  évèques,  les  pré- 
très  et  les  diacres  seront  également  exempts  de  la  tutelle*  Il  est 
juste  que  le  sacerdoce  chrétien  jouisse  d'un  privilège  que  les  lois 
accordaient  aux  prêtres  des  idoles.  XVe,  XYI»  On  menace  d'ex- 
communication ceux  qui  mangent  des  viandes  immolées  aux  dé- 
mons ,  ainsi  que  ceux  qui  prêtent  serment  sur  la  tête  des  ani- 
maux ,  comme  le  font  les  païens.  XXI«  Un  laïque  ne  doit  jamais 
emprisonner  9  interroger  ou  condamner  un  clerc  sans  Tautorisa- 
tion  de  l'évêque,  ou  des  supérieurs  ecclésiastiques.  Le  clerc, 
averti  par  son  supérieur ,  doit  se  trouver  à  l'audience  et  ne  pas 
recourir  à  la  chicane  pour  éluder  le  jugement.  Le  juge  laïque  ne 
doit  prononcer  qu'en  présence  d'un  prêtre  et  de  l'archidiacre , 
sur  une  affaire  pendante  entre  un  clerc  et  un  laïque.  Le  supérieur 
ecclésiastique  doit  permettre  aux  clercs  de  poursuivre  leursaffaires 
devant  le  juge  laïque.  XXI«  L'asile  des  églises  est  sacré  ;  ceux  qui 
le  violent  sont  excommuniés.  XXII«,  XX1II«  II  est  défendu ,  sous 
la  même  peine  »  d'épouser  une  fille,  malgré  ses  parents ,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  de  quelque  personne  puissante.  11  est  in- 
terdit aux  esclaves  de  se  réfugier  dans  les  églises  pour  se  marier 
contre  la  volonté  de  leurs  maîtres.  XXVIIIe  Les  homicides  grftciés 
sont  soumis  à  la  pénitence  publique.  XXIX«  L'archidiacre  doit 
avertir  et  corriger  lesdercs,  établis  dans  les  terrés  des  seigneurs, 
qui  négligent  leurs  devoirs  sous  prétexte  de  servir  leurs  maîtres. 
Les  clercs  impudiques  seront  châtiés,  et  les  femmes  qui  ont  péché 
avec  eux  seront  punies  au  gré  de  l'évêque.  XXX«,  XXXI«  On 
peut  racheter  à  juste  prix  les  esclaves  des  Juifs  qui  se  réfugient 
dans  les  églises,  ou  chez  les  chrétiens.  Défense  est  faite  aux  Juifs 
de  circoncire  des  étrangers  ou  des  chrétiens ,  ainsi  que  d'épou- 
ser des  esclaves  chrétiennes.  Le  Juif  qui  pervertit  un  esclave  diré- 
tien  perd  tous  ses  esclaves  ;  l'esclave  mis  en  liberté ,  à  condition 
de  se  faire  Juif,  n'est  pas  tenu  d'observer  cette  condition.  XXXIII^ 
On  ne  peut  établir  une  paroisse  sans  lui  assigner  des  revenus 
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sotfisinis  pour  Tcntrelien  de  l'église  et  des  clercs  qui  la  desser- 
veoL  XXXIVe  Celui  à  qui  l'évéque  a  donné  la  jouissance  d'une 
terre,  sa  vie  durant,  ne  peut  tirer  aucun  bénéfice  des  améliora* 
tioDS  qu'il  y  a  faites  ;  ses  parents  n'en  peuvent  rien  demander* 
Poor  Ûen  comprendre  ces  canons,  il  faut  se  souvenir  dans  quel- 
les conditions  Tévéque  donnait  la  liberté  aux  esclaves  de  son 
Église  :  nous  avons  déjà  vu  (1)  qu'il  devait  leur  remettre  une 
somme  d'argent,  un  petit  champ,  une  petite  vigne,  une  petite 
maison  9  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  n'être  pas  exposé  à 
perdre  la  liberté,  L'Église  défend  d'aliéner  ces  objets,  afin  de 
conserver  à  ses  affranchis  les  moyens  de  rester  toujours  libres. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du  IV»  Concile  d'Or« 
léans.  Nous  les  avons  rapportées,  attendu  que  l'autorité  royale 
les  sanctionna  et  leur  donna  force  de  lois  dans  nos  pays.  Nos 
éviques,  de  retour  chez  eux ,  s'empressèrent  de  les  faire  obser- 
ver et  durent  se  réjouir  des  beureux  effets  qu'elles  produisirent 
parmi  les  peuples  confiés  à  leurs  soins.  Mais  Prétextai ,  d'Apt , 
neut  pas  longtemps  ce  bonheur;  il  mourut  en  arrivant  dans  sa 
ville  épiscopale.  L'année  suivante,  on  lui  nomma  pour  successeur 
Saint  Eosèbe,  qui  probablement  a  donné  son  nom  à  la  fameuse 
abbaye  située  près  de  Saignon.  Ce  saint  prélat  se  trouvait  à  Mar- 
seille (546) ,  lorsque  Saint  Laurent ,  archevêque  de  Séville ,  fut 
tué  par  ordre  de  Totila,  roi  des  Goths.  il  enleva  le  corps  du  saint 
martyr,  le  fit  porter  à  Béziers,  et  lui  rendit  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Cest  tout  ce  que  nous  apprenons  de  ce  saint  évêque. 

U  eut  pour  successeur  Clémentin ,  ou  Clémentien  qui  (K49) 
asnstaau  Ve  Concile  d'Orléans,  le  plus  important  qui  se  soit  tenu 
en  cette  ville.  U  s'y  rendit  avec  Clématius  de  Carpentras,  Marin 
d'Avignon ,  l'abbé  Optât,  envoyé  par  Prétextât  de  Cavaillon  et  le 
prêtre  Pierre,  député  par  Vindemialis  d'Orange,  à  la  suite  de  sou 
métropolitain  Aurélius  d'Arles,  d'Erychius  de  Vienne  et  de  Sa- 
cerdos  de  Lyon,  qui  présida.  SO  évêques  se  trouvèrent  présents, 
et  21  s'étaient  fait  représenter.  Les  Gaules  n'avaient  pas  encore 
vu  de  Concile  si  nombreux  :  aussi  bien  jamais  roi  plus  puissant, 
ni  cause  plus  importante  ne  les  avaient  réunis. 

Childebert,  roi  de  Paris,  après  s'être  emparé  de  l'Auvergne , 

(1)  Voir  plus  haut,  pace  121. 
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déclara  ta  guerre  à  Amalaric,  roi  des  Tisigoths,  le  vainquit, 
s'empara  de  son  royaume,  en  chassa  les  Ariens  et  distribua  aux 
Églises  de  ses  États  les  vases  sacrés  qu'il  venait  d'enlever.  Il  con- 
quit la  Bourgogne  ;  heureux  s'il  n'eût  jamais  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  des  fils  de  Clodomir  !  Ce  crime ,  suite  d'une  ambi- 
tion égarée  par  le  succès,  ne  détruisit  en  lui  ni  les  sentiments  de 
la  foi ,  ni  ceux  de  la  piété:  il  en  eut  horreur  dès  que  l'ivresse  du 
triomphe  fut  dissipée,  et  qu'il  put  rentrer  en  lui-même;  il  en  fit 
pénitence  dans  la  suite,  et  il  s'efiforça  de  l'effacer  à  force  de  bon- 
nes œuvres.  Le  fruit  le  plus  précieux  pour  lui  de  sa  brillante 
expédition  en  Espagne,  était  l'étole  de  Saint  Vincent,  dont  les 
habitants  de  Saragosse  lui  firent  présent.  Il  là  rapporta  religieu- 
sement à  Paris,  et  il  fit  bâtir  en  l'honneur  de  ce  saint  martyr  une 
église  qui  devint  l'origine  de  St-6ermain-des-Prés.  Loin  de  grossir 
son  épargne  des  biens  des  églises,  il  employait  ses  trésors  à  les 
enrichir  et  son  autorité  à  les  protéger.  Il  fonda  plusieurs  hôpi- 
taux pour  soigner  les  malades  et  loger  les  pèlerins ,  entre  autres, 
celui  de  Lyon,  qu'il  dota  magnifiquement,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons bientôt.  Il  fit  bâtir  plusieurs  monastères;  il  s'appliqua  sur- 
tout à  «maintenir  par  ses  édits  la  pureté  des  mœurs  et  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans  ses  États.  Il  arracha  jusqu'aux  dernières 
racines  de  l'idolâtrie  et  il  fit  cesser  les  profanations  qui  se  com- 
mettaient dans  les  fêtes  chrétiennes.  Son  édit,  le  premier  de 
tous  ceux  que  nos  rois  ont  rendus  en  faveur  cle  la  religion  ,  est 
digne  d'ouvrir  cette  longue  série  de  lois  portées  sur  le  même  su- 
jet et  qui  font  tant  d'honneur  à  la  France. 

Tel  était  le  prince  qui  invita  nos  évèques  à  se  réunir  en  concile. 
La  cause  pour  laquelle  il  les  convoquait  ne  pouvait  être  plus  im- 
portante. Les  Gaules ,  dit  Saint  Jérôme ,  n'ont  jamais  produit 
de  monstres  (i)  ,  c'est-à-dire  d'hérésie.  Nos  pères  devaient  cette 
pureté  de  la  toi  au  soin  extrême  avec  lequel  les  premiers  pasteurs 
veillaient  sur  leur  troupeau.  Or ,  un  bruit  s'était  répandu  dans  les 
Gaules  et  y  avait  jeté  l'alarme  au  sujet  des  troubles  causés  en 
Orient  par  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Les  Conciles 
d'Éphèse  et  de  Chalcédoine  les  avaient  condamnées;  mais  les  es- 
prits se  trouvaient  encore  émus  par  les  trois  fameux  chapitres. 
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On  appelait  ainsi  les  écrits  de  Tliéodoret  contre  Saint  Cyrilte ,  la 
lettre d'Ibas 9  évèque  d'Edesse,  à  Maris,  Persan,  et  les  écrits  de 
Théodore  de  Mopsueste.  Justinien  entreprit  de  les  faire  condam- 
ner, persuadé  que  c'était  le  seol  moyen  de  porter  les  Acéphales 
i recevoir  le  Concile  de  Chalcédoine.  Le  diacre  Pelage,  envoyé 
du  St-Siége  à  Constantinople ,  s^y  opposait.  Justinien  le  fit  rem- 
placer par  Etienne ,  et  publia  le  fameux  édit  qui  condamne  les 
trois  chapitres.  Les  partisans  d*Ëutychès.  applaudirent;  les  catho- 
liques alarmés  craignirent  qu'on  n'abusÂt  de  cette  condamnation 
pour  donner  atteinte  au  saint  Concile  de  Chalcédoine.  Justinien 
fit  venir  le  pape  Vigile  à  Constantinople.  Il  n'avait  pas  oublié  que 
ce  pape  lui  devait  son  élection  ;  il  espérait  qu'il  appuyerait  son 
édit.  Il  devait  en  être  ainsi  selon  toutes  les  prévisions  humaines. 
Mais  la  Providence  veille  sur  la  barque  de  Pierre  et  ne  permet 
point  qu'elle  fasse  naufrage.  Vigile ,  courtisan  de  l'impératrice 
Théodora,  intrus  pendant  quelque  temps  sur  le  siège  de  Pierre, 
eut  à  peine  vu  régulariser  son  élection  par  l'influence  de  la  cour, 
€l  surtout  de  Bélîsaire ,  quMl  sentit  en  Itii  comme  un  cœur  nou- 
veau, et  qu'il  prit  des  pensées  et  des  sentiments  convenables  à  la 
dignité  sublime  dont  il  était  revêtu.  Il  s'éleva  fortement  contre 
Téditde  Justinien;  et  secondé  par  Pontien  et  Faconde,  évoques 
d'Afrique ,  ainsi  que  par  plusieurs  prélats  orthodoxes ,  il  eut  le 
courage  de  le  condamner.  Il  est  vrai  qu^il  revint  sur  ses  pas  dans 
h  suite,  et  que,  gagné  par  les  larmes  de  l'empereur,  dans  des 
^es  de  paix,  il  flétrit  les  trois  chapitres,  mais  avec  cette  réserve  : 
f  Sauf  l'autorité  du  Concile  de  Chalcédoine^  »-  La  bonne  foi  n'a 
jamais  été  la  vertu  des  Grecs ,  surtout  au  temps  du  Bas-Empire. 
On  ne  l'ignorait  pas  dans  les  Gaules,  et  plusieurs  craignaient  l'a- 
bus qu'on  pourrait  faire  de  ce  jugement.  Deux  diacres  donnèrent 
défausses  alarmes ,  en  écrivant  que  Vigile  avait  abandonné  le 
€ondle  de  Chalcédoine. 

Aurélius  d'Arles,  vicaire  du  St-Siëge  pour  les  Gaules,  voulant 
édaircir  le  fait,  envoya  Anastase  à  Constantinople  avec  des 
lettres  pour  Vigile.  Ce  pape,  réduit  à  une  espèce  de  captivité  y  ne 
reçDt  ces  lettres  que  le  U  juillet  S49,  et  ne  put  y  répondre  que 
l'année  suivante;  encore  ne  lui  permit-on  de  le  faire  qu'en  ter- 
nes vagues  et  généraux.  Ce  retard  augmenta  les  alarmes  ;  le  con- 
tenu des  lettres  apostoliques  n'était  guère  propre  à  les  calmer  ; 
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aussi,  dès  le  mois  d'octobre  S40,  les  évèques,  sar  rinvitation  de 
Childebert»  se  réunirent  à  Orléans.       ^ 

Jamais  assemblée  n'avait  été  plus  nombreuse,  ni  l'accord  du 
sacerdoce  et  de  l'empire  plus  touchant.  Les  évéques  en  rendent 
de  solennelles  actions  de  grftces  à  Dieu ,  et  le  remercient  de  ce 
que  les  vœux  du  prince,  concordant  avec  leur  pensée.  Us  pou- 
vaient donner  au  monde  un  spectacle  aussi  consolant.  Us  félici* 
tent  le  roi  de  ses  triomphes,  et  surtout  de  ce  zèle  pour  la  foi  et 
de  cette  piété  vive,  qui  le  portaient  à  venir  entendre  de  la  bouche 
des  évéques  ce  qu'Û  fallait  croire,  et  à  leur  demander  des  Içis 
dignes  de  servir  de  règle  à  ses  sujets  et  aux  races  futures.  (1) 

Us  commencent  par  les  condamnations  des  impiétés  d'Entychës 
et  de  Nestorius.  l^  •  Nous  avons  en  horreur,  disent-ils,  leurs  au- 
teurs et  leurs  sectateurs  ;  nous  les  anathématisons  et  nous  les 
condamnons;  nous  déclarons  que  nous  ne  voulons  pas  nous  éloi- 
gner de  la  foi  de  Jésus-Christ.  >  Us  passent  ensuite  à  la  discipline, 
objet  de  prédilection  de  nos  prélats.  U«Us  défendent  aux  évéques 
d'excommunier  pour  des  causes  légères;  aux  évéques,  aux  prê- 
tres et  aux  diacres,  de  recevoir  les  soins  d'une  femme  étrangère 
à  leur  famille,  et  d'admettre  chez  eux  ,  même  leurs  parentes , 
à  des  heures  indues.  En  cas  de  contravention  ,  l'évéque  est 
suspendu  pour  un  an  par  son  métropolitain ,  et  les  clercs  sont 
frappés  -de  la  même  peine  par  leur  évêque.  Le  clerc,  infidèle  à  ses 
vœux,  est  réduit  à  la  communion  laïque  pour  le  reste  de  sa  vie. 
L'évéque  qui  ordonne  un  clerc  étranger  à  son  diocèse  ,  ou  un 
esclave  contre  la  volonté  de  son  mattre ,  est  suspendu  pour  six 
mois.  L'évéque  ne  peut  pas  remettre  en  servitude  celui  que  son 
prédécesseur  a  affranchi.  L'évéque  qui  se  permet  de  faire  des 
ordinations  et  autres  fonctions  épiscopales  dans  une  église 
veuve  de  son  pasteur ,  est  suspendu  pour  un  an,  U  en  est  de 
même  de  celui  qui  ordonne  un  laïque  avant  un  an  d'épreuve. 

La  simonie  commençait  à  se  faire  sentir  dans  les  Gaules. 
Les  grands  biens  et  les  honneurs  extraordinaires  dont  jouis- 
saient les  évéques  et  les  personnes  consacrées  aux  autels,  étaient 
de  puissants  attraits  pour  le  monde ,  toujours  avide  des  choses 
Ae  la  terre,  sous  quelque  forme  qu'elles  se  présentent.  Les  évè- 

(1)  ÊH*œf.  Conc*  AureL  V. 
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qaes  s'élèvent  contre  ce  vice  inf&ine,  et  déclarent  illégitime  toute 
ordination  faite  en  dehors  de  la  volonté  du  roi ,  et  de  l'élection 
da  clergé  et  du  penple.  (1)  Us  défendent  toute  intrigue,  toute  vio- 
lence dans  Télection  des  évèques ,  à  plus  forte  raison  toute  subs« 
titation  violente  d'un  évëque  à  la  place  d'un  autre. 

Xin«  Les  détenteurs  des  legs  pieux  faits  aux  églises  »  aux  mo- 
nastères, aux  hôpitaux ,  sont  traités  d'assassins  des  pauvres,  et 
chassés  de  l'Église  jusqu'à  entière  correction ,  c'est-à-dîre  à  res- 
titution. Il  est  défendu  de  prendre  les  choses  des  Églises  d'un> 
royaume  pour  les  porter  à  celles  d'un  autre.  La  rivalité  qui  exis- 
tait entre  les  rois  de  France  explique  ce  canon. 

Le  roi  Childebert  et  sa  femme  Ultrogote  venaient  de  fonder  l'hô- 
pital de  Lyon  pour  loger  les  étrangers  et  soigner  les  malades.  Les 
évëques ,  à  leur  demande ,  signèrent  l'acte  de  cette  fondation  , 
ainsi  que  les  r^lements  dressés  pour  maintenir  cet  établisse- 
menu  Ils  ordonnèrent,  par  un  canon  exprès,  que  l'évéque  de  Lyon 
et  ses  successeurs  ne  pourraient  rien  distraire  en  faveur  de  leur 
Église  des  biens  de  cet  hôpital,  ou  de  ceux  qui  lui  seraient  don- 
Dés  dans  la  suite ,  ni  rien  changer  aux  règlements  établis.  Ils  le 
chargèrent  de  l'inspection  de  la  maison,  et  de  veiller  à  ce  qu'il  y 
eût  toujours  des  supérieurs  et  des  adminbtrateurs  soigneux  et 
craignant  Dieu.  Ils  traitent  d'assassins  des  pauvres  et  ils  frappent 
dlsxcommunication  tous  ceux  qui  usurperaient  les  biens  de  cet 
établissement. 

XVe  On  doit  éviter  de  plaider  contre  les  Églises:  si  on  est  forcé 
de  le  faire,  il  faut  d'abord  s'adresser  à  l'évéque ,  ou  bien  au  mé- 
tropolitain, afin  qu'ils  arrangent  les  choses  à  l'amiable.  Si  cette 
première  démarche  n'aboutit  pas ,  le  métropolitain  écrira  à  l'é- 
véque qui  demeurera  privé  de  h  communion,  s'il  refuse  d'obéir, 
s'il  oblige  le>  métropolitaia  à  lui  écrire  une  seconde  fois  et  s'il 
ne  se  hâte  pokit  dis  venir  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Au 
contraire,  s'il  est  évident  que  c'est  une  affaire  injuste  qu'on  sus- 
cite à  l'évéque,  l'auteur  decette  vexation  demeurera  excommunié 
pendant  un  an.  L'évéque  aura  recours  au  Concile  si  le  métropo- 
litain ,  interpellé  deux  fois ,  ne  lui  rend  pas  justice. 

m  Le  pape  CélesUn  dit  dans  le  même  sens  ;  NuUiu  dttmr  UoUU  EpiMcoptu  ; 
tto'itPUbû  et  oràiHU  eonterwu  ae  desideriim  rtqvÀralitr,  [CaUtUn,  Pafh  BpUU, 
•.5.) 
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X1X«  Les  fittes  eutrées  volontairement  dans  un  monastère,  ou 
offertes  par  leurs  parents,  doivent  y  rester  un  an  avant  de  pren- 
dre rbabit.  Si  le  monastère  n^est  pas  clottrè ,  Téprenve  est  de 
trois  ans. 

XX«  L'évè(}ue  doit  prendre  un  soin  tout  particulier  des  prison- 
niers, les  faire  visiter  par  Tarchidiacre  et  prélever  sur  les  reve- 
nus de  rÉglise  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  adoucir  leur  sort. 
11  veillera  également  sur  les  lépreux.  C'est  à  lui  à  réconcilier 
avec  leurs  mattres  les  esclaves  qui  cherchent  un  asile  dans 
Téglise.  Il  doit  les  leur  rendre  après  avoir  exigé  le  serment 
qu'ils  ne  les  maltraiteront  point.  Le  mattre  qui  ne  tient  pas  sa 
parole  sera  excommunié.  L'esclave  qui  ne  veut  pas  sortir  de 
l'église ,  malgré  les  serments  de  son  maître ,  en  sera  tiré  de  vive 
force.  Un  mattre  païen  ou  hérétique  doit  donner  pour  caution 
un  chrétien  ,  qui  prête  serment  à  sa  place. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du  V«  Concile  d'Orléans» 
Nos  évèques  revinrent ,  à  la  suite  de  leur  métropolitain  ,  les 
mettre  à  exécution  dans  leurs  diocèses. 

Cependant  le  roi  Sigebert  ne  cessait  de  faire  éclater  son  zèle 
pour  l'Église  et»  après  avoir  acquis  avec  ses  deux  frères,  Théo- 
debert  et  Clotaire,  tout  ce  que  possédaient  les  Oslrogoths  en  Pro- 
vence, premièrement  par  la  cession  de  Déodat,  époux  de  la  reine 
Amalaberge  et  ensuite  par  le  consentement  des  Visigotbs ,  il 
fit  assembler  (554)  le  V«  Concile  d'Arles.  Sapandus  ,  archevê- 
que de  cette  ville,  y  présida.  Clémentius  d'Apt ,  Antonius  d*Avi- 
gnon  ,  Prétextât  de  Cavaillon  et  Matthieu  d'Orange  y  assistèrent  ; 
Saint  Théodore  de  Vaison  »  retenu  par  une  maladie ,  s'y  fit 
représenter  par  Saint  Quinide  ou  Quenin  son  archidiacre.  Il  y 
avait  eu  tout  12  évêques  présents  et  les  députés  de  8  absents. 
Ces  fréquentes  réunions  d'^évêques  nous  étonnent  maintenant,  où 
elles  sont  devenues  si  rares  qu'il  faut  parcourir  des  siècles  en- 
tiers pour  trouver  des  Conciles  Provinciaux.  Cependant  l'Église 
est  toujours  la  même  ;  mais  les  temps  et  les  circonstances  ont 
changé.  Nos  sociétés  vieillies  sont  accoutumées  à  une  législa- 
tion qui  règle  les  mœurs  publiques  et  qui  s'étend  aussi  avant 
que  possible  dans  les  détails  de  la  vie  privée.  Il  n'en  était  pas 
de  même  à  cette  époque  ,  où  il  s'agissait  de  modifier  des  moeurs 
barbares  et  de  dompter  des  cœurs  féroces.  Les  premiers  pasteur» 
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avaient  besoin  de  se  réunir  souvent  afin  de  donner  plus  dé  force 
a  leurs  décisions  et  de  plier  ces  peuples  nouveanx  au  joug  si  doux 
de  rÉvangile.  Maintenant  renfermés,  chacun  dans  les  limites  de 
soD  pays,  ils  sont  façonnés  à  cette  manière  d'être ,  et  ils  suivent 
des  traditions  peu  susceptibles  d'être  modifiées.  D'ailleurs  le 
gouvernement  civil  s'est  chargé  de  ce  soin  et  n'a  laissé  que  peu 
de  chose  à  foire  aux  évéques  ::  drconsorits  dan»  le  cercle  étroit 
da  sanctuaire,  ils  n'en  sortiraient pas^impunémenté. A  l'époque 
dont  nous  écnvons  l'histoire  ,  les  bornes  des  États  avaient  dis- 
paru avec  celles  de  l'Empire.  Des  flots  de  barbares  sortis  du  fond 
do  Nord  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres,  et  laissaient: par- 
tout des  tristes  marques;  de  leur  passage.  Quelques-uns^  cepen- 
dant cherchaient  à  former  des  établissements  durables^;.ils  im? 
plantaient  leurs  mœurs  étranges  au  milieu  de  la  civilisation  ro- 
maine et  la  confusion  en  devenait  plus  grande.  Le  monde  moral 
était  bouleversé  »  la  justice  méconnue,  le  pauvre  opprimé,  le 
bible  dépouillé^  et  la  loi  dui  glaive  faisait  U)ut<  plier  sous  son 
joag  odieux.  L'autorité  épiseopale,  la  céleste  hiérarchie  de  l'É- 
glise apparaît  au  milieu  de  cette  confusion  et  rétablit  l'ordre 
parmi  ces  peuples  nouveaux.  Les  chefs  barbares ,  qui  se  ratta- 
chèrent à  ce  principe ,.  parvinrent  seuls  à  fonder  des  États  dont 
la  durée  se  prolonge  à  travers  les  siècles.  C'est  ce  qu'on  voit 
surtout  chez  les  Francs,  dont  les  destinées  semblent  s'unir  à 
celles  de  l'Église,  grandir  ou  baisser,  selon  que  leurs  chefs  se 
montrent  dociles  à  la  voix  des  évéques  et  attentifs  à  protéger  les 
successeurs  de  Saint  Pierre.  Nous  avons  vu  la  piété  de  Childe- 
bert éclater  au  milieu  du  bruit  des  armes,  attendre  avec  respect 
les  décisions  des  évêquesréunis  à  Orléans  et  regarder  comme  un 
devoir  sacré  de  les  faire  exécuter.  Assurément  un  prince  si  reli- 
gieux était  digne  que  le  ciel  le  bénit,  il  prospéra  et,  fidèle  à 
marcher  dans  la  même  voie ,  à.  peine  eût-il  reculé  les  bornes  de 
ses  États  depuis  la  Durance  jusqu'à  la.  mer  et  conquis  la  Pro- 
vence* qu'il  se  hâta  de  réunir  les  évoques  à.  Arles. 

Nos  saints  pontifes  entraient  volontiers  dans  les  vues  du  mo- 
narque, persuadés  que  leur  devoir  était  de  veiller,  avec  l'aide 
de  Dieu ,  sur  les  Églises  qui  leur  étaient  confiées.  (1)  Us  savaient 

[\)  Prœf.  CoH€,  CoU,  Reg..  Conc^ 
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que  pour  le  bien  remplir»  les  évèques  doivent  se  réunir  souvent 
afin  de  relire  les  canons  et  de  les  graver  ainsi  dans  leur  esprit. 
Sans  doute  on  peut  les  méditer  en  particulier;  mais  les  études 
faites  en  commun  ont  une  vertu  toute  particulière.  D'ailleurs  si 
des  besoins  inconnus  se  font  sentir  »  les  évèques  ainsi  réunis 
peuvent  faire  des  canons  nouveaux ,  qui  reçoivent  une  force 
particulière  de  ce  commun  consentement.  Ces  principes»  si  bien 
en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'époque ,  animaient  les  Pères 
d'Arles.  «C'est  pourquoi,  réunis  en  Synode  pour  de  justes  cau- 
ses, disent-ils  »  nous  avons  cru  raisonnable ,  sans  déroger  aux 
anciens  canons  ,  d'y  ajouter  quelque  chose  pour  leur  parfaite 
observation;  espérant  que»  la  charité  intervenant  »  ce  que  nous 
ferons  aura  d'autant  plus  de  force  qu'il  sera  confirmé  par  le 
consentement  de  plusieurs,  et  exécuté  avec  une  bonne  volonté 
plus  marquée.  »  (i) 

I«r  Le  Concile  ordonne  ensuite  que  les  comprovinciaux  se  con- 
forment à  l'Église  d'Arles  »  pour  la  forme  des  choses  qu'on  doit 
offrir  à  l'autel  »  et  menace  d'excommunication  ceux  qui  feront 
d'une  autre  manière.  Est-ce  de  la  forme  des  pains ,  dès  lors  or- 
dinairement ronds  et  marqués  d'une  croix ,  qu'il  faut  entendre 
ce  canon  »  ou  de  la  manière  de  les  placer  sur  l'autel  en  forme 
de  croix ,  ainsi  que  le  pratiquaient  plusieurs  Églises  ?  C'est  ce 
qu'il  n'est  pas  facile  d'expliquer.  (2) 

IVe  Les  monastères  seront  soumis  à  l'évéque  du  lieu;  les  abbés 
ne  peuvent  s'éloigner  sans  sa  permission.  Les  prêtres  ne  dépose- 
ront jamais  les  diacres  et  les  sous-diacres  sans  en  avertir  l'évé- 
que. La  privation  de  la  communion  pendant  un  an  est  la  peine 
prononcée  contre  les  prévaricateurs. 

VI«  Les  évèques  veilleront  avec  soin  sur  les  monastères  de 
filles.  L'abbesse  ne  peut  rien  faire  contre  la  règle.  Les  clercs  ne 
détérioreront  pas  les  choses  que  l'évéque  leur  a  remises  pour 
leur  usage.  En  cas  de  contravention ,  on  doit  corriger  les  plus 
jeunes  et  réprimander  les  plus  anciens.  Un  évéque  ne  doit  pas 
ordonner  un  clerc  étranger  sans  une  lettre  de  l'évéque  à  qui  ce 
clerc  appartient. 

(1)  CoL  tUg.  Cône. 

(2)  Les  PP.  SlrtDOtMl  et  Btulus  n*osant  décider  celte  question ,  il  serait  impru- 
dent Il  nous  de  le  falrp. 
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GtémentiQS  d'Api  tint  an  rang  très-distingué  dans  ce  Concile. 
Son  mérite  lui  avait  acquis  une  si  haute  réputation  que  Sige- 
bert,  fils  de  Ootaîre  et  neveu  de  Childebert,  lui  écrivit  en  des 
termes  qui  marquaient  le  respect  et  Testime  qu*il  avait  pour  sa 
personne.  Mais  si  l'évèque  d'Api  édifiait  son  peuple  et  embau* 
mait  l'église  du  parftun  de  ses  vertus,  il  ne  manquait  pas  alors 
d'ambitieai  qui  couraient  après  les  richesses  et  les  honneurs  du 
sanctuaire,  et  qui  recherchaient  les  sièges  bien  pourvus  «  sans 
s'inquiéter  du  salut  des  peuples.  Tel  fut  Domnolus ,  abbé  de  Saint 
Laurent  à  Paris.  Clotaire  lui  proposa  l'évéché  d'Avignon  «  vaquant 
par  la  mort  d'Antonius  que  nous  avons  vu  au  V«  Concile  d'Ar- 
les. Le  dessein  du  prince  était  de  récompenser  le  mérite  et  les 
serrices  d'un  sujet  fidèle.  Domnolus  ne  le  prit  pas  ainsi  »  et, 
persuadé  que  c'était  une  disgrâce,  il  se  réfugia  dans  l'église  de 
St-Martin  de  Tours,  où  Clotaire  était  venu  faire  ses  dévotions;  il 
y  passa  la  nuit  en  prières,  et  il  fit  remontrer  au  prince,  par  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour,  qu'il  agréât  ses  services  auprès 
de  sa  personne ,  et  qu'il  ne  l'envoyât  pas  en  exil  comme  un  crimi* 
nel.  Le  roi  changea  de  dessein,  et,  quelque  temps  après.  Inno- 
cent, évéque  de  Heaux,  étant  mort,  il  nomma  Domnolus  à  cette 
Église.  Assurément  nous  n'avons  pas  à  regretter  un  prélat  guidé 
par  de  pareils  motiGi. 

Cependant  un  grand  scandale  était  donné  à  Paris ,  capitale 
des  États  deChildebert.  Ce  prince,  si  zélé  pour  la  discipline,  ne  le 
laissa  pas  impuni.  Saflarac ,  évéque  de  cette  ville ,  fut  convaincu 
de  simonie  et  avoua  son  crime  devant  témoins.  On  le  renferma 
aossitôt  dans  un  monastère,  et  le  roi  invita  les  évéques  de  son 
royaume  à  se  réunir  à  Paris  pour  le  déposer  canoniquement. 
Clémentias  d'Apt  y  suivit  son  métropolitain,  Sapandus  d'Arles , 
vicaire  du  Saint-Siège,  qui  présida  le  Concile.  On  examina  de 
nouveau  l'affaire  de  Saffarac ,  et  ce  prélat ,  ayant  été  reconnu 
coupable ,  fut  solennellement  déposé.  Le  Concile  pria  le  métro- 
politain d'observer  ce  que  les  canons  du  dernier  Concile  d'Or- 
Uans,  V«  tenu  en  cette  ville,  prescrivent  en  semblable  matière. 

Détournons  les  yeux  de  pareils  spectacles  pour  les  reposer 
sur  des  objets  plus  consolants.  Saint  Quinide  ou  Quenin ,  que 
nous  avons  vu  assister,  au  nom  de  Saint  Théodose  son  évéque , 
an  V«  Concile  d'Arles ,  occupait  depuis  un  an  le  siège  de  Vaison, 


i70  LIVRB  111.  [SU 

sur  lequel  il  avait  été  élevé  en  856.  Il  était  cfiginaire  de  Vaiaou 
et  il  appartenait  à  une  famille  noble.  Sa  naissance  fut  annoncée 
par  des  prophéties  et  des  apparitions  merveilleuses.  Voici  com* 
ment  en  parle  l'auteur  de  sa  vie,  son  contemporain,  (l)  On  célé- 
brait à  Arles  la  fête  de  Saint  Genest  :  parmi  les  p^erins  venus  de 
tous  côtés  pour  visiter  le  tombeau  du  saint  martyr,  se  trouvait  la 
mère  de  Saint  Quenin.  L'amour  qu'elle  avait  pour  ce  saint  lieu^ 
but  assez  tréquent  de  ses  pèlerinages ,  l'obligea  à  rester  auprès 
de  l'église,  après  qu'on  en  eut  fermé  les  portes.  Elle  y  passa  la 
nuit ,  veille  de  la  fête  du  saint  martyr,  en  oraison  et  dans  les 
larmes.  Sa  foi  et  sa  piété  furent  admirablement  récompensées. 
'  Elle  fut  ravie  en  Dieu  et  elle  entendit  un-harmonieux  concert  de 
voix  angéliques.  Les  portes  de  l'église  s'ouvrirent  miraculeuse- 
ment. Elle  y  entra  saisie  de  crainte ,  et  se  prosterna  |)ar  terre  , 
se  voyant  tout  environnée  de  lumière.  Un  ange  lui  apparut,  la 
rassura  et  lui  dit  :  <  Femme ,  recevez  ce  que  le  Seigneur  vous 
donne  par  un  effet  de  sa  bonté  ;  vous  aurez  un  fils  qui  deviendra 
évéque  de  Vaison.  Dieu  mettra  en  lui  ses  complaisances,  et  se 
servira  de  son  ministère  pour  le  salut  de  plusieurs.  •  (2) 

L'événement  répondit  à  la  promesse  :  la  mère  de  Quenin  mit 
au  monde  ce  fruit  de  grâce  et  de  bénédiction ,  dans  la  cité  de 
Vaison  dont  il  devait  être  un  jour  le  Pasteur  et  l'Apôtre.  Elle 
l'offrit  à  Dieu,  comme  autrefois  Anne  offrit  le  jeune  Samuel,  sou- 
haitant et  demandant  qu'il  vécût  pour  être  uniquement  à  lui.  Elle 
réleva  avec  beaucoup  de  soins  dans  la  piété ,  et ,  secondée  par 
son  époux,  elle  lui  inspira,  dès  ses  plus  tendres  années,  l'hor- 
reur du  vice  ;  elle  lui  fit  pour  ainsi  dire  sucer  avec  le  lait  l'amour 
de  la  vertu.  Ces  précieuses  semences ,  jetées  dans  un  fonds  si 
riche ,  produisirent  des  fruits  au  centuple.  Dès  qu'il  eut  atteint 
l'ftge  de  raison ,  il  fut  mis  sous  la  conduite  de  quelques  ecclésias- 
tiques distingués  par  leur  piété ,  afin  de  recevoir  une  éducation 
conforme  à  sa  naissance.  Il  correspondit  si  bien  à  leurs  soins, 
qu'il  conserva  jusqu'au  tombeau  son  innocence  baptismale,  il 
était  bien  jeune  encore,  et  déjà  on  admirait  en  lui  la  maturité 
des  vieillards.  Une  vive  pénétration  d'esprit,  une  grandeur  de 
sentiments  qui  tenait  du  prodige,  une  candeur  d'&me  et  un  cer^ 

(1)  BoU.  AcL  Sanet,  Ment,  Februar,  dit  iv. 
(3)  Bon. 
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tain  épanchement  de  l'amour  divin  paraissaient  dans  toute  sa 
conduite  et  dans  toutes  ses  paroles»  en  sorte  qu'on  pouvait  dire 
de  lui  que  Jésus  était  sa  vie  et  que  sa  conversation  était  dans 
le  ciel. 

L'Époux  des  vierges ,  qui  se  nourrit  parmi  les  liS|  donna  à 
Quenin  un  grand  amour  pour  la  pureté.  Le  jeune  Saint  connut 
de  bonne  heure  que  nous  portons  ce  trésor  dans  des  vases  fragi- 
les; il  fuyait  donc  les  occasions  qui  auraient  pu  le  mettre  en 
danger  d'en  ternir  l'éclat.  Attentif  à  veiller  sur  ses  sens  inté- 
rieurs et  extérieurs»  il  ne  donnait  aucune  entrée  aux  pensées 
dangereuses  par  des  regards  indiscrets ,  encore  moins  par  des 
paroles  fomilières'ou  trop  libres,  par  des  conversations  inuti- 
les et  dissipantes;  sa  modestie  et  sa  gravité  inspiraient  tant  d'à* 
inour  pour  la  vertu»  que  les  plus  libertins  se  contenaient  en  sa 
présence. 

Ces  précieux  dons  de  la  nature  et  de  la  grAce  n'empêchaient 
pas  qu'il  ne  fût  dans  une  crainte  continuelle  pour  son  salut ,  et 
sachant  que  dans  le  monde  tout  est  concupiscence  de  la  cbiiir  \ 
concupiscence  des  yeux  et  orgueil  de  la  vie  »  il  sortit  de  Vaison , 
il  quitta  son  père  et  sa  mère,  il  renonça  aux  plaisirs,  aux  hon- 
neurs et  aux  richesses ,  pour  s'enfoncer  dans  un  désert  affreux , 
situé  dans  le  diocèse  d'Aix,  afln  que  sa  vertu,  ignorée  des  hom- 
mes, ne  fût  connue  que  de  Dieu  seul.  Qui  pourrait  dire  la  lon- 
gueur de  ses  veilles»  la  continuité  de  ses  oraisons,  la  rigueur  de 
ses  jeûnes,  la  sévérité  de  ses  pénitences  ?  Tantôt  prosterné  la 
face  contre  terre  »  il  versait  des  torrents  de  larmes  ;  tantôt 
couvert  d'un  rude  ciiice  et  le  cœur  percé  de  douleur  à  la  vue  des 
péchés  qu'il  croyait  avoir  commis  ou  qu'il  avait  vu  commettre,  il 
demandait  à  Dieu  miséricorde ,  et,  comme  le  Publicain  de  l'Évan- 
gile, il  n'osait  pas  lever  lés  yeux  au  ciel,  il  se  frappait  rudement 
la  poitrine  et  il  disait:  Mon  Dieu,  soyez  propice  à  ce  pécheur! 

Du  fond  de  sa  solitude  il  entendit  parler  des  moines  de  Lérins. 
Leur  vie  céleste  avait  trop  d'attraits  pour  son  cœur  ;  il  ne  put 
résister  au  désir  de  les  voir;  il  se  rendit  dans  celte  lie  des 
saints,  comme  on  l'appelait  dès  lors;  il  demanda  l'habit  religieux 
avec  beaucoup  d'humilité  et  il  le  reçut  avec  bonheur.  On  ignoré 
le  temps  qu'il  y  resta  ;  on  sait  seulement  qu'il  s'y  trouva  avec  Saint 
Siflrein  de  Carpenlraset  Saint  Eulrope  d'Orange.  Le  Sauveur  du 
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monde,  qui  veut  que  notre  lumière  luise  devant  les  hommes  » 
afin  qu'ils  voient  nos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  en  glorifient  le  Père 
céleste,  ne  permit  pas  que  ce  flambeau  éclatant  de  sagesse  et  de 
sainteté  demeurât  longtemps  sous  le  boisseau;  il  le  mit  sur  le 
chandelier  pour  éclairer  ceux  qui  habitent  dans  sa  sainte  maison. 

Saint  Théodose  gouvernait  alors  l'Église  de  Vaison.  Il  connais- 
sait les  vertus  et  le  mérite  de  Saint  Quenin;  il  le  demanda  h  Tabbé 
de  Lérins  pour  se  décharger  sur  lui  d'une  partie  de  ses  obliga^ 
tiens.  Le  saint  fut  obligé  de  renoncer  aux  douceurs  du  cloître 
pour  faire  l'apprentissage  de  la  vie  épiscopale.  Il  s'attacha  à  son 
évéque,  comme  un  disciple  à  son  maître,  s'efforçant  d'imiter  les 
vertus  qu'il  voyait  briller  dans  un  si  saint  modèle.  Plein  de  l'es*^ 
prit  de  sagesse  et  d'intelligence,  il  fit  de  si  grands  progrès  dans  la 
science  qu'il  fut  ordonné  archidiacre  par  Saint  Théodose ,  apris 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  ainsi  que  lèpres^ 
crivent  les  saints  canons.  Nous  l'avons  vu  assister  ei»  cette  qualité 
au  V«  Concile  d'Arles. 

Il  paraît  que,  dans  cette  occasion,  il  donna  des  preuves  si  écla- 
tantes de  sa  science  et  de  sa  sainteté ,  que  sa  réputation ,  après  s'ê- 
tre répandue  dans  toutes  les  Gaules ,  passa  les  Alpes ,  alla  jusqu'è 
Rome  et  ravit  d'admiration  le  saint  Pontife  qui  gouvernait  l'Église 
de  Dieu.  Saint  Théodose  appréciait  mieux  que  personne  le  mérite 
de  notre  saint.  Épuisé  par  l'âge  et  par  les  travaux ,  il  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  en  faire  son  successeur,  persuadé  que  rien  ne  serait 
plus  avantageux  à  son  Église  que  d'être  confiée  à  de  si  saintes 
mains.  Il  assembla  son  clergé  et  les  principaux  habitants  de  la 
ville ,  il  leur  communiqua  le  pieux  dessein  que  INeu  lui  avait 
inspiré,  de  renoncer  à  l'épiscopat ,  et  il  leur  dit  qu'il  les  laissait 
dans  une  entière  liberté  de  choisir  celui  qu'ils  trouveraient  le  plus 
digne  ;  que  cependant  s'ils  voulaient  lui  permettre  de  dire  so& 
sentiment,  il  souhaitait  d'avoir  Quenin  pour  successeur,  parce 
que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  que  c'était  sa  volonté.  Ils  sfr 
plaudirentà  ce  choix,  et  ils  élurent  unanimement  Quenin  pour 
évèque.  Digne  élection  venue  du  ciel  et  foite  par  un  grand  saint 
en  faveur  d'un  saint  plus  grand  encore  !  Elle  eut  lieu  environ 
l'anSSe. 

On  en  donna  avis  à  Childcbert  qui  régnait  alors  sur  cette  par* 
tie  des  Gaules.  Il  connaissait  Saint  Quenin  de  réputation ,  i( 
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rappitmva  avec  plaisir,  et  la  reine  Ultrogote  en  fit  de  même. 
Les  messagers  apportèrent  cette  heureuse  nouvelle  avec  beau- 
coup de  diligence  au  clergé  et  au  peuple  de  Vaison  qui  en  furent 
transportés  de  joie.  Le  saint  vieillard  Tliéodose  ne  pouvait  con- 
tenir ses  transports  :  dans  l'effusion  de  sa  reconnaissance  ,  il 
raidait  grâce  au  Père  des  miséricordes,  premier  pasteur  de  son 
Église,  de  lui  avoir  donné  un  si  digne  successeur ,  et  il  disait 
a?ec  le  vieillard  Siméon  :  Permettez ,  mainienani ,  ô  mon  Dieu , 
à  voire  eervUeur  de  mourir  en  paix  :  et  comme  David  :  Tirez  mon 
âme  de  la  prison  de  son  corps^  afin  que  je  loue  éternellement 
votre  nom  ! 

Saint  Quenin  fut  sacré  par  Sapandus ,  archevêque  d'Arles  , 
assisté  de  ses  comprovinciaux  (3S6).  Saint  Théodose  mourut 
peu  de  temps  après  cette  ordination,  et  Saint  Quenin  ,  après  lui 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  s'occupa  avec  une  ardeur  admi- 
rable à  instruire  et  à  édifier  ses  diocésains  par  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu  et  surtout  par  la  sainteté  de  sa  rie.  L'aspé<- 
rite  des  lieux,  l'intempérie  des  saisons,  la  rigueur  des  hiver» , 
la  chaleur  étouffante  de  l'été,  rien  ne  pouvait  ralentir  le  zèle 
qui  le  dévorait.  Il  bâtit  des  églises,  il  érigea  des  autels ,  il  or- 
donna des  prêtres,  il  fonda  des  hôpitaux  pour  soigner  les  mala- 
des et  loger  les  pèlerins  ;  il  se  retrancha  jusqu'au  nécessaire 
pour  secourir  les  pauvres  ;  enfin  il  ne  cessa  de  pourvoir  aux 
besoins  spirituels  et  temporels  du  peuple  que  la  Providence 
loi  avait  confié.  S'il  se  réservait  quelques  moments,  c'était  pour 
s'entretenir  avec  Dieu,  lui  exposer  dans  la  prière  les  besoins 
de  ses  diocésains,  et  remplir  son  cœur  des  célestes  grâces  afin 
de  les  répandre  ensuite  avec  plus  d'abondance.  Car  il  savait  que 
ce  n'est  qu'en  s'abreuvant  à  ces  sources  divines  qu'un  pasteur 
peut  produire  des  fruits  dans  les  âmes.  Débiteur  aux  savants 
etanx  ignorants,  aux  grands  et  aux  petits ,  il  se  faisait  tout  à 
tous,  afin  de  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 

Tel  était  Saint  Quenin ,  évêque  de  Vaison  :  douce  lumière  qui 
rijouitson  peuple  et  éclaira  la  France  entière.  Temps  heureux , 
siècles  d'or ,  où  nosévêques  brillaient  dans  les  Conciles  par  leur 
science,  et  faisaient  l'édification  du  monde  entier  par  leurs  ver- 
tas.  Aucune  assemblée  d'évêques  ne  se  tint  sans  qu'ils  n'y  fus- 
sent appelés.  Ils  s'y  firent  égaleinent  remarquer  par  leur  savoir. 
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leur  sagesse  et  leur  piélé.  Nous  les  avons  vus  à  Arles  combattre 
les  Prédestinatîens  et  exprimer  la  foi  de  l'Église  ;  à  Agde ,  à 
Epaône ,  à  Orléans ,  donner  sur  la  discipline ,  des  canons  à  jamais 
mémorables;  à  Paris,  à  Lyon ,  à  Carpentras,  maintenir  avec  fer- 
meté les  lois  de  l'Église ,  et  régler  avec  prudence  les  dissensions 
domestiques  ;  à  Yaison  ,   introduire' d'heureuses  modifications 
dans  la  liturgie  et  jeter  les  premières  semences  de  l'institation 
admirable  des  Séminaires  que  nous  voyons  se  développer  dans  - 
les  Conciles  suivants  ;  à  Orange ,  enfin ,  promulguer  des  canons 
que  Rome  approuva  et  qui  ont  fait  attribuer  à  cette  assemblée 
l'autorité  des  Conciles  œcuméniques.  Mais  aussi  quels  évêquer 
que  Saint  Prétextât  d'Apt ,  Débo  et  Julien  d'Avignon ,  Saint  Flo- 
rent d'Orange,  Saint  Siffrein  de  Carpentras,  Saint  Théodose  et 
Saint  Quenin  de  Yaison!  Tous  élevés*  à  Lérins,  ils  répandaient 
dans  le  monde  les  sublimes  leçons  de  science  et  de  sainteté  qu'ils 
avaient  puisées  dans  cette  lie  des  saints.  Est-il  étonnant  que  les 
rois  les  plus  puissants  se  soient  fait  un  devoir  de  les  appeler 
dans  leurs  conseils  et  de  suivre  leurs  avis?  car  les  assemblées 
des  évêques  à  cette  époque  méritent  moins  d'être  appelées  des 
Conciles  que  les  conseils  des  rois  :  les  matières  qui  s'y  traitaient 
étaient  également  civiles  et  religieuses ,  et  regardaient  le  bien 
de  la  société  autant  que  celui  de  la  religion.  Le  prince  veillait 
l'épée  à  la  main  à  la  porte  de  ces  vénérables  assemblées,  et^  loin 
de  prendre  part  aux  décisions ,  il  se  contentait  de  les  faire  exé- 
cuter ,  se  souvenant  quç ,  s'il  est  le  bras  de  la  société  chrétien- 
ne, la  religion  en  est  l'âme  et  seule  doit  la  diriger.  Nos  prélats, 
si  grands  dans  les  Conciles,  le  sont  encore  davantage  au  milieu 
des  peuples  qu'ils  sanctifient  par  leurs  vertus.  Partout  noas 
voyons  apparaître  des  fruits  admirables  de  sainteté.  La  seule 
Sainte  Rusticule  de  Yaison  suffit  pour  embauniier  du  parfum  de 
ses  vertus  nos  belles  régions  et  la  France  tout  entière.  Ainsi  nos 
prélats  ont  laissé  après  eux  une  longue  trace  de  lumière ,  qui 
nous  permet  de  les  suivre  à  travers  la  nuit  des  temps  et  la  dis- 
tance des  siècles. 
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Saint  Véran,  ordonné  à  Mende.  —  Ses  prédications.  —  Délirre  le  pays 
d*uD  dragon.  —  Va  à  Rome.  —  Se  6xe  à  Vaucluse.  —  Le  roi  Sigebert 
à  Cavaillon.  «  Le  fait  nommer  évéque-  —  IV*  Concile  de  Paris.  — 
Saions  et  Lombards  en  Provence.  —  Mummol  les  chasse.  —  Insulte 
Saint  Qnenin.  —  Est  puni.  —  Saint  Quenin  meurt.  —  II*  Concile  de 
Valence.  ~  Le  roi  Contran  ,  sa  piété.  ~  II*  Concile  de  Mâcon.  —  Sa 
forme.  —  Discours  de  Saint  Véran.  ~  Ce  Saint ,  député  vers  Clo- 
taÎTB.  —  Religieuses  de  Ste-Croix  de  Poitiers.  —  Saint  Véran  appelé 
comme  juge.  ~  Ses  travaux  à  Cavaillon.  —  Fait  rebâtir  sa  cathédrale. 
^  Sa  mort.  —  Ses  funérailles.  —  Son  manteau.  -»  Succession  de 
nos  évéqnes.  —  Sarrasins.  —  Etablissement  de  Prébayon.  —  III*  Con- 
cile  de  Châlons.  ~  Clodovée  —  Saint  Magne  d'Avignon.  —  Saint 
Agricol.  —  Succède  à  son  père.  —  Fait  bâtir  Téglise  qui  lui  est 
dédiée.  —  Appelle  les  moines  de  Lérins  à  la  Métropole.  —  Pétruinus 
de  Vaison  fonde  le  monastère  de  Groseau.  ~  Saint  Vérédème.  —  .Saint 
Gilles  vient  le  trouver  sur  les  bords  du  Gardon.  —  Est  élu  évéque  d'A- 
vignon. ~  Ses  vertos.  ^  Les  Sarrasins  à  Bon-Pas.  —  Saint  Chaffire 
d'Orange.  —  Charles  Martel  à  Avignon.  ^  Abbaye  de  Saint  Eusèbe.  — 
Saint  Hartian  ressuscite  un  mort.  —  Histoire  de  son  abbaye.  —  Résu- 
mé de  ce  livre. 

Pendant  que  l'Église  de  Vaison  admirait  dans  Saint  Quenin 
les  vertus  qui  font  les  bons  évêques  et  les  grands  saints ,  celle 
de  Cavaillon  n'était  pas  moins  favorisée;  Saint  Véran^  non  moins 
paissant  que  lui  en  œuvres  et  en  paroles ,  Tédifiait  par  ses  exem- 
ples et  la  sanctifiait  par  son  zèle  infatigable.  Il  naquit  à  Yau- 
dose  y  vers  le  commencement  du  yi«  siècle.  Ses  parents ,  aussi 
distingués  par  leur  naissance  que  par  leurs  vertus ,  ne  négligé* 
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rent  rien  pour  lui  donner  une  éducation  chrétienne,  et  s'appli- 
quèrent à  le  former  à  la  connaissance  des  choses  divines  et  hu- 
maines. Le  jeune  Véran ,  doué  des  plus  heureuses  dispositions, 
avança  rapidement  dans  les  unes  et  dans  les  autres  ;  mais  les 
progrès  qu'il  fit  dans  la  vertu  furent  encore  plus  remarquables. 
Dieu  y  qui  le  destinait  à  de  grandes  choses»  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  mépris  du  monde  et  le  désir  de  se  consacrer  au  service 
des  autels.  Il  savait  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Si  vous  votUez  être 
parfait  y  allez ,  vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  suivez-moi.  Il  craignit 
que  la  tendresse  pour  ses  parents  ne  fût  un  obstacle  à  ce  par- 
fait  renoncement  qu'il  se  proposait  de  suivre  ;  il  résolut  d  s'é- 
loigner de  la  maison  paternelle,  e(,  du  consentement  de  l'évèque 
de  Cavaillon  ,  il  alla  à  Hende  demander  la  tonsure.  (1) 

La  fftte  de  Saint  Privât  fut  l'occasion  de  ce  voyage  :  Véran  ar- 
riva la  veille ,  et  il  passa  la  nuit  en  prières  dans  l'église  de  cet 
illustre  martyr.  Il  se  sentit  inspiré  d'un  désir  plus  ardent  d'ê- 
tre tout  à  Dieu,  et,  comprenant  que  le  moment  était  venu  de  cé- 
der aux  instances  de  la  grâce,  le  lendemain ,  il  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  l'évèque  pour  lui  demander  la  tonsure.  Dès  qu'il  l'eut 
reçue,  il  se  disposa  aux  ordres  sacrés  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Il  fut  promu  au  sacerdoce,  et,  après 
avoir  quitté  Mende,  il  se  livra  avec  autant  de  zèle  que  de  succès 
aux  fonctions  de  l'apostolat. 

Il  parcourut  plusieurs  pays  des  Gaules  où  se  trouvaient  encore 
des  païens  (2),  il  travailla  à  leur  conversion ,  poursuivant  l'idolâ- 
trie jusque  dans  ses  derniers  retranchements.  Ses  vertus  et  ses 
miracles  étaient  ses  seules  armes.  Le  ciel  bénit  ses  travaux  et 
lui  donna  les  plus  grands  succès.  Bientôt  il  acquit  beaucoup  de 
célébrité.  Son  humilité  s'en  alarma.  Il  craignit  la  vaine  gloire 
et  il  s'empressa  de  la  fuir,  en  allant  se  cacher  dans  son  ancienne 
solitude  de  Vaucluse.  Il  n'y  put  trouver  l'obscurité  qu'il  cher- 
chait; un  miracle  éclatant  le  rendit  encore  plus  célèbre. 

Un  dragon  d'une  grosseur  prodigieuse  avait  établi  son  repaire 
dans  les  rochers  de  Vaucluse,  et  faisait  des  ravages  affreux  dans 

(1)  Mémoire»  Inédit»  »ur  PÉgUu  de  CavaiUon. 

(S)  Gela  ne  doit  pas  nous  tnipreadre  :  le  paganlMiie  ne  fut  entièrement  détroU 
qne  beaucoup  plut  tard  parmi  nous.  Nous  avons  vu  plnslenn  Conciles  foire  an 
cauous  à  ce  sujet. 
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loas  les  environs,  dévorant  les  troupeaux  et  s*attaquant  mèoie 
à  leurs  gardiens.  A  son  approche,  tout  fuyait,  saisi  de  frayeur. 
Les  habitants  du  lieu,  ayant  entendu  parler  des  miracles  opérés 
par  Saint  Véran ,  et  sachant  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  était 
parmi  eux,  vinrent  le  trouver  et  le  conjurèrent  de  les  délivrer 
de  ce  monstre.  Le  Saint,  touché  de  compassion,  se  fit  conduire 
à  la  caverne  du  dragon ,  l'obligea ,  par  la  force  de  ses  prières ,  d'en 
sortir,  et  lui  dit  avec  une  autorité  toute  divine  :  «  Je  te  conjure, 
aonom  de  Jésus-Christ,  d'abandonner  ces  contrées.  »  En  même 
temps  il  s'approcha  du  monstre ,  lui  passa  une  corde  au  cou 
et  le  traîna  jusqu'au  pied  du  Luberon.  Là,  il  s'arma  de  nouveau 
dn  signe  de  la  croix ,  détacha  le  monstre,  et  lui  dit  :  «  Je  te  con- 
jm%,  par  le  Dieu  vivant,  de  ne  plus  faire  du  mal  à  personne.  » 
Anssilût  le  dragon  prit  son  vol ,  en  présence  d'une  multitude  in- 
finie de  peuples ,  s'éleva  jusqu'au  sommet  de  la  montagne ,  s'é- 
loigna à  travers  les  airs  et  disparut.  (1) 

En  mémoire  d'un  si  grand  bienfait ,  Saint  Véran  fit  construire 
UDe  église  à  Vaucluse  et  la  consacra  à  la  Sainte  Yiérge.  Une  pe* 
tite  cellule  b&tie  tout  auprès,  lui  servit  de  retraite  et,  pendant 
quelque  temps,  il  y  mena  la  vie  contemplative.  Après  avoir  fait 
paraître  le  zèle  d'un  apôtre ,  il  vécut  en  fervent  solitaire  unissant 
ainsi  la  vie  active  à  la  vie  contemplative ,  et  se  préparant ,  sdns 
$*en  douter ,  à  devenir  le  modèle  des  évoques. 

Cependant  les  tombeaux  des  apôtres  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul  attiraient  à  Rome  une  foule  de  pèlerins  ,  qui  venaient  des 
extrémités  du  monde  baiser  la  terre  arrosée  de  leur  sang.  (2)  Saint 
Véran,  persuadé  que  la  vue  des  sépulcres  des  martyrs  est  infini- 
ment propre  à  raffermir  la  foi  et  à  nourrir  la  piété ,  partit  pour 

(1)  MéwÊOireê  InitUti  sur  CÈgliH  de  CaoaiUon: 

(SI  Hou»  aYont  déjft  va  plasleon  tainU ,  Saint  Florenl,  enlre  autrei,  ealrepren- 
dre  ce  pèlerluaffe.  Saint  Jérôme  a  dit  :  Lœas  uputturœ  Pétri  ioiius  orbi»  venero' 
tmê€€Ubratmr,  [Bler,  de  Bcel.  Script,)  Les  miracles  opérés  &  ce»  tombeaux  étaient 
ia  caoae  de  cette  grande  célébrité,  n  parait  qae  les  faits  les  plas  extraordinaires 
i>  passaient  Le  même  saint,  racontant  le  voyage  de  Sainte  Panle,  dit  qu'elle  fut 
Umoln  de  chose»  étranges ,  près  du  tombeau  du  prophète  Abdias,  nemqtis  cem§» 
éat  uiriiM  dtnÊonum  rugire  erueiaiibu» ,  uiulare  homines  morw  tuporam ,  voeibue  la- 
irert  emum,  p^emert  leonum^êibilare  serpenium ,  mugire  taurormn  ;  alios  rotare 
(«pia  et  poet  tergUM  terram  vertice  iangere,  [Hier,  Bpitaph,  Paula.)  Il  parait  qu'il 
*epai«alt  quelque  cbojse  de  pareil  aux  tombeaux  des  apôtres  Saint  Pierre  et  Saint 

Paul  à  Rome.  De  U ,  cp  concours  immense. 
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Rome  (S46) ,  suivi  d'un  seul  compagnon  de  voyage.  Il  se  cacha 
sous  l'habit  d*un  pèlerin  ;  mais  le  ciel ,  jaloux  de  la  gloire  de 
son  serviteur ,  le  fit  bientôt  connaître  par  les  miracles  qu'il  loi 
donna  d'opérer. 

A  peiné  fut-il  arrivé  aux  portes  d'Embrun,  que  les  démons 
commencèrent  à  publier  sa  venue  et  à  s'écrier  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  supporter  la  présence  de  Vérau,  dont  les  mérites  allaient  les 
chasser  des  demeures  qu'ils  avaient  tyranniquement  usurpées. 
Ces  paroles  surprirent  le  peuple  qui  accourut  en  foule  pour  voir 
celui  dont  les  démons  annonçaient  l'arrivée.  Chacun  demandait 
où  était  le  senriteur  de  Dieu,  et  lorsqu'on  l'eût  trouvé  ,  on  lui 
amena  les  malades  et  les  possédés,  en  le  conjurant  de  prier  pour 
eux  et  de  les  guérir.  Le  Saint  admira  la  foi  de  ce  bon  peuple , 
et,  touché  de  compassion  pour  ces  malades ,  il  fit  le  signe  de  la 
croix  et  aussitôt  ils  se  trouvèrent  guéris.  (1) 

Parmi  les  énergumènes,  trois  étaient  remarquables  par  la  vio- 
lence de  leur  possession.  Elle  était  si  étrange  qu'on  les  voyait 
s'élever  en  l'air  et  y  rester  suspendus ,  sans  qu'aucun  moyen 
visible  les  soutint.  Les  évéques  de  la  province ,  réunis  en  Concile 
&  Embrun,  furent  témoins  de  ces  prodiges.  Ils  vinrent  sur  le  lieu 
où  ils  s'opéraient  :  ils  virent  ces  trois  hommes  portés  à  une 
grande  hauteur,  ils  admirèrent  la  vertu  des  prières  de  Saint  Vé- 
ran ,  qui  les  délivra  de  la  puissance  des  démons.  On  fit  élever 
dans  la  suite  ,  en  mémoire  de  ce  miracle  ,  en  ce  même  lieu , 
sous  le  nom  de  St-Véran,  une  chapelle  qui  existe  encore. 

Ces  prodiges  attirèrent  à  noire  Saint  la  vénération  de  toute  la 
ville  ;  il  se  hâta  d'en  sortir ,  afin  de  se  dérober  aux  honneurs 
qu'on  voulait  lui  rendre ,  et  il  continua  son  pèlerinage.  Au  som- 
met des  Alpes,  non  loin  de  Briançon ,  des  voleurs ,  sortis  loul 
à  coup  d'un  bois  épais ,  se  jetèrent  sur  lui ,  le  poignard  à  la 
main.  L'un  d'eux  lui  cria  d'une  voix  terrible  de  quitter  ses 
vêtements  et  de  se  préparer  à  mourir.  Le  Saint  demanda  un 
moment  pour  prier;  puis  s'abandonnant  à  la  Providence,  il 
s'avança  et  il  présenta  la  gorge.  Le  brigand  leva  le  bras,  mais  au 
moment  où  il  voulut  frapper ,  le  poignard  s'échappa  de  sa  main 
qui  demeura  immobile ,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  le  retirer. 

(1)  Mêmoim  inédite  sur  FÈgl,  ûê  Cav, 
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"ntZH"^:  ^  complices  jetèrent  un  grand  cri  et  tombèrent 

'e  4e  det  ^Z  "'"T"'  ^'"'  ''*'*'"'  '*™  ''^  ï*"^  '"^  ««''  «» 
à  ces  m.m  J        "  '  ^^"*  "**"  "'^'«•n  '  «'♦  cherchant  à  rendre 

'«  re^iSî^-  "i'"^"'"  '*  •«"••P«>fe««on.  ««  combien  Sli 
«Mi  de  fo  'r^r*!  ^?  ™^"«"^«»  dîmes  ;  il  leur  parla  avec 
«te  Dieu  Z  f  •*""*'  *^«"8*«1"«»  et  "«rtoul  des  jugemente 
qui  a^it'  Zr  '^   T"  f"  «^«^erUrent  De  ce  nombre  fut  celui 

wande  n^  '^"^''^''  ''*P""  '**  miséricordes  de  Dieu  et  la 
«^«puissance  qu'il  arait  donnée  à  son  serviteur. 

•«m  irvinr«f ÏÏ."""  ''^''«'-  ^"^'^  *  ^  "•»«»  «J*  ««-e.  •« 
apôtri  et  ir,  r  '"^^'  •^'^  ""«  P"**^'*"^  «^«'  princes  des 

•««îsleler.  S  '^"P*"'""''"'  9"'"  ^°"'"»  ^"^  ""'Pieds 
qu'on  an^iu^  P*'*"''»^^»-  Lo-^"'"  Parvint  à  ce  lieu  si  célèbre. 

conduit  a„  ?  ^  ;  **  ''  ''''"*'^'*  ^'•'"  de  ravoir  heureusement 
«ai3ser  enL  "'  **"  '""•  '^»"^'*  ''  P"*  '«»  JP"*"»»  de  le 
Saint  VérTn  Pf "'".'«"»'■"'•«  «a  Piété.  Ils  ignoraient  le  mïrite  de 
«ant  au'mT  *  *  .  «"«'«sèrenl  durement  cette  faveur,  en  lai  di- 
Pnsmière  Hifr  '.''''^■■d*''  qu'aux  princes  et  aux  personnes  de 
naires  •  a  î^^.^"*^'*"''-  Notre  Saint  eut  recours  à  ses  armes  ordi- 
diens  iémo!"!"'/'  ^^  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  Les  gar- 
Bonifacen  •  **  P"^'»*'  ®"  averUrent  le  Souverain  Pontife. 
«nodesUe  l\  T  7**"  "*  """"  "°*''®  ^"t-  "  demeura  frappé  de  la 
connut  ml  '*"'**^  ''"•  ''"''*'«°t  sur  son  visage .  et  il  re- 

P«1a  avec  Ln«  "! .'  *'*"  '"^*''"'  •**  **  réputaUon.  Il  lui 
d*sir  de  le  r-.  •'  x  »  "^'***  *  '*"*''  '*  ^<*'''  *'  "  *"»  «moigna  le 
après  sa  ^.K?  i".  ™*'  *™"''  'e  ^"t"*  «««ait  de  soupirer 
Ce^«  ÏumI  ""'•'  '*  ''''^''''' ,  il  se  hâta  de  se  dérober  auî 
«onde^2ïî  T™"***"°*'  ct"demanda  au  Pape  la  permis- 
dcs  vues  n^^r'';-.'*      '*''^'"'**'""'''*'*""P'"«"*"tq»c»ieuaTait 

d'obsto^i/n^llf'^r  ""  ''"•"'"*  '^^  «^^  ™^'"«'  "*  «hX 
«cle  à  son  départ,  et  il  lui  permit  d'aller  où  le  ciel  l'appeU^ 


''^^^f'iurPÈgl.OgCat. 
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Le  Saint  reprit  le  chemin  de  sa  patrie  ,  laissant  partout  des 
marques  de  sa  tendre  compassion  envers  les  misérables  »  et  de 
son  pouvoir  auprès  de  Dieu.  Comme  il  entrait  à  Ravenne ,  les 
démons  proclamèrent  son  arrivée  :  «  Voici  Yéran ,  dirent-ils  « 
qui  ne  cesse  de  nous  persécuter.  »  Tous  les  habitants  vinrent  à 
sa  rencontre  et  lui  amenèrent  les  malades  et  les  possédés.  Il  déli- 
vra les  uns  et  il  guérit  les  autres,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix,  attribuant  à  leur  foi  ce  qui  n'était  qu'un  effet  de  la  puis- 
sance dont  le  ciel  l'avait  rendu  dépositaire.  Il  arriva  i  Milan, 
le  jour  de  la  fête  de  Saint  Laurent,  et  il  délivra  deux  possédés; 
il  rendit  la  vue  au  neveu  d'un  prince  très-puissant  ;  il  ressuscita 
le  fils  d'un  homme  illustre ,  nommé  Constantin.  Ce  père  désolé 
fit  sppoiler  devant  le  serviteur  de  Dieu  le  corps  de  son  fils  mort 
depuis  un  jour  :  le  Saint  invoqua  à  haute  voix  le  nom  du  Sei* 
gneur;  le  mort  se  leva  plein  de  vie  en  présence  de  tout  le  peu- 
-ple ,  et  le  Saint  le  rendit  à  son  père.  Tant  de  miracles  attirèrent 
À  notre  saint  des  honneurs  extraordinaires  ;  l'évèque  du  lieu  « 
appelé  Honoré  Y  vint  le  trouver  et  le  conduisit  dans  une  ville  voi- 
-sine  nommée  Âlbenga,  affligée  d'une  grande  disette  »  causée  par 
le  manque  de  pluie.  Depuis  plus  de  six  mois  il  n'était  pas  tombé 
tine  seule  goutte  d'eau.  Le  Saint,  touché  de  compassion  pour  ce 
pauvre  peuple,  se  mit  en  prières:  aussitôt  les  nuages  parurent 
à  l'horizon ,  s'amoncelèrent ,  et  la  pluie  commença  à  tomber 
d'une  manière  si  extraordinaire  que  les  païens,  qui  se  trou- 
vaient encore  dans  les  environs  de  cette  ville,  en  furent  surpris. 
Ébranlés  dans  leur  incrédulité,  ils  promirent  de  ne  plus  adorer 
que  le  Dieu  des  chrétiens ,  si ,  par  la  vertu  de  ses  prières  ,  le 
Saint  réduisait  en  poudre  l'idole  à  laquelle  ils  offraient  de  l'en- 
cens. L'homme  de  Dieu  fut  ravi  d'une  si  belle  occasion  d'étendre 
le  règne  de  Jésus-Christ.  Il  se  rendit  sur  les  lieux,  il  se  prosterna 
et  il  pria  en  présence  de  tout  le  peuple.  Aussitôt  on  vit  descendre 
le  feu  du  ciel,  qui  réduisit  en  cendres  le  temple  et  l'idole.  Les  infi- 
dèles demandèrent  encore  une  pluie  pareille  à  celle  que  les  ha* 
bitants  d'Albenga  avaient  obtenue.  Elle  leur  fut  accordée ,  et 
comme  le  Saint  les  pressait  de  se  convertir,  ils  avouèrent  qu'ils 
.adoraient  un  dragon  à  qui  ils  sacrifiaient  tous  les  ans  un  jeune 
garçon  et  une  jeune  fille  vierge,  avec  des  taureaux  et  des  génis- 
ses, afin  d'obtenir  ses  bonnes  gr&ces,  ou  du  moins  de  se  sous- 
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traire  à  ses  fureurs.  Ils  ajoutèrent  que  si  le  Saint  avait  assez  de 
pouvoir  pour  mettre  le  monstre  en  faite ,  ils  ne  reconnaîtraient 
plus  d'autre  Dieu  que  le  sien.  Le  serviteur  de  Dieu  accepta  cette 
proposition ,  s'approcha  de  la  caverne  dont  le  monstre  faisait 
son  repaire,  le  força  de  sortir  par  la  puissance  de  sa  prière-,  le 
mit  en  fuite  et  le  poursuivit  jusqu*an  fleuve  voisin  :  le  dragon  s'y. 
précipita  et  de  là  il  glissa  jusqu'à  la  mer  où  il  s'engloutit  et  dis* 
parut  pour  toujours.  Les  infidèles  y  témoins  de  la  puissance  dit 
Saint  et  de  la  faiblesse  de  leur  dieu,  ne  purent  résister»  ils  se 
convertirent  et  ils  reçurent  le  baptémev 

Le  Saint  poursuivit  son  Toyage.  Arrivé  aux  Alpes  >  il  s'arrêta* 
i  un  village,  et  comme  il  allait  entrer  dans  réglise,  il  entendit 
des  cris  lamentables.  Il  en  demanda  la  cause,  et  il  apprit  qu'une 
jeune  fille,  unique  espoir  de  sa  famiUe ,  venait  de  mourir.  Tou* 
ché  de  compassion  :  «  Allons  visiter  les  affligés,  dit-il,  et  don- 
nons-leur quelque  consolation.  >  H  fil  à  Dieu  une  courte  mais 
fervente  prière  ;  il  entra  dans  la  inaison,  il  recommanda  à  ceux 
qui  étaient  avec  lui  de  prier,  il  s'approcha  de  la  jeune  fille, 
il  la  prit  par  la  main  et  il  l'appela  trois  fois  par  son  nom. 
Celle-ci,  arrachée  des  bras  de  la  mort ,  répondit  à  la  voix  du  ser- 
viteur de  Dieu  ,  qui  la  rendit  pleine  de  vie  à  ses  parents,  et  s'em- 
pressa de  se  retirer  afin  d'éviter  les  honneurs  qu'on  voulait  lui. 
rendre. 

Ainsi  Dieu  fit  éclater  les  mérites  de  son  serviteur  eit  Italie. 
Son  retour  en  France  ne  fut  pas  marqué  par  de  moindres  pro- 
diges. Entré  par  la  Savoie  dans  le  Lyonnais,  il  se  rendit  à  l'é- 
glise de^t-Thiers,  martyr,  située  en  un  lieu  nommé  Gassian. 
Deux  aveugles-nés  vinrent  à  lui  et  il  leur  rendit  la  vue.  On  lui 
présenta  un  muet  de  naissance;  il  le  guérit,  en  lui  mettant  les 
doigts  dans  la  bouche.  Alkhâa  fui  la  première  parole  que  cet 
homme  prononça,  consacrant  ainsi  par  un  cantique  de  louange 
Ittsage  que  Dieu  venait  de  lui  donner  de  sa  langue.  (1) 

Saint  Véran,  laissant  partout,  sur  son  passage,  des  marques 
de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu,  arriva  enfin  à  Vaucluse,  où  il 
se  proposait  de  mener  une  vie  cachée  et  entièrement  consacrée 
au  service  de  Dieu  ;  mais  le  temps  était  venu   pour  lui    de 

(1)  JUm.  mMcïi  fur  VÈgL  de  CavaiL 
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remplir  le  poste  éminenl  que  la  Providence  lui  avait  destiné  dans 
rÉglise  de  Cavaillon.  Les  événements  qui  amenèrent  son  éléva- 
tion à  Tépiscopat,  sont  trop  remarquables  pour  les  passer  soas 
silence.  • 

Childebert ,  dont  nous  avons  admiré  la  piété ,  n'était  plus  ; 
Clotaîre  l'avait  remplacé  sur  le  trône  et  bientôt  ses  quatre  fils 
se  partagèrent  la  monarchie  française.  Caribert  eut  le  royaume 
de  Paris;  Contran,  celui  de  Bourgogne  ;  Gbilperic,  celui  de  Sois- 
sons,  et  Sigebert  celui  d'Austrasie  dont  nos  six  évéchés  faisaient 
partie.  Dès  son  avènement  à  la  couronne ,  Sigebert  visita  ses 
États  et  vint  à  Cavaillon,  qu'il  paratt  avoir  affectionné ,  et  où  pen- 
dant quelque  temps  il  fit  sa  résidence.  Il  connaissait  Saint  Véran 
de  réputation  ;  il  voulut  le  voir  et  il  lui  écrivit  une  lettre  dans 
laquelle  il  l'invitait  avec  beaucoup  de  respect  à  venir  le  trouver. 
Les  désirs  des  rois  sont  des  ordres ,  notre  Saint  ne  l'ignorait  pas: 
il  quitta  à  regret  sa  solitude,  et  il  parut  à  la  cour  qui  ne  Itat  pas 
moins  édifiée  de  ses  vertus  qu'étonnée  de  ses  miracles. 

Le  palefrenier  du  roi  se  trouvait ,  on  ignore  pour  quel  cri- 
me ,  condamné  à  être  brûlé  vif.  Le  bûcher  était  déjà  allumé  et 
le  malheureux,  attaché  au  poteau,  allait  être  dévoré  par  les  flam- 
mes. Saint  Véran ,  emporté  par  sa  charité ,  accourut,  se  jeta  au 
milieu  du  feu  et  opposa  à  sa  fureur  lé  bÂton  qu'il  tenait  à  la  main. 
Tout  à  coup  la  flamme  s'éteignit,  le  palefrenier  fut  délivré,  et  le 
Saint  obtint  sans  peine  sa  grâce  du  roi. 

Saint  Véran  venait  un  jour  d'accompagner  le  prince,  et  dési- 
rait visiter  les  prisonniers.  Le  geôlier ,  qui  probablement  ne  le 
reconnut  pas,  lui  refusa  l'entrée.  Le  Saint  se  mit  en  prière  et 
les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes,  (i) 

Le  roi  Sigebert,  témoin  de  ces  prodiges  et  de  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  serait  trop  long  de  rapporter ,  attendait  l'occasion  d'é- 
lever le  Saint  à  un  poste  digne  de  ses  vertus.  Prétextât,  évêque 
de  Cavaillon  étant  mort ,  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  se 
réunirent  sur  Saint  Véran,  qui  fut  élu  à  l'unanimité.  Le  roi ,  ra?i 
d'un  choix  si  agréable  à  Dieu  et  si  glorieux  pour  son  règne  ,  le 
pressa  d'accepter.  Le  Saint  n'osa  pas  résister  à  la  volonté  de  Dieu 
manirestée  d'une  manière  si  éclatante  :  il  courba  la  tète  et  il  ne 

(1)  Mém.  inédits  êur  l'igl.  de  CavaiL 
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pensa  plus  qu'i  remplir  dignement  les  nombreuses  obligations 
qu'il  venait  de  contracter.  Cette  nouvelle  dignité  ne  fut  pour  lui 
qa*an  motif  de  travailler  avec  plus  d*ardeur  au  salut  des  &mes. 
il  s'appliqua  d'une  manière  toute  particulière  à  relever  la  majesté 
du  culte  divin  et  à  maintenir  la  discipline  ecclésiastique.  Le  ciel 
seconda  ses  travaux  par  de  nouveaux  miracles  »  qui  le  rendirent 
un  des  plus  illustres  prélats  des  Gaules.  (Test  ainsi  qu'en  parle 
Gloire  de  Tours,  son  contemporain  et  son  ami.  Ce  fameux 
historien  passa  par  Cavaillon  «  en  allant  visiter  sa  mère  »  vit  notre 
Saint  et  s'entretint  plusieurs  fcNS  avec  lui.  Voici  comment  il  en 
parie  :  c  En  ce  temps-là ,  il  y  avait  à  GavaiUon  un  évèque  d'une 
trës-haute  vertu.  Il  lui  suffisait  de  foire  le  signe  d^  h  croix  sur 
les  malades  pour  les  guérir.  Charibert  II  héritier  des  sentiments 
de  son  père  envers  ce  saint  prélat,  voulut  qu'il  fut  parrain  du 
prince  Thierry  son  fils.  (1)  »  En  effet,  ee  prince  fut  bien  aise  que 
Saint  Véran  tînt  son  fils  sur  les  fonts  ia  baptême. 

Contran ,  roi  de  Bourgogne,  lui  donna  également  sa  confiance 
et  l'employa  dans  plusieurs  affaires  inoportantes.  Ce  prince  hono- 
rait aussi  d'une  manière  toute  particulière  Saint  Quenin  de  Vai- 
son,  et  il  voulut  qu'il  assistât  au  IV*  Concile  de  Paris,  réuni  de 
tontes  les  provinces  de  la  monarchie  française  pour  terminer 
les  différends  survenus  entre  les  rois  ses  frères ,  Chilpéric  et  Si- 
gebert.  L'ambition  de  ces  deux  princes,  ou  plutôt  la  haine  que 
deux  femmes  impérieuses  avaient  conçue  Tune  contre  l'autre ,  et 
qu'elles  savaient  inspirer  à  leurs  maris ,  remplissait  toutes  les 
Gaules  de  troubles  et  de  carnage.  Les  sages  remontrances  de 
Sainte  Radegonde  purent  bien  calmer  pour  un  temps  leur  fureur, 
mais  elle  se  ralluma  bientôt  à  Toccasion  de  Promotus  que  Gilles, 
évèque  de  Reims,  avait  sacré  évèque  de  Châteaudun,  ville  du 
royaume  de  Sigebert ,  au  préjudice  de  l'Église  de  Chartres  qui 
était  du  royaume  de  Chilpéric.  Papole,  évèque  de  Chartres,  s'en 
plaignit,  et  chaque  roi  soutenant  ses  évéques,  Contran,  roi  de 
Paris,  proposa  de  tenniner  l'affaire  dans  un  Concile. 

Il  fut  convoqué  à  Paris.  Clémenlius  d'Apt  et  Saint  Quenin  de 
Vaison  y  suivirent  Sapandus  leur  métropolitain.  Les  Pères,  au 
nombre  de  trente-deux,  réunis  dans  l'église  de  St-Pierre,  inajn- 

(1}  Grecor.  Turo.  Hisl,  Ht,  iv. 
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tenant  de  Ste-Geneviëve ,  furent  présidés  par  Philippe  de  Vienne. 
Papole  de  Chartres  formula,  avec  beaucoup  d'humilité,  ses  plain- 
tes contre  l'evêqne  de  Reims  et  demanda  réparation.  La  cause 
était  évidente.  Les  Pères  citèrent  le  coupable  qui  refusa  de  com- 
paraître. Us  lui  adressèrent  un  décret  dans  lequel ,  après  s'être 
plaints  de  l'atteinte  portée  aux  saints  canons,  ils  lui  disent  ex- 
pressément que  celui  qui  a  été  ordonné  de  cette  manière  mérite 
d'être  déposé»  et  celui  qui  Ta  ordonné ,  d'être  puni.  «  Toutefois, 
ajoutent-ils ,  voulant  conserver  la  charité ,  nous  vous  déclarons 
que  vous  ayez  à  appeler  et  à  retenir  auprès  de  vous  Promotus, 
afln  qu'il  ne  puisse  plus  faire  outrage  à  l'Église ,  ni  à  son  évê- 
que.  >  Ensuite  ils  menacent  le  même  Promotus  d'excommunica- 
tion ,  s'il  a  l'audace  de  faire  la  moindre  fonction  épiscopaie  à 
Châteaudun ,  et  ils  prononcent  la  même  peine  contre  ceux  qui 
communiqueraient  avec  lui.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là ,  et  pré- 
voyant que  leur  décret  ne  serait  pas  exécuté,  si  le  roi  Sigebert 
continuait  à  protéger  Promotus,  ils  écrivirent  à  ce  prince  pour 
le  prier  de  ne  pas  soutenir  davantage  une  cause  si  funeste  à 
TËglise. 

Clémentius  d'Apt  ne  survécut  pas  longtemps  au  IV»  Concile  de 
Paris:  Dieu  le  retira  de  ce  monde  au  commencement  de  l'année 
suivante,  et  lui  épargna  la  douleur  de  voir  les  ravages  afireux 
que  les  Saxons  et  les  Lombards  causèrent  dans  nos  pays.  Les 
premiers  avaient  paru  d'abord  en  568,  et  s'étaient  avancé  jusqu'à 
Avignon.  Us  reparurent  en  574,  et  ils  campèrent  près  de  Méner- 
bes,  d'oïl  ils  exerçaient  leurs  brigandages  sur  tous  les  environs.  (1) 
Les  Lombards  les  suivirent  de  près  et  vinrent,  par  la  vallée 
d'Embrun  se  joindre  à  eux.  La  désolation  fut  alors  à  son  com- 
ble dans  toute  la  Provence.  Ces  brigands  assiégèrent  la  ville 
d'Apt,  la  prirent  d'assaut,  et  après  l'avoir  pillée,  ils  firent  périr 
par  le  fer  et  le  feu  tout  ce  qu'ils  ne  purent  pas  emporter.  Pres- 
que toutes  nos  villes  subirent  le  même  sort.  Une  infinité  d'ab- 
bayes furent  ensevelies  sous  leurs  propres  ruines.  Les  peuples 
éprouvèrent  tout  ce  que  la  barbarie  a  de  plus  cruel  :  c  Rien  ne 
fnt  épargné,  dit  un  bel  esprit  de  l'époque ,  sinon  la  laideur  et  la 

(I)  Paul  IMacre  el  Croire  de  Tour»  dlienl  que  les  Lombard»  campèrent  dan» 
un  lieu  nommé  Maekao  ci  MaekomUa ,  c'est  éfidemmenl  l'Abbaye  de  Mauan- 
que ,  pré»  de  llénerl>e«. 
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pauvreté.  (1)  •  Cependant  plus  d'un  revers  se  mêla  à  leurs  triom- 
phes :  ils  furent  battus  à  deux  reprises,  en  576.  Mais  ces  défaites, 
loio  de  les  décourager,  ne  firent  qu'irriter  leur  fureur.  Enfin  ils 
se  virent  forcés  de  repasser  les  Alpes,  après  avoir  été  (empiéte- 
ment défaits,  près  de  St-Oublon,  petit  village  du  diocèse  de  Riez , 
par  le  lameux  Ennius  Mummol. 

Ce  général,  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle ,  enflé 
de  sa  victoire,  et  surtout  de  ce  qu'en  récompense,  on  l'avait  nom- 
mé gouverneur  de  Provence,  alla  à  Vaison  avec  une  grande 
suite  et  exigea  de  Saint  Quenin  des  honneurs  qui  ne  lui  étaient 
pas  dus.  Ce  Saint  ne  crut  jpas  devoir  les  lui  rendre,  et  sachant 
qu'il  est  écrit  :  Soyez  soumis  à  tout  homme  élevé  au-dessus  de  vous; 
8u  roi  tomme  à  celui  qui  a  la  puissance  souveraine ,  aux  gouver" 
neurs  comme  étant  envoyés  de  sa  part ,  alla  recevoir  le  comte  avec 
la  pompe  due  à  son  rang,  mais  qui  était  loin  de  correspondre  à 
ce  que  Mummol  attendait.  11  en  fut  irrité ,  il  vomit  contre  le  * 
Saint  mille  injures,  il  descendit  même  jusqu'aux  propos  les  plus 
iosollants,  et  il  lui  dit  :  «  Gros  bœuf ,  d'où  vient  qu'aujourd'hui 
tu  ne  portes  pas  tes  cornes?  Ne  devais-tu  pas  ,  au  seul  bruit  de 
mon  arrivée,  (aire  préparer  les  chemins,  te  mettre  à  la  tète  du 
clergé ,  des  magistrats  et  de  la  noblesse ,  et  me  rendre  les  hon- 
neurs qui  me  sont  dus  ?»  Le  Saint  garda  le  silence ,  revint 
sur  ses  pas  et  rentra  dans  sa  cellule ,  oii,  prosterné  la  face  con- 
tre terre ,  il  remercia  Celui  qui  humilie  les  superbes  et  élève  les 
humbles ,  de  ce  qu'il  avait  été  trouvé  digne  de  souffrir  quelque 
chose  pour  son  nom.  Il  mit  ensuite  sa  personne ,  son  Église  et 
son  peuple  sous  la  protection  de  Dieu  et  il  s'abandonna  entière- 
ment à  la  Providence. 

Tandis  que  le  Saint  s'humiliait  devant  le  Seigneur,  Mummol 
t'avançait  à  grands  pas ,  dans  le  dessein  de  punir  l'évèque  et  les 
habitants  de  l'affront  qu'il  croyait  avoir  reçu ,  lorsque  par  un 
terrible  jugement  de  Dieu ,  il  tomba  à  terre ,  perclus  de  tous 
ses  membres  et  dévoré  par  un  feu  qui  lui  causait  des  douleurs 
atroces.  Il  fut  bientôt  réduit  &  la  dernière  extrémité,  et,  dans 
son  désespoir,  il  demandait  la  mort.  Les  personnes  de  sa  suite  , 
après  avoir  inutilement  épuisé  les  ressources  de  l'art ,  eurent 

U)  PdttL  Diacon. 


186  LIVRE  IV.  [874 

recours  au  saint  évèque ,  portèrent  leur  maître  mourant  et  le 
déposèrent  à  ses  pieds.  Les  saints  ne  savent  se  venger  qu'en  fai- 
sant du  bien  à  ceux  qui  les  persécutent.  Saint  Quenin  pria  pour 
la  guérison  de  Mummol  et  l'obtint.  Cet  bomme,  n^uère  si  fier  , 
mais  alors  confus  et  bumilié»  fut  touché  de  repentir,  se  pros- 
terna aux  pieds  du  Saint,  lui  demanda  pardon  de  sa  faute  et  lui 
promit  de  respecter  toujours  Jésus-Christ  dans  la  personne  de 
ses  ministres.  U  ne  s'en  tint  pas  là;  il  publia  partout  la  sainteté 
du  serviteur  de  Dieu ,  et  il  lui  fit  de  riches  présents  que  le  Saint 
distribua  aussitôt  aux  pauvres.  Un  homme  de  la  suite  deMum* 
mol  indigné ,  comme  Judas ,  d'une  libéralité  qui  lui  semblait 
une  perte ,  en  murmura  hautement  et  poussa  l'effronterie  jus- 
qu'à s'adresser  au  serviteur  de  Dieu  et  à  lui  demander  des  pré- 
sents de  la  part  de  son  maître.  Le  Saint  connut  par  révélation  U 
tromperie,  et  garda  le  silence.  Le  ciel  eut  soin  de  le  venger,  et 
'  le  sort  d'Ananie  et  de  Saphire ,  frappés  de  mort  pour  avoir  menti 
au  Saint-Esprit,  fut  celui  de  ce  domestique  injuste  et  avare.  (1) 
Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les 
merveilles  que  Dieu  opéra  par  les  mérites  de  son  serviteur.  Les 
malades  guéris ,  les  démons  chassés,  les  morts  ressuscites  ne  ces- 
saient de  publier  son  pouvoir  auprès  de  Dieu.  La  yille  de  Vaison 
a  toujours  attribué  à  sa  puissance  de  n'avoir  jamais  été  affligée 
de  la  peste ,  tandis  que  les  villes  environnantes  en  étaient  at- 
teintes. (S)  Les  miracles  qu'il  a  opérés  pour  le  salut  des  Ames ,  ne 
sont  pas  moins  remarquediles.  L'auteur  de  sa  vie  rapporte  que, 
dans  l'administration  des  sacrements  ,  il  lui  arrivait  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  qu'éprouvait  Saint  Ambroise  (3)  ;  il  était 
si  ému,  en  recevant  l'aveu  que  ses  frères  lui  faisaient  de  leurs 
fautes,  et  sa  compassion  pour  eux  était  si  grande,  qu'il  versait 
des  larmes  abondantes  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avait  point  de  pécheur 
si  endurci  qui  ne  pleur&t,  en  l'entendant  parler  de  la  laideur 
du  péché  et  de  la  beauté  de  la  vertu.  Il  passa  plusieurs  années 
dans  ces  saints  exercices ,  aussi  zélé  pour  le  bien  spirituel  du 
prochain,  que  pour  son  propre  avancement  dans  les  voies  de  la 
sainteté.  Lorsqu'il  vit  approcher  sa  dernière  heure,  il  fit  appeler 

(1)  Bon.  ici.  Sanet.  15  ftk. 

(S)  J.  II.  de  Soam,  et  H.  de  Suaret,  éfèq.  de  Valson.  {BM.  r$iig,  4u  ComiaL) 

|i)  Paul.  Diacon.  in  vitti  5.  Àmbrog, 
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son  clergé  et  les  principaux  de  la  ville ,  el  il  leur  parla  avec 
beaucoup  de  force  de  la  vanilé  da  monde  et  du  bonheur  des 
Saints.  U  leur  recommanda  de  lui  donner  un  digne  successeur. 
Il  pria  pour  la  conserrarion  et  la  prospérité  de  son  troupeau, 
JQsqu'à  ce  que  ses  forces  étant  épuisées  ,  il  rendit  son  esprit  à 
Dieu.  C'était  le  15  février  578  ou  570,  jour  auquel  tous  les  Har- 
ijrologes  ouarquent  sa  fête. 

Son  corps  (bt  porté  avec  beaucoup  de  pompe  dans  son  église 
«t  placé  sous  le  maltre-autel ,  au  milieu  d'un  si  grand  concours 
<le  peuple  qu'on  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable.  Les  effets 
de  sa  protecUon  auprès  de  Dieu  ne  furent  pas  moins  grands 
«près  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  La  ville  et  le  diocèse  de  Vai- 
soo  le  prirent  pour  patron.  Un  de  ses  successeurs  fit  transférer 
ses  précieuses  reliques  dans  une  église  érigée  sous  son  nom  et 
doDDèe  aux  moines  de  Saint  Benoît,  qui  y  firent  construire  un 
oMmastère  bientAt  détruit  par  les  Sarrasins.  En  prévision  de  cette 
ifniption,  et  peu  de  temps  avant  qu'elle  eût  lieu,  les  religieux 
Innsférèrent  ses  reliques  dans  l'église  d'Aurillac,  diocèse  de 
St-Plour,  le  43  septembre^  jour  auquel  on  les  portail  chaque 
donée  processionnellement  par  la  ville ,  dans  une  ch&sse  magni* 
fiqoe.  Ce  pays  n'es^pas  le  seul  où  il  soit  honoré  ;  on  trouve  dans 
le  diocèse  de  St-Paul  une  église  qui  lui  est  dédiée.  Innocent  111  le 
canonisa,  à  l'instance  de  Raimbaud  Flotte,  un  de  ses  successeurs 
w  le  siège  de  Vaison. 

Tandis  que  Saint  Quenin  allait  recevoir  dans  le  ciel  la  cou- 
ronne due  à  ses  travaux ,  Papus,  successeur  de  Clémentius  sur  le 
siège  d'Apt,  se  dérobait  un  instant  aux  scènes  de  désolation 
ïlont  les  Lombards  elles  Saxons  avaient  rempli  nos  contrées,  et 
allait  avec  Trapidius  d'Orange,  Arthémius  de  Vaison,  Boôtius 
«te  Carpentras  et  Saint  Véran  de  Cavaillon ,  assister  au  second 
Concile  de  Valence ,  présidé  par  Sapandus  archevêque  d'Arles. 
Le  roi  Contran ,  dont  la  piété  consolait  un  peu  les  Gaules  de 
lant  de  désastres,  s'appliquait  plus  que  jamais  à  gouverner  ses 
peuples  avec  bonté.  Affligé  par  la  mort  prématurée  des  prin- 
cesses enfants ,  il  ne  voulut  plus  se  remarier  ,  par  amour  pour 
la  continence ,  et  pour  être  plus  en  état  de  s'adonner  aux 
Iwnnes  œuvres  propres  à  son  rang.  U  paraissait  comme  un  évè- 
que  au  milieu  des  évèques ,  dit  un  historien  de  l'époque ,  tant 
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il  avait  de  z61e  pour  les  intérêts  de  Dieu  ;  il  se  distingua  sur- 
tout par  sa  munificence  à  fonder  et  à  doter  des  églises.  Il  donna 
plusieurs  belles  terres  au  monastère  de  St-Symphorien  d*Autun 
et  à  celui  de  St-Bénigne  de  Dijon ,  et  il  établit  dans  ce  diocèse  ta 
psalmodie  continuelle ,  en  sorte  que  les  moines  divisés  en  plu- 
sieurs chœurs ,  se  succédaient  et  chantaient  nuit  et  jour  sans 
interruption  les  louanges  de  Dieu.  Il  fit  encore  plusieurs  autres 
fondations ,  et  craignant  que,  dans  la  suite ,  les  rois  ses  succes- 
seurs ,  ou  même  les  évèques  ne  s'emparassent  des  terres  qu'il 
avait  données,  il  souhaita  que  ces  fondations  furent  confir- 
mées par  l'autorité  ecclésiastique.  C'est  dans  ce  but  qu'il  assem- 
bla (23  mai  884)  le  second  Concile  de  Valence ,  où  se  trouvè- 
rent nos  évèques.  Il  ne  nous  en  reste  que  le  décret  par  lequel 
les  Pères ,  au  nombre  de  H  ,  confirment  par  l'autorité  apostoli- 
que et  par  leurs  souscriptions,  toutes  les  donations  que  le  prin- 
ce ,  son  épouse  Austrégilde  et  ses  deux  filles  Clodeberge  et  CIo- 
dégilde  avaient  faites,  ou  pourraient  faire  à  l'Église,  traitant  de 
meurtriers  des  pauvres  et  de  sacrilèges ,  et  menaçant  d'anathèroe 
et  du  feu  éternel  tous  ceux  qui ,  princes  ou  évèques ,  oseraient 
porter  atteinte  à  aucune  de  ces  donations. 

Ce  monarque  donna  une  preuve  encore  plus  grande  de  sa  piété 
dans  le  Concile  de  M&con ,  tenu  l'année  suivante.  Affligé  de  l'état 
déplorable  de  son  royaume  et  du  malheureux  succès  de  ses  ar- 
mes contre  les  Goths ,  loin  de  s'arrêter  aux  causes  ordinaires,  il 
porta  plus  haut  ses  regards  :  il  attribua  ces  désastres  au  dépérisse- 
ment de  la  discipline,  et  surtout  aux  évèques,  qui  par  leur  négli- 
gence à  contenir  les  peuples  et  à  leur  donner  bon  exemple,  avaient 
attiré  le  courroux  du  ciel.  Il  les  pria  donc  de  se  réunir  en  Concile, 
et  de  statuer  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  correction  des  mœurs,. 

Nos  évèques  se  firent  une  joie  de  correspondre  aux  désirs  da 
prince.  Saint  Yéran  de  Cavaillon ,  Trapétius  d'Orange  ,  Artèmius 
de  Yaison  et  Boetius  de  Carpentras,  se  rendirent  au  lieu  assi- 
gné ;  Papns  d'Apt  et  Jean  d'Avignon,  retenus  pour  des  cau- 
ses légitimes,  se  firent  représenter  dans  cette  assemblée  com- 
posée de  46  prélats,  et  remarquable  par  la  forme  insolite  qu'elle 
prit.  (1)  Saint  Prisque  de  Lyon,  qualifié  patriarche  dans  les  actes, 

(1)  CoiL  B€g.  Carnr. 
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fit  roo?ertiire  du  Concile  et  le  présida,  c  Mes  frères  et  coévfi- 
ques,  dit-il ,  rendons  de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu  , 
de  ce  qu*il  nous  donne  la  consolation  de  nous  réunir  en  ce  jour 
et  de  nous  voir  dans  une  heureuse  santé.  •  Les  autres  métropo* 
lilains  répondirent  :  «  Très-saint  Frère,  nous  nous  réjouissons  de 
ce  que  tous  les  évèques  des  États  du  roi  Contran  se  voient  réu- 
nis dans  un  même  Concile.  C*est  pour  nous  un  motif  de  prier 
sans  cesse  la  Majesté  divine ,  afln  qu'elle  conserve  toujours  ce 
prince,  et  que  nous,  membres  d'un  même  corps  qui  a  Jésus- 
Christ  pour  chef,  nous  ne  fassions  rien  qui  ne  lui  soit  agréa- 
ble. >  Les  autres  évèques  dirent  :  «  Nous  nous  réjouissons  aussi, 
t^^s-5aints  Pères,  de  nous  voir  réunis,  après  avoir  été  si  long- 
temps séparés.  Nous  vous  supplions  de  donner  vos  ordres ,  afin 
qu'on  expédie  au  plus  t6t  les  affaires,  de  peur  que  la  rigueur  de 
l'hiver  ne  nous  surprenne  et  ne  nous  force  à  rester  longtemps  ab- 
sents de  nos  églises  qui  sont  fort  éloignées.  »  Les  métropolitains 
dirent:  c  Avec  l'aide  du  Seigneur,  nous  définirons  par  une  com- 
mune délibération  ce  que  nous  jugerons  nécessaire  ;  et  nous 
exhortons  chacun  de  vous  à  se  soumettre  sans  tergiversation  à 
ce  que  nous  aurons  décerné,  le  Saint-Esprit  parlant  par  notre 
bouche.  Puisque  l'indivisible  Trinité  nous  a  réunis  en  cette  as- 
semblée dans  un  même  esprit,  nous  devons  subvenir  à  tout  par 
de  sages  règlements,  de  peur  que  notre  silence  ne  nous  rende 
coupables  devant  Dieu,  etne  devienne  un  sujet  de  scandale  et  de 
chute  pour  les  peuples.  • 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  affaires  traitées  dans 
le  Concile,  trop  étrangères  à  notre  histoire:  le  procès  des  évè- 
ques du  parti  de  Gondebaud,  les  subtilités  d'un  prélat  qui  soute- 
nait que  la  dénomination  générique  d'homme  ne  pouvait  pas 
convenir  à  la  femme,  le  mauvais  latin  de  Tévèque  de  Rouen , 
jugé  indigne  de  passer  dans  la  liturgie ,  nous  entraîneraient 
trop  loin.  Nous  préférons  dire  un  mot  des  canons  de  ce  Concile, 
si  propres  à  nous  montrer  le  zèle  ardent  de  nos  évèques  pour  le 
maintien  de  la  discipline. 

1^  Le  peuple  observait  mal  le  dimanche  :  on  travaillait  en  ce 
saint  jour,  on  attelait  les  bœufs ,  les  tribunaux  étaient  ouverts  , 
les  avocats  plaidaient.  Le  Concile  ordonne  qu'un  avocat  qui  plaide 
le  dimanche  soit  chassé  du  barreau  ;  qu'un  paysan ,  un  esclave 
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qui  viole  ce  sainl  jour  soit  condamné  au  bftton  ;  un  moine  et  un 
clerc  «  privés  de  la  communion  pour  six  mois.  Il  va  plus  loin,  et 
il  exhorte  à  passer  en  saintes  veilles  la  nuit  du  samedi  au  di- 
manche. Les  pieux  fidèles  en  usaient  ainsi ,  à  cette  époque  ;  les 
mauvais  chrétiens  seuls  s*en  dispensaient. 

II«  Six  jours  de  fêtes  suivaient  le  saint  jour  de  Pftques.  On  les  ob- 
servait mal ,  et  surtout  on  n'était  pas  exact  à  faire  baptiser  les 
enfants ,  le  Samedi  Saint.  Le  Concile  s'en  plaint  et  recommande 
de  revenir  à  cet  usage ,  et  d'apporter  à  l'Église  les  enfants  au 
commencement  du  Carême ,  afin  qu'on  puisse  leur  faire  l'impo- 
sition des  mains  et  les  onctions  saintes  aux  jours  marqués, et 
les  baptiser  le  Samedi  Saint.  De  plus,  le  Concile  veut  qu'on  donne 
le  baptême  à  toutes  les  fêtes  et  quand  les  parents  le  jugent  i 
propos. 

111«,  IVe  On  ne  faisait  plus  d'offrandes  à  l'autel,  le  dimanche; 
on  payait  mal  les  dîmes  destinées  à  l'entretien  des  prêtres ,  au 
soulagement  des  pauvres  y  au  rachat  des  captifs:  le  Concile  or- 
donne ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  revenir  à  ces  lois  et 
à  ces  saints  usages. 

V«  Certains  prêtres  disaient  la  messe  après  avoir  mangé  :  on 
renouvelle  le  canon  du  Concile  d'Afrique  sur  la  sévérité  du 
jeûne  eucharistique ,  et  l'on  menace  de  déposer  les  transgres- 
seurs. 

V1I«  L'Église  prend  sous  sa  protection  les  affranchis  et  résenre 
leurs  causes  à  l'évêque.  Elle  maintient  le  droit  d'asile  à  nos  tem- 
ples ,  celui  d'appel  au  métropolitain  et  au  Concile ,  ainsi  que 
celui  que  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  ont  de  n'être 
jugés  que  par  l'évêque. 

Xle  On  recommande  l'hospitalité  aux  évêques  et  on  leur  dé- 
fend d'avoir  des  chiens  (1),  de  peur  que  ces  animaux  ne  mordent 
ceux  qui  sont  obligés  de  venir  les  voir.  Ils  ne  doivent  pas  non  plus 
avoir  des  épcrviers. 

XV«  Défense  aux  laïques  de  prendre  les  biens  ecclésiastiques, 
quand  même  le  prince  les  leur  donnerait.  Ils  doivent  honorer  les 

(1)  BpUcopaUê  Domui  eanâi  non  kabtût  ;  ns  farte  Ai  çmi  in  ta  miuriarmm  •«orm 
Uvamen  habere  eon^dimt ,  dum  infeUorum  canum  mor$ibu»  laniantmr ,  detrimentum 
vir$a  vicê  êUêUnêant  êuormm  corparmn,  Custodienda  nt  hymniê,  non  iatmiièut: 
operibtiM  bonis ,  non  morêibn»  venênoêti*  [Col,  lUg,  Cône.) 
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ecclésiastiques  »  slncliner  devant  eux  par  respect ,  lorsqu'ils  les 
rencontrent  eu  chemin.  Si  le  clerc  et  le  laïque  sont  à  cheval ,  le 
laïque  doit  saluer  en  se  découvrant  la  tôle  ;  si  le  clerc  est  à  pied , 
le  laïque  doit  descendre  de  cheval  «  pour  rendre  les  honneurs 
dus  an  clerc  qu'il  rencontre.  (1) 

XVI«  La  femme  d*un  sous-diacre,  d*un  acolyte  ou  d'un  exorciste 
ne  peut  plus  se  remarier.  Défense  est  faite  aux  clercs  d'assister 
an  jugement  ou  à  l'exécution  des  criminels. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du  second  Concile  de 
Hâcon.  Le  roi  Contran  donna  un  édit  pour  les  appuyer ,  en  sorte 
qu'elles  devinrent  obligatoires  dans  tout  le  royaume. 

C'est  probablement  dans  ce  Concile  que  Saint  Véran  prononça 
un  excellent  discours  sur  la  chasteté  sacerdotale,  où,  entre  autres 
choses,  il  dit  :  c  Comment  souffrir  aux  saints  autels  un  homme 
dont  le  cœur  est  souillé  de  passions  infâmes  ?  comment  laisser 
paraître  dans  le  sanctuaire  celui  qui,  sous  prétexte  de  mariage, 
réunit  en  sa  personne  les  fonctions  de  clerc  et  les  devoirs  d'è* 
poux  ?  Ahl  qu'il  doit  être  pur  l'homme  qui  monte  à  l'autel  pour 
offrir  les  redoutables  mystères  »  prier  pour  ses  péchés  et  pour 
ceux  de  tout  le  peuple  !  11  est  contre  toutes  les  convenances 
qu'au  sortir  de  la  couche  nuptiale,  on  entre  dans  le  sanctuaire, 
on  monte  à  l'autel  et  l'on  offre  la  victime  sans  tache.  Nos  pères  , 
éclairés  d'une  lumière  céleste,  nous  ont  transmis  cet  enseigne- 
ment Si  dans  l'ancienne  loi ,  alors  que  l'Évangile  n'avait  pas 
encore  été  annoncé  au  monde,  David,  obligé  de  fuir,  ne  put 
obtenir  de  Sadoch  des  pains  de  proposition ,  qu'après  l'avoir 
assuré  que  lui  et  ses  serviteurs  étaient  purs  de  tout  commerce 
avec  les  femmes  ;  maintenant  qui  aura  la  hardiesse ,  après  s'être 
souillé  de  vices  infâmes,  de  consacrer  l'Agneau  sans  tache,  im- 

(t)  SigmiBtmemUpriamkancraiariim.  initintrê  oëvlam  ktémetit  tdlqutm  êectÊtUÊê" 
iwonm  gradam  •  mj^m  od  inftriortm  gradmn  hmunriê ,  vmêramtir  tkttt  eomdutt 
CiBritikauÊm ,  IIU  €oUa  êubdat ,  per  cuju$  offleia  et  otêeçÊtU  fUiêUuima  CkTitHamita- 
tiijarm  prmMruiL  Bt  $1  çaidêtn  liU  gœemlarU  equo  vehUur,  eUrteuMqm  êimiUter  ; 
^fUtrU  galgrum  de  eapite  aaferai,  ei  eUrieo  êineero  êaiaiationiê  munuê  adkibeaL 
ii  wro  derieuê  pedibue  gradUur^  et  eaetdariê  vekitur  equo  eublimU ,  iUico  ad  terram 
^tfUmt  ;  et  dêèitmM  àonarem  prmdicio  eUrieo  êUœerœ  eharitëtie  exhiUat:  «f  Deue  qtU 
f^Uae  eti ,  in  uirieque  lœtetar ,  et  diieetiaiU  emm  atrumque  adeeieemt.  —  Le  Goocite 
Ik^MiH  d'oue  pdne  très-graTe  ceax  qui  IraniBreMeat  oeUe  prMcrIpIloo.  {Aelm 
Cône,  P.  Lak.  fom.  iik  aOS.) 
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moIé  pour  le  salut  du  monde?  L'Apôtre  a  dit  :  Que  Chùmme  se- 
prouve  :  il  faut  donc  purifier  son  cœur  avant  d'offrir  la  céleste 
victime. 

•  Vous  savez  que,  non  loin  des  lieux  que  vous  habitez,  se  trou- 
vent des  religieux  vivant  sous  de  saintes  règles;  il  est  facile  d'en 
tirer  des  hommes  capables  de  suppléer  à  l'office  des  clercs.  11 
vaut  mieux  pour  l'Église  avoir  peu  de  ministres  bons ,  qu'une 
multitude  d'hommes  tarés.  Les  bons  exemples  de  quelques  hom- 
mes pieux  lui  seront  plus  utiles  que  les  vains  efforts  d'une  multi- 
tude présomptueuse  vivant  sans  règle  et  sans  frein.  (1)  » 

Peu  de  temps  après  le  Concile  de  Màcon ,  un  événement  tragi- 
que excita  le  zèle  de  Saint  Véran.  Frédégonde,  reine  fameuse 
par  ses  cruautés ,  voyait  avec  dépit  Saint  Prétextât  rétabli  sur 
le  siège  de  Rouen.  Elle  le  menaça  de  l'exil;  le  Saint  répondit  : 
•  Je  serai  toujours  évéque  et  vous  ne  serez  pas  toujours  reine  ; 
l'exil  sera  pour  moi  le  chemin  du  ciel ,  et  vous  serez  préci- 
pitée dans  l'enfer,  si  vous  ne  renoncez  pas  à  vos  iniquités.  •  De 
pareilles  vérités  ne  se  pouvaient  dire  impunément  à  une  reine 
telle  que  Frédégonde.  Elle  s'irrita ,  et  bientôt  l'on  vit  les  tristes 

(1)  Feranl  BpUeopi  caMUcœ  tententia  in  aUgtia  hnJoM  temparii  Synodo  dicta  —  de 
eoMiitate  SactrdotunL 

Feraniu  Bpi»eopuê  dixH:  Qai$  prcuidentem  tacrU  altaribuê,  atque  ad  ipsa  tantio- 
ricm  honoris  privitegio  venientem  indlgnisalmis  earnalium  volupîatum  eontaminari 
iUecebriê  patiaiur  ;  ae  sub  ipto  eonJugalU  tieentiœ  nomine  adquitMcat  quempiam  eUri' 
ccram  et  êoeerdotis  agere  offieiitm ,  et  mariti  implere  peraonam  f  Cmn  purifieaiU  cor- 
porit  atque  animas  motibus  malta  cogitai ione  perpendendum ,  quam  idoneu»  débet  eue 
is,  qui  ad  eelebranda  mytteriorum  loca  non  solum  pro  euis^  verum  etiam  pro  alienis 
pêceatiê  interteuurus  aecedit,  Ineongruum  tiquidem  milii  videtur,  de  conJugaU  ton 
aiiquan  coneurgentem  attariormm  upta  penetrare,  Ipêi  utique  ilUtminati  et  doeti  de 
Spiritu  Saneto,  optime  noêtis  oèlaturum  êpirit^U  êacrifieii  victinuu  quaii  oporteat 
igné  flagrare.  Si  enim  in  tege  veteri ,  ubidum  Evangelicœ  perfectionie  autoritat  prœ- 
fklgeat ,  eaneto  David ,  cum  fugœ  neceseitate  premeretur ,  eacerdo»  Sadoeh  non  prie* 
panée  propœiHoniê  tradidit^  quam  ee  et  pueroe  êuoejam  die  tertio  mundae  a  wuUieri' 
bue  faieretur  :  quie  immaeulatas  agni  cames  ad  ealuiem  wumdi  prœstiîas  post  nath^ 
nom  inquinamenia^  vel  etiam  audeat  conseeraref  Beat  us  Paulus  Apostotus  in  veritate 
nos  eontestatur  dieens  :  Probet  se  unusquisque  minUtrorum ,  et  sic  panem  iUum  pnt' 
sumat  offerre*  Koium  vobis  est ,  cirea  ioca  Beatitudinis  vestrœ,  m^  magncrum  pe» 
trum  disciplina  »  monaeitorum  Congregaiiones  eue  non  parvas ,  unde  ad  supplesde 
clericorum  officia  in  promptu  est  viros  bonos  assumi.  Utliior  est  enim  in  Beeletie 
paucorum  bonorum  eleeta  probatio ,  quam  erratica  multitudinis  prœsentia  eongloba- 
ta;  ae  plus  atdifieaiionis  adferunt  rara  virtutie  exempta,  quam  poputaris  Ucentia 
abundane  et  incorreeta  preesumptio,  [P,  Slrmund.  ad  ealcem  Coneit,  Vateut,  II.) 
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effets  de  sa  foreur.  Le  dimanche  suivant,  le  saint  évêque,  étant 
allé  à  l'église  plus  matin  qu'à  Tordinaire  »  fut  assassiné  sur 
son  siège  pendant  qu'il  cBantait  les  louanges  de  Dieu.  Le  peuple 
accourut,  le  reçut  dans  ses  bras ,  l'emporta  dans  sa  maison  »  et 
le  déposa  sur  son  lit,  tout  couvert  de  sang.  L'artificieuse  Frédé- 
gondevint  le  voir:  le  Saint,  indigné  de  tant  dMmpudence, 
raccusa  publiquement  d'être  l'auteur  de  ce  crime ,  et  mourut. 
Toutes  les  Gaules  eurent  horreur  d'un  pai*eil  attentat.  Contran 
députa  vers  le  jeune  Clotaire  Saint  Véran ,  avec  Anthème  de 
Sens  et  Agrice  de  Troyes ,  pour  demander  à  ceux  qui  gouver- 
naient le  royaume  pendant  la  minorité  du  prince ,  de  lui  livrer 
ia  personne  convaincue  de  ce  crime.  Les  ministres  répondirent 
qu'ils  partageaient  son  indignation  »  mais  que ,  simples  déposi- 
taires de  l'autorité  royale ,  ils  ne  pouvaient,  sans  y  donner  at- 
teinte, souffrir  que  les  coupables  fussent  livrés;  qu'ils  en  feraient 
cui-mémes  justice.  Les  évéques  reprirent:  •  Sachez  que  s'il  en 
est  autrement,  notre  roi  viendra  à  la  tète  de  son  armée  la  faire 
lui-même.  »  Ils  se  retirèrent  après  une  déclaration  si  solennelle. 
Frédégonde ,  effrayée ,  chercha  à  conjurer  l'orage  :  elle  se  justi- 
fia, mais  d'une  manière  si  faible,  qu'elle  n'aboutit  qu'à  donner 
de  nouvelles  preuves  de  sa  culpabilité.  Cependant  de  quoi  ne 
vient  pas  à  bout  une  femme  artificieuse  et  puissante?  Frédégon- 
de, malgré  tant  d'atrocités,  se  maintint  toujours  au  pouvoir,  et, 
ce  qui  est  plus  surprenant,  elle  fit  rétablir  Mélantius  son  com- 
plice sur  le  siège  de  Rouen ,  fumant  encore  du  sang  de  Saint 
Prétextât  qu'elle  avait  fait  couler. 

L'Église  était  à  peine  consolée  de  la  mort  de  ce  saint  prélat, 
lorsqu'un  scandale  plus  grand  vint  lui  faire  verser  de  nouvelles 
larmes.  Saint  Véran  s'efforça  de  l'en  délivrer,  et  plus  heureux 
que  dans  l'affaire  de  Saint  Prétextât ,  il  eut  la  satisfaclion  d'y 
réussir,  grâce  au  concours  de  quelques  autres  saints  prélats ,  et 
surtout  du  roi  Contran ,  toujours  si  zélé  pour  l'Église.  Le  monas- 
tère de  Ste-Croix  de  Poitiers  venait  de  perdre  son  abbesse ,  appe- 
lée Agnès.  Les  religieuses  réunies  pour  l'élection  se  divisèrent  ; 
deux  princesses,  Chrodicilde,  fille  de  Caribert,  et  Basine,  fille  de 
Childebert,  étaient  à  la  tête  du  parti  qui  n'était  pas  le  plus  nom- 
breux. La  -  majorité  l'emporta  et  les  suffrages  se  réunirent  en 
b?eurde  Lauberèse.  I^sdeux  princesses,  furieuses, sortirent  de 
i.  13 
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leur  monastère  à  la  tète  de  quarante  religieuses  «  et  Ton  vit  ces 
vierges  folles  braver  la  rigueur  de  Thiver  et  les  pluies  conti- 
nuelles ,  courir  de  ville  en  ville  et  arriver  enfin  à  Tours  chez 
révftqiie  Grégoire.  Elles  ne  lui  cachèrent  pas  le  motif  de  leur  dé- 
sertion, et  lexlessein  où  elles  étaient  d*aller  porter  leurs  plaintes 
aux  rois,  leurs  parents.  Le  saint  prélat  les  reçut  avec  bonté,  et 
leur  remontra  qu'il  seraît  plus  convenable  de  retourner  dans  leur 
couvent  et  de  se  plaindre  à  leur  évèque ,  juge  naturel  de  cette 
aiïaire,  afin  qu'il  leur  rendit  justice  si  l'élection  de  la  nouvelle 
abbesse  n'était  pas  canonique.  Ces  remontrances ,  toutes  justes 
qu'elles  étaient ,  ne  furent  pas  écoutées.  Cependant  l'évèque  ob- 
tint qu'elles  resteraient  chez  lui  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver ,  tandis 
^u'il  enverrait  auprès  des  rois  leurs  pères ,  pour  les  informer 
de  tout  ce  qui  se  passait.  La  réponse  se  fit  attendre,  et  les  jeunes 
princesses  impatientes  retournèrent  à  Poitiers  ,  où  elles  se  réfn- 
gièrent  dans  l'église  de  St-Hilaire ,  sous  la  garde  d'une  troupe 
d*aventuriers  qu'elles  avaient  prise  à  leur  solde.  L'affaire  eut 
beaucoup  de  retentissement,  et  Gondégilde  de  Bordeaux,  en  qua- 
lité de  métropolitain,  en  prit  connaissance.  Il  se  rendit  à  Poi- 
tiers avec  deux  de  ses  suifragants,  et  tous  les  trois ,  accompagnés 
deMéravic,  allèrent  à  l'église  de  St-Hilaire ,  pour  engager  les 
religieuses  rebelles  à  i*etourner  à  leur  monastère.  Elles  refusè- 
rent opiniâtrement  de  le  faire ,  et  les  évêques  dressèrent  contre 
elles  une  sentence  d'excommunication.  On  alla  la  leur  signi- 
fier, mais  les  satellites  tombèrent  tout  à  coup  sur  les  évëques 
qui  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  sauver.  Plusieurs  clercs  de 
leur  suite  furent  grièvement  blessés.  Les  princesses ,  maltresses 
du  champ  de  bataille ,  menacèrent  d'aller  à  Ste-Croix  et  de  jet^ 
la  nouvelle  abbesse  par  les  fenêtres. 

Childebert,  dans  le  royaume  duquel  était  Poitiers,  apprit  ces 
excès  et  envoya  un  comte  pour  y  remédier.  Gondégilde  de  Bor- 
deaux manda  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Saint  Véran  et  aux  au- 
tres prélats,  assemblés  par  ordre  de  Contran.  Ceux-ci  répondi- 
rent qu'ils  approuvaient  la  sentence  portée  contre  les  religieu- 
ses rebelles,  et  qu'elle  devait  avoir  son  effet  jusqu'au  mois  de 
novembre  où,  réunis  en  Concile ,  ils  pourraient  prendre  ensem- 
ble des  mesures  pour  réprimer  des  violences  si  scandaleuses. 
Cependant  ils  exhortent  les  évêques  à  prier  pour  la  conversion 
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des  coupables ,  afin  que  celui  qui  a  porlé  sur  ses  épaules  la  bre< 
bis  égarée  y  puisse  se  réjouir  d*avoir  ramené  au  bercail  ces 
ouailles  infidèles. 

Telles  étaient  les  sages  résolutions  des  Conciles  dont  Saint  Vé- 
no  était  Tâme.  Hais  les  affaires  de  l'Église  et  de  l'État  étaient 
loin  de  lui  laire  oublier  les  soins  qu'il  devait  à  son  troupeau. 
Nous  avons  vu  ses  sentiments  sur  la  chasteté  sacerdotale.  S'il 
était  persuadé  qu'on  ne  saurait  être  tix)p  délicat  sur  un  tel  sujet , 
il  ne  l'était  pas  moins  que  la  majesté  du  culte  devait  également 
attirer  sa  sollicitude.  U  fut  loin  de  négliger  un  objet  si  impor- 
tant. L'élise  de  St-Blichel  qu'on  dit  avoir  été  un  ancien  temple 
païen  (1)  »  servait  alors  de  cathédrale.  Elle  n*était  plus  en  rap- 
port avec  les  besoins  de  la  population.  Saint  Yéran  la  fit  démo- 
lir et  éleva  sur  le  même  lieu  une  autre  église.  Sans  doute  bien 
des  révolutions  se  sont  accomplies  depuis  cette  époque ,  et  les 
instructions  faites  par  ce  saint  prélat  ont  dû  être  bien  modi- 
fiées. Quoi  qu'il  en  soit,  une  charte  du  X1V«  siècle  (1310)  assure 
qu'on  était  persuadé  alors  que  cette  église  avait  été  construite  par 
Saint  Véran ,  et  que  cette  tradition  se  trouvait  appuyée  sur  des 
documents  très-anciens. 

Il  y  avait  près  de  trente  ans  que  Saint  Véran  illustrait  l'Église 
de  Cavaillon  par  ses  miracles  et  par  ses  vertus ,  lorsque  Dieu 
l*appela  à  lui,  au  milieu  des  fonctions  les  plus  augustes  de  l'épis- 
copaL  L'archevêque  d'Arles  avait  convoqué  un  Concile  de  la 
Provmce  dans  cette  ville  :  Saint  Véran  s'y  rendit,  malgré  son 
grand  Age  et  ses  nombreuses  infirmités.  Il  tomba  malade,  et  il 
connut  par  révélation  que  Dieu  rappellerait  bientôt  &  lui.  Il  an- 
nonça le  jour  et  l'heure  de  sa  mort  aux  évèques  qui  étaient 
venus  le  voir.  Ceux-ci  lui  demandèrent  où  il  voulait  être  enter- 
ré ;  il  répondit  qu'il  s'en  remettait  à  la  volonté  de  Dieu.  Ces 
paroles ,  si  dignes  d'un  évêqne  et  d'un  cœur  profondément  chré- 
tien, furent  les  dernières  qu'il  prononça.  U  leva  les  yeux  au  ciel, 
et  il  rendit  son  àuie  à  son  Créateur,  le  11  novembre. 

Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  beaucoup  de  solentiiCé  ; 
tous  les  Pères  du  Concile  y  assistèrent.  Après  le  chant  des  psau- 
mes et  les  prières  accoutumées ,  on  se  disposa  à  le  porter  en 

Cl)  ir Agard.  MéwL  iniOiH  mot  CmaaiL 
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terre  ;  mais  on  ignorait  le  lieu  où  il  devait  fitre  enseveli  :  un 
événement  extraordinaire  et  inconnu  jusqu'alors,  vint  dissiper 
cette  incertitude.  A  peine  le  cercueil  fut-il  sorti  de  l'église,  que 
le  manteau  dont  il  était  couvert  s'éleva  en  Tair ,  et,  se  plaçant  au- 
devant  de  la  pompe  funèbre,  lui  servit  de  guide.  Attentif  à  ses 
mouvements,  le  convoi  se  dirigea  vers  Cavaillon  et  marcha  jusque 
sur  les  bords  de  la  Durance.  Cette  rivière  était  débordée  ;  il  était 
impossible  de  la  traverser.  Un  nouveau  prodige  éclata  et  le  man- 
teau de  Saint  Yéran  eut  le  même  pouvoir  que  celui  d'Ëlie  sur  le 
Jourdain ,  et  que  la  verge  de  Moïse  sur  la  Mer  Rouge  ;  il  s'avança 
au-dessus  des  eaux ,  qui  se  divisèrent,  et  ouvrirent  un  libre  pas- 
sage au  cortège  qui  les  traversa  à  pied  sec.  Le  même  obstacle  se 
présenta  sur  les  bords  de  la  Sorgue,  et  le  même  prodige  fut  re- 
nouvelé. Le  manteau  s'arrêta  enfin  à  Vaucluse ,  sur  la  chapelle 
que  le  Saint  avait  fait  construire  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge. 
On  comprit  que  c'était  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  sa  sépulture. 
On  y  déposa  son  corps  dans  un  tombeau  de  pierre,  que  Ion  voit 
encore  aujourd'hui  dans  une  petite  chapelle,  attenante  à  l'église 
paroissiale  ,  où  il  reposa  pendant  plusieurs  siècles ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  transféré ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard ,  dans 
l'église  de  Cavaillon.  (1) 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Saint  Véran,  arrivée  environ 
l'an  590 ,  s'éteignait  en  iace  d'Avignon ,  sur  la  rive  droite  da 
Rhône,  à  l'endroit  même  où  l'on  bâtit  plus  tard  le  couvent  des 
Bénédictins  et  le  fort  St-André  ^  une  existence  bien  précieuse 
devant  Dieu:  Sainte  Cazarie  rendait  sa  belle  âme  entre  les  mains 
de  son  Créateur ,  dans  la  grotte  qu'elle  avait  choisie  pour  demeu- 
re. On  dit  -qu'elle  était  épouse  de  Valens(2),  qui  succéda  sur  le 
siège  d'Avignon   à  Jean  premier  (587) ,  et  qui  eut  lui-même 

{!)  'PûlUiÊm  9«o  cor/MM  operieàatmr ,  mirabiUter  9ubU»aiur ,  A*"**  P*^''  »  W«mf  m 
dtmongtraJt.  DefiÊienteê  eœtra  ripéu  DrmnUa  et  Sorglœ  açaœ ,  née  tnoroM  »  nêc  oht^h 
eulum  attaleruni ,  tam  elaro  ttmpendoque  miracuto ,  ui  qnod  olim  in  tran$itu  Ifarù  | 
Bê^I  viveniU  MoyeU  vhrga potuerai^  Su)e,$içua  fidee , in  transita  ftaminam  feraid  ^ 
paiUmm  pataerit  esttneiL  [Prop.  Mme,  Avenion.  die  XL  niw.  ieet,  Vk  wfat.)  —  Pé- 
trarque dit  la  mtaie  -chose ,  «n  écrtrant  A  PbUIppo  de  Cabaiaole  »  éf  èqoe  de 
«Cavaillon,  mq  ami.  {Petravch,  EplaU) 

(3)  Cette  tradition  n'a  d'autre  rondement  que  ces  Tera ,  gniTéa  sur  la  tombe  de 
«elle  sainte,  rapportés  par  Baronlos ,  an.  587. 

Memibas  et  gnainii  cotictadeiu  tempera  eita^ 
Vivii  in  eetemum  nalium  vwritura  per  asvunu 
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pour  successeur  Saint  Maxime  second  (627) ,  remplacé  par  frère 
Edmond,  quatrième  abbé  du  monastère  de  Monl-Majour-lez- 
Arles.  Saint  Ifagne,  qui  vient  après ,  semble  ouvrir  une  ère  nou- 
velle pour  ce  siège ,  devenu  si  célèbre  dans  la  suite. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  des  évèques  d* Avignon ,  à  cette 
époque  si  désastreuse.  Nous  sommes  encore  plus  malheureux 
pour  les  autres  sièges.  Loup  est  le  seul  que  nous  trouvions  (788) 

Ma  Fatent  fierl  [fietu  manante)  rogavit^ 
Jmra  ioeerdotU  tervan»  nomenque  JugaUa 

ObUt  bonœ  mtmofiœ  Cazaria  medimm  noetii 

DU  Dnico,  Uluseeteentê  VI.  id.  Deeemb. 

QuadragUs.  etn.  P.C,  B4uilit  Junlorlt  v.  C.  C, 

An.  XII.  regiu  Domini  Childeberti  rêg» 

indict,  q^^nJUu 

Baroains  dit  t  VidetuF  hoc  epitaphium  UtterU  rowtanU  m^Juscidiê  marmore  Mcmi- 
prœto  exaratmn,  —  FranciMCus  Ctartt,  arehidiaêanus-  ArelattnsU,  IhvchU  Juxta  op- 
pUm  SoÊCtl  Andrêœ  in  ttmmikUemomtU',  in  eapeUa  in  ipêa  rupe  excisa^  in  quo 
Swuta  Ctnaria  U^  agent  paniUntiam  multoM-annoê  deUtnisie  crediiur. 

Le  lombeau  de  celte  sainte  donna  occasion  aux  religieux  de  Saint  Benoît  de  so 
locer  sor  cette  montagne  et  d'y  Jeter  les  fondements  d'une  abbaye  des  plus  cél6- 
bres  de  France. 

On  montre  encore  le  tombeaa  de  Satote  Gazarie:  U  est  sltn6  sud  le  point  cul» 
inioant  dn  mont  Andaou,  autrefois  nommé  le  bols  d'Odoacre.  II  se  compose  do 
deox  parties,  la  grotte  de  la  pénitence  et  la  chapelle.  Celle-cl,  longue  d'en? Iron 
3  m. 50  sur  une  laigeur  de  2 ,  est  munie  d'une  absidiole  od  se  trouvait  l'autel.  Elle 
cit  Mes  orientée ,  mai»  aucun  caractère  archltectonlque  n'Indique  l'époque  de  sa 
coostmcUon.  Il  est  probable  que  les  moines  de  St-Benolt  la  firent  élever.  Depuis 
b  BévolnUon ,  l'ancien  propriétaire  en  abattit  la  voûte,  et  éleva  les  murs  à  une 
baoteor  telle  que  du  sommet  on  peut,  dit-on,  voir  la  mer.  11.  Hlppolylc  Seguin  • 
propriétaire  actuel,  tout  en  conservant  ce  magnlGque  belvédère»  s'occupe  de 
i^Hablir  la  chapelle. 

U  grotte  de  la  pénitence  est  située  en  avant  et  au  sud-ouest  de  la  chapelle.  Elle 
a  dé  creusée  par  la  nature  dans  la  roche  vive,  et  elle  se  trouve  recouverte  pai- 
une  voûte  qui  d'un  côté  retombe  sar  la  roche,  et  de  l'autre  s'élève  en  forme 
i'kre-boutant  pour  soutenir  le  mur  extérieur  ,  qui  probablement  faisait  par- 
Ue  d'une  conslructlon  plus  considérable.  Cette  grotte  a  environ  2  m.  de  long ,  1 
de  large ,  et  1,50  de  bant  Elle  rappelle  la  cellule  de  Saint  Hllarion  (Hieron.  In 
vtfa  5.  flïL)  :  c'est  un  tombeau  plutôt  que  la  demeure  d'une  personne  vivante. 
Sainte  Caxarie  y  mena  la  vie  de  recluse  et  y  fui  ensevelie.  U  n'y  a  plus  de  trace 
de  rioacription  rapportée  par  Baronius. 

Us  précieuses  reliques  de  Sainte  Gazarie  ne  se  trouvent  plus  dans  ce  tombeau. 
Son  chef  est  conservé  avec  beaucoup  de  respect  dans  TégUsc  paroissiale  de  Villc- 
Beatc  On  l'expose  à  la  vénération  des  fidèles,  le  lendemain  de  la  Pentecôte.  Le» 
penoones  atteintes  de  maux  de  tète  vont  la  prier  et  éprouvent  souvent  les  salu- 
^Ues  effets  de  sa  puissante  intercession. 
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sur  celui  de  Cavailion.  li  apparaît  à  In  suite  d'un  Concile ,  tenu 
à  Narbonne ,  dont  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  connaître  les 
actes.  Trapidius  (583),  Frédéricus  (684) ,  ne  font  que  passer,  à  uo 
siècle  de  distance ,  sur  le  siège  dX>range.  La  succession  des  évo- 
ques semble  mieux  se  soutenir  à  Carpentras:  après  Boêtius  nous 
voyons  Odefrid  (590) ,  Georges  (604),  Pierre  (630).  Api  offre  une 
lacune  de  près  de  deux  siècles.  A  quoi  fiiut-il  Vattribuer?  aux 
ravages  des  Sarrasins  ,  qui  furent  si  grands  dans  nos  pays ,  que 
la  plupart  des  villes  ruinées  restèrent  longtemps  ensevelies  sous 
leurs  décombres.  Ces  barbares,  dans  les  trois  invasions  qu'ils  ûrent 
successivement  en  Provence  (733 ,  81Î  et  870) ,  s'attachèrent  sur- 
tout à  renverser  les  églises  et  les  monastëiieSy  et  à  commettre 
toute  sorte  de  violences  contre  les  personnes  consacrées  à  Dieu. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  pendant  cette  longue  période  > 
nous  ne  puissions  pas  y  vu  l'absence  de  documents ,  rapporter 
avec  la  même  exactitude  la  succession  de  nos  évèques.  Elle  a 
existé ,  nous  en  sommes  persuadé  ;  mais  les  preuves  n'en  sont 
pas  arrivées  jusqu^à  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vaison  fut  plus  heureux,  et  à  cette  époque 
de  désolation,  ses  solitudes  nous  offrent  une  de  cesflenrsdonl 
le  parfum  doux  et  suave  embaume  Tâmc  et  la  repose  de  ces 
scènes  si  ailligeantes*  Arthémius ,  que  nous  avons  vu  au  Con- 
cile de  Valence  (584)  »  et.  à  celui  àh  Màeon  (58S>,  gouvernait  alors 
cette  Église.  Sainte  Rusticnle  avait  donné  nne  grande  réputa- 
tion de  sainteté  au  monastère  de  Saint-Césaire  d'Arles  dont  elle 
avait  été  la  troisième  abbesse.  La  vie  édifiante  qu'y  menaient  les 
religieuses ,  porta  Arthémius  à  désirer  d'en  avoir  dans  son  dio- 
cèse. La  Providence  favorisa  ses  pieux  desseins.  Sainte  Rade- 
gonde  »  reine  de  France»  qui  avait  pris  le  voile  au  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  donna  tous  ses  trésors,  à  trois  pieuses 
dames  pour  fonder  de  nouveaux  monastères.  La  première  de 
ces  dames  s'appelait  Meltride ,  la  seconde  Germilîe  et  la  troisiè- 
me Ormélie.  Meltride  fonda  le  monastère  de  CombeauXt  dans  le 
diocèse  de  Die  ;  nous  ne  connaissons  pas  la  fondation  qne  fit 
Ormélie.  Mats  Germilie  ,  inspirée  de  Dieu ,  vint  trouver  Arthé- 
mius» ({u'elle  connaissait  depuis  longtemps ,  lui  découvrit  les 
pieuses  intentions  de  Sainte  Radegoode,  et  lui  demanda  un  lieu 
propre  à  la  vie  solitaire.  Ce  saint  prélat   la  conduisit  à  Pré- 
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Bayon ,  distant  d*ane  lieue  de  Vaisoii ,  aujourd*hui  dans  la  pa- 
roisse de  Ségnret.  Sa  situation  affreuse,  dans  une  vaste  solitude ,1 
convenait  parfaitement  à  des  âmes  mortes  au  monde  et  à  elles- 
inèmes,  et  désirant  s'ensevelir  vivantes  afin  de  mener  une  vie 
aogëliquc  et  toute  cachée  en  Dieii.  Ce  lieu  plut  à  Germilie  :  on 
bâtit  le  monastère ,  et  dès  l'an  611 ,  elle  vint  s'y  enfermer  avec 
cinq  on  six  filles,  qui  avaient,  comme  elle,  fait  vœu  de  chasteté 
entre  les  mains  d'Ârthémias. 

Le  nombre  de  ces  saintes  religieuses  augmenta  biauldi  ;  il 
sïlevaità  dix-huit  en  614.  Cet  état  de  prospérité  all^cpoissant^ 
jusqu'en  787,  où  les  Sarrasins,  ravageant  le  pays,  forcèrent  les 
neligîeuses  à  se  disperser  el  à  se  retirer  dans  leurs  familles  oiv 
dans  des  lieux  plus  sûrs,  afin  d'échapper  à  leur  fureur.  Un 
ancien  manuscrit  nous  apprend  ^ue  60  ans  après  (8S0),  ce  mo- 
monastère  fut  repeuplé  ^  par  les  soins  d'Arédius  ,  évèque  de 
Vaison ,  qui  fit  venir  Héliane  avec  six  religieuses,  auxqpelles  ee 
digne  prélat  fournit  tous  les  secours  nécessaires.  Le  monastère 
fut  réparé  ;  les  refigieuses  reprirent  leurs  pieux  exercices  et  la 
ferveur  reparut  dans  cette  sainte  maison.  Un  calme  parfait ,  ua 
silence  perpétuel ,  une  mortification  très-dure  y  régnaient  con- 
tinuellement. De  nouveaux  malheurs  obligèrent  (962)  ces  sain- 
tes filles  à  abandonner  sans  retour  leur  chère  solitude  et  à  se 
retirer  à  St-André  des  Ramières,  où  elles  ont  continué  à  exister 
jusqu'à  la  Révolution. 

Pétruinus,  ou  Arédius,est  le  premier  évéque  que  nous  trou- 
vons àVaison  (644)  après  Arthémîus.  Ce  prélat,  portant  deux 
noms,  prenait  tantôt  l'un  et  tantôt  l'antre,  et  quelquefois  même 
tous  les  ^nx.  Il  était  fils  d'une  dame  appelée  Grégoria.  La  charte 
qui  contient  cette  particularité,  lui  donne  le  titre  d'Episeopia  , 
c'est-i-dire   d^évécheue ,   qualité   que    portaient  autrefois   les 
femmes  dont  les  maris  étaient  élevés  à  Pépiscopat.  Aussitôt  qu'eU 
les  avaient  consenti  à  leur  sacre,  on  les  obligeait  à  vivre  dans 
la  continence  et  à  se  retirer  dans  un  monastère  éloigné  de  la 
maison  ëpiscopale ,  où  elles  vivaient  aux  dépens  de  l'évèquc  , 
si  elles  n'aimaient  mieux  embrasser  l'état  de  diaconesse.  Celle 
charte  ne  nomme  pas  le  siège  qu'occupait  l'époux  de  Grégoria; 
tout  porte  à  croire  que  c'était  celui  de  Vaison,  puisque,  sui- 
vant Mczcrai ,  les  lits  et  les  pelilb-tils  des  évfcques  succédaient 
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ordinairement  à  fa  prélalure  de  leurs  parents.  Avignon  nous  en 
offrira  bientôt  un  exemple  remarquable  en  Saint  Agricol. 

Arédius  assista  au  troisième  Concile  de  Ch&lons  assemblé  le  S5 
octobre  644  ou  650,  par  ordre  de  Clovis  11.  On  y  lit  vingt  canons 
signés  par  dix  archevêques  et  vingt-neuf  évèqqes  présents  «  six 
députés  d'absents  9  six  abbés  et  un  archidiacre.  Un  relAcbement 
bien  grand  s'était  manifesté  dans  la  discipline  :  les  évèques  mon- 
traient toujours  la  même  vigueur  ;  mais  les  peuples  donnaient 
dans  d'étranges  abus. 

Les  Pères  rappellent  que  les  anciens  canons  prescrivent  aux 
ëvéques  de  se  réunir  en  Concile  ,  une  fois  par  an  »  dans  chaque 
province  ecclésiastique.  Us  se  félicitent  de  ce  que  le  glorieux  roi 
Clovis,  cédant  à  son  zèle  pour  la  foi,  les  a  convoqués  et  leur  a 
donné  Tordre  de  se  réunir  à  Châlons  dans  l'église  de  St-Yin- 
cent.  Ils  demandent  à  Dieu  par  l'intercession  de  cet  illustre  mar- 
tyr f  d'accorder  au  roi  une  longue  vie ,  et  de  leur  donner,  à  eax, 
de  réformer  les  abus  que  la  négligence  ou  l'ignorance  avait 
laissé  introduire  contre  les  saints  canons^  (1) 

I«r  Us  recommandent  avant  tout  de  s'en  tenir  à  la  foi  de  Nicée , 
confirmée  par  le  Concile  de  Chalcédoine ,  et  d'observer  fidèlement 
les  anciens  canons  sur  la  discipline.  L'ÉgUse  a  toujours  été  d'une 
susceptibilité  extrême  pour  l'honneur  de  ses  prêtres  :  le  Concile 
recommande  d'éloigner  jusqu'au  moindre  soupçon  sur  une  ma- 
tière si  délicate  et  de  s*en  tenir  rigoureusement  aux  anciennes 
prescriptions. 

Un  désordre  bien  grand  s'était  glissé  dans  l'administration  des 
affaires  ecclésiastiques;  les  paroisses  étaient  parfois  données  à  des 
laïques*  V*  Le  Concile  signale  cet  abus  et  y  remédie*  Ce  désordre 
était  suivi  d'un  plus  grand  encore  :  on  s'emparait  par  force  des 
biens  de  l'ÉgUse.  Souvent,  après  la  mort  du  titulaire,  curé  ou 
abbé,  l'évêque  prenait  dans  la  cure,  ou  dans  le  monastère,  tout  ce 
qui  était  à  sa  convenance.  VII«  Le  Concile  le  défend  expressément. 

Après  la  réforme  de  l'état  ecclésiastique ,  le  Concile ,  selon  la 
méthode  invariablement  suivie  dans  ces  sortes  d'assemblées , 
passe  aux  besoins  du  peuple  et  déclare  la  pénitence  publique 
utile  pour  la  rémission  des  péchés.  VI1I«  Apparemment  ce  moyeu 

d]  PrœfaL  ConeiL  CabHom.  CoL  Beg.  Conc^ 
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était  alors  trouvé  trop  rigoureux.  Il  ajoute  qu'après  avoir  entendu 
la  confession ,  le  prêtre  qu)  donne  cette  sorte  de  pénitence  est 
approuvé  par  tous  les  autres  prêtres.  IXe  II  recommande  le  ra- 
chat des  captifs ,  et  il  défend  tout  commerce  en  pareille  matière. 
X«  Après  la  mort  de  Tévêque,  le  clergé  seul  a  le  droit  de  lui  don- 
ner  un  successeur. 

XI«  Des  juges  publics  marchaient  devant  Tévêque  lorsqu'il  fai- 
sait sa  visite  pastorale,  et  sous  prétexte  de  lui  préparer  les  voies, 
citaient  les  clercs  et  les  abbés  à  leur  tribunal.  Le  Concile  fait 
remarquer  que  cela  est  contraire  à  l'ancienne  discipline ,  ordonne 
de  retrancher  cet  abus  et  menace  d'excommunication  tout  juge 
séculier,  qui,  sans  y  être  invité  par  Fabbé ,  ou  l'archiprêtre, 
oserait  s'immiscer  dans  les  affaires  des  monastères  ou  des  pa- 
roisses. 

XII«  Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  évêque  dans  chaque  ville  et  qu'un 
abbé  dans  chaque  monastère.  Le  successeur  désigné  ne  doit  pas 
toucher  aux  revenus.  XIII»  Les  oratoires  particuliers ,  autorisés 
par  les  anciens  Conciles ,  devenaient  une  source  de  difficultés. 
Les  propriétaires  des  maisons  de  campagne  où  ils  étaient  situés, 
s'opposaient  à  ce  que  l'archidiacre  corrigeât  les  clercs  qui  les 
desservaient ,  sous  prétexte  qu'ils  fournissaient  à  la  dépense.  Le 
Concile  s'élève  contre  ce  désordre,  et  rappelle  que  les  clercs  sont 
toujours  sous  la  main  de  l'évêque.  Il  menace  d'excommunication 
ceux  qui  s'opposent  à  la  correction ,  lorsqu'elle  est  nécessaire. 
XlVe  Personne  ne  doit  se  faire  ordonner  en  vue  d'un  avantage 
temporel.  XV«  Les  abbés ,  les  moines  et  les  ayants-cause  d'un 
monastère ,  qui  ont  recours  au  juge  séculier  avant  de  s'adres- 
ser à  l'évêque ,  sont  frappés  d'excommunication.  XVI1«  Défense 
d'exciter  des  querelles  et  de  porter  des  armes  dans  le  sanc- 
tuaire. 

XVQle  On  renouvelle  l'obligation  de  sanctifier  le  dimanche. 
Tout  travail  de  la  campagne  comme  labourer,  faucher,  mois- 
sonner, est  défendu. 

Les  pèlerinages  sont  de  la  plus  haute  antiquité.  On  sait  l'em- 
pressement des  premiers  chrétiens  à  visiter  les  tombeaux  des 
toartyrs.  Dans  les  âges  suivants,  on  honora  d'un  culte  pareil  leurs 
précieuses  reliques,  et  les  lieux  qui  eurent  le  bonheur  de  les 
posséder  attirèrent  une  afiluence  considérable.  Des  abus  ne  tar- 
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dêrenl  pas  à  s'introduire  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Des 
chœurs  de  jeunes  filles  allaient  aux  dédicaces  des  basiliques ,  aux 
fôles  des  martyrs  en  chantant  des  chansons  libres  et  quelque- 
fois obscènes.  Le  lieu  de  la  prière  se  frouvait  souvent  profané. 
XIX«  Les  Pères  recommandent  aux  prêtres  de  les  éloigner  des 
parvis  sacrés,  même  des  porches  des  églises,  et  de  les  excom- 
munier, si  elles  ne  veulent  pas  se  corriger. 

Agapit  et  Bobon,  évéques,  avaient  transgressé  les  saints  canons; 
le  Concile  ordonna  de  les  dégrader;  sans  doute  parce  qu'après 
avoir  été  canoniquement  avertis,  ils  refusèrent  de  se  corriger. 
Cet  acte  de  sévérité  ne  fut  pas  le  seul  que  le  Concile  fut  obligé 
de  faire.  Théodosc,  archevêque  d'Arles,  était  accusé  de  mener 
une  vie  scandaleuse  pour  les  mœurs ,  et  de  plusieurs  autres  excès 
contre  les  canons,  pour  lesquels  il  avait  été  soumis  à  la  pénitence 
publique ,  ce  qui  se  trouvait  attesté  par  les  signatures  de  ses 
comprovinciaux.  Le  Concile  le  cita;  il  refusa  de  comparaître. 
Les  Pères  lui  écrivirent  une  lettre  sévère ,  dans  laquelle  ils  lui 
déclarèrent  qu'il  eût  à  s'abstenir  des  fonctions  épiscopales  et  de 
Tadministratlon  des  biens  de  son  Église ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
comparu  devant  un  autre  Concile  et  qu'il  se  fût  purgé  de  tou- 
tes ces  accusations.  Pétruinus  de  Vaison ,  Leusus  de  St-Pau!  et 
Saint  Hagne  d'Avignon  furent  chargés  de  remettre  cette  lettre  el 
(le  la  faire  exécuter  ;  mission  pénible  sans  doute ,  nuais  le  xèle 
de  la  maison  de  Dieu  élevait  ces  grands  hommes  au-dessus  de 
toutes  les  considérations  humaines. 

Saint  Magne ,  que  nous  venons  de  nommer,  remplissait  depuis 
quatre  ans  le  siège  d'Avignon.  Il  était  originaire  de  Provence, 
de  la  très-noble  famille  des  Albiens,  et  fils  d'Albin ,  grand  de 
l'Empire.  11  se  maria  avecGuandaltrude,  de  race  noble  et  Illustre 
comme  lui.  Également  rècommandables  par  leur  piété,  ils  habi- 
taient Avignon,  et  ils  édifiaient  la  ville  entière  par  leur  conduite 
éminemment  chrétienne.  Dieu  les  combla  de  bénédictions ,  en 
leur  donnant,  le  2  septembre  670,  un  fils  qui  dès  le  berceau  fut 
un  saint.  Ils  le  nommèrent  Agricol,  et  ils  prirent  un  soin  particu- 
lier de  l'élever  dans  l'amour  et  dans  la  crainte  de  Dieu.  Son  heu- 
reux caractère,  les  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  se 
révélaient  en  lui  dès  sa  plus  tendre  enfance,  firent  juger  que  Dieu 
le  réservait  à  quelque  chose  de  grand.  En  eflet,  à  peine  cet  enfant 
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de  bénédiction  cAt-il  atteint  Tâgc  de  i4  nns ,  que,  docile  aux  ins- 
pirations de  la  grâce ,  il  pensa  à  quitter  le  inonde  et  à  servir  Dieu 
(iaos  la  solitude,  (f  ) 

Le  monastère  de  Lérins ,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  vu,  était 
alors  extrêmement  célèbre  dans  les  Gaules.  Toute  la  jeune  no- 
blesse de  ces  contrées  allait  s'y  former  à  la  science  et  à  la  vertu , 
aCn  de  se  rendre  capable  de  soutenir  plus  tard  le  poids  des  hon- 
neurs et  des  dignités  publiques  ,  auxquelles  la  naissance  lui 
donnait  droit  de  prétendre.  Ce  monastère  avait  donné  à  rÈglise 
des  premiers  pasteurs  également  remarquables  par  leurs  lumiè-  ' 
reset  par  leur  sainteté:  c'est  de  là  qu'étaient  sortis  Saint  Honorât 
cl  Saint  Césaire  d'Arles ,  Saint  Eucher  et  Saint  Just  de  Lyon,  Saint 
Cemiain  de  Paris,  Saint Siffrein de  Carpentras ,  Saint Quenin  de 
Vaison;  prélats  à  jamais  illustres  qui  étonnèrent  le  monde  par  Té- 
clat  de  lemrs  miracles  et  le  réjouirent  par  la  bonne  odeur  de  leurs 
vertus.  Le  jeune  Âgricol  s'y  retira  comme  dans  un  port  assuré,  où 
sa  Tertu  n*avait  à  redouter  ni  les  efforts  du  démon ,  ni  les  écueils 
du  siècle ,  ni  les  orages  de  la  vie.  Heureux  de  vivre  sous  la 
conduite  des  saints  religieux  qui  gouvernaient  le  monastère,  il 
s'appliqua  avec  une  ardeur  admirable  \  faire  des  progrès  dans 
les  connaissances  humaines  et  surtout  dans  la  science  des  saints, 
seule  capable  de  nous  rendre  heureux. 

Celte  retraite  fut  sans  doote  pénible  à  ses  parents,  surtout 
lorsqu'ils  apprirent  que  leur  fils,  renonçant  au  monde,  voulait 
se  consacrer  entièrement  à  Dieu.  Cependant  la  piété  l'emporta 
dans  leur  cœnr,  et  son  père ,  quoique  touché  des  sentiments  de 
la  nature,  n'hésita  pas  à  faire  ce  sacrifice,  espérant  que  son  fils, 
après  avoir  choisi  la  meilleure  part,  lui  obtiendrait  la  grâce  de 
vivre  et  de  mourir  en  véritable  chrétien.  Après  la  mort  de 
Goandaltmde ,  sa  chère  compagne ,  que  Dieu  retira  de  ce  mon- 
de, dans  nn  âge  peu  avancé  ,  il  voulut  lui  même  imiter  son 
fils,  se  consacrer  à  Dieu  et  embrasser  Têtat  ecclésiastique ,  com- 
me le  chemin  le  plus  assuré  pour  arriver  à  la  perfection.  II 
brilla  d'un  si  vif  éclat  dans  ce  nouvel  état,  que  l'cvéché  d' Avi- 
gnon venant  à  vaquer,  le  peuple  le  choisit  pour  pasteur.  Cet 
éîcncmcnl  arriva  en  646 ,  et  ce  fut  probablement  une  des  dcr- 

(1)  ItoraUs.  CkronoL  Saïui.  Liriit, 
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nîëres  élections  faites  par  les  suffrages  communs  du  clergé  et 
du  peuple  ,  puisque  le  Concile  de  Châlons ,  dont  nous  avons 
parlé,  réserva  Télection  an  clergé. 

Saint  Magne  s'appliqua  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  aux 
devoirs  de  sa  charge  :  instruire  son  peuple ,  le  consoler  dans  ses 
afflictions ,  le  soulager  dans  ses  besoins ,  et  surtout  lui  donner 
des  prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu,  telles  furent  ses  occupations 
continuelles.  Le  soin  de  son  troupeau  n'empêchait  pas  qu*il  ne 
veillât  sur  les  affaires  générales  de  l'Église.  Nous  l'avons  suivi 
au  troisième  Concile  de  Chàlons,  si  remarquable  par  la  sagesse 
et  la  vigueur  des  canons  qu'on  y  fit.  Il  assista  probablement  à 
plusieurs  autres ,  dont  le  souvenir  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 
Mais  à  peine  ces  assemblées  si  utiles  au  bien  de  l'Église  se 
trouvaient  terminées ,  il  revenait  à  ses  chères  ouailles  ;  car  il 
sentait  que  c'était  pour  elles  qu'en  bon  pasteur  il  devait  consu- 
mer et  au  besoin  donner  sa  vie.  (i) 

Tandis  que  le  père  faisait  le  bonheur  des  habitants  d'Avignon  • 
le  fils  s'appliquait  avec  une  ardeur  incroyable  &  acquérir  la  per- 
fection qui  est  le  propre  de  l'état  religieux.  Dès  son  entrée  à 
Lérins,  ses  heureuses  dispositions,  sa  vie  innocente ,  ses  vertus 
au-dessus  de  son  âge ,  avaient  rempli  d'édification  l'tlc  entière. 
Tous  voyaient  avec  bonheur  un  enfant  doué  de  si  belles  quali- 
tés ,  et  surtout  d'une  ardeur  si  adjnirable  pour  la  vertu.  Tout 
le  monde  l'aimait  ;  lui  seul  se  déplaisait  à  lui-même.  Sa  pro- 
fonde humilité  lui  découvrait  des  fautes  là  où  d'autres  n'auraient 
vu  que  de  légères  imperfections,  et  lui  faisait  regarder  comme 
des  vices  ce  qu'on  aurait  presque  admiré  comme  des  vertus.  Un 
regard  modeste ,  un  air  affable,  une  parole  douce,  je  ne  sais  quoi 
d'angélique  répandu  sur  toute  sa  personne ,  prévenait  singulière- 
ment en  sa  faveur  et  faisait  qu'on  l'admirait  et  qu'on  l'aimait. 
Plein  de  mépris  pour  lui-même  et  de  charité  envers  ses  frères, 
il  ne  leur  parlait  qu'avec  beaucoup  de  respect ,  obéissant  à  tout 
le  monde  et  se  faisant  volontiers  le  serviteur  de  tous,  afin  de  se 
rendre  semblable  à  Jésus-Christ.  Ce  divin  Maître  régnait  dans 
son  âme;  c'est  lui  qu'il  aimait,  lui  qu'il  cherchait,  lui  à  qui 
seul  il  voulait  plaire.  La  charité  de  Dieu  le  soutenait  au  milieu 

(1)  BaralU.  ûkromoL  Sanct.  Lirln. 
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Jes  épreuves  de  la  vie ,  cl  il  se  sentait  sans  cesse  embrasé  d'une 
DOQvelle  ardeur  pour  la  perfection. 

Il  y  avait  déjà  seize  ans  qu'il  édifiait  le  monastère  de  Lérinset 
qu'il  remplissait  le  monde  de  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  lors- 
que son  père,  le  bienheureux  Saint  Magne,  accablé  par  le  travail 
cl  l'âge  plutôt  que  par  ses  infirmités ,  l'appela  auprès  de  lui ,  le 
fit  passer  par  tous  les  degrés  de  la  cléricature,  et  l'éleva  enfin  au 
sacerdoce ,  honneur  suprême  que  le  jeune  Saint  n'accepta  qu'en 
tremblant.  Son  père  le  chargea  de  l'office  d'archidiacre.  (1)  Alors 
ce  parfum  de  sainteté,  formé  dans  la  solitude ,  répandit  son  odeur 
et  embauma  la  ville  et  le  diocèse.  On  se  réjouissait  du  bonheur 
de  le  posséder  ;  on  le  regardait  comme  l'œil  de  l'évêque  h  cause 
de  son  exacte  vigilance;  comme  sa  main  et  son  bras ,  parce  qu'il 
remplissait  les  fonctions  les  plus  pénibles  de  l'épiscopat. 

Cependant  Saint  Magne  se  voyant,  à  cause  de  ses  infirmités  , 
dans  l'impossibilité  de  continuer  à  paître  le  troupeau  que  Dieu 
lai  avait  confié  ,  pensait ,  comme  autrefois  Saint  Augustin  ,  à  se 
faire  donner  un  successeur.  11  assembla  les  principaux  habitants 
de  la  ville  ,  ainsi  que  son  clergé  ;  il  leur  exposa  son  dessein  et 
il  les  pria  de  se  réunir  au  peuple  pour  désigner  celui  qui  de* 
vaît  lui  succéder.  On  lui  obéît  :  la  délibération  ne  fut  pas  longue, 
tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Saint  Agricol.(2)  Le  roi 
Dagobertf  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  à  la  place  de  son 
père,  connaissait  déjà  tout  ce  qu'on  disait  d'admirable  des  ver- 
tus de  Saint  Agricol ,  et  agréa  beaucoup  cette  élection.  Elle  eut 
lieu  au  commencement  de  l'an  650.  Dagobert  mourut  et  ce  fut 
sous  Qovis  que  ce  fils  saint  succéda  à  son  père  saint  et  que  le 
Kcnbeureux  Agricol  fut  mis  sur  le  siège  du  Bienheureux  Ma- 
li) àrekidiaeoni  nuuMrê  deeoratur;  quod  adeo  perfeete  txplevU^ut  eumjam  eplê- 
fopaU  dignum  ktmore^  eterug  «f  populuM^  qiuul  dioino  prœattgio,JudiearenU  {Prop, 

Vi  L'oOIce  de  Saint  Agricol ,  édité  par  Mgr  de  Gonterils  en  1141 ,  el  depuis  eit 
«>|e  dans  la  tlUe  d'ATiBnon,  portait  :  Magnuê  ,  urgente  Jam  eenio ,  siBi  80GCBS- 

SOtni  MLICEBB  TiaiW  BST.  GLBBI  ET  POPULI  CdCILIUM  COHVOCAT  ,   IngenU* 

9«  oanUm  eoneeneu ,  Agrieolu»  eligitur,  La  Cour  de  Rome ,  avaut  d'approuver 
ce  mèmeoffloe .  dans  son  amoar  poar  la  vraie  discipline  et  dans  sa  haute  sa- 
lace ,  a  lut  cette  correcUon  (1860)  :  Magnuâ ,  argenté  Jam,  tenio^  etun  sibi  COAD- 
^f^OBam  D4BI  POSTtTi<A8MT  ,  ingenti  anlmaram  eoneenêu ,  ad  id  munerU  Agri^ 
«»*«  tngitur.  Ce  qui  donne  le  môme  sens  et  coupe  court  à  toute  interprétaUon 
<*««eitMe. 
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gne.  Cet  heureux  père  vit  son  épouse  fiancée  à  son  fils;  il  vit  cet 
heureux  fils ,  sa  vivante  image ,  placé  sur  son  siège;  il  vit  ^n 
troupeau  changer  d*bomine  et  non  de  pasteur;  le  mèoie  esprit 
les  gouvernait  Tun  et  l'autre^  et  la  charité  de  Dieu  brûlait  égale- 
ment dans  leurs  âmes.  (1)  Il  résolut  donc  de  laisser  tous  ses  biens 
k  cette  Église  pour  laquelle  lui  et  son  fils  s'étaient  dévoués.  Il 
donna  par  testament  à  l'église  de  la  Bienheureuse  Marie,  Mère 
de  Dieu ,  les  biens  et  les  fiefs  qu*il  possédait  et  qui  n'étaient  p«is 
en  petit  nombre.  Peu  de  temps  après,  cette  âme  mûre  pour  le 
ciel  quitta  sa  dépouille  mortelle  ,  laissant  aux  habitants  d'Avi- 
gnon, héritiers  de  tousses  biens,  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  an 
monde ,  son  fils  Saint  Agricol.  (3)  Il  mourut  le .2  septembre  660 , 
après  4i  ans  d'épiscopat.  Son  corps  fut  enseveli  dans  sa  cat!i6- 
(Irale ,  où  ses  précieuses  reliques  ont  reposé  jusqu'en  1321 ,  épo- 
que &  laquelle  Jean  XXII  les  fit  transférer  dans  l'église  de  Saint 
Agricol  :  elles  s'y  trouvent  encore  sotis  le  mattre-autel  avec  celles 
de  son  fils. 

Dès  que  ce  Saint  eut  reçu  la  charge  pastorale ,  il  s'appliqua 
avec  un  soin  extraordinaire  à  en  remplir  tous  les  devoirs.  Les 
exemples  admirables  que  son  père  lui  avait  donnés,  le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu  qui  dévorait  son  &me,  ne  lui  laissaient  point  de 
repos.  Nuit  et  jour  il  était  occupé,  comme  un  laboureur  infati- 
gable, à  arracher  les  ronces  des  vices  et  les  épines  des  erreurs 
qui  croissaient  dans  le  champ  confié  à  ses  soins.  Il  veillait  sans 
cesse  de  peur  que  l'homme  ennemi  ne  vint  semer  l'ivraie  parmi 
le  bon  grain.  Dieu  bénit  ses  travaux ,  et  bientôt  le  nombre  des 
fidèles  augmenta  au  point  qu'une  seule  basilique  ne  pouvant  les 
contenir,  il  en  fit  construire  une  autre  dans  l'intérieur  de  la  ville 
à  ses  propres  dépens.  Cette  nouvelle  église  devint  paroisse ,  et 

(t)  Ce  a'éUll  pas  «km  une  cImmc  eitnonlteaire  qu'on  ÛU  prit  la  plaee  de  atn 
père  dans  les  hautes  dignités  de  l'Église  :  Saint  Sioipllcieu ,  arcbeTéqne  et  Bow^ 
ges,  remplaça  Balalius  son  pèfei  Oomnus,  patriarche  d'AaUoehe,  snooéda  à  son 
père  Oémélrlus  sur  le  même  alége  (  Saint  Bariuus ,  «ivlieTéqne  éà  Titt et  •  à  €lo- 
dnlphtts ,  ^ul  lol-méme  avait  gouTemé  l'Église  de  Meta  k  la  place  de  son  père  âr* 
fiolphes  Saint  Lamheri*  évêque  de  Lléfs*  eut  pour  devancier  een  pèie  Saint 
Floribort;  Saint  Luc  de  Seissons  socoéda  à  Saint  Principe  i  Saint  AvB  de  Itauiff 
à  Saint  Isclsltts;  Saionkiset  Véran,  teas4ettz  étèqnea»  étalent  flls  de  Saint  BodMr 
de  Lyon;  Saint  €féioire4e-Grattd«  arrière-aeied  du  pape  Mlis,  lui  enooéda  lar 
la  dMire  de  St-Pietre. 

(2)  Baralis.  Cfironol,  Sanct,  Urin. 
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ce  fnt  comme  une  forteresse  élevée  au  milieu  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur. (1)  Pour  la  desservir ,  ii  fit  venir  un  grand  nombre  de  moi- 
nes de  Lérîns  parmi  lesquels  il  avait  puisé  la  science  des  Saints  et 
jeté  les  fondements  de  cette  haute  perfection  à  laquelle  il  était 
arrivé*  II  espérait  que,  tout  eu  travaillant  au  salut  des  Ames,  ces 
saints  moines  seraient  pour  lui  d'une  grande  consolation  ,  vu 
lear  r^ularité  et  leur  ferveur.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  at- 
tente. Il  leur  donna  un  abbé  ,  il  leur  assigna  des  revenus ,  il  leur 
accorda  des  privilèges,  et  il  ût  en  sorte  qu'aucune  préoccupation 
matériello  ne  vtnt  les  distraire  du  service  de  Dieu.  Cette  fonda- 
lion  eut  lieu  du  temps  du  roi  Théodoric  et  du  Pape  Sergius  , 
c'ett-i-dire  environ  l'an  690. 

Saint  Agricoi  ne  fut  pas  le  seul  de  nos  évèques  qui  fonda  des 
monastères:  six  ans  auparavant  (684) ,  Pétruinns  deVaison  avait 
fait  bâtir  dans  le  territoire  de  Itfalaucènc ,  au  pied  du  Mont- 
Tentottx ,  sur  une  éminence  d'où  sort  la  plus  belle  et  la  plus 
abondante  fontaine  de  ces  pays ,  après  celle  de  Vaucluse ,  et 
que  pour  cette  raison  on  appelle  Groseau,  un  monastère  en  l'hon- 
neur de  Saint  Victor  et  de  Saint  Pierre.  On  voit  encore  l'église 
en  assez  bon  état  ;  le  reste  est  entièrement  détruit  ;  à  peine  quel- 
ques pans  de  murs  plus  ou  moins  ruinés  et  quelques  fondations 
qu'on  peut  suivre  de  loin  en  loin ,  désignent  les  contours  des 
vastes  bâtiments  et  attestent  leur  ancienne  splendeur.  Tant  les 
barbares ,  les  hérétiques  et  l'action  du  temps  ont  pesé  sur  ce 
monument  de  la  charité  et  de  la  munificence  du  pieux  évèque  de 
Vaison.  Ce  prélat  fonda  ce  monastère  «  de  l'avis  de  quelques  évè- 
ques dont  on  nous  a  conservé  les  noms  et  les  sièges.  C'est  Volberl, 
archevêque  d'Arles  «  Ambroise  de  Carpentras,  Frédicus  d'Orange, 
Léger  de  Vénasqne,  Godebert  de  Trois-Châteaux ,  Paschase  de 
Cavaillon,  et  Rustique  de  Viviers,  l'abbé  Ago,  l'abbé  Delphin, 
Paschase  prêtre ,  Hauront  archidiacre  et  Genno  diacre.  Il  ordonna 
que  les  moines  observeraient  la  règle  de  Saint  Benott ,  de  Saint 
Hacaire  et  de  Saint  Colomban,  et  qu'ils  prieraient  Dieu  pour  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  française.  (3)  Clovis,  roi  de  France, 
approuva  cette  pieuse  fondation,  et  dans  les  lettres  qui  en  furent 

\i)  BaraïUs.  CknmoL  Sonet.  Ltrln, 

12)  P.  Ansel.  Boyer.  HM,  (U  VÈgL  de  Vais. ,  p.  68. 


208  LivHE  IV.  690 

expédiées,  il  appelle  Pétruinus  un  homme  apostolique.  (1)  Ce 
prélat  confia  la  direction  de  ce  inonastère  à  Tabbé  Frédéghisolus, 
et  voulut  qu'à  Tavenir  on  ne  pût  élire  aucun  abbé  qui  ne  lit  par- 
tie de  la  communauté  :  règle  sage  qui  aurait  prévenu  bien  des 
abus  si  elle  avait  été  constanunent  suivie. 

Cependant  Saint  Âgricol  continuait  ses  travaux  apostoliques  et 
ses  pieuses  fondations  dans  Avignon.  Il  y  avait  déjà  trente-deux 
ans  qu*il  gouvernait  cette  Église  ,  à  la  grande  édification  du 
peuple  commis  à  ses  soins ,  lorsqu'à  Texemple  de  son  père  Saint 
Magne,  il  crut  prudent  de  faire  quelques  dispositions  testamen- 
taires ,  et  de  penser  sérieuseinent  à  la  mort  qui,  vu  son  grand 
âge ,  ne  pouvait  être  éloignée  ;  il  avait  environ  62  ans.  Il  pria 
Tabbé  du  monastère  qu'il  avait  b&ti  de  se  souvenir  de  lui  dans 
ses  prières  lorsqu'il  serait  sorti  de  cette  vie,  et  surtout  de  ne 
pas  l'oublier  à  l'autel ,  où  chaque  jour  il  ofirait  à  Dieu  i'inefia- 
ble  sacrifice  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur.  De  plus,  il  ordonna 
que  dans  son  église  cathédrale  on  chantât ,  chaque  jour  ,  une 
messe  solennelle  pour  le  repos  de  son  àme ,  et  il  laissa  des  re- 
venus suffisants  pour  ce  service  ;  il  voulut  aussi  que  les  heures 
canoniales  ,  les  offices,  les  saints  mystères ,  tout  se  fit  dans  cette 
église ,  de  la  même  manière  qu'on  le  pratiquait  dans  les  cou- 
vents ,  c'est-à-dire  qu'on  y  chantât  les  psaumes  à  deux  chœurs.  (2) 
Cet  usage  n'était  pas  encore  très-répandu  dans  les  Gaules  ;  le 
Pape  Damase  l'avait  établi  à  Rome ,  et,  bien  des  années  après, 
le  roi  Pépin  le  rapporta  en  deçà  des  monts  ;  en  sorte  qu'en  ce 
point  Avignon  a  la  priorité  sur  toutes  les  villes  de  nos  contrées. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Dieu  ait  voulu  accorder  cette  prérogative 
à  cette  Ëglise,  où  plusieurs  siècles  après,  Jean  XXII,  qui  avait 
été  évèque  d'Avignon ,  après  avoir  fait  réparer  l'église  de  St-Agri- 
col ,  établit  le  saint  usage  de  saluer  la  bienheureuse  Vierge,  Mère 
de  Dieu ,  trois  fois  par  jour  au  son  de  la  cloche,  pieuse  coutume 
que  nous  voyons  maintenant  adoptée  dans  toute  l'Église. 

Environ  dix  ans  s'écoulèrent  depuis  ces  pieuses  fondations ,  et 
le  saint  pasteur  ne  cessait  de  redoubler  de  zèle  et  de  se  préparer 

(t)  Ce  prélal  avait  deux  nom».  Ou  trouve  dans  UabHloa  un  Utre  dans  lequel  il 
se  les  donne  lui-méuie.  Arediiu  iiue  Pétruinus  tedU  Eecle$iœ  FasieMiê  eivitatit  licel 
indignus^  Domino  diipensanUi  Poniifex,  (/miu  MaàiL  tom,  i.) 

(3)  fia  rai.  Chronol.  SaneU  Lirin, 
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à  celte  heure  suprême,  où  seront  heureux  les  serviteurs  que  le 
Seigneur  trouvera  fidèles.  Il  ne  craignait  pas  de  mourir,  parce 
qall  savait  qu'il  avait  à  faire  à  un  bon  maître,  et  il  se  mettait 
pea  en  peine  de  vivre ,  parce  que  tous  ses  désirs  étaient  de  se 
trouTer  avec  Jésus-Christ.  Lorsqu'il  sentit  que  son  dernier  jour 
approchait,  il  convoqua  son  clergé  et  son  peuple;  il  les  entre- 
tint de  sa  mort,  des  périls  de  la  vie ,  de  la  Vanité  du  siècle,  de 
la  oéicessité  de  Tuir  le  péché  et  du  bonheur  des  saints.  Il  les  pria 
de  lut  donner  un  successeur  et  il  leur  désigna  Saint  Vérédème  » 
qai  menait  une  vie  angélique  dans  un  désert ,  non  loin  de  la 
riUe ,  et  que  Dieu  glorifiait  par  beaucoup  de  miracles.  Ce  prudent 
pasteur  agissait  de  la  sorle,  parce  qu'il  savait  que  si  ri^n  n'est 
plus  certain  que  la  mort ,  rien  n'est  plus  incertain  que  l'heure 
où  nous  mourrons.  Il  redoublait  d'assiduité  à  la  prière  ;  il  ma- 
cérait son  corps  par  la  pénitence  ;  il  multipliait  ses  jeûnes  ;  il 
prolongeait  ses  veilles,  en  sorte  que  son  âme  était  tout  absor- 
bée par  la  contemplation  des  choses  célestes.  Si  parfois  les 
soins  de  son  ministère  venaient  le  distraire  de  ces  saintes  occu- 
pations et  lui  rappeler  qu'il  habitait  encore  une  terre  d'exil 
et  one  vallée  de  larmes ,  il  se  h&tait  de  rentrer  dans  son  re- 
cueillement ordinaire ,  et  pour  cela  il  prolongeait  ses  méditations 
bien  avant  dans  la  nuit.  0  Pontife  admirable  et  bien  digne  de 
toute  vénération,  qui;  embrassant  Tune  et  l'autre  vie ,  ne  fut  ja- 
mais distrait  de  la  contemplation  par  les  aiTaires ,  ni  des  aflaires 
par  k  contemplation  !  Plus  les  hommes  l'entouraient  de  res- 
pect et  d'honneurs ,  plus  le  ciel  faisait  éclater  sa  sainteté  par  des 
prodiges,  plus  il  s'humiliait  et  plus  il  concevait  de  bas  sentiments 
de  lui-même.  Il  ne  considérait  pas  ce  monde  comme  sa  patrie  ; 
il  avait  sans  cesse  les  yeux  élevés  vers  ce  séjour  de  gloire ,  où 
Dieu ,  se  donnant  lui-même ,  communique  à  ses  saints  un  bonheur 
infini,  récompense  leurs  vertus  et  couronne  ses  propres  dons. 

Saint  Âgricol,  plein  del)onnes  œuvres  et  déjà  mûr  pour  le  ciel, 
fit  son  testament  et  laissa  tous  ses  biens  à  la  très-sainte  Vierge  , 
honorée  dans  l'église  qu'il  lui  avait  fait  élever  sur  l'emplacement 
de  sa  propre  maison.  (1)  11  donna  la  liberté  à  tous  ses  esclaves  et 

(1)  BaraL  «f  sitpra.  <-  La  tradition  porte  que  la  maison  de  Saint  Agricol  ocru- 
paU  remplacement  où  «e  troofe  maintenant  va  chapelle  danii  l'église  qui  lui  est 
4édlée:  c'est  la  première,  à  droite ,  en  entrant  par  la  porte  principale. 
I.  14 
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voulut  qu'ils  jouissent  y  sans  restriction  aucune ,  d*un  bien  si  pré- 
cieux. Il  fit  une  mention  particulière  de  celui  qui  le  servait  à 
table.  Peu  après,  ce  vieillard  vénérable ,  sentant  que  le  jour  du 
Seigneur  approchait  pour  lui ,  se  soumit  à  sa  volonté  sainte  et 
entra  dans  un  repos  si  grand  d'esprit  et  de  corps  qu'il  paraissait 
dormir  du  sommeil  le  plus  doux.  Cest  en  cet  état  qu'il  rendit 
à  son  Créateur  sa  belle  &me  qui ,  dégagée  des  liens  du  corps,  se 
plongea  dans  l'abtme  des  clartés  éternelles  et  du  bonheur  qui  ne 
finit  point.  C'était  le  4  septembre,  l'an 700,  la  70«  année  de  son 
âge  et  la  40«  de  son  épiscopat,  sous  le  règne  de  Sigebert  second 
et  sous  le  pontificat  de  Sergius.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  re- 
tracer les  sentiments  que  cette  mort  précieuse  inspira  à  ceux  qui 
en  furent  témoins ,  l'empressement  inouï  du  peuple ,  les  larmes , 
les  soupirs ,  la  douleur  immense  qui  régnait  dans  tous  les  cœurs. 
Toutefois  cette  douleur,  au  lieu  d'être  amère,  avait  quelque  chose 
de  consolant  et  de  doux,  parce  qu'on  était  persuadé  que  ce  bon 
père  n'oublierait  pas  dans  le  ciel  ceux  qu'il  avait  tant  aimés  sur 
la  terre.  0  Avignon  »  quelle  perte  tu  fis  en  ce  jour!  Ta  gloire  s'é- 
clipsa ;  la  couronne  tomba  de  ta  tète  ;  tu  perdis  ton  plus  ferme 
appui ,  celui  qui  te  soutenait  dans  les  dangers ,  qui  te  consolait 
dans  tes  peines,  qui  te  dirigeait  dans  les  voies  du  salut I 

On  se  disposa  à  lui  rendre  les  devoirs  de  la  sépulture  ;  on 
porta  ses  restes  précieux  dans  l'église  de  la  très-sainte  Vierge;  la 
ville  entière  envahit  la  basilique;  les  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  de  toute  condition  fondaient  en  larmes  et  se  pressaient 
autour  de  ce  père  bien«aimé ,  l'invoquaient  comme  un  saint  et  se 
recommandaient  à  ses  prières.  Enfin ,  le  convoi  s'avanga  avec  une 
pompe  extraordinaire  au  milieu  des  témoignages  les  plus  tou- 
chants de  regret  et  de  vénération  :  on  porta  ce  saint  corps  à  la 
tombe,  et,  comme  l'avait  expressément  demandé  l'homme  de  Dieu 
avant  de  mourir,  on  l'ensevelit  dans  la  chapelle  de  St-Pierrc, 
aujourd'hui  du  Rosaire ,  dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Doms. 
On  mit  par-dessus  une  grille  en  fer,  à  travers  laquelle  on  voyait 
son  cercueil,  probablement  afin  de  satisfaire  à  la  piété  des  fidè- 
les qui  pouvaient  ainsi  contempler  les  restes  de  leur  bienheu- 
reux père  et  emporter  la  poussière  de  son  tombeau.  Tel  fut  ce 
grand  saint:  les  Avignonais  l'ont  pris  pour  patron:  puissent-ils 
imiter  ses  vertus  ! 
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Les  nombreuses  chapelles  élevées  en  l'honneur  de  Saint  Agri- 
col ,  et  le  grand  développement  que  prit  son  culte ,  montrent 
combien  les  peuples  avaient  confiance  en  ses  mérites.  Il  y  avait 
un  de  ces  sanctuaires  près  de  Roquemaure ,  extrêmement  célè- 
bre. Tous  les  samedis ,  les  fidèles  s'y  portaient  en  foule.  Les 
malades  y  trouyaient  leur  guérison  et  les  possédés  y  étaient  dé- 
livrés ,  ainsi  que  Tattestent  les  actes  publics.  Peu  de  temps  après 
sa  mort ,  Téglise  qu'il  avait  fait  construire,  à  ses  propres  frais , 
sur  l'emplacement  de  sa  maison,  lui  fut  consacrée,  et  maintenant 
la  paroisse  St-^gricol  est  la  première  de  la  ville.  Jean  XXII , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  fit  réparer  cette  église  et  lui  assi- 
pa  de  grands  revenus.  Depuis  lors ,  Saint  Agricol  y  est  particu- 
lièrement honoré.  Ses  précieuses  reliques  y  reposent  sous  le 
maltre-autel  avec  celles  de  Saint  Magne  son  père  :  leur  transla- 
tion solennelle  eut  lieu  le  7  septembre  14S8.  Ponce,  évèque  de 
Yaison ,  vicaire  général ,  y  présida ,  par  çrdre  du  cardinal  Alain , 
dernier  évéquc  d'Avignon.  Saint  Agricol,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, n*a  cessé  de  protéger  ses  concitoyens:  nous  ferons  connaî- 
tre en  leur  temps  les  prodiges  admirables  qu'il  a  opérés.  (1) 

On  lui  donna  pour  successeur  Saint  Yérédëme ,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait désiré.  Ce  pieux  solitaire,  Grec  de  nation,  passionné  dès  ses 
plus  tendres  années  pour  la  vie  érémitique ,  ne  pouvant  accom- 
plir son  dessein  dans  sa  patrie ,  à  cause  des  obstacles  qu'il  ren- 
contrait de  la  part  de  sa  famille ,  s'embarqua  pour  les  Gaules , 
alors  florissantes  en  sainteté,  aborda  &  Marseille,  passa  le  Rhône, 
et ,  ayant  trouvé  près  de  l'embouchure  du  Gardon ,  une  grotte 
creusée  dans  le  roc ,  propre  à  lui  servir  de  retraite ,  il  crut  que 
le  ciel  la  lui  avait  destinée ,  et  il  y  fixa  son  séjour.  C'est  là ,  qu'é- 
loigné du  monde ,  il  put  suivre  l'inspiration  divine  et  mener 
une  vie  tonte  céleste.  Qui  pourrait  dire  ses  veilles ,  ses  jeûnes  et 
ses  larmes;  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  démons, 
et  les  pénitences  qu'il  s'imposait  pour  triompher  des  révoltes  de 
la  chair  ?  Il  n'avait  pour  nourriture  que  des  herbes  sauvages , 
pour  boisson  que  l'eau  de  la  rivière ,  pour  lit  que  la  terre  nue , 

!1)  Saèmajarl  attari  decenter  appoâUa^  iniki  %Mxima  omnimn  civium  religione 
in  ûin  frequ€ntata,  hamd  vulgaria  identidem  bénéficia  populo  largiitntur ,  eum  Nua- 

^4M  DBPBECAHTIBDS  ABFOBRIT,  NEC  BITB  PETENTIBDS  AUQOID  URQUAII  DCVB- 

lAVBBiT.  (Baral.  pag,  S24.) 
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pour  abri  que  le  creux  du  rocher  ,  pour  arme  et  pour  défense 
que  la  croix  de  Jésus  en  qui  seul  il  mettait  toute  sa  confiance. 

Peu  de  temps  après.  Suint  Gilles,  guidé  par  le  même  désir, 
quitta  Athènes  et  vint  dans  les  Gaules  pour  y  mener  la  vie  soli- 
taire» 11  resta  deux  ans  auprès  de  Saint  Gésaire  second,  archevê- 
que d*Arles.  Il  apprit*  la  vie  admirable  que  menait  Saint  Vérédè- 
me»  et  il  partit  secrètement  pour  se  rendre  auprès  de  lui.  A  peine 
il  le  vit  qu'il  l'aima ,  et  qu'il  s'attacha  à  lui  comme  un  disci- 
ple à  son  maître.  Dieu  accorda  à  ses  prières  des  faveurs  extraor- 
dinaires: il  obtint  du  ciel  une  pluie  abondante,  et  il  fit  cesser 
la  stérilité  qui  désolait  le  pays.  Saint  Yérédème  admirait  les  dons 
de  Dieu  dans  son  disciple,  et  cultivait  avec  un  soin  tout  particu- 
lier une  Ame  destinée  à  de  si  grandes  choses;  ou  plutôt  ces  deux 
illustres  saints  se  formaient  mutuellement  à  la  perfection,  et, 
pareils  à  deux  astres  qui  se  communiquent  leurs  clartés,  ils  s*ex- 
citaient  mutuellement  au  service  de  Dieu  et  ils  s'enflammaient 
sans  cesse  par  de  nouvelles  ardeurs.  (1) 

Après  que  ces  anges  de  la  terre  eurent  passé  quelques  an- 
nées ensemble  ,  Dieu  fit  éclater  leurs  mérites  en  leur  com- 
muniquant avec  plus  d'abondance  le  pouvoir  d'opérer  des  mira- 
cles. Iwres  malades  étaient  guéris,  et  les  possédés  délivrés  par  leur 
seule  parole,  ou  par  l'attouchement  de  leur  main.  On  amena  un 
jour ,  en  l'absence  de  Saint  Yérédème ,  un  paralytique  à  son 
disciple  qui  par  humilité  refusa  de  le  guérir,  disant  que  ce  n'é- 
tait pas  à  lui ,  mais  à  son  maître  à  faire  des  miracles.  En  effet , 
Dieu  en  accordait  de  si  grands  et  de  si  extraordinaires  aux  priè- 
res de  Saint  Yérédème,  que  le  désert  ressemblait  à  une  ville 
bien  peuplée  ,  tant  était  grande  Taflluence  de  ceux  qui  venaient 
chercher  un  remède  à  leurs  maux.  Saint  Gilles  cependant  ne  put 
résister  aux  instances  de  ceux  qui  lui  présentaient  le  malade  ; 
il  le  guérit.  Après  ce  prodige  ,  il  se  sépara  de  son  maître  et  il 
s'enfonça  plus  avant  dans  sa  solitude,  afin  d'y  vivre  entièrement 
inconnu  au  monde  et  d'y  mener  une  vie  cachée  en  Dieu. 

Saint  Yérédème  resta  seul  dans  la  grotte  qu'il  habitait.  La  di- 
vine Providence,  qui  le  destinait  à  être  évèque d'Avignon,  ne  per- 
mit pas  qu'il  s'en  éloignât.  C'est  là  que  nos  ancêtres,  désireux 

(1)  Bolland.  éUJunii  ivil.  ^ 


7i6j  LivnE  IV.  2^13 

(l'exécuter  les  dernières  volontés  de  Saint^ÀgricoU  leur  bien- 
aimé  pasteur ,  vinrent  le  chercher.  Il  eut  beau  prétexter  qu*il 
était  indigne  d*un  si  grand  honneur  et  incapable  de  porter  une 
charge  si  pesante ,  le  peuple  Tenleva  malgré  les  pleurs  qu'il  ver- 
sait en  abondance ,  remmena  à  Avignon  et  le  plaça  sur  la  chaire 
épiscopale. 

Il  justifia  bientôt  ce  choix ,  et  il  se  montra  dans  sa  conduite 
privée,  ainsi  que  dans  sa  vie  publique ,  digne  de  succéder  à  un 
Saint  II  vécut  dans  l'épiscopat  comme  il  ravaitfait  dans  son  dé- 
sert: il  ne  retrancha  rien  de  ses  abstinences,  de  ses  jeûnes,  de 
ses  prières ,  persuadé  que  sa  nouvelle  charge ,  loin  d'alléger  ses 
obligations,  n'avait  fait  que  les  augmenter,  et  qu'il  avait  besoin 
d'un  secours  plus  grand ,  afin  de  les  bien  remplir.  Ses  vertus 
exposées  au  grand  jour  prirent  un  nouvel  éclat ,  ses  miracles 
devinrent  plus  fréquents,  et  l'Église  d'Avignon  put  se  consoler  en 
en  quelque  sorte ,  de  n'avoir  plus  Saint  Agricol.  Après  vingt  ans 
d  un  épiscopat  saintemenir  rempli ,  Dieu  l'appela  à  lui  le  17  juin 
(720);  jour  auquel  maintenant  le  diocèse  d'Avignon  célèbre  sa  fête, 
ainsi  que  le  faisaient  autrefois  les  Églises  d'Apt,  de  Carpentras, 
de Cavaillon,  d'Arles  et  de  SIrPaul-Trois-Châteaux.  On  trouve  son. 
nom  sur  le  calendrier  manuscrit  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve 
et  dans  le  vieux  Bréviaire  de  Saint  André.  Ses  précieuses  reliques 
reposaient,  avant  la  Révolution,  dans  un  buste  d'argent,. placé 
sur  le  mattre-autel  de-Notre-Dame-des-Doms.  (1). 

Jean  lui  succéda  (720) ,  et  ce  fut  sous  ce  prélat  (726);  que- 
nos  églises  furent  ravagées  par  les  Sarrasins.  Ces  barbares,  sortis 
de  l'Orient,  avaient  embrassé  la  religion  de  Mahomet  Trop  slu- 
pides  pour  découvrir  les  fourberies  de  ce  fameux  imposteur  , 
assez  grossiers  pour  goûter  sa  voluptueuse  morale,  ils  prêchaient, 
à  son  exemple,  le  sabre  à  la  main,  et  faisaient  la  guerre  au  nom 
du  ciel.  Une  impétuosité  féroce  leur  tenait  lieu  de  bravoure;  un 
faux  zèle  et  l'avidité  du  pillage  les  animaient  à  la  conquête  du 
inonde.  Ils  s'avancèrent  par  les.  bords  méridionaux  de  la  Médi- 
terranée: l'Egypte,  la  Lyhie ,  Carthagc ,  la  Mauritanie  déjà  pillées 
et  ravagées  par  les  Vandales  et  les  Goths ,  offraient  encore  assez 
de  butin  pour  tenter  leur  cupidité.  Ils  poussèrent  leurs  conquêtes 

(1)  F.  Noiiguier.  —  Faiiloiii.  Ulott  tVAeiff, 
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jusqu'à  l'Océan.  Un  faible  détroit  les  séparait  de  l'Europe  ;  ils 
n'attendaient  qu'une  occasion  pour  le  passer.  Elle  vint  bienlAt 
s'offtir:  l'incontinence  de  Rodrigue,  dernier  roi  des  Gotbs,  et  le 
ressentiment  du  comte  Julien  la  firent  nattre.  Rodrigue  l'avait 
outragé  en  faisant  Tiolence  à  sa  fille.  Aigri  par  cette  indigne  con- 
duite de  son  prince,  il  appella  les  Sarrasins  pour  venger  l'honneur 
de  sa  maison  :  l'Espagne  fut  mise  à  feu  et  à  sang  et  devint  la  proie 
des  barbares.  La  Gaule  Narbonnaise  était  trop  voisine  pour  ne 
pas  exciter  leur  convoitise.  Plus  d'une  fois  ils  essayèrent  d'en 
faire  la  conquête.  Ils  s'emparèrent  de  Narbonne  (722) ,  mais  ils 
furent  obligés  de  lever  le  siège  de  Toulouse  et  de  se  retirer.  Enfin 
Mauron ,  gouverneur  de  Provence ,  leur  livra  ce  beau  pays.  Us  y 
entrèrent  (726)  conduits  par  Athyn  »  un  de  leurs  rois ,  et  ils  y 
exercèrent  des  ravages  affreux.  Ils  s'attachaient  principalement 
à  saccager  les  églises  et  les  monastères,  en  haine  de  la  religion 
chrétienne  et  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  riche  butin. 'Marseille 
vit  alors  40  vierges,  à  la  tète  desquellcîS  se  trouvait  Sainte  Eusé- 
liie,  se  mutiler  horriblement  elles-mêmes  le  visage,  pour  échap- 
per à  la  brutalité  des  vainqueurs.  Lérins  eut  500  religieux  con- 
duits par  Saint  Porchaire,  massacrés  par  les  barbares  (1);  Arles 
et  Aix  éprouvèrent  leurs  fureurs  ;  Avignon  fut  mis  à  feu  et  à  sang. 
A  leur  approche ,  la  noblesse  et  le  peuple  sortirent  courageu- 
sement au-devant  des  barbares  ,  afin  de  leur  disputer  le  passage 
de  la  Durance  ;  ils  firent  des  prodiges  de  valeur,  mais  le  nom- 
bre l'emporta:  les  Sarrasins  massacrèrent  tous  les  Avignonais 
qui  avaient  tenté  de  les  arrêter.  Le  lieu  où  se  donna  ce  funeste 
combat  fut  regardé  comme  une  terre  maudite ,  et  appelé  Math 
Pas.  Plus  tard,  la  ville  d'Avignon ,  délivrée  de  leur  tyrannie, 
fit  b&tir  dans  ce  même  lieu  une  petite  chapelle ,  pour  recevoir 
les  restes  de  ces  illustres  défenseurs  de  la  civilisation  et  de  la  foi. 
On  grava  sur  le  sarcophage  ces  mots:  sépulture  des  nobles  avigno- 
nais MORTS  dans  la  GUERRE  CONTRE  LES  SARRASINS.  (2)  NoUS  VCrronS 

plus  tard  les  destinées  singulières  de  cette  chapelle,  qui ,  d'abord , 
gardée  par  un  simple  ermite,  devint  le  berceau  d'un  ordre  cé- 
lèbre, et  qui  ensuite  passa  des  chevaliers  de  St-Jcan  aux  Char- 

(!)  »Ba  rails.  ChronoL  Sanet.  tir  in. 

(3)  SEPULTURA  HOBILIVM  AVENIOnCHMUM  QUI  OGCUBUERUNT  1%  BBLLO  C09TK% 
54RRACES09.  (FautODÎ.] 
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ireax.  Ce  lieu  avait  depuis  longtemps  changé  de  nom  lorsque 
ces  derniers  en  prirent  possession,  et  s'appelait  Bon-Pas. 

Cependant  les  Sarrasins ,  après  avoir  surmonté  ces  obstacles  , 
pareils  à  un  torrent  qui  rompt  ses  digues ,  se  répandirent  dans 
tous  les  lieux  environnants ,  où  ils  laissèrent  d'affreuses  mar- 
ques de  leur  passage.  Tout  ce  q«e  la  rage ,.  poussée  par  le  fana- 
tisme a  de  plus  cruel ,  ils  rexercèrenft  dans  nos  contrées.  Elles 
nofirirent  bientôt  plus  que  des  villes  dévorées- pap  l'incendie  et 
des  campagnes  désolées.  Nous  avons- vu  les  horreur» qpTils  com- 
mirent à  Apt:  Avignon»  Cavailloa,  Orange,  Yaison*,  Carpentras 
ne  furent  pas  mieux  traités.  Après  plus  de  dix  siècles ,  leur  nom 
est  resté  parmi  le  peuple  y  comme  l'expression  énergique  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  et  plus  barbare,  de  plus  infâme  et  de 
plus  odieux. 

Alors  on  vit  briller  la  vertu  chrétienne  dans  tout  son  éclat. 
Nous  avons  parlé  de  Sainte  Ensébie  de  Marseille  et  de  Saint  Por- 
chaire  de  Lérius  :  Saint  Théoffroi  d'Orange ,  vulgairement  Saint 
Chaffre ,  ne  fit  paraître  ni  moki»  de  courage ,  ni  moins  de  fer- 
ineté.  Formé  à  la  vertu  par  Eudes,  son  oncle ,  abbé  de  Carméri 
ou  de  Gorméliae ,  en  Telay,  M  lui*  succéda  et  il  gouvernait  ce 
monastère ,  lorsque  les  Sarrasins  envahirent  ce-  pays.  A  leur  ap- 
proche ,  il  fit  caeher  tous  ses  religieux  dans  les  bois  qui  cou- 
vraient la  montagne  voisine,  el  il  resta  seul  dlans  le  monastère. 
Us  barbares  le  trouvèrent  en  oraison  devant  l'autel ,  ils  le  saisi- 
rent et  ils  le  battirent,  si  cruellement  qu'ils  le  laissèrent  pour 
mort.  Le  lendemain  ils  voulurent  faire  uir  sacrifice^  car  beau- 
coup d'entre  eux  étaient  païens ,  et  ils  furent  étrangement  sur- 
pris de  voir  paraître  au  milieu  d'eux  celui  qu'ils  croyaient  mort. 
U  fervent  abbé  leur  reprocha  leur  impiété.  Le  sacrificateur, 
ponr  toute  réponse ,  lui  lança  une  grosse  pierre  à  la  tète.  Le 
Saint  en  fut  mortellement  blessé.  Un  grand  orage  survint  ;  les 
Sarrasins  s'enfuirent,  et  Saint  Chafire ,  qui  vécut  encore  quelques 
jours,  eut  la  consolation  de  voir  revenir  tous  ses  religieux  ,  sans 
qa'il  leur  fût  arrivé  aucun  mal.  Il  mourut  en  728,  et  l'Église 
Thonore  le  18  octobre.  (1) 

Les  Sarrasins  continuèrent  à  ravager  les  Gaules,  el  firent  un 

(I)  Sorios.  Mem.  ocî,  die  i&iiu 
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grand  nombre  de  martyrs  jusqu^en  732  «  où  Charles  Martel  les 
battit  entre  Tours  et  Poitiers,  il  les  poursuivit  et  les  chassa  de 
toutes  les  villes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Avignon  était  une  de 
leurs  positions  les  plus  fortes.  Charles  Martel  y  envoya  son  frère 
Hildebrand  avec  une  puissante  armée  pour  en  faire  le  siège.  11 
y  vint  bientôt  lui-même  en  personne ,  prit  la  ville  d'assaut, 
chassa  les  Sarrasins ,  les  poursuivit  jusqu'à  Narbonne ,  et  les 
força  enfin  d'abandonner  entièrement  les  Gaules.  (1) 

Après  cette  expulsion ,  nos  évéques  n'eurent  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  réparer  les  roalbeurss  causés  par  les  barbares,  et  de 
rendre  à  leurs  églises  leur  ancienne  beauté.  La  t&che  n'était  pas 
facile;  quelque  grandes  que  fussent  les  ruines  physiques  amon- 
celées par  les' barbares  «  elles  ne  peuvent  entrer  en  comparaison 
de  celles  que,  sous  le  rapport  moral ,  leur  longue  domination 
causa  parmi  nous.  Le  désordre  commença  par  le  sanctuaire;  les 
premiers  pasteurs,  obligés  de  se  cacher  et  ne  pouvant  qu'impar- 
faitement exercer  la  surveillance,  l'ordre  ecclé^astique  fut  loin 
de  se  maintenir  à  la  hauteur  qu'exige  son  sublime  ministère. 
L'ignorance  et  la  corruption  l'attaquèrent  en  même  temps,  et  le 
réduisirent  à  un  état  déplturable.  (2)  Une  fois  le  sel  de  la  terre 
affadi,  le  peuple  se  livra  sans  frein  à  ses  désirs  corrompus,  et 
chacun  n'écoutant  plus  que  ses  convoitises ,  bient6t  on  en  vint 
jusqu'à  s'emparer  des  biens  de  l'Église,  et  à  saisir  les  revenus  des 
évéchés  et  des  riches  abbayes.  A  cette  cause  de  corruption,  il 
s'enjoignit  une  autre  non  moins  puissante.  Les  Romains,  répan- 
dus dans  l'Empire ,  s'étant  insensiblement  mêlés  aux  barbares, 
il  en  résulta ,  comme  dans  le  mélange  des  couleurs,  une  nouvelle 
nuance,  qui,  tout  en  tenant  des  deux  primitives,  n'en  reproduit 
aucune  parfaitement.  Les  barbares  s'adoucirent  un  peu  et  s'ins- 
truisirent par  le  commerce  des  anciens  habitants  du  pays,  mais, 
par  suite  de  cette  fréquentation ,  ceux-ci  devinrent  plus  ignorants 
et  plus  grossiers;  en  sorte  que  des  mœurs  et  des  habitudes  nou- 
velles apparurent  dans  les  Gaules.  Saint  Boniface,  archevêque  de 

(1)  Fred«garlasScholasUcus,  auleur  contemporain .  dil  que  la  victoire  rem- 
port<^  par  Charles  Martel  soos  les  ninr»  d'ATignon.  fut  »i  grande  et  si  compl^t^ 
qu'elle  parut  miraculeuse,  et  que  la  pri»e  de  cette  ville  fut  regardée  comme  auMï 
étonnante  que  la  prise  de  iérlclio. 

(2)  Epi$L  5.  Bonif,  ad  Zach,  Pap,  {CoL  Reg.  Conc») 
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Hayence»  envoyé  par  les  papes,  eut  la  douleur  d'employer  plus 
de  trente-six  aos  de  soins  et  de  veilles,  sans  pouvoir  rétablir  le 
bon  ordre  qae  la  licence  avait  banni.  C'est  au  milieu  de  ces  diffi- 
cultés sans  nombre  que  nos  prélats  eurent  à  relever  leurs  églises  et 
à  leur  rendre  leur  ancienne  beauté.  Un  pays  dévasté  leur  offrait 
peu  de  ressources  sans  doute,  mais  la  gloire  que  nos  évéques 
travaillaient  à  procurer  à  leurs  Églises ,  consistait  moins  dans 
les  ornements  extérieurs  que  dans  l'éclat  des  vertus;  et  jamais 
cet  édat  ne  brille  mieux  que  dans  l'adversité.  Instruits  à  l'école 
do  malheur,  les  chrétiens  apprennent  alors  à  se  détacher  des 
choses  terrestres  et  à  n'aspirer  qu'aux  biens  éternels.  L'Église 
se  perfectionne,  et  les  évéques ,  placés  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie, loin  de  se  laisser  abattre,  s'élèvent  et  grandissent  en  pro- 
portion des  calamités.  Après  cette  tourmente,  nous  les  verrons 
reprendre  la  place  que  leur  qualité  de  pasteur  des  peuples  leur 
assigne  auprès  des  trônes  des  rois,  dont  ils  deviennent  les  plus 
fermes  appuis ,  et  relever  dans  leurs  diocèses  les  institutions 
monastiques,  qui  seront  toujours  la  gloire  de  l'Église  et  la  plus 
belle  floraison  de  la  piété. 

Cest  alors  que  l'abbaye  de  St-Eusèbe,  une  des  plus  anciennes 
de  Provence,  jeta  le  plus  vif  éclat.  Nous  n'avons  aucun  document 
pour  fixer  l'époque  précise  de  sa  fondation.  La  tradition  porte 
que  Saint  Harcian ,  natif  de  Saîgnon ,  en  est  l'auteur.  C'est  le  titre 
que  lui  donnent  les  savants  auteurs  de  la  Gallia  chrisiiana ,  ainsi 
que  les  curieuses  Annales  bénédictines  de  Mabillon.  Hais,  ni  les 
Mémoires  du  diocèse  d'Âpt,  ni  la  Légende  de  Saint  Marcian  ne 
font  mention  du  temps  où  il  vécut.  Robert  et  Véracon  ,  frères , 
seigneurs  de  Saignon ,  se  disent  les  fondateurs  de  cette  abbaye , 
dans  un  titre  de  Tan  1004;  Antoine  Grossy,  prieur  de  Lioux,  le 
communiqua  aux  Messieurs  de  Ste-Harthe ,  et  les  induisit  ainsi 
en  erreur.  L'abbaye  existait  plus  anciennement,  et  les  deux  frè- 
res ne  firent  que  la  restaurer.  Une  donation,  en  faveur  de  l'Église 
d'Apt,  fait  mention  de  cette  abbaye  en  910  :  elle  remonte  donc 
au  de'ià  du  X«  siècle.  On  ne  peut  pas  la  faire  aller  plus  haut  que 
la  première  moitié  du  VIII«,  et  c'est  l'époque  oii  nous  la  fixons, 
sur  la  foi  d'un  litre  daté  de  sept  ans  après  la  première  invasion 
dis  Sarrasins  en  Provence,  c'est-à-dire  l'an  731.  Ce  titre  ënumère 
tous  les  Saints  de  TÉglise  d'Api  et  ne  dit  rien  de  Saint  Marcian. 
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Cette  omission  n*aurait  pas  lieu ,  si  ce  saint  eut  été  déjà  mort. 
On  doit  donc  mettre  la  mort  de  Saint  Marctan  vers  le  milieu  du 
YIII«  siècle ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  Du  reste,  tout  porte 
à  croire  qu'il  ne  fonda  pas  lui-même,  mais  qu*il  a  seulement 
réparé  Tabbaye  de  St-Eusèbe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  la  tradition  nous  apprend  de 
Saint  Harcian.  Il  était  natif  de  Saignon  et  il  appartenait  à  une 
illustre  famille.  Ses  parents ,  n'ayant  pas  d'enfants ,  adressaient 
au  ciel  de  ferventes  prières,  afin  qu'il  daignftt  leur  en  accorder; 
ce  qu'ils  souhaitaient  moins  pour  conserver  la  grandeur  de  leur 
maison  que  pour  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu.  Leurs  vœux 
furent  exaucés:  Dieu  leur  donna  un  fils;  ils  rappelèrent Marcian, 
et  ils  s'occupèrent  à  lui  inspirer  la  piété  dès  sa  plus  tendre  en* 
fance ,  lui  rappelant  sans  cesse  l'engagement  où  il  était  d'ac- 
quitter leur  parole  envers  Dieu.  Ils  eurent  la  satisfaction  de  le 
voir  correspondre  à  leurs  soins;  l'enfant  croissait  en  grâce  et 
en  sagesse ,  et  à  mesure  que  les  années  augmentaient ,  on  voyait 
se  développer  en  lui  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur. 
On  l'appliqua  aux  sciences  ;  ses  progrès  furent  si  grands  que  ses 
maîtres  en  étaient  dans  l'admiration.  Ceux  qu'il  fit  dans  la  vertu 
étaient  encore  plus  admirables;  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la 
vie ,  il  se  sentait  animé  d'un  désir  plus  ardent  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Il  connaissait  à  peine  le  monde,  et  déjà  il  en  voyait  les  dan- 
gers :  l'esprit  de  Dieu,  qui  l'animait,  lui  faisait  regarder  la  rie 
solitaire  comme  le  port  assuré  du  salut. 

Il  communiqua  son  dessein  à  cinq  ou  six  jeunes  gens  de  sa  con* 
dition  et  de  son  âge,  et  il  les  porta  à  l'imiter.  Ils  se  retirèrent  en- 
semble dans  un  endroit  peu  fréquenté»  près  de  Saignon,  pour 
y  vivre  selon  la  règle  de  Saint  Benoît,  seule  connue  alors  dans 
les  Gaules.  Marcian  fut  élu  abbé,  titre  que  ses  compagnons  lui 
déférèrent  d'un  commun  consentement.  Il  en  eut  toute  l'auto- 
rité ;  mais  il  en  usa  moins  pour  dominer  que  pour  se  montrer 
en  tout  le  serviteur  de  ses  frères,  selon  cette  parole  de  l'Évangile: 
Cdui  qui  veut  être  le  premier^  doit  se  faire  le  serviteur  de  tous.  Il 
donna  constamment  à  ses  compagnons  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  se  souvenant  que  le  divin  Maître  commença  par  faire  avant 
Renseigner.  Il  s'employait  aux  œuvres  les  plus  viles  ;  il  allait  or- 
dinairement à  la  quête  dans  Apt,  pour  l'entretien  de  ses  frères; 
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il  s'y  hisait  admirer  par  son  humilité ,  sa  patience  et  sa  douceur. 
U  Seigneur^  qui  se  platt  à  exalter  les  humbles ,  le  rendit  bientôt 
illustre  par  le  don  des  miracles. 

L'historien  de  sa  vie  en  raconte  plusieurs;  nous  n*en  citerons 
qu'un  seul.  Chaque  semaine  il  allait  à  Apt ,  visiter  la  cathédrale 
où  il  assistait  à  la  messe  avec  tant  de  dévotion  qu'il  semblait  ravi 
en  Dieu.  Après  avoir  fait  sa  quête  (1),  il  se  reposait  ordinaire- 
ment chez  une  pieuse  veuve,  au  faubourg  de  la  Bouquerie ,  pro- 
che l'église  de  Ste-Marthe ,  rue  des  Blanchisseurs.  Le  flls  unique 
de  cette  veuve  témoignait  un  grand  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  et 
de  vivre  auprès  du  saint  abbé.  Sa  mère ,  qui  Taimait  tendrement , 
ne  pouvait  consentir  à  se  séparer  de  lui.  Dieu  enleva  cet  enfant 
de  ce  monde,  en  lui  envoyant  une  maladie  que  les  remèdes  et 
les  soins  furent  impuissants  à  guérir.  La  mère  en  ressentit  une 
douleur  si  vive  qu'eue  courait  les  rues,  comme  folle ,  sans  vou- 
loir écouter  aucune  consolation.  L'abbé  vint  à  Apt,  selon  sa 
coutume  ;  et  il  arriva  au  moment  où  l'on  s'efforçait  de  la  ra- 
mener dans  sa  maison.  Dès  qu'elle  l'aperçut ,  elle  se  jeta  à  ses 
pieds  et  lui  demanda  de  rendre  la  vie  à  son  fils.  Le  Saint,  tou- 
ché de  ses  larmes,  se  fit  conduire  auprès  de  l'enfant  déjà  ense- 
veli ,  se  mit  en  prières,  et  au  bout  de  quelques  instants,  se  sen- 
tant exaucé ,  il  se  leva  et  il  commanda  au  mort  de  revenir  à  la 
vie.  L'enfant  reprit  l'usage  de  ses  sens,  et  le  Saint  le  rendit  à  sa 
mère.  Ce  miracle  fut  connu  au  loin,  et  le  nom  de  Saint  Marcian 
devint  extrêmement  célèbre. 

Dès  que  cette  tendre  mère  fut  assez  maltresse  de  ses  senti- 
ments pour  dominer  sa  joie,  et  reconnaître  la  gr&ce  que  Dieu 
venait  de  lui  faire ,  elle  ne  s'opposa  plus  aux  désirs  de  son  fils  ; 
elelle  pna  même  le  Saint  de  lui  donner  l'habit  de  son  ordre. 
Dès  lors  l'enfant  ne  se  sépara  plus  de  celui  à  qui  il  devait  son 
retour  à  la  vie  :  il  le  suivit  dans  son  monastère ,  il  sacrifia  à  Dieu 
des  jours  qui  venaient  de  lui  être  si  miraculeusement  rendus,  et 
il  y  resta  comme  un  monument  vivant,  capable  par  sa  seule 
présence ,  de  rendre  gloire  au  souverain  Arbitre  de  la  vie  et  de 
b  mort.  (2) 

(t)  StugmliM  heèdomadibmB  Aptemêem  ^ilieam  niâUarê  êoUwme  kabuU*  {Prop. 
StMt.éim.Aveiu) 
7i  MIaod.  JmgMMi.  du  uil 
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Un  miracle  si  éclatant  attira  plusieurs  personnes  auprès  du 
saint  Abbé;  on  venait  de  toute  part  se  mettre, sous  sa  conduite. 
Le  nombre  de  ses  disciples  devint  extrêmement  considérable:  il 
ne  cessait  de  les  exhorter  à  la  perfection  «  et,  pendant  plusieurs 
années,  il  leur  en  donna  l'exemple,  marchant  d'un  pas  ferme 
et  solide  dans  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  Ses  forces 
trahirent  enfin  son  courage  ;  la  vieillesse  et  ses  infirmités  firent 
juger  à  ses  enfants  que  la  mort  de  leur  père  bien-aimé  n'était  pas 
loin.  Elle  arriva  plus  tôt  qu'ils  ne  pensaient  et  elle  fut  accompar 
gnée  de  prodiges  admirables.  (1)1^  Saint,  revenait  un  jour  de  la 
ville  d'Apt ,  un  bÂton  à  la  main  ,  chargé  d'un  sac  rempli  de 
provisions  pour  ses  frères.  Arrivé  à  mi-chemin ,  il  tomba  de  fai- 
blesse, et  bientôt  il  expira  abandonné  de  tout  secours  humain , 
mais  en  compagnie  des  anges  qui  l'assistèrent  sans  doute  dans 
l'extrémité  où  sa  charité  l'avait  réduit.  La  pierre  sur  laquelle  il 
rendit  son  ftme  à  Dieu ,  a  été  appelée ,  pendant  plusieurs  siècles, 
la  pierre  de  Saint  Marcian.  On  bâtit  en  ce  lieu  une  chapelle  en 
son  honneur;  les  malades  atteints  de  la  fièvre  y  viennent  prier 
et  recouvrent  la  santé.  Le  frère  ,  qui  l'accompagnait  ,  as- 
sura avoir  entendu,  au  moment  de  sa  mort,  un  merveilleux 
concert.  Les  cloches  de  quatre  ou  cinq  villages  voisins  sonnèrent 
d'elles-mêmes.  Tout  le  monde  en  fut  surpris.  Les  religieux  de 
Saint  Eusèbe  sortirent  pour  en  savoir  la  cause.  Quelle  ne  fut  pas 
leur  douleur  lorsqu'ils  apprirent  que  leur  bon  père  était  mort  !  Ils 
versèrent  des  larmes  abondantes  et  ils  vinrent  pour  prendre  son 
corps  et  l'inhumer  dans  leur  monastère.  Mais  ils  firent  de  vains 
efforts  pour  l'enlever  ;  ils  ne  purent  pas  même  le  changer  de 
place;  une  puissance  supérieure  à  toutes  les  forces  humaines 
l'y  tenait  immobile.  L'évèque  d'Apt,  averti  du  prodige,  .se  rendit 
sur  les  lieux  avec  son  clergé,  et  sur  le  commandement  qu'il  fit,.au 
nom  de  l'obéissance ,  le  corps  qu'on  ne  pouvait  remuer  aupara- 
vant, se  prêta  à  tous  les  mouvements  qu'on  voulut  lui  impri- 
mer et  parut  même  léger.  Le  saint  abbé ,  quoique  mort ,  obéit 
aux  ordres  de  son  évêque  aussi  promptement  qu'il  avait  coutu- 
me de  le  faire  durant  sa  vie.  On  le  porta  dans  l'église  catliédra- 
Ic,  où  ses  saintes  reliques  sont  honorées  dans  une  même  cha- 

(1)  BoUind.  Âugiui.  die  Xiii.  —  nenicrTînc.  UUL  EceL  tCApt. 
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pelle  avec  celles  de  Sainte  Anne,  de  Saint  Auspice  et  de  Saint 
Castor.  On  inhuma  à  part  le  cœur  de  Saint  Marcîan,  et  l'on  eut 
soin  de  recueillir  dans  une  fiole  de  verre  cette  liqueur  précieuse 
que  la  nature  forme  et  entrelient  autour  de  cet  organe  essentiel 
à  la  vie:  quoique  au  sentiment  des  hommes  de  l'art,  il  n'y  ait 
rien  de  plus  sujet  à  corruption ,  elle  n'a  pas  subi  la  moindre  al- 
tération et  elle  se  conserve  encore  d'une  manière  miraculeuse. 

Ce  Saint  unit ,  pendant  sa  vie ,  l'amour  de  là  pénitence  à  une 
pureté  angélîque.  Après  sa  mort,  on  lui  rendit  un  culte  public, 
et  sa  fêle  se  célébrait  à  Apt  le  22  août;  maintenant,  elle  se  fait 
dans  tout  le  diocèse,  le  6  septembre.  La  châsse  qui  renfermait 
ses  reliques,  en  contenait  d'autres  soigneusement  pliées,  dans  un 
ïinge,  avec  cette  inscription:  ossements  de  l'enfant  ressuscité.  (1) 
Celaient  celles  de  l'enfant  de  la  veuve  à  qui  Saint  Marcian  avait 
rendu  la  vie.  La  piété  des  fidèles  avait  réuni  dans  un  môme 
culte  celui  qui  avait  opéré  un  si  grand  miracle  et  celui  qui  en 
avait  été  l'objet.  La  dévotion  envers  Saint  Marcian  baissa ,  lorsque 
son  abbaye  eût  été  ravagée  par  les  barbares ,  et  disparut  insensi- 
blement, lorsqu'elle  eut  passé  au  pouvoir  des  laïques,  aux  X*  et 
XI«  siècles.  Sa  fête  reparaît  dans  les  livres  liturgiques  d'Apt  en 
*311;  Riperl de  Viens  la  rendit  solennelle,  en  1270.  Il  est  invo- 
qué comme  confesseur  dans  les  plus  anciennes  litanies  d'Apt. 
Celte  ville  le  prit  pour  l'un  de  ses  patrons.  On  ne  sait  pas  l'é- 
Poque  où  sa  fête  a  été  transférée  du  22  août  au  6  septembre. 

L'abbaye  de  SaintEusèbe  fondée ,  ou  plutôt  restaurée  par  Saint 
Marcian,  devint  très-célèbre,  et  acquit  des  biens  considérables. 
Les  seigneurs  de  Saignon  furent  tentés  de  se  l'approprier  et  en 
vinrent  à  bout,  vers  le  milieu  du  X»  siècle.  Cela  ne  doit  pas 
nous  surprendre ,  puisque,  sous  la  seconde  race  de  nos  rois ,  il 
est  assez  ordinaire  de  voir  des  laïques  s'emparer  des  biens  de 
l'Eglise  et  les  posséder,  sans  être  inquiétés  par  ceux  qui  étaient 
chargés  de  rendre  la  justice.  Édelbert,  seigneur  de  Saignon ,  en 
était  maître  (1032).  11  l'appelle  son  alleu ,  dans  la  donation  qu'il 
en  tait  pour  le  salut  de  son  &me  aux  moines  de  St-Gilles,  qui 
y  envoyèrent  des  religieux  avec  un  abbé  pour  y  rétablir  la  dis- 
cipline monastique. 

W  OWA  PDBM  RCUI2SC1TATI.  (RenierfiUe.  ftM.  Eccl.  d'Apt.) 
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Ainsi  fut  close  cetlc  période  de  Saints ,  une  des  plus  glorieuses 
pour  notre  histoire  ecclésiastique.  Non  que  les  saints  aient  en 
aucun  temps  fait  défaut  dans  nos  Églises»  mais  ils  ne  furent  ja- 
mais plus  nombreux  qu*à  cette  heureuse  époque  où  Saint  Yéran 
illustrait  le  siège  de  CaYaillon,  et  remplissait  le  monde  du  bruit 
de  ses  miracles  et  de  Téclat  de  ses  vertus:  Saint  Quenin  sancti- 
fiait l'Église  de  Vaison;  Saint  Hagne»  Saint  Agricole  Saint  Véré- 
dème ,  celle  d'Avignon.  Ces  grands  Saints  brillaient  dans  les 
Conciles  et  jusque  dans  les  conseils  des  rois.  Sigebert  retenait 
auprès  de  lui  Saint  Yéran»  et  le  roi  Contran,  si  célèbre  par  sa 
piété,  employait  Saint  Quenin  dans  les  affoires  les  plus  importan- 
tes de  l'Église  et  de  l'État.  Des  vertus  plus  calmes  brillaient  à  un 
rang  moins  élevé  :  Malaucène  voyait  se  fonder  au  Croseau  un 
monastère  qui  devint  une  pépinière  de  saints;  Saint  Chafire 
d'Orange  illustrait  les  montagnes  du  Yelay ,  et  Saint  Marcian  de 
Saignon  se  rendait  à  jamais  célèbre.  Siècle  heureux  où.  les  ver- 
tus semblaient  tirer  un  nouvel  éclat  des  calamités  publiques,  et 
où  nos  Églises  se  couvraient  d'une  gloire  plus  belle  à  mesure  que 
les  barbares  répandaient  des  ténèbres  plus  épaisses  sur  les  intel- 
ligences et  amoncelaient  des  ruines! 
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L^tglise  et  la  France.  —  Charlemagne.  *  Félix  d'Urgel.  —  Concile  de 
Narbonne.  —  Saint  Benoît  d'Aniane.  —  Notre-Dame-des-Doms  rebâtie , 
consacrée  miraculeusement.  —  Saint  Guillaume  d*Orange.  —  VI*  Con- 
cile d'Arles.  —  Union  des  évéchés  d*Orange  et  de  St-Paul.  —  Saint 
Seodard  d*Apt.  —  III*  Concile  de  Valence.  —  Gotescalc.  —  Sarrasins 
ao  Fraxinet.  —  Boson.  —  Prêtres  en  communauté.  —  Assemblée  de 
Mantaille.  —  Martyrs  à  Apt  —  Église  rebâtie  à  Vaison.  —  A  Avignon. 

—  Bédarrides  donné  à  l'évéque  d* Avignon.  •*  Concile  de  Joncquières. 

—  Chapitres  fondés  à  Apt,  Carpentras^  Vaison,  Cavalllon —  Saint 
Grégoire  VII.  —  Croisades.  —  Séparation  d'Orange  et  de  St-Paul.  -* 
Séparation  des  deux  menses ,  épiseopale  et  capitulaire*  —  Contrat  pré- 
caire. —  Simonie.  —  Saint  Etienne  d'Apt.  —  Rebâtit  sa  cathédrale.  — 
Cluny.  —  Ses  grands  biens.  —  Saint  Odilon.  —  États  Généraux  de 
Lyon.  —  Église  de  St-Saturnin  consacrée.  —  Le  Groseau  et  Vaucluse 
doaoés  aux  moines  de  St-Gilles.  —  Trêve  de  Dieu  —  Résumé  de  ce  livre. 

Tandis  que  les  Sarrasins  entassaient  ruines  sur  ruines  et  ré- 
pandaient le  trouble  et  la  confusion  sur  nos  belles  contrées , 
Dieu  préparait  de  loin  et  Taisait  grandir,  à  c6té  du  trône,  le  prince 
destiné  à  faire  la  consolation  de  l'Église  et  la  gloire  de  la  France. 
Nos  rois  s'étaient  déjà  élevés  au-dessus  de  tous  les  barbares  par 
leur  soumission  à  Tautorité  épiseopale  et  par  leur  zèle  à  faire 
exécuter  les  saints  canons  :  ils  avaient  ainsi  jeté  les  fondements 
de  cette  grande  puissance  qui  devait  faire  de  la  nation  française 
lapins  illustre  et  la  plus  policée  de  Tunivers.  Tous,  depuis  Clo- 
vis, avaient  marché  dans  cette  voie,  et  le  fier  Sicambre,  cour- 
bant sa  tète  sous  le  joug  du  Christ,  se  montrait  vraiment  grand. 
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et  digne  de  ses  nobles  destinées.  Nous  avons  vu  le  respect  de  Sige- 
bert ,  la  piété  de  Contran  et  la  constance  de  tous  les  princes , 
leurs  successeurs^  à  marcher  snr  leurs  traces.  Nos  rois  se  distin- 
guèrent encore  par  leur  dévouement  au  Saint  Siège  et  par  le  soin 
qu'ils  prirent  de  défendre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ:  mission  pro- 
videntielle qui  semble  lier  les  destinées  de  la  France  à  celles  de 
Rome,  en  sorte  que  cette*  nation  grandit  ou  s'abaisse  selon  qu'elle 
l'environne  d'honneur,  ou  qu'elle  lui  devient  plus  ou  moins  in- 
fidèle. Or,  de  tous  nos  princes,  aucun  ne  montra  plus  de  respect 
pour  les  évèques,  plus  de  soumission  et  de  dévouement  au  Sou- 
verain Pontife  que  Charlemagne.  Aussi  la  France  ne  fut  jamais 
plus  grande  que  sous  son  règne  ,  et  jamais  elle  n'a  obtenu  une 
prépondérance  plus  glorieuse  et  plus  incontestée  sur  l'Europe 
entière. 

Ce  prince  avait  à  peine  succédé  à  son  père ,  et  pris  possession 
de  la  seconde  moitié  de  la  couronne  à  lui  cédée  par  son  frère 
Carloman ,  qu'il  recevait  les  députés  et  les  lettres  d'Etienne  Ili. 
Ce  pape  le  priait  d'envoyer  à  Rome  quelques  évéques  français, 
habiles  dans  la  connaissance  des  Écritures  et  des  saints  canons, 
pour  assister  au  Concile  convoqué  pour  condamner  l'intrus  Cons- 
tantin, qui  avait  usurpé  le  siège  de  Saint  Pierre.  Charlemagne 
en  envoya  douze  des  plus  savants ,  choisis  dans  ses  vastes  États. 
Joseph,  natif  d'Avignon ,  évèque  de  cette  ville,  successeur  d'Al- 
phonse (766)  fut  du  nombre.  Il  assista  au  Concile  romain ,  tenu 
dans  la  basilique  du  Sauveur,  près  de  St-Jean-de-Latran ,  au  mois 
d'avril 769.  Constantin  qu'on  y  fit  comparaître,  fut  condamné,  et 
tout  ce  qu'il  avait  fait  ,  déclaré  nul ,  excepté  l'administration 
du  baptême  et  de  la  confirmation.  Les  évéques,  les  prêtres  et 
les  diacres  qu'il  avait  ordonnés ,  furent  déposés  et  réduits  à  Tor- 
dre qu'ils  avaient  auparavant.  On  fit  ensuite  quelque  canons  pour 
maintenir  la  liberté  des  élections  des  papes  et  confirmer  le  culte 
des  saintes  images.  (1)  Ainsi  nos  évéques  continuaient  à  se  trou- 
ver mêlés  aux  grandes  affaires  de  l'Église ,  et  prenaient  part  au 
mouvement  intellectuel  que  Charlemagne  allait  imprimer  au 
monde. 

Ce  prince,  si  zélé  pour  la  discipline  ,  l'était  encore  plus  |>our 

(1)  CoL  iUg.  Conc, 
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la  foi.  U  eût  manqué  quelque  chose  à  sa  gloire  si ,  après  avoir 
dompté  lea  ennemis  des  Souverains  Pontifes  et  délivré  le  Saint 
Siège  des  tyrans  qui  Topprimaient ,  il  n*eût  aussi  fait  triompher 
l'Église  de  tous  les  hérétiques  de  son  temps.  Il  accomplit  ce  grand 
œuvre,  et  loin  de  s'en  prévaloir,  il  ne  se  regarda  jamais  que 
comme  Tévèquede  l'extérieur,  destiné  à  protéger  la  religion  et  à 
la  défendre.  Les  évèques  jugeaient,  et  il  leur  prétait  son  bras  victo- 
rieux pour  exécuter  leurs  jugements.  Jamais  prince  ne  comprit 
mieux  les  devoirs  de  la  puissance  séculière  par  rapport  à  l'Église; 
jamais  l'Église  n'entoura  de  plus  de  respect  et  de  vénération  le 
pouvoir  séculier.  Cet  heureux  accord  des  deux  puissances  fit  le 
bonheur  de  la  société ,  sauva  la  religion ,  et  étouffa  dans  sa  nais- 
sance une  erreur  artificieuse ,  qui ,  née  dans  le  voisinage'  de  la 
France,  ne  négligea  rien  pour  s'y  établir.  Élipand  ,  évéque  de 
Tolède,  premier  siège  d'Espagne,  ressuscitait,  sous  une  forme 
nouvelle,  l'erreur  de  Nestorius,  la  cachant  sous  des  termes  moins 
durs,  afin  de  la  rendre  moins  odieuse.  Il  ne  niait  pas  l'unité  des 
penonnes  en  Jésus-Christ  ;  il  ne  combattait  pas  sa  divinité  ;  il 
enseignait  que  ce  divin  Sauveur  n'était  pas  fils  de  Dieu  par  na- 
ture, mais  seulement  par  adoption.  Il  ne  dogmatisait  pas  d'une 
manière  absolue  ;  il  proposait  sa  doctrine  avec  beaucoup  de 
modestie  et  sous  forme  de  doute.  11  consulta  par  lettre  Félix , 
évéque  d'Urgely  et  après  lui  avoir  exposé  son  système,  il  lui  de* 
manda  s'il  y  trouvait  quelque  inconvénient.  Félix  répondit  qu'il 
n'en  voyait  point ,  et  que  Jésus-Christ  n'était  fils  de  Dieu  que 
par  adoption.  Ils   travaillèrent  tous  les  deux  à  répandre  ce 
fooeste  poison;  Élipand,  dans  la  Galicie  et  les  Asturies,  Félix 
dans  la  Catalogne  et  les  provinces  voisines.  Ils  firent  un  grand 
nombre  de  prosélytes  en  Espagne  et  même  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise,  qui  en  est  voisine.  Les  évèques  de  cette  province,  effrayés 
des  progrès  de  l'erreur,  se  réunirent  en  concile  à  Narbonne  (788), 
dans  la  basilique  de  St-Just  et  de  St-Pasteur^  pour  condamner,  ou 
plotAtpour  souscrire  à  la  condamnation  que  le  Pape  Adrien  avait 
déjà  prononcée  contre  la  nouvelle  hérésie.  Magnéric  d'Apt  se 
rendit  à  ce  Concile  réuni  par  les  ordres  de  Charlemagne ,  et  sous- 
crivit la  condamnation  de  Félix  d'Urgel  avec  les  vingt-deux  pré- 
lats, qui  formaient  ce  Concile  et  dont  dix  étaient  de  la  Provence. 
On  sait  que  Félix  et  Élipand  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  que 
I.  15 
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même  après  le  grand  Concile  de  Ratisbonne,  où  Tévéqne  dlJrgel, 
poussé  à  bout  par  Aicuîn ,  fit  la  rélraclation  la  plas  explicite,  ce 
malheureux  revint  à  ses  erreurs,  et  mourut,  ainsi  qu*Élipafld, 
dans  un  funeste  endurcissement. 

Nous  ne  lisons  pas  que  Saint  Benott  d*Aniane  ait  asaistë  à  ce 
Concile;  il  aurait  pu  cependant  y  occuper  une  place  diàtinjruée. 
Il  n'était  que  simple  abbé,  il  est  vrai ,  mais  son  mérite  et  sa  Hàis^ 
sance  lui  donnaient  plus  de  crédit  que  beaucoup  de  prélats  de 
son  temps  n'en  recevaient  de  la  dignité  épiscopale.  Fils  d'un  comte 
de  Haguelonne ,  issu  d'une  noble  famille  de  Goths  établis  dans 
les  Gaules ,  il  fut  élevé  à  la  cour  de  Pépin ,  et  il  servît  quelque 
temps  dans  les  armées*  Il  se  fit  religieux  pour  témoigner  à  Dieu 
sa  reconnaissance  de  ce  qu'il  l'avait  délivré  lui  et  son  frère  d'un 
très-grand  danger,  au  passage  d'une  rivière.  Il  embrassa  avec 
tant  de  ferveur  les  devoirs  de  la  vie  monastique ,  que  son  abbé 
crut  devoir  lui  faire  quelques  remontrances  et  l'avertir  de  se 
modérer.  Plus  tard,  on  voulut  le  nommer  abbé ,  il  s'enfuit  et  il 
se  retira  dans  son  pays^  où  il  fit  bâtir  un  monastère  dans  une 
terre  que  son  père  lui  donna ,  sur  le  ruisseau  d'Aniane  qui  se 
jette  dans  l'Hérault.  Sa  réputation  lui  attira  bientôt  uo  grand 
nombre  de  disciples,  tous  zélés  pour  la  discipline  monastique. 
Gharlemagne,  à  qui  rien  n'échappait,  et  qui  connaissait  son 
zèle  et  ses  lumières,  l'envoya  combattre  l'hérésie  de  Félix  d'Ur- 
gel.  Au  retour  de  cette  mission ,  le  prince  crut  que,  pour  ho- 
norer la  vertu  de  l'abbé  et  des  moines  d'Aniane ,  il  fallait  que 
la  magnificence  des  bâtiments  de  leur  monastère  coiTespondft 
à  leur  réputation.  Benott,  malgré  ses  répugnances  pour  tout  ce 
qui  sentait  le  luxe,  fut  obligé  d'y  consentir,  et  fit  bâtir  à  Aniane, 
par  l'ordre  et  les  libéralités  de  l'Empereur ,  un  des  plus  beaux 
monastères  des  Gaules.  Il  y  avait  4rois  églises,  dont  la  principale 
était  dédiée  au  Sauveur,  la  seconde  à  la  Sainte  Vierge^  et  la  troi- 
sième, qui  était  dans  le  cimetière ,  à  Saint  Jean  Baptiste  ;  le  cloî- 
tre était  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre  et  orné  de  belles 
sculptures.  La  dédicace  s'en  fit  avec  une  magnificence  admira- 
ble;  trois  cents  prélats  y  furent  convoqués.  Gérard  qui  avait  suc- 
cédé depuis  peu  à  Magnéric  sur  le  siège  d'Apt,  et  Amie  qui  avait 
également  remplacé  Joseph  sur  celui  d'Avignon  ,  s'y  trouvèrent» 
Le  Pape  Léon  III  présida  la  cérémonie ,  qui  se  fit  en  présence  de 
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Cbarlemagne  et  de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  distingué. 

Ce  fat  probablement  dans  ce  même  voyage  en  Provence ,  que 
ce  prince  fit  réparer  l'église  de  Notre-Dame-des-Doms,  minée 
par  les  Sarrasins,  et  qu'il  la  mit  en  Tétat  où  elle  est  maintenant, 
sauf  l'abside  et  les  tribunes  qui  sont  de  date  beaucoup  plus  ré- 
cente. Dieu,  pour  reconnaître ,  sans  doute,  la  piété  de  ce  prince, 
et,  en  même  temps,  pour  montrer  combien  ce  temple,  érigé  en 
llionneur  de  sa  très-sainte  Mère ,  lui  était  cher,  voulut  le  consa* 
crer  lui-mèuie ,  et  y  manifesta  sa  présence  d'une  manière  sensi- 
ble,  par  un  miracle,  unique  peut-être  dans  les  fastes  de  TËglise. 
La  tradition  rapporte  qu'après  la  cérémonie  de  la  consécration  , 
faite  par  les  évéques ,  une  nuée  mystérieuse  remplit  ce  saint  lieu , 
comme  à  la  dédicace  du  temple  de  Salomon;  en  sorte  que,  pen- 
dant huit  jours,  les  prêtres  ne  purent  pas  remplir  leur  office,  à 
coûte  de  la  mqfetté  dMne  qui  rempUssaU  la  maison  du  Seigneur.  Le 
bit  était  représenté  sur  les  chapiteaux  des  colonnes  de  marbre 
qni  soutenaient  le  cloître  de  la  même  église,  également  bâti  par 
Cbarlemagne.  Le  pape  Jean  XXII,  dans  sa  bulle  du  2i  novembre 
de  la  première  année  de  son  pontificat,  après  avoir  déploré  la 
perte  des  documents  qui  attestaient  une  merveille  si  extraordi- 
naire, assure  que  telle  est  la  tradition  constante.  (1)  Sixte  IV 
constate  le  même  fait,  dans  sa  bulle  de  Tan  1475.  (2)  Du  reste , 
cette  église  si  vénérable  par  son  antiquité ,  et  à  laquelle  se  rat- 
tachent  tant  et  de  si  précieux  souvenirs ,  était  bien  digne  que  le 
ciel  rbonor&t  de  cette  faveur:  Sainte  Marthe,  hOtesse  de  Jésus- 
Christ,  en  avait  posé  les  fondements,  et  le  grand  Constantin  l'a- 
vait fait  rebfttir  (324)  ;  il  ne  manquait  plus  à  sa  gloire  que  d'être . 
consacrée  par  les  mains  du  Fils  de  Dieu. 

Cbarlemagne  ne  s'en  tint  pas  là.  11  augmenta  les  revenus  de 
Notre-Dame-des-Doms,  et  il  y  mit  des  prêtres  séculiers  à  la  place 
des  moines  de  Lérins  qui  l'occupaient  depuis  Saint  Agricol.  H 
unit  aussi  à  l'évêché  l'abbaye  de  St-Ruf ,  comme  en  font  foi  les 
lettres  de  confirmation  données  par  son  fils,  Louis-le-Débonnaire. 
Amie  était  alors  évêque  d'Avignon,  et  son  épiscopat  devint  ainsi 

(i]  âtUtUUtnr  Detm  omnipolentem ,  Scelniam  Beaiœ  Marim  de  Damna ,  irrout  ecm^ 
nMmitsrsi  iÊÙaïue  duAiiatione  ietutur^  admiroMUitr  cmmeratam.  {Cal*  Bêg.  Cane.  — 
t««.  «om.  41JU  1316 ,  cOe  21  Nov.) 

(1)  Mmlî,  Bomam.  an.  IftTS. 
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également  célèbre  par  les  Taveurs  du  ciel  et  par  celles  du  prince 
de  la  terre.  11  mourut  en  796.  Humbert  lui  succéda;  cet  éffique 
aurait  passé  inaperçu ,  si  son  nom  ne  nous  avait  été  conservé  dans 
les  archives  de  l'Église  d*ÂrIes. 

Cependant  la  ville  d*Orange  se  rendait  illustre  à  cause  des  méri- 
tes de  Saint  Guillaume,  qui  en  Tut  le  premier  comte.  Les  Saxons  et 
les  Sarrasins ,  voyant  Cfaarlemagne  occupé  à  dompter  les  Gascons, 
pénétrèrent  par  divers  endroits  sur  les  terres  des  Français.  Char- 
lemagne,  que  le  danger  n'étonna  jamais,  leva  de  puissantes  ar- 
mées ,  alla  au-devant  d'eux ,  ne  tarda  pas  à  les  réprimer  et  à  les 
punir.  Tandis  qu'il  marchait  en  personne  contre  les  Saxons, 
Guillaume  ,  comte  de  Toulouse ,  repoussait  les  Sarrasins.  Ce 
général  joignait  une  grande  bravoure  à  une  piété  exemplaire  : 
élevé  à  la  cour  de  Charlemagne,  la  noblesse  du  sang  et  la  bonne 
éducation  s'unissaient  en  lui  à  l'amour  du  travail  et  à  une  appli- 
cation continuelle.  Il  cultiva  son  esprit  par  les  sciences,  il  se 
forma  à  l'art  militaire,  4  la  politique  et  surtout  à  la  crainte  de 
Dieu ,  fondement  de  la  sagesse*  H  se  rendit  bientôt  célèbre  par 
ses  exploits,  et  on  le  compta  parmi  les  h'éros  de  son.  siècle.  Char- 
lemagiiequi  réunissait  tant  de  talents  à  un  degré  supérieur,  excel- 
lait dans  l'art  de  discerner  le  mérite  et  de  connaître  les  hommes. 
Il  remarqua  les  belles  qualités  de  Guillaume ,  il  admira  ses 
vertus,  et  il  lui  confia  les  charges  les  plus  importantes  de  l'em- 
pire. Il  le  fit  duc  d^Aquitaine,  comte  de  Toulouse,  gouverneur 
du  Languedoc,  et ,  ce  qui  pour  un  sujet  est  plus  précieux  encore, 
il  l'honora  de  sa  confiance  la  plus  intime  et  même  de  son 
•  amitié.  Le  duc  était  à  la  hauteur  de  sa  position  ,  et  méritait  ces 
faveurs:  si  Charlemagne  l'aimait ,  il  ne  cessa  d'avoir  pour  lui  le 
respect  et  l'attachement  le  plus  inviolable ,  l'appelant  son  père 
dans  les  épanchemenis  de  la  vie  intime ,  et  s'employant  à  son 
service  avec  un  dévouement  que  la  grandeur  des  périls  et  les 
difficultés  des  circonstances  ne  purent  jamais  étonner  ni  décou- 
rager. L'occasion  vint  bientôt  s'offrir  d'en  donner  des  preuves 
éclatantes ,  et  i|  l'embrassa  avec  ardeur.  (1) 

(1)  L'Histoire  de  sa  Tie  dit:  MagnitmOo  gaiormm  </w,  et  pTœUcrmn  copitu,-  in- 
terdtm  varii  Duci»  êoenitu  ei  dmrittimi  toftoret,  temper  vero  gloriosi  trUanphL  Si 
qui»  catamo  attentart  audeat,  pramaximo  proprioque  indUgerent  voUimint,  (D.  Ma- 
i)iU.  —  BoH.  ubi  aupra.) 
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Les  Sarrasins  ,  établis  en  Espag;ne  ,  avaient  par  leurs  invasions 
rréquentes,  jeté  le  trouble  en  deçà  des  Pyrénées  et  bouleversé 
les  provinces  méridionales  des  Gaules.  Celles  qui  bordaient  la 
méditerranée  étaient  depuis  longtemps  Tobjet  de  leur  convoitise. 
Deux  de  leurs  chefs,  Adalric  et  Torsin ,  dominaient ,  Tun  en  Aqui- 
taine, et  Tautre  à  Toulouse.  Le  premier  avait  été  proscrit  pour 
s*ëlre  révolté  contre  Cbarlemagne ,  et  le  second  ,  tour  à  tour 
sarrasin  converti  et  chrétien  apostat,  n'avait  pas  tardé  à  devenir 
infidèle  à  son  prince,  et  à  favoriser  ouvertement  les  infidèles.  Les 
Sarrasins  ne  manquèrent  pas  de  profiter  des  circonstances  et  de 
faire  irruption  dans  le  Languedoc  ,  riche  et  vaste  province ,  une 
des  plus  belles  de  toutes  les  Gaules:  ils  y  entrèrent  avec  trois  cent 
mille  hommes;  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sai]g  ;  ils  pillèrent  les 
faubourgs  de  Narbonne  ;  ils  assiégèrent  Carcassonne,  et  ils  sacca- 
gèrent tout  sur  leur  passage.  Us  auraient  poussé  plus  loin  ,  si  le 
comte  Guillaume  ne  fût  accouru  pour  mettre  un  terme  à  leurs 
fureurs.  Impatient  de  justifier  le  choix  de  Cbarlemagne ,  et  de 
prouver  par  sa  conduite  qu'il  était  digne  de  ses  faveurs ,  il  ras- 
sembla à  la  hâte  les  troupes  qui  se  trouvaient  sous  sa  main ,  se 
mil  à  leur  télé ,  et  alla  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Il  s'avança 
jusqu'à  la  rivière  d'Olivier  »  appelée  dans  le  pays,  Bère.  Arrivé  à 
Salse,  près  de  Sijean ,  à  trois  lieues  de  Narbonne ,  il  fit  balte,  et 
il  rangea  son  armée  en  bataille.  Les  Sarrasins,  comptant  sur 
leur  nombre,  se  promettaient  une  victoire  aisée.  Us  se  ruèrent 
sar  Tavant-garde  des  chrétiens,  qui  les  attendirent  de  pied  fer- 
me, les  reçurent  sans  s'ébranler,  et,  après  le  premier  choc, 
fondirent  eux-mêmes  sur  l'ennemi  qu'ils  repoussèrent  avec 
avantage.  Alors  les  deux  armées  s'étant  pleinement  engagées , 
la  mêlée  fut  terrible ,  le  cannage  aiXreux:  le  nombre,  d'un  côté  , 
la  valeur,  de  l'autre,,  tinrent  quelque  temps  la  victoire  en  sus- 
pens; k  la  ûu,  le  nombre  l'emporta,  et  300,000  infidèles,  écrasant 
une  poignée  de  chrétiens,  triomphèrent  sans  honneur  et  sans 
gloire.  Les  Sarrasins  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Les 
chrétiens  regardèrent  cette  journée  comme  une  punition  de 
Dieu.  Guillaume  fil  paraître  un  courage  intrépide  :  au  plus  fort  de 
la  mêlée  il  se  montra  non  moins  vaillant  soldat  qu'habile  capi- 
Uine.  Entouré  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte  et  de  monceaux 
de  eadavves  imniolrs  à  sa  fureur,  il  ne  cessait  de  frapper  et  de 
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donner  des  ordres  ;  plus  d*anc  fois  il  repoussa  les  vainqueurs  et 
il  ramena  ses  troupes  au  combat.  A  la  An ,  accablé  par  le  nom- 
bre et  ne  pouvant  plus  contenir  ses  propres  soldats,  il  céda  à 
la  force  des  circonstances»  il  fit  sonner  la  retraite,  et  il  se  retira 
couvert  de  sang  et  grièvement  blessé.  Il  aurait  succombé,  si  Dieu 
ne  l'eût  conservé  d'une  manière  miraculeuse ,  pour  exlenniner 
dans  nos  pays  les  ennemis  du  nom  chrétien. 

Les  Sarrasins  célébrèrent  leur  victoire  avec  une  joie  excessive, 
et  qui  par  là  même  indiquait  combien  avait  été  grande  la  résis- 
tance. Ils  reprirent ,  chargés  de  butin ,  le  chemin  des  Pyré- 
nées. Leur  dessein  était  de  revenir  bientôt  achever  leur  conquête 
et  de  la  consolider  eu  y  joignant  le  reste  des  Gaules.  Us  étaient  sur 
le  point  de  faire  une  seconde  irruption,  lorsque  Guillaume, 
averti  de  leurs  projets,  rassembla  de  nouvelles  troupes  et  les 
joignit  à  celles  qu'il  venait  de  recevoir  du  fond  de  l'Allemagne. 
Car  l'empereur,  en  apprenant  sa  défaite,  se  garda  bien  de  prê- 
ter l'oreille  aux  insinuations  perfides  des  courtisans  ;  il  le  con- 
naissait, et  il  l'estimait  trop  pour  lui  en  imputer  la  faute.  Il 
savait  que  s'il  avait  été  vaincu,  c^était  manque  de  soldats  et  non 
d'habileté  et  de  valeur.  Il  lui  envoya  donc  en  toute  h&tc  de 
vieilles  troupes  capables  de  le  soutenir.  Avec  ce  secours,  Guil- 
laume forma  une  armée  assez  forte  pour  arrêter  les  infidèles  et 
uiéme  pour  les  rejeter  au  delà  des  frontières.  Impatient  de  se 
mesurer  avec  eux ,  il  alla  les  attendre  aux  confins  du  Langue- 
doc. A  peine  parurent-ils ,  que ,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnaître ,  il  s'avança  à  la  tète  de  ses  vétérans  ,*  fondit  sur  eux 
comme  la  foudre,  écrasa  leurs  bataillons,  pénétra  jusqu'au  cen- 
tre de  leur  armée,  les  mit  en  déroule  et  en  fit  un  carnage  affreux. 
Entraîné  par  son  exemple,  ses  soldats  se  signalèrent  par  des  pro- 
diges de  valeur,  et  bientôt  les  deux  tiers  de  cette  foule  innom- 
brable d'infidèles  furent  moissonnés  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  reste,  voulant  se  sauver,  tomba  entre  les  mains  des  vain- 
queurs et  fut  fait  prisonnier  avec  son  roi  Abdéméler.  Ainsi 
Guillaume  regagna  d'un  seul  coup  les  avantages  qu'il  avait 
perdus  dans  la  première  campagne.  Toutes  les  places  que  les 
Sarrasins  occupaient  en  Guyenne  et  en  Languedoc  tombèrent  en 
son  pouvoir.  Jamais  victoire  ne  fut  plus  complète,  ni  plus  avan- 
tageuse aux  chrcliens.   Elle  parut  tenir  du  miracle.  Guillaume 
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la  regarda  comme  an  eOet  de  la  proiecUon  de  Dieu  et  de  la 
Sainte  Vierge.  Il  rendit  de  solennelles  actions  de  grâces  au  Sei- 
gneur sor  le  champ  môme  illustré  par  sa  victoire.  11  tomba  à 
genoux  el  dans  l'ardeur  de  sa  reconnaissance ,  levant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel  »  il  s*écriait  comme  autrefois  Moïse  à  la  vue 
des  ennemis  de  Dieu  terrassés  :  Qui  e$i  iembhMe  à  rot»»  Sei- 
çMeur  ?  gui  ai  semblable  à  vous  ?  Vous  êtes  magnifique  en  sainteté , 
terrible  et  digne  de  toute  Umange!  vous  opéretdes  merveilles.  En- 
suite il  vint  à  Narbonne,  il  assista  à  une  proeession  solennelle 
avec  toute  son  armée.  La  cérémonie  (kit  magniflque  ,  et  se  fit 
avec  une  pompe  et  une  solennité  religieuse  et  gueprière,  en  sorte 
que  Dieu  seul  triompha  en  ce  jour^  Le  comte  voulut  que  la 
crois ,  portée  ordinairement  à  la  Me  ée  son  année ,  fût  aussi* 
portée  à  la  tète  de  la  procession.  L*archevêque  de  Narbonne  » 
Légat  du  Saint-Siège 9  les  autres  arebevéques,  évéques  et  abbés 
des  provinces  voisines,  suivi»  Ae  teiu*  clei^é,  relevèrent  la  céré- 
monie par  leur  présence.  Le  duc,  accompagné  des  seigneurs  et 
des  principaux  officiers,  j  parut  la  tète (ttcouverte  et  les  pieds 
nus;  il  marcha  ainsi  pendant  toute  h  cérémonie ,  avec  une  dé- 
votion qui  n*était  égalée  que  par  sa  profonde  humilité.  Toute 
l'armée  avait  les  yeux  fixés  sor  kû,  et  était  elle-même  un  grand 
sujet  d'édification.  Le  peuple^&ee spectacle,  versait  des  larmes 
de  joie»  Tous  étaient  ravis  d'admipalîon  et  ne  savaient  ce  qu'il  fal- 
lait le  plus  louer  dans  ce  prince,  ou  sa  valeur  au  milieu  des 
combats,  ou  sa  piété  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Hais  déjà ,  par  son  ordre ,  des  courriers  portaient  celle  heu- 
reuse nouvellç  à  Charlemagne  ,  occupé  b  punir  les  Saxons  ré- 
voltés. Guillaume ,  après  lui  avoir  fait  cerniattre  les  détails  de 
cette  grande  journée,  le  priait  de  commander  qu'on  élevât  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  de  sa  Sainte  Mère ,  à  qui  il  attribuait  la 
défaite  des  Sarrasins,  des  églises  dans  le  Languedoc,  la  Guyen- 
ne et  la  Provence ,  comme  des  monuments  éternels  de  cette  vic- 
toire. Charlemagne  le  fit  avec  autant  de  piété  que  de  magnifi- 
ceuce.  On  voit  encore  dans  ces  provinces ,  et  surtout  dans  nos 
diocèses ,  plusieurs  églises  que  la  science  et  la  tradition  s'ac- 
cordent à  attribuer  à  ce  prince.  (J)  I^  Providence  ajpennis  qu'elles 

W)  Celles  de  Pcrnes ,  par  exemple ,  de  Noire-Dame  d'au)>iine  à  Beaume» ,  et 
ulrei. 
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aient  échappé  aux  attentats  sacrilèges  des  Albigeois ,  des  pro- 
testants et  de  la  Révolution  ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
grande  journée  qui  arrêta  la  barbarie  et  sauva  la  civilisation  en 
Europe.  (1)  Nous  ne  connaissons  ni  le  lieu  où  se  donna  cette 
bataille  ,  ni  les  circonstances  qui  la  suivirent  ;  le  temps  et 
l'ignorance  des  âges  suivants  ont  fait  disparaître  les  documents 
qui  pourraient  nous  en  instruire.  Cependant  le  fait  est  certain, 
et  se  trouve  attesté  par  des  auteurs  dignes  de  foi  :  Gatel  et  les  deux 
savants  Bénédictins  qui  ont  écrit  THistoire  du  Languedoc  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter;  D.  Mabillon  et  les  Bollandistes  Taffir- 
ment  de  la  manière  la  plus  positive. 

Cependant  les  Sarrasins  occupaient  encore  une  partie  de  la 
Provence.  Le  comte  Guillaume,  ne  voulant  pas  laisser  son  œu- 
vre incomplète,  entreprit  de  la  délivrer.  Il  se  mit  &  la  tête  de 
son  année,  il  passa  le  Rhône»  il  marcha  droit  à  Orange,  centre 
de  leur  domination,  capitale  de  leur  empire,  ou  plutôt  repaire 
immonde  où  ces  brigands  entassaient  le  fruit  de  leurs  rapines. 
Il  l'assiégea ,  il  la  prit  d*assaut,  il  passa  au  fil  de  Tépée  les  Sar- 
rasins et  leur  roi  Théobard  :  il  se  rendit  ainsi  raattre  de  tous  les 
pays  d'alentour,  et  il  déUvra  entièrement  les  chrétiens  du  joug 
des  infidèles.  Pour  être  mieux  en  état  de  conserver  ce  poste 
avantageux  et  de  relever  les  ruines  de  la  ville  d'Orange  ,  il 
y  fixa  sa  demeure ,  et  il  en  devint  premier  comte  ,  par  or- 
dre de  Charlemagne.  (2)  C*est  lui  qui  est  désigné  sous  le  nom 
de  Guillaume  au  cornet ,  ou  au  court  nez ,  car  on  ne  sait  pas  bien 
laquelle  des  deux  versions  on  doit  adopter.  Cependant  la  pre- 
mière semble  avoir  prévalu»  et  la  ville  d*Orange ,  qui  a  emprunté 
ses  armes  à  son  premier  prince,  a  placé  un  cor  de  chasse  sur  son 
écusson. 

Ce  prince  servit  TÉtat  pendant  bien  des  années  d'une  manière 

I  (1)  C'est  ridée  que  le  pieui  l^endatre  de  Saint  GoUlaome  nous  donne  de  cette 

▼Ictoire:  In  gladio  iuo  eum  auxilio  divino ,  dit-il  «  popalum  Dei  salvavit^  ei  ekriitia- 

niÊM  ditatavit  imperiam,  (Boll.  ubi  êapra.) 

(S)  Cela  est  conforme  à  la  Vie  de  Saint  Golllaume  que  O.  Mabillon  a  donnée  m 

i  public.  On  Ht  dans  celle  qui  est  écrite  par  on  auteur  qui  parait  oonlemporain  : 

j  Brtpta  autem  urbe  lArauticana) .  piaeet  omnibui  ttt  »ibi  eam  detineat ,  facUUqiÊe  pri' 

mam  ium  proprietaîU  tedem  ,  undt  et  civitas  tUam  ad  tanti  duel»  gtcrimn  famoiii- 

Mima ,  wiuUumquê  eetebrit ,  magnique  nominis  per  totum  hodieqae  mundam  rommtmo- 

ratar.  (BoH.  mm,  Maii  XIVIII.) 
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aussi  brillante  qu*otîle ,  et  loin  de  se  laisser  éblouir  par  la  vaine 
gloire,  il  ne  songea  plus  qu*à  en  mériter  une  plus  solide  en  quit- 
UdI  le  monde,  et  en  s'attacbant  uniquement  au  service  de  Dieu. 
A|Hrës  avoir  montré  un  courage  héroïque ,  dompté  et  chassé  les 
Sarrasins  des  provinces  de  Barcelone ,  de  Toulouse  et  de  Pro- 
vence dont  il  était  seigneur  par  droit  d'hérédité  ou  par  les  bien- 
bits  de  Cbarlemagne;  après  avoir  donné  la  paix  à  ces  trois  pro- 
vinces et  au  peuple  de  Dieu ,  c'est-à-dire  de  France  (i),  comme 
l'appelle  l'auteur  de  la  Vie  de  Saint  Guillaume,  ce  grand  conqué- 
rant, animé  d'un  vrai  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur ,  ne  pensa 
qu'à  réparer  les  ruines  du  sanctuaire,  &  rétablir  les  anciennes 
églises  et  à  en  Taire  b&tir  de  nouvelles.  C'est  au  milieu  de  ces 
bonnes  œuvres  qu'il  prit  la  résolution  de  se  consacrer  à  Dieu.  Ce 
n'était  ni  par  indifférence  pour  ses  frères  ni  par  manque  de  cou- 
rage, mais  par  une  vraie  grandeur  d'&me  et  un  généreux  déta- 
chement qu'il  ^embrassa  ce  parti.  Dans  le  monde  il  s'était  toujours 
appliqué  h  bien  gouverner  les  affaires  de  l'État,  et  à  faire  invio- 
lablement  observer  les  lois  sagement  établies.  Il  ne  craignait  pas 
de  descendre  dans  les  détails;  il  prenait  une  connaissance  exacte 
des  procès  ;  il  les  terminait  par  voie  d'accommodement ,  ou  par 
de  justes  sentences ,  se  déclarant  partout  le  protecteur  de  la 
Teove  et  de  Torphelin.  Il  réglait  si  bien  les  droits  des  grands  et 
des  seigneurs  sur  leurs  vassaux ,  qu'il  les  empêchait  de  commet- 
tre aucune  violence  ;  les  pauvres  lui  en  témoignaient  leur  recon- 
naissance, et  les  riches  ne  pouvaient  lui  refuser  leur  estime;  il 
gagnait  ainsi  le  coeur  de  tout  le  monde  par  ses  manières  douces 
et  bienveillantes. 

Il  eut  pour  les  monastères  et  pour  les  religieux  qui  les  habi- 
taient ,  le  même  soin  qu'un  père  tendre  prend  pour  sa  propre 
tunille.  Libéral  et  porté  d'inclination  pour  tous  ces  pieux  asiles, 
il  avait  une  prédilection  particulière  pour  ceux  que  Charlema- 
gn^,  qu'il  appelait  son  seigneur,  avait  fait  bâtir  ou  réparer.  Il 
leur  faisait  des  présents,  il  leur  donnait  des  terres  et  des  rentes 

(1|  r«rra  fmiemii  «f  pax  €$i  popmlo  Dei  $ameiogme  imperio  retiitMia,  Le»  BoUaadi*. 
*<•  expUqoeot  cet  moU,  populo  Om  ,  de  la  France,  qui  dèt  Ion  aurait  mérfU  et^ln 
^vHAcaUoa  de  peopU  et  Dîm,  ioccédani  ainsi  aox  prérofaUvcs  de  la  nalton 
Pi^^CMfiée  nos  l'ancienne  loi,  qa'elle  était  appelée  i  remplacer  fous  la  nouvelle 
ailiaiice.  (BolL  Waii  iiTiii.; 
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pour  la  nourriture  et  l'ontretieii  des  reltgienx.  11  avait  une  si 
grande  vénération  pour  les  prêtres»  quil  était  continuellement 
avec  eux,  se  recommandait  à  leurs  prières,  et  leur  faisait  offrir 
tous  les  jours  l'auguste  sacrifice  de  la  messe  à  son  intention. 
Nous  ne  dirons  rien  de  ses  grandes  aumônes:  il  les  faisait  autant 
qae  possible  ,  en  secret ,  en  sorte  que  sa  main  gauche  n*a  pas 
connu  le  bien  opéré  par  sa  main  droite;  il  cachait  tout  dans  le 
sein  des  indigents*  Dieu  seul  en  a  une  connaissance  parfaite  :  lui 
qui  les  a  comptées,  et  qui  les  a  reçues  en  la  personne  des  pauvres. 

Au  milieu  de  tous  ces  sacrifices  offerts  au  Dieu  de  sainteté,  ce 
grand  serviteur  de  Jésus^brist  soupirait  sans  cesse  comme  8*ii 
n*eût  encore  fait  rien  qui  lui  f6t  agréable.  Il  eut  la  pensée  de  bâ- 
tir un  nouveau  monastère  dans  un  lieu  où  il  n'y  eût  eu  aucune 
église.  Kmpresséjd'exécuter  son  pieux  projet,  il  alla  lui-même 
reconnaître  la  place  où  pourrait  s'élever  cette  construction.  11 
parcourut  à  cette  fin  les  montagnes  de  Lodève;  it  trouva  un  dé- 
sert affreux ,  mais  convenable  au  dessein  qu'il  avait  formé.  L'es- 
prit de  Dieu  le  conduisait  sans  doute  ;  son  bon  ange  l'accompa- 
gnait ,  ainsi  qu'il  est  permis  de  le  croire.  Il  entra  dans  ces  goi^es 
iuaccessibles  par  un  chemin  étroit,  plein  de  roches  escarpées.  La 
grftce  de  Dieu  lui  rendait  tout  facile. 

A  peine  eut-il  pénétré  plus  avant  dans  le  désert,  qu'il  rencon- 
tra à  travers  les  sommets  des  montagnes,  une  petite  plaine  en 
friche ,  entourée  de  tous  côtés  de  hautes  montagnes  couvertes 
d'un  bois  fort  épais,  arrosée  d'un  ruisseau  d'eau  vive  qui  U  cou- 
pait en  deux ,  et  qui  au  sortir  de  la  vallée ,  courait  se  jeter  dans 
l'Hérault.  11  demanda  le  nom  du  lieu  ;  on  lui  dit  qu'il  portait 
celui  de  vallée  de  Gélone,  à  cause  de  sa  fraîcheur,  (i) 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  examina  le  site,  le  trouva  propre 
à  y  bâtir  un  monastère,  Qt  demeura  pleinement  convaincu  que 
le  ciel  avait  béni  son  voyage.  Après  lui  en  avoir  rendu  de  très- 
humibles  actions  de  grâces,  il  se. hâta  de  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, et  donna  tous  ses  soins  pour  que  les  travaux  fussenrin- 
cessamment  commencés.  Il  consulta  d'habiles  architectes  qu'il 
avait  menés  avec  lui ,  et  des  hommes  prudents  et  sages  qui  se 
trouvaient  à  sa  suite.  On  traça  le  plan  de  TégUse .  du  clottrc,  du 

(1)  D.  Vabseile.  But,  dm  Umgëêdoc.  iam.  i. 
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réreetoire  »  du  dortoir,  de  Tinfinnerie  et  des  cellules  des  novi- 
ces. Il  y  ajouta  une  grande  salle  pour  recevoir  les  étrangers  ^ 
un  hApital  pour  les  pauvres ,  une  boulangerie  attenante  à  un 
foar,  et  un  moulin.  Après  avoir  ainsi  réglé  toutes  choses ,  il  Gt 
commencer  les  travaux,  et  il  donna  des  ordres  afin  que  ses  plans 
fussent  exactement  suivis. 

Lorsque  tout  fut  achevé ,  il  réunit  des  religieux  qu'il  fit  venir 
des  monastères  voisins  (1) ,  où  la  piété  et  la  régularité  étaient  en 
vigueur,  il  leur  fit  élire  un  abbé  et  les  dota  d*un  grand  territoire. 
II  leur  donna  encore  un  bon  nombre  de  domestiques  pour  les 
servir,  de  grandes  sommes  d*or  et  d'argent ,  quantité  de  belles  et 
riches  étoffes  pour  les  ornements  de  Féglise  ;  il  y  ajouta  plusieurs 
troupeaux  de  bétail  de  toute  espèce,  et,  pour  rendre  cette  dona- 
tion et  cette  fondation  irrévocables ,  il  les  munit  de  son  sceau,  et 
il  les  fit  confirmer  par  une  ordonnance  de  Gbarlemagne. 

Le  bienheureux  Guillaume  avait  deux  sœurs  encore  vierges , 
recommandables  par  leurs  vertus.  L*une  s'appelait  Albane,  et 
lautre  Berirane.  Elles  étaient  accomplies  en  tout  point ,  et  leur 
▼ie  édifiante  mérite  qu'on  les  mette  au  nombre  des  vierges  pru- 
dentes dont  parle  l'Évangile.  Animées  d'un  même  esprit  et 
poussées  parle  même  désir,  elles  allèrent  trouver  leur  frère  , 
qu'elles  appelaient  leur  seigneur  :  elles  se  jetèrent  à  ses  pieds 
et  le  prièrent  de  souffrir  qu'elles  s'unissent  à  lui  dans  le  des* 
sein  qu'il  avait  formé  de  se  consacrer  à  Dieu.  Le  Saint  fut  tou- 
ché de  la  générosité  de  leurs  sentiments,  et  il  leur  fit  construire 
un  couvent ,  non  loin  de  celui  qu'on  venait  de  bâtir  pour  les 
hommes. 

Après  avoir  achevé  ces  deux  monastères ,  il  prit  congé  de  ses 
sœurs  et  des  religieux,  et  il  se  retira  sur  ses  terres,  attendant  le 
moment  favorable  pour  ac'complir  son  sacrifice.  Sa  famille  était 
florissante;  il  avait  une  femme  de  la  plus  haute  vertu;  il  n'était 
plus  inquiété,  comme  autrefois,  par  ses  ennemis,  et  les  Sarrasins 
ne  lui  causaient  plus  d'embarras.  Il  avait  pacifié  toutes  ses  pro- 
vinces, et  son  âme  jouissait  d'un  calme  parfait.  Embrasé  d'amour 
pour  Dieu ,  désabusé  des  faux  biens  du  monde,  animé  d'un  nou- 
veau courage  par  l'exemple  de  ses  sœurs ,  il  se  représentait 

\\)  Surtout  de  celui  d'AuJanc  qni  n'était  pas  Soigné. 
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souvent  cette  agréable  solitude  où  il  avait  fait  bâtir  ses  deux 
oionastëros,  et  surtout  la  vie  céleste  qu'on  y  menait;  il  sentait 
au  fond  de  son  cœur  un  désir  ardent  de  la  partager.  S'il  ressen- 
tait  parfois  quelque  peine,  c'était  de  n*étre  pas  resté  avec  ces  reli- 
gieux, et  il  s'en  affligeait  au  point  de  pousser  de  profonds  soupirs 
et  de  verser  des  larmes  abondantes.  (1) 

Tandis  qu'il  était  ainsi  aux  prises  avec  lui-même,  Gharlemagne 
le  manda  à  la  cour,  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur,  et  lui  fit 
des  présents  considérables.  Il  le  retint  quelque  temps  auprès  de 
sa  personne ,  l'admit  à  sa  table  et  le  traita  comme  son  propre 
fils.  Le  comte  Guillaume  était  bien  vu  de  tout  le  monde  ;  sa  fa- 
mille s'estimait  heureuse  de  le  posséder,  et,  soupçonnant  son  des- 
sein ,  faisait  beaucoup  d'efforts  pour  le  retenir.  Mais  l'amour  de 
Dieu  et  de  la  solitude  dominait  toujours  dans  son  &me  :  au  milieu 
des  pompes  de  la  cour,  il  ne  pensait  qu'à  fuir  le  monde  et  à 
s'attacher  uniquement  à  Jésus-ChrisU  Toutefois  il  était  indécis 
s'il  exécuterait  son  dessein  sans  consulter  Gharlemagne ,  avec 
qui  il  était  lié  d'une  étroite  amitié.  Il  crut  qu'il  était  de  son 
devoir  de  ne  pas  quitter  un  prince  si  pieux  sans  obtenir  son 
agrément.  Il  lui  fit  part  de  son  projet,  et  il  le  pria  de  ne  pas  s'y 
opposer.  Gharlemagne  en  fut  touché  :  la  pensée  de  se  séparer  d'un 
Jiomme  d'un  si  grand  mérite  lui  fil  verser  des  larmes.  Mais  bien- 
tôt réfléchissant  que  ce  fidèle  serviteur  ne  le  quittait  que  pour 
son  Dieu  ,  il  ne  résista  plus,  et  tout  en  exprimant  au  comte  son 
admiration ,  il  le  pria  de  ne  point  se  retirer  sans  lui  demander 
quelque  faveur.  Le  comte  le  pria  de  lui  donner  la  partie  du  bois 
de  la  croix  de  Notre-Seigneur  que  le  patriarche  de  Jérusalem  lui 
avait  envoyée  depuis  peu.  Gharlemagne  parut  frappé  de  la  de- 
mande de  Guillaume;  mais  l'amitié  l'emporta,  et  il  lui  dit:  «  Je 
vous  l'accorde  avec  la  bénédiction  de  Dieu.  »  Il  donna  des  ordres 
pour  qu'on  la  lui  remtt.  On  lui  porta  ce  bois  enchâssé  dans  un 
autel ,  embelli  de  riches  et  précieux  ornements.  On  y  joignit 
d'autres  reliques  que  Gharlemagne  lui  remit  de  sa  propre  main, 
en  lui  disant:  c  Recevez  ce  présent  de  la  main  de  votre  seigneur; 
il  vous  donnera  des  fondes  pour  surmonter  les  attaques  des  es- 

(1)  Àmor  Dêi  tantuierat  in  eo,  ut  omnem  amorem  ictcuti  pronuê  toUeret  ab  eo. 
çuidguid  in  hoc  mundo  quasi  duieê  arridêtei ,  comparatum  dulcêdtni  divinœ  ditectio- 
ni»^  proabsyntkio  haberet.  (BoU.) 
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prits  malins ,  et  pour  supporter  les  misères  de  la  vie.  Souvenez- 
vt)U8  de  moi  toutes  les  fois  que  vous  toucherez ,  ou  que  vous  vous 
prosternerez  devant  ces  saintes  reliques.  > 

Cependant  la  nouvelle  commença  à  se  répandre  que  Guillau- 
me,  avec  la  permission  du  roi ,  quittait  le  monde  et  se  retirait 
dans  le  monastère  qu*il  avait  fait  construire  dans  un  désert.  La 
cour  en  fut  émue,  et  toute  la  ville  accourut;  la  noblesse  du  royau- 
me» liée  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  vint  en  foule.  Ses  parents, 
sesalliés,  étonnés  de  sa  résolution,  s*efiorçaient  de  Ten  détourner. 
Mais  il  fut  inébranlable  ;  il  prit  congé  de  tous,  et  il  sortit  ^e  la 
ville,  emportant  avec  lui  la  précieuse  relique  de  la  Croix.  Charle- 
magne  raccompagna  quelque  temps,  les  larmes  aux  yeux;  les 
principaux  officiers  de  l'armée  et  la  foule  le  suivirent  aussi  loin 
qu'ils  le  purent. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  ,  après  s'être  dégagé  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde ,  sortit  de  la  France  et  entra  dans  l'Auver- 
gne. A  Brioude  ,  où  il  fut  reçu  avec  tout  l'honneur  qui  lui  était 
dû ,  il  se  rendit  à  l'église  dédiée  à  Saint  Julien  :  il  pria  sur  le 
tombeau  de  ce  glorieux  martyr;  il  lui  offrit  de  riches  présents 
qu'il  accompagna  de  ses  armes.  Il  déposa  sur  son  tombeau  son 
beau  casque  et  son  magnifique  bouclier;  il  appendit  au  frontis- 
pice de  Téglise  son  arc  ,  son  carquois  et  ses  javelots.  Ensuite  il 
se  mit  à  genoux ,  se  prosterna  par  terre ,  et  il  pria  le  saint  martyr 
de  le  prendre  sous  sa  protection.  Cela  fait,  il  sortit  de  la  ville  et 
ii  reprit  sa  route.  (1)  Il  entra  dans  la  Guyenne ,  et  détournant  sa 
vue  de  cette  province  que  le  roi  avait  pour  lui  érigée  en  comté  , 
et  ne  dûgnant  pas  même  s'y  arrêter,  il  alla  directement  au  mo- 
nastère qu'il  avait  fait*b&tir  dans  le  désert.  11  soupirait  après  cette 
sainte  retraite ,  il  désirait  passionnément  s'y  réfugier  et  y  vivre 
sous  la  conduite  de  Dieu  et  dans  la  compagnie  des  fervents  reli- 
gieux qui  rhabitaient. 

Il  entra  enfin  dans  le  diocèse  de  Lodève ,  et  il  arriva,  heureu- 
sement conduit  par  son  ange  gardien ,  dans  la  vallée  de  Gélone. 
Alors,  contemplant  l'agréable  situation  et  la  beauté  enchantée 
des  lieux,  et  reconnaissant  que  c'était  sa  chère  solitude  qu'il 

(1|  De  fttif  armlf  beUieU  perficit  oblatloneau  Offert  itaque  ante  martyrU  tumulmm 
nkm  deuntiêtimam,  et  ipeetabltem  etypeum:  forU  veto  extra  temptum  prcnenta* 
rtt  M(  oêtimn  pHaretram  et  arcum ,  ingtnê  telmn ,  ver$atiUm  glMUmu  (BoU.) 
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avait  choisie  «  il  adc»ra  le  Seigneur,  et  il  lui  rendit  mille  actions 
de  grftces  de  Tavoir  protégé  durant  son  voyage  ;  il  salua  le  mo- 
nastère, et  il  invoqua  le  secours  du  Saint-Esprit  aûn  de  pouvoir 
se  sanctiflcr  dans  cette  maison ,  et  y  finir  ses  jours  en  paix. 
Pendant  qu'il  priait,  pénétré  des  sentiments' d*ttne  vive  dévotion, 
nu-pieds  et  revêtu  d'un  ciliée ,  et  qu'il  s'approchait  du  monastère, 
les  religieux,  avertis,  vinrent  au-devant  de  lui  en  procession  et  le 
reçurent  avec  beaucoup  de  respect  ;  Tabbé  était  à  leur  tète.  On 
le  conduisit  au  lieu  de  la  prière.  Il  tenait  dans  ses  mains  les  re- 
liques de  la  vraie  Croix ,  renfermées  dans  l'autel  dont  nous  avons 
parlé,  et  après  avoir  offert  ces  magnifiques  présents  et  beaucoup 
d'autres  consistant  en  calices  d'or  et  d'argent  avec  leurs  patè- 
nes, de  beaux  livres ,  des  reliques  précieuses,  des  ornements  de 
soie  avec  lesétoles  brochées  d'or,  des  chapes  d'étoffes  du  Levant, 
et  les  avoir  déposés  avec  respect  sur  l'autel  dédié  au  Sauveur,  il 
se  prosterna  à  terre  les  mains  étendues,  et  il  parut  comme  un 
homme  crucifié  au  monde.  Il  resta  près  de  deux  heures  en  priè- 
res ,  arrosant  le  pavé  de  ses  larmes.  Dieu  l'exauça  et  reçut  son 
sacrifice  en  odeur  de  suavité.  On  l'introduisit  ensuite  dans  la  salle 
du  chapitre,  où,  après  la  lecture,  il  adressa  aux  religieux  quel- 
ques paroles  d'édification ,  et  il  leur  fit  connaître  l'intention  qui 
l'amenait  dans  le  monastère ,  leur  demandant  en  grAce  de  le 
recevoir  au  plus  tôt  parmi  eux.  Les  religieux  ,  touchés  de  tant 
d'humilité ,  s'empressèrent  de  l'admettre. 

Oet.  événement  eut  lieu  l'an  806,  cinq  ans  après  que  Charle- 
magne  fut  proclamé  empereur,  le  jour  de  la  fête  de  Saint  Pierre 
et  de  Saint  Paul.  Le  comte  se  dépouilla  de  ses  habits  brodés 
d'or;  on  lui  coupa  les  cheveux;  on  lui  rasa  la  barbe,  qu'on  of- 
frit à  Dieu  ;  on  le  revêtit  d'un  habit  apostolique  fait  en  forine 
de  croix.  Il  étendit  ses  bras,  un  autre  le  ceignit  et  il  se  laissa 
mener  où  l'on  voulut.  Dès  lors  il  appartint  entièrement  à  Dieu.(l) 
La  cérémonie  achevée,  le  comte  se  trouva  tout  changé  dans  son 
cœur,  et  devint  entièrement  différent  de  lui-même.  Il  se  dépouilla 
du  vieil  homme,  et  il  se  revêtit  si  bien  du  nouveau,  que  tout  lui 
parut  facile  dans  ce  nouvel  état  qu'il  venait  d'embrasser.  Jusque* 
là  il  avait  habité  des  palais  brillants  d'or  et  de  peintures,  des 

(1)  TWus  in  90  taeer  orâo  perfieitmr ,  eoma  noM/i ,  6ar>«  wnervHH  éepotiia  tt  0M 
eonMêùnia.vntie-mpOÊioHeatruciM  Imteffvr. <Bon.) 
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appartemeiits  richetnetits  meublés;  il  avait  possédé  des  chAteaux 
magnifiques,  des  citadelles  bien  fortifiées  »  et  maintenant,  dans 
U  Qiaison  dn  Seigneor,  il  se  Taisait  un  plaisir  d'occuper  une  pe- 
tite oelhde  au  fond  d*on  clottrc ,  et  dé  vivre  inconnu  au  monde. 
Oo  renseignait,  et  il  ne  se  troublait  point  ;  on  le  refn*enaît^  et  il 
ne  se  mettait  point  en  colère  ;  on  l'éprouvait  par  des  pénitences , 
et  il  n'opposait  aucune  résistance  ;  ii  mettait  toute  sa  joie  dans 
la  soumission,  et  tout  son  bonheur  dans  les  mépris.  (1)  L'amour 
de  Dieu  lui  rendait  tout  facile  :  son  cœur  se  purifiait  dans  ces 
épreuves  comme  l'or  dans  la  fournaise,  et  il  faisait  tous  les  jours 
des  progrès  admirables  dans  la  vertu. 

Il  continua  à  faire  du  \Aen  à  son  monastère ,  aidé  par  ses  deux 
fils ,  Bernard  et  Gossdin ,  à  qui  il  avait  remis  ses  comtés.  Il  fit 
ouvrir  un  chemin  le  long  de  l'Hérault  et  à  travers  les  montagnes 
pour  en  rendre  l'accès  plus  facile.  A  sa  considération ,  Louis-le^ 
Débonnaire  accorda  pk»  tard  au  monastère  droit  de  fisc  Enfin 
le  comte  n^oiridia  rien  pour  rendre  ce  séjour  agréable  aux  reli- 
gieux ,  et  les  porter  ainsi  à  mieux  s'acquitter  de  leurs  devoirs. 
Dans  ce  dessein  il  fit  planter  une  vigne ,  des  oliviers  et  remplacer 
tous  les  arbres  sauvages  par  des  arbres  à  fruits. 

Ces  soins  extérieurs  ne  l'empêchaient  pas  de  travailler  à  sa 
propre  perfection.  Au  contraire,  il  s'y  appliquait  toujours  avec 
une  nouvelle  ardeur  ;  il  se  présentait  souvent  à  l'abbé  et  aux 
religieux ,  se  prosternant  à  leurs  genoux  et  leurdemandantavec 
instance  de  l'humilier  toujours  déplus  en  plus.  Il  les  conjurait 
de  lui  donner  les  bas  offices  du  monastère ,  que  les  autres  ne 
voudraient  pas  remplir,  promettant  de  s'^en  acquitter  avec  joie 
cl  avec  toute  l'exactitude  possible.  Il  s'accusait  de  ses  défaute  en 
secret  et  en  public,  et  il  priait  instamment  les  frères  chacun  en 
particulier ,  et  tous  en  général ,  de  se  servir  de  lui  comme  d'on 
serriteur  et  de  ne  pas  craindre  de  se  décharger  sur  lui  de  ce 
qu*ils  avaient  de  plus  rude  à  faire.  11  voulut  être  considéré  comme 
une  bête  de  somme  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  que  chacun 
remployât  à  tout  ce  qu'il  jugerait  convenable.  En  effet ,  on  le.  vit 
très-souvent,  par  nue  bumilité  profonde,  monté  sur  un  âne , 

(t)  Dœebaiitr  nse  eonfiouUbaiMr ,  earripiêèatMr  et  no»  iraieêbatttr  ;  MerdÊtm 
cttMi,  d  b^ariU  Imm,  neqiu  ruiMtebat^  ntqiu  comminabaiur  ;  gatuUbai  plane  eeee 
»  mtkJeetUme  a  dtUefMnr  in  crnni  abJeetUfne.  (BoIL) 
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porter  dans  le  temps  de  la  moisson  la  provision  de  vin  nécessaire 
aux  frères.  Dieu  est  admirable  dans  ses  Saints,  et  les  change- 
ments opérés  par  sa  droite  surpassent  nos  faibles  conceptions. 
Le  Bienheureux  Guillaume  qui  auparavant  se  faisait  un  point 
d'honneur  de  monter  des  chevaux  de  prix ,  qui  avait  de  nom- 
breux domestiques  superbement  vêtus ,  ne  rougissait  point  alors 
de  paraître  sur  un  àne  portant  des  bouteilles.  Il  faisait  plus,  et, 
quand  pour  mortifier  et  humilier  un  religieux  on  lui  donnait  un 
emploi  inférieur,  le  comte  Guillaume  s'en  chargeait  volontiers 
pour  le  soulager.  C'est  ainsi  qu'il  s'attribuait  toujours  les  plus 
bas  offices. 

On  lui  donna  9  à  la  pressante  prière  qu'il  en  fit ,  le  soin  de 
la  cuisine  y  emploi  journalier  et  extrêmement  pénible  qu'il  ac- 
cepta pour  l'amour  du  Dieu  tout-puissant  avec  autant  de  joie 
qu'il  en  eût  autrefois  ressenti  pour  le  don  d'un  royaume.  C'est 
ainsi  qu'il  devint,  de  prince,  cuisinier;  de  duc,  valet  d'office,  por- 
tant du  bois ,  des  cruches  pleines  d'eau  ;  faisant  et  allumant  le 
feu,  lavant  la  vaisselle,  cueillant  les  herbes,  apprêtant  les  mets, 
faisant  cuire  les  légumes  ,  apportant  au  réfectoire  ce  qu'il  avait 
préparé  avec  tout  le  soin  et  toute  la  propreté  possibles ,  et  servant 
les  religieux  assemblés.  Lui ,  qui  avait  autrefois  vécu  dans  les 
délices,  admis  à  la  table  d'un  grand  empereur,  u'ose  point  au- 
jourd'hui prendre  place  à  côté  des  religieux  dans  le  réfectoire 
commun  ;  mais ,  vivant  dans  un  jeûne  continuel ,  il  se  tient 
humblement  à  l'écart.  Lorsque  les  religieux  étalent  sortis  et 
qu'on  avait  fini  la  lecture ,  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
desservait ,  rangeait  à  part  les  ustensiles  de  cuisine ,  et  après  les 
avoir  lavés  et  comptés,  il  les  mettait  à  leur  place  et  les  renfer- 
mait. 

Outre  ces  offices,  on  lui  donna  ceux  de  hi  boulangerie  et  du 
moulin ,  ajoutant  humiliation  sur  humiliation  et  travail  sur  tra- 
vail.^Mais  lui,  ouvrier  infatigable ,  il  en  demanda  un  plus  acca- 
blant encore  ;  on  le  lui  accorda  :  c'était  de  préparer  le  four ,  de 
lechaufler,  d'enfourner  le  pain  et  de  le  retirer,  genre  de  tra- 
vail qu'il  n'avait  jamais  pratiqué,  et  qui  devait  lui  être  extrême- 
ment pénible.  Guillaume  ainsi  devenu  boulanger,  fournier,  cui- 
sinier et  serviteur  de  table,  s'acquittait  avec  tant  de  zèle  et  d'exac- 
titude de  tous  ces  offices  qu'il  ne  fut  jamais  trouvé  en  défaut. 
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Wca  récompensa  par  un  miradie  le  soin  qu'il  mettait  à  bien 
remplir  ces  divers  emplois.  (1)  Un  jour  il  se  trouva  tellement 
absorbé  par  la  prière ,  qu'il  pétrit  le  pain  sans  avoir  songé  au 
•»is  nécessaire  pour  chauffer  le  four.  L'heure  du  dîner  appro- 
"^t ,  il  ramasse  des  sarments ,  prend  du  chaume  et  tout  ce 
quTl  trouve  sons  sa  main,  il  chauffe  promptement  et  ardemment 
•e  four:  il  fallait  ensuite  l'approprier,  en  tirer  la  braise ,  l'écou- 
viUonner  et  en  ôter  les  cendres;  mais  il  ne  put  trouver  les  instru- 
ments propres  à  cette  opération.  Le  temps  presse,  le  serviteur  de 
Keu  levé  les  yeux  au  ciel  et,  sans  balancer ,  après  avoir  invoqué 
le  nom  de  Jésus  et  s'être  muni  du  signe  de  la  croix ,  il  entre  dans 
te  four  tout  enflammé.  Aussitôt  le  feu  tombe  et  perd  toute  sa 
force ,  il  prend  la  braise  à  pleines  mains,  la  jette  dehors ,  met  les 
cendres  dans  son  scapulaire,  enfourne  les  pains  qu'il  a  pétris, 
et  ne  ressent  aucune  atteinte  du  feu  ni  sur  son  corps  ni  dans  ses 
«abils.  Celui  qui  parut  le  quatrième  avec  les  trois  enfants  dans 
•a  fournaise  de  Babylone,  le  Fils  de  Dieu,  comme  nous  le  croyons, 
préserva  aussi  son  serviteur  des  flammes  dévorantes  dans  la 
fournaise  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité.  Il  sortit  du  four  sain 
et  sauf  comme  il  y  était  entré  ;  il  apprêta  parfaitement  le  pain 
qu'il  mit  dans  des  corbeilles ,  et  qu'il  servit  au  vénérable  abbé 
et  aux  religieux.  Dieu,  par  cet  éclatant  miracle ,  voulut  mani- 
fester les  grâces  qu'il  avait  répandues  dans  l'Ame  de  son  servi- 
teur, et  Caire  connaître  combien  sa  foi  était  vive  et  sa  confiance 
parfaite. 

iosque-là  les  frères  l'avaient  exercé  par  beaucoup  de  morti- 
fications, de  réprimandes  et  de  pénitences  ;  mais  du  jour  où  le 
eiel  fit  éclater  ses  vertus  par  des  prodiges ,  leur  conduite  chan- 
gea entièrement.  On  lui  ordonna  de  ne  plus  s'occuper  du  tra- 
^  extérieur;  on  lui  permit  de  mener  une  vie  privée  et  de  s'ap- 
pUquer  uniquement  aux  choses  spirituelles.  On  lui  assigna  une 
cellule  qui  inspirait  par  sa  pauvreté  un  grand  mépris  des  cho- 
ses du  monde.  De  là  il  pouvait  contempler  le  ciel ,  et  soupirer 
s^Qs  cesse  après  la  possession  de  ce  bienheureux  séjour.  De  sorte 
qu'après  s'être  exercé  longtemps  dans  là  vie  active ,  il  commen- 
çait à  goûter  le  repos  de  la  vie  contemplative  ;  et  qu^après  avoir 

n)  Bon.  Aei.  SAJtrl.  Mail,  xxviu. 
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rempli  l'office  de  Marthe,  il  trouvait  toutes  ses  délices  à  faire 
celui  de  Marie.  Il  travaillait  à  élever  son  &me  au-dessus  des  incli- 
nations naturelles  et  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  approcher  de 
la  pureté  des  anges.  Se  regardant  comme  un  homme  qui  com- 
mence à  peine  d'entrer  dans  les  voies  de  Dieu,  il  oubliait  le 
passé ,  et  il  s^avan^it  sans  cesse  vers  le  terme  de  sa  course.  Il  se 
condamna  à  une  plus  grande  attention  sur  lui-même»  è  de  nou- 
velles pénitences,  k  des  macérations  plus  rudes ,  à  une  componc- 
tion plus  vive.  Il  parvint  à  soumettre  si  pleinement  le  corps  à 
Tesprit,  qu'il  ne  ressentait  plus  les  révoltes  de  la  chair.  Il  aurait 
succombé  à  tant  d'austérités  si  Dieu  ne  l'eût  soutenu.  (1) 

Ce  .saint  contemplatif,  uniquement  appliqué  à  la  prière  et  à 
la  lecture  des  Livres  Saints ,  en  faisait  d'autant  plus  ses  délices 
que,  libre  de  toute  sorte  d'affaires,  il  pouvait  s'adonner  unique- 
ment à  cette  étude.  Éloigné  de  toutes  les  satisfactions  des  sens  et 
réduit  à  une  vie  très-frugale  ,  il  repaissait  son  &me  des  mets 
<de  la  table  céleste ,  et  il  ne  cessait  de  se  nourrir  des  sacre- 
ments. Il  approchait  de  l'autel  avec  tant  de  respect ,  qu'avant  de 
recevoir  la  Sainte  Eucharistie ,  au  milieu  de  l'hiver ,  il  s'enfon- 
t^t  quelquefois  dans  la  neige  et  dans  la  glace  pour  devenir,  par 
cette  austérité,  plus  pur  que  l'eau  même  dans  laquelle  il  se  lavait. 
Souvent  dans  la  nuit  il  se  plongeait  dans  un  bain  d'eau  froide  et  y 
demeurait  jusqu'à  perdre  tout  sentiment.  Il  se  retirait  ensuite 
dans  la  chapelle  de  St-Michel  Archange  où  il  passait  le  reste  de 
la  nuit  en  prière  ;  il  se  mettait  à  genoux  sur  le  marbre ,  frap- 
pait sa  poitrine ,  poussait  de  profonds  soupirs  et  versait  des  lar- 
mes abondantes.  Prosterné  aux  pieds  des  autels  ,  il  faisait  cent 
génuflexions  durant  le  jour  et  autant  pendant  la  nuit  pour  de- 
mai^der  pardon  h  Dieu  pour  ses  péchés  et  implorer  sa  miséri- 
corde en  faveur  de  tous  les  pécheurs.  Il  avait  une  dévotion  par- 
ticulière pour  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  et  afin  d'en  mieux 
imprimer  le  souvenir  dans  son  cœur,  il  priait  un  religieux,  son 
ami  intime  ,  de  le  dépouiller  de  ses  vêtements  dans  la  salle  du 
chapitre,  de  le  juger,  de  le  condamner  comme  Jésus  le  tut  par 
les  Juifs ,  et  de  lui  faire  ressentir  en  le  frappant  de  verges  le 

(1)  C'était  l'osage  aatrefoit  de  permeUra  aax  relisieux,  airifés  à  ua  irèt-haul 
degré  de  perfecUon,  de  vivre ,  s^panSs  de  la  commanaoté,  dans  nue  pins  grande 
solitude.  Maintenant  cela  te  pratique  plus  rarement. 
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tourment  de  la  sanglante  flagellation.  Cest  ainsi  que  purifié 
comme  l'or  dans  le  creuset,  il  s*approchait  des  saints  auteU,  et 
y  recevait  des  grftces  en  si  grand  nombre  que  sa  chair  fragile  ne 
ressentait  plus  aucune  faiblesse.  (1) 

Enfin  le  Bienheureux  Guillaume  ftit  favorisé  du  don  de  pro- 
phétie; il  prédit  bien  des  choses»  et,  entre  autres,  l'époque  de  sa 
oiort.  L4)rsqu*il  sentit  approcher  sa  dernière  heure  ,  il  en  aver- 
tit Tabbé  et  les  religieux  ses  frères,  et  il  récrivit  aux  monastères 
voisins.  Il  en  donna  même  la  nouvelle  par  un  courrier  à  Char- 
lemagne.  11  fit  connaître  publiquement  les  signes  qui  l'annon- 
ceraient: il  tressaillait  de  joie  à  la  pensée  que  Dieu  devait  bien- 
tôt le  retirer  de  ce  monde.  Cet  heureux  jour  arriva  enfin  \  il 
annonça  l'heure  précise  de  son  trépas.  Il  manda  l'abbé  et  les 
religieux  ses  frères  ;  il  leur  adressa  des  paroles  pleines  de  dou- 
ceur et  de  consolation  ;  il  les  pria  de  lui  administrer  les  der-. 
niers sacrements.  Après  les  avoir  reçus,  il  se  mit  en  prière, 
et  élevant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il  fut  absorbé  en  Dieu  , 
et  c'est  ainsi  qu'il  rendit  sa  belle  âme  entre  les  mains  de  son 
Créateur.  Il  mourut  le  28  mai  812.  A  l'heure  de  sa  très-sainte 
mort ,  les  cloches  de  toutes  les  églises  sonnèrent  d'elles-mêmes 
dans  toutes  les  provinces  voisines.  Dieu ,  qui  opéra  ce  miracle, 
voulut  ainsi  publier  les  mérites  de  son  serviteur. 

Tel  fut  Saint  Guillaume,  premier  prince  d'Orange.  Sa  vie,  écrite 
par  un  contemporain  et  conservée  avec  beaucoup  de  soin  dans  . 
l'abbaye  de  St-Guilhem,  a  été  publiée  par  D.  Mabillon  qui  s'est 
appliqué  à  en  prouver  l'authenticité ,  par  le  témoignage  d'Or- 
dëricus  Vitalis ,  célèbre  annaliste  ecclésiastique,  et  par  celui  de 
beaucoup  d'autres  écrivains  dignes  de  foi.  Il  nous  fait  même 
connaître  sa  généalogie,  c  Quelques  auteurs ,  vivant  du  temps 
de  ce  prince,  dit-il,  le  font  descendre  de  la  famille  royale  des  Car- 
lovingiens»  seconde  race  des  rois  de  France,  et  lui  donnent  pour 
père  Théodéric  ou  Thierri ,  le  même  qu'Éginhard ,  dans  la  Vie 
de  Charlemagne ,  assure  avoir  été  son  proche  parent.  D'autres 
croient  qu'Aldane ,  mère  de  Guillaume ,  était  fille  de  Charles 
Martel.  11  comptait  parmi  ses  aïeux  les  premiers  officiers  du  pa- 
lais. (2)  >  Quoi  qu'il  en  soit  des  ancêtres  de  Saint  Guillaume  ,  il 

<t)  Boll.  ifcf.  Sancl,  Mail  die  XIVIII. 

(3)  D.  MabilL  àcta  Sanet,  ordln.  Benedict,  pars,  1.  pag,  70. 
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est  certain  quMi  appartenait  à  la  première  noblesse  de  Tempire, 
et  que  sa  retraite  au  désert  fit  une  impression  si  profonde  i  à 
cette  époque ,  que  les  troubadours  le  prirent  pour  le  sujet  de 
leurs  chants  (1)  :  preuve  incontestable  de  la  célébrité  de  ses  ex- 
ploits et  de  sa  pénitence. 

Cependant  nos  évèques  ne  cessaient  de  veiller  au  maintien 
de  la  discipline  et  des  nsœurs.  Cbarlemagne  s'attachait  à  stimu- 
ler leur  zèle.  Il  avait  depuis  quelque  temps  envoyé ,  pour  cet 
objet ,  des  commissaires  dans  tout  Tempire ,  et  c'est  d'après 
leurs  rapports ,  quMl  fit  assembler  (813)  tous  les  prélats  des 
Gaules ,  en  cinq  Conciles  différents  qui  se  tinrent  presque  en 
même  temps.  Celui  d'Arles,  Vie  de  cette  ville,  se  réunit  le  der- 
nier jour  du  mois ,  dans  la  basilique  de  St-Ëtienne.  Les  évèques 
y  prirent  place  selon  leur  ancienneté  dans  l'épiscopat.  Jean ,  ar- 
chevêque d'Arles,  et  Nébridkis  de  Narbonne,  y  sont  qualifiés 
d'envoyés  de  l'^empereur.  Les  Pères  du  Concile,  après  avoir  remer- 
cié le  prince  de  ce  qu'il  leur  a  ménagé  la  consolation  de  se  voir 
et  d'augmenter  ainsi  la  charité  dans  leur  cœur ,  font  des  vœux 
pour  que  Dieu  l'affermisse  de  plus  en  plus  dans  la  foi  et  dans 
l'amour  de  la  justice,  qu'il  lui  donne  la  paix  et  la  prospérité, 
qu'il  le  prévienne  de  ses  miséricordes  «t  qu'il  le  fortifie  pour 
gouverner  avec  sagesse  son  vaste  empire  ,.  régir  les  peuples 
commis  à  ses  soins  et  les  conduire  toujours  dans  les  Toies  du 
•  véritable  bien.  Les  envoyés  de  l'empereur  disent  ensuite  que  ce 
prince  montrait  tant  de  zèle  pour  la  religion  et  faisait  tant  de 
bien  aux  Églises,  qu'il  était  juste  qu'en  reconnaissance  le  Concile 
ordonn&t  que  l'on  fit  chaque  jour  des  prières ,  et  qu'on  offrit  le 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  dans  toutes  les  Églises ,  pour  lui  et 
pour  toute  sa  famille.  Les  Pères  adhérèrent  volontiers  à  cette 
proposition ,  et  en  firent  un  décret. 

Le  lendemain  on  traita  de  la  foi. et  de  la  nécessité  de  la  main- 
tenir dans  toute  sa  pureté.  On  dressa  ensuite  vingt-trois  canons 
sur  la  discipline.  II«  Les  archevêques  doiyent  rappeler  à  leurs 
suRragants  l'obligation  de  faire  apprendre  à  leurs  prêtres  les  cé- 
rémonies du  baptême  et  les  mystères  de  la  foi.  Ceux  qui,  par  état, 

(1)  CâteU  dans  «on  Histoire  des  Comtes  de  Toaloose,  cite  foelqaes  fragmenU 
d*an  poème  composé  daus  le  stjle  et  le  langafe  da  temps ,  en  llMnntar  de  Saint 
IBuilhem-da-désert. 
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sont  appelés  à  instruire  les  autres,  doivent  avant  tout  s'instruire 
em-mêmes,  Tignorance  étant  la  source  de  toutes  les  erreurs. 
1U«  Défense  est  faite  aux  laïques  de  chasser  un  prêtre  de  sonéglise, 
sans  une  sentence  préalable  de  l'évéque,  ou  de  recevoir  de  l'ar- 
gent de  ceux  qu'ils  nomment  à  quelque  église ,  de  peur  que  l'ava- 
rice ne  les  porte  à  présenter  des  sujets  indignes.  IV«  L'évéque  est 
tenu  de  veiller  sur  la  conduite  des  chanoines  et  des  moines,  et  de 
bire  en  sorte  qu'ils  observent  leurs  règles.  VII«  11  ne  doit  per- 
mettre qu'à  des  hommes  recommandables  par  leur  âge  et  par 
leur  vertu  d'entrer  dans  les  monastères  de  filles.  Le  prêtre  qui  va 
lear  dire  la  messe  est  obligé  de  sortir  dès  qu'il  l'a  finie.  Jamais 
les  jeunes  moines,  ou  les  jeunes  clercs,  ne  doivent  être  em- 
ployés à  ce  ministère.  VIII«  Enfla  l'évèque  pourvoira  à  ce  qu'on 
ne  reçoive  pas  un  plus  grand  nombre  de  personnes  que  le  cou- 
vent ne  peut  en  contenir  et  nourrir. 

IX«  Chacun  doit  payer  exactement  les  dîmes.  X«  On  prêchera 
la  parole  de  Dieu  non-seulement  dans  les  villes ,  mais  dans  les 
campagnes.  XI«  En  temps  de  famine,  chaque  localité  est  obligée 
de  nourrir  ses  pauvres.  X1I«  Les  poids  et  les  mesures  doivent  être 
justes  et  partout  les  mêmes.  XIII«  Il  est  fait  défense  de  tenir  un 
marché  et  de  plaider  les  jours  de  dimanche.  XIV«  On  recommande 
la  paix  et  l'union  entre  les  évêques  et  les  comtes ,  les  moines  et 
les  clercs,  XV«  et  l'on  défend  de  recevoir  des  présents  pour  ad- 
ministrer la  justice.  XVII«  L'évèque  fera  tous  les  ans  la  visite  de 
son  diocèse  et  prendra  la  défense  des  pauvres  et  des  opprimés. 
XVllI*  Les  prêtres  doivent  garder  le  saint  chrême  sous  clef,  et 
n'en  donner  à  personne  comme  remède ,  ni  pour  de  l'argent.  (1) 
XIXeLes  parents  sont  tenus  d'instruire  leurs  enfants,  et  les  par- 
rains leurs  filleuls.  XX1I«  Il  est  défendu  de  traiter  d'aflaires  dans 
les  églises  et  dans  leur  parvis.  XX1II«  On  recherchera  les  clercs 
fugitifs  et  on  les  remettra  à  leurs  évêques.  XXIV«  Les  criminels , 
publiquement  convaincus ,  doivent  faire  pénitence  selon  les 
canons.  • 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du  VI«  Concile  d'Arles. 
Us  Pères  convinrent  de  les  (aire  présenter  à  l'empereiu* ,  en  le 
priant  d'ajouter ,  ou  de  retrancher  ce  qu'il  jugerait  à  propos  ; 

\^)  Vt  prfbyteri  ênb  êigiUo  eiatodiant  ehrisma.»,,  non  ab  atiis  nisi  a  taurdotibuà, 
^vntiitgi  debii,  S(  uem  fecêrini  ,  Honore  priveniur. 
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mais  en  même  temps  on  lui  faisait  otoerver  que  parmi  ces  rè- 
glements, il  y  en  avait  de  très-sages  à  l'obserration  desquels  ils 
le  conjuraient  de  tenir.  On  voit  par  la  forme  de  ce  Coneile  que  le 
mouvement  partait  du  prince  ,  que  les  principales  dispositions 
en  avaient  été  arrêtées  par  lui ,  et  que  les  Pères  attendaient  de 
la  cour  Tappui  nécessaire  pour  faire  eiécuter  leurs  décrets. 

Or,  parmi  les  Pères  de  ce  Concile  se  trouvait  Jean  de  Vaison, 
en  faveur  de  qui  Charlemagne  rendit  une  ordonnance ,  à  la  de* 
mande  du  comte  Gérard,  et  à  qui  il  accorda  de  grands  privilè- 
ges. Cet  évèque  fit  beaucoup  de  bien  aux  religieuses  de  Pré-Bayoïi, 
obligées  de  quitter  leur  monastère.  11  assista  à  la  consécration  de 
i*église  de  St-Sauveur  d'Aniane ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il 
eut  Simplicius  pour  successeur ,  ou  du  moins  le  nom  de  ce  pré- 
lat est,  après  le  sien,  le  premier  qu'on  trouve  sur  le  catalogue 
des  évèques  de  Vaison  ;  car  à  cette  époque,  la  succession  des  évé- 
ques  parait  interrompue  sur  tous  nos  sièges  épiscopaux ,  et  de 
grandes  lacunes  s'y  font  continuellement  remarquer. 

Cbarlemagne  s'était  acquis  une  gloire  immortelle  en  proté- 
geant rÉglise,  et  en  veillant  à  ce  que  les  saints  canons  fussent 
religieusement  observés.  Son  successeur  hérita  de  sa  piété  ;  mais 
il  n'eut  pas  cette  grandeur  d'àme ,  cette  élévation  de  courage , 
ce  coup  d'œil  supérieur  qui  domine  les  événements ,  pénètre  les 
pensées  des  hommes ,  s'empare  de  leurs  volontés ,  les  maîtrise 
et  les  fait  servir  à  ses  fins.  Louis-le-Débonnairc  fut  timide  et  pu- 
sillanime ;  sa  piété  dégénéra  en  faiblesse  ;  il  s'affaissa  sous  le 
poids  du  vaste  empire  que  son  père  lui  avait  laissé.  Guidés  par 
une  main  solide  et  ferme  sous  le  règne  précédent,  les  peuples  et 
les  grands  avaient  marché  avec  calme  dans  la  voie  de  leurs  des- 
tinées ;  l'ordre  et  la  paix  avaient  constamment  régné.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  sous  ce  faible  empereur  ;  le  trouble  et  la  confusion 
reparurent;  notre  pays  s'en  ressentit  d'une  manière  désastreuse. 
Car  à  cette  cause  générale  d'agitation ,  il  y  en  avait  une  autre  pias 
particulière.  Pendant  les  désordres  occasionnés  par  les  invasions 
des  Sarrasins ,  les  laïques  avaient  envahi  presque  tous  les  biens 
des  églises:  ils  se  maintinrent  en  leur  possession  sous  Charle- 
magne. Ce  fut  une  faute  peut-être  de  la  part  de  cet  empereur 
de  ne  pas  réparer  cette  injustice,  et  de  ne  pas  remettre  les  cho- 
ses dans  l'état  où  elles  étaient  auparavant.  Mais  on  sait  que  les 
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plus  grands  princes  et  même  ceux  qui  ont  les  intentions  les  plus 
droites,  ne  viennent  pas  tonjours  à  bout  de  leurs  desseins.  Ne 
poufant  déposséder  les  seigneurs,  il  favorisa  les  évèqaes,  et  il 
leur  accorda  de  grands  privilèges.  Dès  lors  chaque  ville  eut  deux 
pouvoirs  en  face ,  celui  de  Tévèque  et  celui  des  comtes.  Nous  ve- 
nons de  voir  le  Concile  d*ArIes  recommander  Tunion  dès  deux 
puissances.  La  chose  n'était  pas  facile»  Les  comtes  voulaient  se 
maintenir  dans  lents  envahissements  ;  les  évéques  s'efibrcaient 
de  ressaisir  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés.  Cette  lutte , 
plus  ou  moins  vive  dans  tous  nos  évèchés,  se  manifesta  surtout 
dans  celui  d'Apt.  Saint  Sendard  en  était  évèque  (833)  ;  il  soutint 
les  droits  de  son  Église  avec  une  vigueur  admirable  ;  car  personne 
n'est  plus  ferme  qu'un  Saint  réclamant  un  droit,  ni  plus  propre 
à  atteindre  son  but;  parce  qu'à  l'exemple  de  la  sagesse  éternelle , 
il  ;  tend  sans  cesse  avec  <bree  et  douceur,  deux  éléments  aux- 
quels rien  ne  résiste. 

Milo  Monlan ,  comte  d'Api ,.  de  Senez  el  de  Glandève ,  avait 
reçu  de  ses  ancêtres ,  avec  les  biens  de  sa  maison ,  l'ancienne 
abbaje  de  Saint  Martin  et  tous  les  domaines  qvà  ea  dépendaient, 
qu'il  s'était  fait  inféoder  par  un  des  rois  de  la  première  race. 
Cette  abbaye  ^  sitoée  à  qvelques  milles ,  an  levant  d'Apt ,  est 
devenue  le  village  de  St-Martin ,  qui,  avant  la  Révolution,  portait 
le  titre  de  baronnie.  Saint  Sendard  loi  représenta  avec  tant  de 
force  l'injustice  de  cette  usurpation  sacrilège ,  qu'aucune  posses- 
sion, fût-elle  séculaire,  ne  sauvait  légitimer,  qu'il  lui  persuada 
d*en  faire  donation  à  l'Église  d^Apt.  Cest  ainsi  que  l'on  qualiflait 
alors  les  restitutions  faites  aux  Églises.  Les  évéques ,  contents 
du  fonds ,  voulaient  bien  laisser  pour  la  forme  cette  légère  satis- 
{Ktion  à  ramoor-propre,  toujours  blessé  par  de  pareils  actes. 
Nous  verrons  plos  tard  de  nouvelles  modifications  introduites  à 
ce  sujet.  Du  reste,  Milo  Montan  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  tout  en 
cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  Saint  Sendard ,  il  ne  laissa 
pas  que  de  suivre  les  mouvements  de  sa  propre  piété.  Ce  fut  ce 
sentiment  qui  lui  inspira  de  pourvoir  l'Église  d'Apt  des  livres 
et  des  vases  sacrés  qui  lui  étaient  nécessaires  ;  car  les  ravages 

faits  par  les  Sarrasins  n'étaient  pas  encore  réparés. 
Les  comtes  n'étaient  pas  les  seuls  à  faire  du  bien  aux  églises  : 

BOUS  avons  vu  les  libéralités  de  Charlemagne.  Louis ,  son  fils , 
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qui  de  toutes  les  grandes  qualités  de  son  père  ne  retint  que  la 
piété  et  la  bienfaisance,  donna  à  la  mense  épisGopale  de  Foul- 
ques d*Avignon  ,  les  églises  de  St-Geniès,  de  Ste-Harie^  de  St- 
Jean  et  de  St-Baudile>  de  St-Cosme  et  de  St-Damien,  de  Lers , 
nommé  par  les  anciens  géographes  Luerio  ou  Aeria ,  avec  son 
château.  Les  lettres  sont  de  la  12«  année  du  règne  de  Louis-le- 
Débonnaire. 

Ce  prince  venait  de  terminer  sa  carrière  (840) ,  et  Lothaire  son 
fils ,  dévoré  d'ambition  ,  n'aspirait  à  rien  moins  qu*à  s'emparer 
de  tous  ses  États.  Après  diverses  guerres  soutenues  contre  ses 
frères  et  ses  rivaux,  la  Provence  lui  échut  dans  un  partage  qu'ils 
firent  (843).  Honoré,  archevêque  à'Aix,  souscrivit  l'acte,  et  se  qua- 
lifia serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  formule  réservée  aujour- 
d'hui aux  Souverains  Pontifes.  L'Église  d'Apt  fut  dès  lors  sou- 
mise à  la  Métropole  d'Aix.  Paul  en  était  évéque.  Ce  prélat  est 
principalement  connu  par  quelques  permutations»  qu'il  fit  avec 
l'évèquede  Sisteron,  de  quelques  domaines  enclavés  dans  leurs 
diocèses  respectifs.  La  charte  est  du  4  du  mois  de  juin ,  indic- 
tion XV.  La  même  charte  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  un 
prévôt  à  la  tète  du  chapitre  d'Apt ,  bien  que  la  fondation  des 
chanoines  soit  de  beaucoup  postérieure ,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite.  On  y  nomme  aussi  l'archidiacre  ;  c'était  le  prêtre 
chargé  de  l'œuvre  [i  )  ;  mais  sa  charge  ne  lui  donnait  aucun  rang,  et 
les  prêtres  souscrivaient  avant  lui.  Venaient  ensuite  les  diacres, 
les  sous-diacres,  les  lévites  et  les  principaux  de  la  noblesse  qui 
avaient  coutume  d'autoriser  ces  sortes  d'actes  par  l'apposition 
de  leur  seing.  Cette  charte  est  extrêmement  curieuse  à  cause 
de  tous  ces  détails.  Elle  l'est  encore  davantage  en  ce  que  c'est  la 
première  où  les  évêques  aient  employé  la  formule  :  Évéque  par 
la  grâce  de  Dieu.  Les  successeurs  de  Paul  la  négligèrent  pendant 
plusieurs  siècles. 

Cependant  un  grand  scandale  venait  d'affliger  nos  Églises  : 
l'évéque  de  Valence  était  accusé  de  crimes  énormes.  L'empe- 
reur Lothaire,  pour  le  juger,  fit  assembler  un  Concile  à  Valence 
même,  qui  fut  le  1II«  tenu  dans  cette  ville.  Parmi  les  14  éve- 
il) Od  appelait  ainsi  la  ehaive  qai  donnait  droit  et  obligeait  à  veUler  au  r^- 
rations  de  l'Église,  et  à  tontes  les  dépenses  nécessaires  pour  le  coite:  le  preuv 
qui  la  gérait  s'appelait  totunrUr. 
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ques  présents  se  trouvaient  Hélie  de  Vaison  et  Ragentius  d'Avi- 
gnon.  Trois  métropolitains ,  Rémi  de  Lyon ,  Agilmar  de  Vienne 
et  Roland  d'Arles,  y  présidèrent  avec  Ebbon  de  Grenoble.  Après 
avoir  examiné  et  terminé  l'affaire  du  malheureux  Valentin ,  on 
dressa  vingt-trois  canons ,  dont  les  six  premiers  regardent  la 
gfice  et  la  prédestination,  et  les  autres  la  discipline. 

Gotbescaic,  fils  d'un  comte  saxon  ,  offert  au  monastère  de 
Fuide  par  ses  parents,  dégagé  de  ses  vœux  monastiques  par  un 
concile  de  Hayence ,  et  bientôt  obligé  de  reprendre  des  obliga- 
tions qn*il  croyait  trop  pesantes  pour  lui ,  se  mit  peu  en  peine 
de  vivre  selon  la  sainteté  de  son  état.  C'était  un  homme  inquiet 
et  entêté ,  qui  possédait  à  un  degré  éminent  toutes  les  qualités 
propres  à  en  (aire  un  dangereux  novateur;  beaucoup  d'esprit,  peu 
d'étude  et  un  grand  fonds  de  présomption.  Naturellement  adroit 
et  dissimulé,  l'artifice  suppléait  chez  lui  aux  qualités  plus  solides; 
Tcsprit  d'hérésie  le  rendit  fourbe  jusque  dans  ses  professions 
de  foi.  Le  désir  de  se  rendre  célèbre  le  porta  à  soulever  les  ques- 
tions dangereuses  de  la  prédestination ,  et  il  dissimula  si  bien 
ses  erreurs  qu'il  parvint  à  diviser  l'épiscopat.  Il  débita  sa  doc- 
trine sous  la  protection  des  grands  qu'elle  favorisait.  Rien  n'est 
plus  commode  que  le  système  hérétique  de  la  prédestination  ab- 
solue. Du  moment  que  notre  salut  est  exclusivement  l'œuvre  de 
Dieu ,  à  quoi  bon  nous  en  mettre  en  peine ,  puisque  nous  n'y 
pouvons  rien?  Avec  un  pareil  enseignement,  les  passions  avaient 
beau  jeu,  et  la  porte  était  ouverte  à  tous  les  vices.  C'est  ce  qu'a- 
vaient compris  les  Pères  du  Concile  de  Mayence ,  qui  condam- 
nèrent d'abord  le  novateur  et  le  renvoyèrent  sous  bonne  escorte 
à  Hincmar  de  Reims ,  son  métropolitain  et  son  juge  naturel. 
Raban-Maur  lui  écrivit  au  nom  du  Concile ,  pour  le  mettre  au 
courant  de  cette  affaire. 

Hincmar  découvrit,  par  les  réponses  mêmes  de  Gothescalc,  tout 
le  venin  de  ses  erreurs.  Il  assembla  un  Concile  à  Quierci  et  y  fit 
comparaître  l'hérétique ,  afin  qu'il  fût  condamné  de  nouveau  , 
s'il  persistait  dans  ses  erreurs.  Gothescalc  se  montra  insolent  ; 
le  Concile  le  condamna  au  fouet  et  à  un  silence  perpétuel.  La 
sentence  fut  exécutée  en  partie.  L'orgueilleux  novateur  n'en  fut 
que  plus  irrité  :  il  demanda  l'épreuve  du  feu ,  on  la  lui  refusa. 
Hincmar  le  réfuta;  Ratramne  de  Corbie  prit  sa  défense.  Les  écrits 
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de  ces  deux  fameux  champions  firent  da  bruit,  et  Tépiscopalse 
divisa.  Amalric  et  Jean  Scot  Érigène ,  plas  courtisans  que  thé(h 
logiens ,  s'engagèrent  dans  la  dispute  pour  plaire  à  Charies-le- 
Chauve ,  qui  aimait  ces  combats.  Amolon  de  Lyon  écrivit  à  Go- 
thescalc  une  lettre  pleine  des  plus  beaux  traits  de  la  fermeté  et 
de  la  douceur  chrétiennes  :  le  novateur  aurait  été  ramené,  si 
un  chef  de  parti  pouvait  l'être.  Florus ,  diacre  de  Lyon ,  entra 
également  dans  la  lice.  Jamais  TÉglise  en  France  n*avait  sabi 
un  tel  orage. 

Hincmar  réunit  alors  le  second  Concile  de  Quierci ,  et  dressa 
les  quatre  articles  célèbres  qui,  loin  d'arrêter,  ne  firent  qu'aug- 
menter l'irritation  des  esprits.  C'est  pour  les  calmer  que  fut  en 
partie  convoqué  le  3«  Concile  de  Valence  (8  janvier  KSQ.  Ebbon 
de  Grenoble ,  neveu  d'Ebbon  de  Reims ,  ennemi  secret  de 
Hincmar ,  fit  dresser  six  articles  sur  la  grâce ,  la  prédestination, 
la  mort  de  Jésus-Christ ,  la  liberté  ,  afin  de  les  opposer  aux 
quatre  articles  de  Quierci.  I«r  Les  Pères  de  ce  Concile  disent  d'a- 
bord qu'ils  rejettent  toute  nouveauté  de  paroles,  et  qu'ils  s'atta- 
chent aux  sentiments  des  saints  docteurs  Cyprien^  Hilaire ,  Aro- 
broise,  Jérôme,  Augustin.  C'était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
faire ,  attendu  que  toutes  ces  nouveautés  ne  sont  propres  qu'à 
fomenter  les  troubles  et  à  causer  des  scandales.  A  quoi  bon  dis- 
puter sur  la  prescience  de  Dieu ,  la  prédestination  de  Thoinroe? 
Ne  vaut-il  pas  lyieux  s'en  tenir  simplement  à  la  doctrine  de 
l'ËgUse  ? 

n«  Les  Pères  continuent  :  Dieu  sait  de  toute  éternité  le  bien 
que  les  justes  feront  et  le  mal  que  les  méchants  commettront.  U 
sait  aussi  que  les  justes  ne  sont  tels  que  par  leur  fidélité  à  la 
gr&ce,  seule  capable  de  leur  faire  acquérir  les  récompenses  éter- 
nelles, et  que  les  méchants  ne  le  deviennent  que  par  leur  propre 
malice ,  qui  les  précipite  dans  l'enfer.  Cette  prescience  de  Dieu , 
attribut  essentiel  de  sa  nature ,  n'impose  aucune  nécessité  aux 
hommes ,  qui  sont  libres  de  devenir  bons  ou  mécbatits. 

III«  Les  élus  sont  prédestinés  à  la  vie  et  les  méchants  à  la  mort; 
mais,  dans  l'élection,  la  micéricorde  de  Dieu  précède  le  mérite , 
et,  dans  la  damnation,  le  mal  précède  le  juste  jugement  de  Dieu. 
En  sorte  que,  par  sa  prédestination.  Dieu  ne  fixe  que  ce  qu'il  a 
résolu  de  faire  par  une  miséricorde  gratuite  et  par  un  juste 
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jugement.  Quant  aux  méchants,  Dieu  a  connu  mais  non  pré- 
destiné leur  malice  «  puisqu'elle  ne  vient  pas  de  lui.  Le  chftti- 
ment  suit  les  œuvres  des  méchants.  Dieu  le  connaît  et  le  sait 
par  avance  ;  il  Ta  ainsi  réglé  parce  qu'il  est  juste.  Jamais  Dieu 
ne  prédestine  au  mal  par  un  acte  immuable  de  sa  puissance.  La 
doctrine  contraire  est  condamnée  par  le  Concile  d'Orange. 

Le  quatrième  canon  attaque  directement  les  quatre  articles  de 
Quierci.  Il  est  conçu  en  ces  termes  :  IV«  ■  Il  s*est  élevé  une  grande 
erreur  touchant  la  rédemption  du  sang  de  Jésus-Christ.  Quel- 
ques-uns, ainsi  que  leurs  écrits  en  font  foi ,  soutiennent  que  ce 
saog  a  été  répandu  pour  tous  les  impies  qui  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  Passion ,  sont  morts  dans  leur 
impiété  et  ont  été  punis  de  la  mort  éternelle.  Pour  nous  oppo- 
ser à  cette  erreur,  nous  croyons  qu'on  doit  simplement  tenir  et 
enseigner»  comme  le  font  l'Évangile  et  l'Apôtre ,  que  le  prix  de 
ce  sang  a  été  donné  pour  ceux  dont  Notrc-Seigneur  a  dit:  De 
même  que  McUe  a  élevé  le  serpent  dans  le  désert ,  ainsi  il  faut 
fve  le  FUs  de  V homme  soit  élevé  afin  que  quiconque  croit  en  lui 
fie  périsse  points  mais  qu'il  ait  la  vie  étemelle.  Quant  aux  arti- 
cles qui  ont  été  reçus  inconsidérément  par  un  Concile  de  nos 
frères ,  nous  défendons  de  les  enseigner  i  puisqu'ils  sont  inutiles 
et  même  nuisibles ,  attendu  qu'ils  renferment  des  choses  con- 
traires à  la  vérité.  Nous  en  dirons  autant  des  dix-neuf  articles 
fort  impertinents,  qui  contiennent  plutôt  des  fictions  diaboli- 
ques que  des  preuves  de  la  foi.  »  Les  Pères  désignent  ici  le  livre 
de  Jean  Scot  Érigène  sur  la  prédestination,  dont  on  avait  extrait 
dii-oeuf  articles  devenus  fort  célèbres. 

Dans  le  V«  canon,  les  Pères  de  Valence  déclarent  que  tous  les 
fidèles  régénérés  par  le  saint  baptême  sont  véritablement  incor- 
porés à  rËglise ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'illusoire  dans  les  sacre- 
ments qui  leur  sont  administrés ,  quoiqu'une  partie  des  fidèles 
ne  persévèrent  pas  dans  la  grâce  de  la  rédemption  ,  par  défaut 
de  bonne  volonté. 

Le  Vie  est  sur  la  nécessité  de  la  grftce ,  et  sur  le  libre  arbitre 
de  l'homme,  afihibli  par  le  péché  d'Adam  et  rétabli  par  la  gr&ce 
de  Jésus-Cbrist.  Les  Pères  déclarent  qu'ils  veulent  s'en  tenir  à 
len^ignement  de  l'Église,  et  en  particulier  au  Concile  de  Car- 
Ihagc.  Les  contes  de  bonnes  femmes,  disent-ils,  et  les  mets  in- 
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sipides  des  Écossais  qui  soulèvent  le  cœur  à  ceux  qui  ont  uoe 
foi  pure  (1);  toutes  les  opinions  qui,  pour  mettre  ce  comble  à  nos 
maux  dans  ces  temps  malheureux  ,  ont  fait  assez  de  progrès 
pour  rompre  le  lien  de  la  charité ,  nous  les  rejetons  entière- 
ment ,  de  peur  qu'elles  n'infectent  les  esprits  et  ne  leur  fassent 
perdre  la  simplicité  et  la  pureté  de  la  foi. 

Nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  les  détails  des  écrits  pu- 
bliés de  part  et  d'autre  ;  nous  croyons  plus  utile  de  rappeler  les 
canons  de  discipline  donnés  par  ce  Concile.  On  ne  doit  jamais 
sacrer  un  évéque  avant  de  s'être  assuré,  par  un  examen  exact , 
de  ses  mœurs  et  de  sa  science,  quand  même  il  s'agirait  d'un  clerc 
de  palais  nommé  par  l'Empereur.  Si,  dans  ce  dernier  cas,  le  su- 
jet est  reconnu  indigne  i  on  doit  recourir  à  la  clémence  du  prin- 
ce ,  et  le  prier  de  ne  pas  déshonorer  l'Église. 

YII«  Les  détenteurs  des  biens  d'Église  doivent  être  excommu- 
niés, quand  même  ils  s'appuyeraient  sur  une  donation  faite  par  le 
prince.  Ce  canon  est  extrêmement  important.  Nous  avons  déjà  vu 
les  efforts  de  Saint  Sendard  d'Apt  pour  taire  rentrer  les  biens  de 
l'Église ,  usurpés  par  le  seigneur  de  St-Hartin.  Nous  verrons 
bientôt  les  évéques  de  Yaisoii  développer  dans  le  même  but  une 
énergie  encore  plus  grande.  VIII«  Les  laïques,  qui  veulent  bâtir  un 
église  dans  leur  domaine  ,  doivent  la  doter  en  lui  assignant  une 
métairie  et  trois  esclaves  pour  en  cultiver  les  terres  et  la  sou- 
mettre à  l'Église-mère  et  à  l'évéque  du  lieu  ;  sans  quoi  nous  dé- 
clarons que  nous  ne  la  consacrerons  pas.  IX«  On  ne  doit  jamais  en 
justice  opposer  serment  à  serment.  X«  Les  duellistes  sont  excom- 
muniés et  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique.  XI«  On  recom- 
mande aux  évéques  de  mener  une  vie  édifiante  ;  d'annoncer  par 
eux-mêmes  ou  par  d'autres  la  parole  de  Dieu  ;  de  faire  exactement, 
toutes  les  années ,  leur  visite  pastorale ,  dans  toutes  les  églises 
de  leurs  diocèses  ;  d'établir  des  écoles  pour  enseigner  les  scien- 
ces divines  et  humaines;  d'éviter  tout  échange  dans  les  choses 
ecclésiastiques ,  ou  de  ne  le  faire  que  par  nécessité ,  en  suivant 
toujours  les  règles  de  la  bonne  foi.  XII«  Le  métropolitain  aura  soin 
de  veiller  sur  ses  sufiragants.  XV«  Les  prêtres  doivent  se  tenir  unis 
à  l'évéque  et  en  recevoir  secours  et  protection.  Un  homme  puissant 

(1)  Jean  Scot  Brigèac  était  d*Écossc. 
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reTeodiquait  Tarcbidiacre  de  Vienne  comme  son  esclave.  Agil- 
mar,  arcbevèqae  de  celle  ville,  fit  porter  un  décret ,  XV«  qui  fraf)- 
pait  d'excommunication  quiconque  voudrait  molester  cet  archi- 
diacre, (i) 

Tous  ces  canons  furent  soumis  à  l'empereur  Lolbaire  qui  les 
approuva.  Ce  prince  ne  survécut  pas  longtemps  au  Concile  de 
Valence  :  il  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  pénitence  et 
laissa  ses  États  à  ses  trois  fils  Louis ,  Lothaire  et  Charles.  Ce  der- 
nier  eut  pour  partage  la  Provence  et  la  Bourgogne.  Nous  le  ver- 
rons bientôt  parmi  nous.  Ce  partage,  fait  d'une  manière  paciâ- 
qne ,  ne  s'exécuta  pas  sans  de  grands  mouvements.  Les  évéques 
des  trois  provinces  de  Lyon,  de  Vienne  et  d'Arles ,  partant  nos 
six  prélats,  furent  convoqués  à  Salmorenc,  où  se  tint  une  as- 
semblée générale  ou  parlement;  car  on  y  voit  des  comtes  et 
des  évéques ,  parmi  lesquels  se  trouvent  Tbeutbert  d'Apt.  Les 
aflaires  qu'on  y  traita  furent  plutôt  civiles  que  religieuses.  Un 
décret  des  plus  remarquables  fut  celui  qui  ordonne  à  Vigerige  , 
comte  de  Salmorenc  ^  de  restituer  à  rÉ^glise  de  Vienne  plusieurs 
fonds  de  terre  qu'il  avait  usurpés ,  à  Toccasion  des  désordres 
causés  par  les  Sarrasins. 

Ces  barbares,  après  leur  défaite  par  Charles  Martel ,  s'étaient 
réfugiés  dans  les  Alpes,  où  ils  s'étaient  emparés  d'un  château  situé 
aa  diocèse  de  Fréjus ,  appelé  Fraxinet.  Us  en  réparèrent  les  for- 
tiOcalions:  ils  s'y  maintinrent  fort  longtemps  et  ils  en  firent  un 
point  stratégique ,  d'où  ils  sortaient  pour  dévaster  le  plat  pays. 
Leur  séjour  qui  dura  depuis  730  jusqu'en  973,  fut  pour  la  Pro- 
Tence  une  ère  de  malheurs  publics  et  privés:  meurtres,  pillages, 
dévastation ,  viols,  incendies  ,  destruction  des  églises,  des  ab- 
l>ayes ,  des  monastères ,  tels  furent  les  actes  de  brigandage  de 
celle  horde,  mue  autant  par  son  fanatisme  contre  le  nom  chré- 
tien que  par  la  soif  du  sang  dont  elle  était  altérée.  Ils  ne  cessé- 
tent  pendant  environ  deux  siècles  et  demi  de  couvrir  la  province 
de  mines ,  de  larmes  et  de  deuil.  Saint  Hayeul ,  abbé  deCluny , 
revenant  de  Rome ,  fut  arrêté  par  ces  brigands ,  et  traité  d'une 
aumière  si  indigne  que  les  populations  se  levèrent  en  masse  » 
coururent  aux  armes,  guidées  par  Gibelin  de  Guinaldi  et  puis- 

(1)  CçL  Bgg.  Corne, 
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samment  secourues  par  Guillaume  premier,  comte  deForcatquier, 
amis  de  Saint  Mayeul.  Après  des  prodiges  de  valeur  ils  eurent 
la  gloire  d'arborer  la  croix  sur  la  citadelle  même  où  avait  flotté 
pendant  tant  d'années  l'étendard  de  Mahomet.  Ce  fat  durant 
cette  période  désastreuse  que  les  prêtres  cachèrent  avec  soin  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  les  reliques  des  Saints.  Nos  Égli- 
ses, et  en  particulier  celles  d'Avignon,  d'Orange  et  d'Apt,  parvin- 
rent ainsi  à  sauver  ces  trésors  inestimables  aux  yeux  de  la  foi. 

Ce  furent  sans  doute  ces  ravages  causés  par  ces  barbares  qoi 
portèrent  le  roi  Charles  à  venir  en  Provence.  Il  visita  nos  princi- 
pales villes  ,  Vaison*,  entre  autres.  C*est  de  là  que  sont  datées  les 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  donne  à  l'évêque  de  Venasqae , 
c*est-à  dire  de  Carpentras,  pour  le  luminaire  de  son  église  et 
pour  l'entretien  des  clercs  qui  la  servent ,  l'église  de  St-Antoine 
avec  tout  le  revenu  du  fisc  de  la  ville  de  Carpentras  et  des  autres 
pays  nommés  par  le  P.  Colombi  (1),  mais  qu*il  nous  est  impossi- 
ble de  faire  connaître,  vu  les  changements  qu'ont  subis  les  noms. 
Ce  document ,  un  des  plus  remarquables  de  nos  archives ,  est 
trop  important  pour  ne  pas  en  faire  connaître  au  moins  le  préam- 
bule. 

Charles,  roi  par  la  clémence  divine.  Il  est  digne  de  la  majesté 
royale  de  souscrire  aux  demandes  qu'on  lui  adresse ,  et  d'accor- 
der aux  peuples  les  choses  qiii  ont  pour  objet  la  piété ,  d'autant 
qu'on  les  rend  par  là  plus  affectionnés  à  son  service.  Nops  vou- 
lons donc  que  tous  les  fidèles  de  la  Sainte  Église,  tant  présents 
que  futurs  ,  sachent  que  Gérard  ,  comte  illustre  ,  nous  a  fait 
connaître  que  le  vénérable  Jean ,  évèque  de  Venasque ,  désirait 
que  nous  donnassions  à  l'église  de  son  siège  ,  dédiée  à  Sainte  Ma- 
rie ,  Mère  de  Dieu ,  certaines  choses  sur  lesquelles  notre  fisc  a 
des  droits.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  consentir  à  sa  de- 
mande, et  nous  accordons  pour  l'amour  de  Dieu Suit  la  dési- 
gnation des  objets  donnés.  Nous  nous  abstenons  de  reproduire 
cette  nomenclature ,  attendu  qu'il  est  très-difficile  de  préciser 
ces  objets.  L'acte  est  daté  de  Vaison  ,  18  avril  868. 

Ce  prince  ne  gouverna  pas  longtemps  ces  pays.  Ermengarde» 
fille  unique  de  l'empereur  Louis  II ,  épousa  Boson ,  comte  de 

(1)  p.  Colomb.  Bi$i,  &vl.  ratiim. 
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Provence ,  et  trouva  le  moyen  de  satisfaire  sa  propre  ambition 
en  le  faisant  déclarer  roi  d'Arles.  La  succession  de  son  père  fui 
on  sujet  de  discorde  entre  Charles,  roi  de  Neuslrie,  et  Louis,  roi 
de  Germanie:  le  premier,  plus  ambitieux ,  l'emporta.  11  marcha 
en  Italie  avec  une  armée  capable  de  soutenir  ses  prétentions. 
Les  seigneurs  italiens  s'empressèrent  de  lui  offrir  leurs  homma- 
ges, et  le  Pape  Jean  VIII  l'invita  à  venir  à  Rome,  afin  d'y  rece- 
voir la  couronne  impériale.  La  cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  la 
Noël,  dans  l'église  de  St-Pierre ,  et  le  prince,  dans  le  dessein 
d'anéantir  les  prétentions  de  son  concurrent,  convoqua  à  Pavie 
une  assemblée  de  seigneurs  et  de  prélats  pour  faire  confirmer 
son  élection.  Or,  parmi  ces  derniers  se  trouvait  Àlduin  d'Avignon, 
qui  avait  succédé  à  Ragénatius ,  en  860.  C'était  un  prélat  d'un 
irèsrgrand  mérite.  Hincmar  de  Reims  parle  de  lui  dans  son 
opuscule  sur  le  divorce  de  Lothaire  et  de  Thilberge.  On  trouve 
encore  son  nom  à  la  suite  àfi  Concile  de  Ponthieu  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  trouvé  présent  à  l'assemblée  de  Pavie , 
où  Cbarles-le-Chauve  fut  reconnu  empereur.  Car  ce  prince  ha- 
bile à  distinguer  les  hommes  de  mérite ,  aimait  à  les  voir  à  sa 
suite.  Il  rayait  conduit  en  Italie ,  parce  qu'il  comptait  sur  son 
ioflnence. 

En  eflTet,  l'assemblée  de  Pavie  eut  le  plus  grand  succès  :  le  ré- 
sultat de  ses  délibérations  fut  adressé  à  l'Empereur,  et  l'acte  qui 
le  renferme  se  trouve  conçu  dans  les  termes  les  plus  magnifi- 
ques, c  Au  très-glorieux  prince  couronné  de  Dieu,  grand  et  pa- 
cifique empereur,  notre  seigneur  Charles,  auguste,  perpétuel  . 
nous,  soussignés,  évèques,  abbés,  comtes  et  seigneurs  du  royaume 
dltalie,  lui  souhaitons  une  longue  paix  et  une  prospérité  éter- 
nelle. Puisque  la  divine  bonté ,  par  les  mérites  des  saints  apôtres 
et  par  son  vicaire  le  seigneur  Jean ,  Souverain  Pontife ,  Pape 
nniverscl  et  notre  Père  spirituel ,  vous  a  élevé  à  l'empire ,  selon 
1^  jugement  du  Saint-Esprit ,  nousi  vous  élisons  unanimement 
pour  notre  protecteur,  notre  seigneur  et  notre  défenseur.  Nous 
nous  soumettons  avec  joie  à  votre  domination ,  et  nous  promet-^ 
tons  d'observer  fidèlement  tout  ce  que  vous  ordonnerez  pour  le 
lïien*de  l'Église  et  pour  notre  salut.  »  (1) 

(1)  CoL  Beg.  Comc. 
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Cbarles-le-Chauve  ne  tarda  pas  d*user  de  la  puissance  impé- 
riale,  si  amplement  reconnue  en  lui  par  cette  assemblée.  Il  dres- 
sa, fit  recevoir  par  elle,  et  bientôt  confirma  par  le  fameux 
Concile  de  Ponthieu ,  en  Champagne ,  plusieurs  articles  dans 
lesquels  parait  avec  éclat  sa  reconnaissance  envers  TÉglise  et 
le  Souverain  Pontife  qui  lui  avait  donné  la  couronne  impériale. 
Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  l'assemblée  de  Pon- 
thieu, où  Cbarles-le-Cbauve  fut  reconnu  empereur  par  les  grands 
et  les  prélats  des  Gaules  >  comme  il  l'avait  été  par  ceux  d'Italie, 
à  Pavie.  Cependant  l'acte  par  lequel  se  fit  cette  reconnaissance 
nous  parait  trop  bien  peindre  les  mœurs  de  l'époque,  pouf  ne 
pas  en  citer  au  moins  un  fragment.  D'ailleurs,  cet  acte  a  trop  de 
ressemblance  avec  celui  de  Pavie  pour  ne  pas  croire  qu'il  soit 
écrit  de  la  même  main.  Probablement  Àlduin  d'Avignon  n'était 
pas  tout  à  fait  étranger  &  sa  rédaction.  «  Comme  le  seigneur  Jean, 
Pape  universel ,  disent  les  prélats  et  les  grands  du  royaume ,  a 
d'abord  élu  à  Rome ,  et  sacré  notre  glorieux  et  auguste  empe- 
reur Charles ,  que  tous  les  évéques,  les  abbés ,  les  comtes  et  au- 
tres personnes  considérables  du  royaume  d'Italie  l'ont  aussi  élu 
unanimement  pour  leur  protecteur  et  défenseur  ;  nous  qui  som- 
mes assemblés  de  France  >  de  Bourgogne,  d'Aquitaine,  de  Sep- 
timanie  ,  de  Neustrie  et  de  Provence ,  dans  le  lieu  nommé 
Ponthieu,  par  ordre  du  même  seigneur  et  glorieux  empereur , 
nous  l'élisons  aussi  et  confirmons  son  élection  avec  la  même 
unanimité,  (i)  » 

Après  cela,  on  conçoit  que  Charles-le-Ghauve  ait  proposé  et  fait 
recevoir  les  articles  suivants  :  W  Tous  honoreront  et  respecte- 
ront l'Église  romaine ,  mère  de  toutes  les  Églises.  Personne 
n'aura  la  présomption  d'entreprendre  contre  ses  droits  et  son 
autorité.  L'Église  de  Rome  a  pleine  liberté  d'user  de  la  vigueur 
qu'elle  doit  avoir  et  d'exercer  sa  sollicitude  dans  toute  l'étendue 
de  l'Église  universelle.  II«  On  rendra  l'honneur  dû  au  seigneur 
Jean ,  notre  père  spirituel.  Souverain  Pontife  et  Pape  oniversel.  j 
Tous  doivent  recevoir  avec  un  profond  respect  les  décrets  qu'il  a 
portés  ou  qu'il  portera  pour  l'accoinirfissement  de  son  ministère, 
en  vertu  de  l'autorité  apostolique ,  tous  lui  rendront  en  toutes 
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à  t^r^'^^*^"^^  qui  lui  esl  due.  III«  On  rendra  également 

selon /^  ^^  *"  ^^^^^^  l'honneur  et  le  respect  qui  leur  sont  dus, 

iKto         ^''^^^"Dan'-es  de  notre  père  et  de  notre  aîeuL  IVe  Tous 
oreronl  l'empereur  et  obéiront  à  ses  ordres.  ¥•  Défense  à  qui 

que  ce  soit  de  troubler  les  évoques  dans  l'exercice  de  leur  mi- 

^   ^  ,  lorsqu'ils  visitent  leurs  diocèses  ^  pour  prêcher,  admi- 

^  er  la  confirmation  et  corriger  les  abus.  Vi«  Les  évoques  pré- 

^ronl  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres.  Les  laïques  assisteront 

es  jours  de  fête  à  l'office  public.  Personne  ne  fera  célébrer  la 

^*se  dans  sa  maison ,  sans  une  permission  de  l'évêque ,  laquelle 

permissioa  ne  sera  donnée  que  pour  de  bonnes  raisons.  VII«  Les 

▼êques  feront  bâtir  un  cloître  près  de  leur  église,  et  y  demeu- 
^ront  avec  leur  clergé.  (1)  VIII*  Défense  est  faite  aux  prêtres 

a  er  à  la  chasse,  de  porter  des  armes,  de  se  vêtir  d'une  ma- 
re peu  convenable  à  leur  état ,  de  demeurer  avec  des  femmes , 
j^  ^souflTrir  qu'elles  entrent  chez  eux  sans  de  bonnes  raisons, 
é  An       ^^^y®*"^  ^^^  fraude  la  dîme  même  des  animaux.  X«  Les 

veques  auront  dans  leurs  diocèses  le  pouvoir  et  l'autorité  d'en- 
J'oyfa  de  rempcreur.  Xl«  Il  est  formellement  défendu  de  piller 
es  biens  de  Tévèque  après  sa  mort.  Ces  biens  seront  mis  par  l'é- 

nome  de  Téglise  en  réserve  pour  le- successeur,  ou  appliqués 

quelques  pieux  usages  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt, 
méd*^-^^  ^®^Ps  après,  Charles-lc-Chauve  fut  empoisonné  par  son 
b     ^^  *  Juif  de  nation,  nommé  Sédécias,  et  mourut  le  6  octo- 
o77.  On  embauma  son  corps,  et  on  se  proposait  de  l'ense- 
r  a  St-Oenls ,  mais  on  fut  obligé  de  l'enterrer ,  en  chemin ,  au 
Si^nT*^**^  ^^  Nantua.  Sept  ans  après,  on  transféra  ses  restes  à 
I  rT^^'   Louis-le-Bègue ,  son  fils ,  lui  succéda  et  fut  reconnu  . 
^,'^^^'^hre  877.  Hincmar  le  sacra  et  le  couronna  roi  à  Com- 
P*^e ,  mais   après  lui  avoir  fait  promettre  d'observer  le  pre- 
^r  article   de  Quierci.  Chaque  évêque  présent  vint  lui  faire 
fumage  ,  en  disant  :  «  Je  vous  recommande  ma  personne  et 

on  riglise  ,  afin  que  vous  la  défendiez  et  que  vous  y  fassiez  oh- 
server  la  loi  et  la  justice ,  comme  il  convient  à  un  roi.  »  Lonts 

•Dit  entre   les   mains  des  évêques  les   promesses  suivantes  • 

.  *^.'  ^f'^opi  ,  in  civUaiibu»  tuU ,  proximam  SeeUiim  claustrum  InBtituant 

f^*f*m  cUt-o  M€cmnaum  canonieam  regulam  Dêo  militent,  [Conc,  Ponti»    ^  *        ^*"* 
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c  Louis,  roi  par  la  mieépicorde  de  Dieu  et  l'élection  ie^  peuples, 
je  promets  en  face  de  TËglise,  à  tous  les  ordres ,  taul  des  évê- 
ques  que  des. prêtres ,  des  chanoines,  des  moines  et  des  reli- 
gieuses^ que  j'observerai  toujours  à  leur  égard  les  règle»  des 
Pères,  confirmées  par  la  tradition  apostolique.  Je  promets 
aussi  d'observer  à  l'égard  de  mon  peuple  les  lois  et  les  décrets 
portés  par  les  empereurs  et  les  rois ,  mes  prédécesseurs.  Hoi , 
Louis ,  je  fais  cette  promesse  de  mon  plein  gré  ,  par  amour  pour 
la  justice,  et  je  la  signe  de  ma  main.  » 

Cependant  de  grands  troubles  avaient  lieu  en  Italie  :  Ite  Sar- 
rasins que  nous  avons  vus  s'établir  au  Fraxinet,  et  se  livrer  à 
tant  d'excès  odieux  en  Provence ,  n'en  commettaient  pas  moins 
en  Italie.  Us  s'avancèrent  le  long  de  la  côte,  et  ils  poussèrent  leurs 
ravages  jusqu'à  Rome,  où  le  Souverain  Pontife  ,  fatigué  de  leurs 
vexations,  avait  plus  d'une  fois  fait  appel  à  la  France.  Charles- 
le-Chauve  vola  à  son  secours  et  périt  misérablement.  Rome  sen- 
tit ses  maux  s'aggraver,  surtout  lorsqu'aux  ravages  des  barbares 
vinrent  se  joindre  les  vexations  des  comtes  Lambert  et  Adalbert, 
nouveaux  tyrans  qui  Qrent  peser  d'autant  plus  le  joug,  qu'ils  par- 
laient de  plus  bas  étage.  Le  Pape  les  excommunia,  et  en  appela 
de  nouveau  à  la  France.  Le  secours  se  faisant  attendre ,  U  Tint 
lui-même  le  solliciter,  et  il  arriva  à  Arles ,  le  jour  de  la  Pente- 
côte, 11  mai  878. 

Boson  y  commandait:  ce  prince,  qui  joua  un  rôle  si  important 
dans  nos  contrées  ,  était  fils  d'un  comte ,  nommé  Bavin ,  et 
frère  de  Richard ,  comte  d'Autun,  plus  tard  comte  de  Bourgo- 
gne, coDnu  sous  le  nom*  de  Richard  le  Justicier.  11  avait  une 
sœur  nommée  Richilde.  Courtisan  souple  et  adroit ,  il  sut  se 
faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connurent:  il  fut  même  assez  ha- 
bile, si  l'on  en  croit  certains  écrivains,  pour  engager  Charles- 
le-Chauve  à  prendre  Richilde  pour  concubine.  On  entendait  par 
là  une  épouse  légitime,  dont  le  mariage  n'avait  pas  été  revêtu 
des  formalités  qui  donnaient  à  la  femme  le  droit  de  jouir  des 
honneurs  dus  à  l'épouse  d'un  grand  roi.  Dans  la  suite,  ces  for- 
malités furent  suppléées.  Charles  déclara  Richilde  reine,  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'elle  assista  aux  conférences  que  Charles  et 
son  frère,  Louis-lC'^Gennanique ,  tinrent  à  Héristal. 

Richilde  fut  reconnaissante  envers  Boson  des  services  qu'elle 
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en  avait  reçus  :  elle  employa  son  crédit  auprès  du  roi  pour  l'é- 
lever aa  plus  haut  point  de  grandeur.  A  peine  Charles  ful-H  en 
possession  des  Étots  de  Lothaire ,  qu'il  établit  Boson  comte  de 
Provence  et  de  Vienne.  Il  le  mena  avec  lui  en  Italie ,  lorsqu'il 
alla  prendre  possession  de  la  couronne  impériale  (875) ,  et  il  le 
déclara  son  h'eutenant-général  dans  cette  partie  de  son  empire. 
Boson  souscrivit  les  actes  du  Concile  de  Pavie .  après  les  évo- 
ques, et  aivant  les  comtes ,  en  qualité  de  duc,  de  premier  minis» 
tre  do  sncré  palais  et  d'envoyé  de  l'empereur.  Ce  fut  cette  même 
année  que,  devenu  veuf  d'Ingeltrude  qui  l'avait  quitté  pour  s'at- 
tacher à  un  autre  seigneur ,  il  épousa  par  la  faveur  de  l'empe- 
reur et  du  Pape  Jean  VIII ,  la  princesse  Hermengarde,  fille  uni- 
que  de  l'empereur  Louis  II ,  à  qui  Charles  venait  de  succéder,  (i) 
Tant  de  dignités  auraient  pu  satisfaire  l'ambition  du  comte 
Boson  ;  mais  sa  nouvelle  épouse,  née  sur  les  marches  du  trône  . 
ne  pouvait  s'accoutumer  à  la  condition  de  simple  sujette.  Fille 
d'un  empereur  d'Occident,  et  destinée  à  devenir  l'épouse  de  l'em- 
pereur d'Orient»  son  état  présent  révoltait  sa  fierté  :  elle  deman- 
dait sans  cesse  à  son  mari  s'il  ne  trouverait  jamais  pour  elle  une 
coorontie'dans  le  monde.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le  Pape 
vint  en  France.  Boson  le  reçut  avec  toute  la  pompe  et  la  solen- 
nité possibles.  Le  Souverain  Pontife  fut  touché  de  ce  pieux  em- 
pressement, mais  il  donna  tous  ses  soins  aux  affaires  de  l'Église. 
Gilbert  de  Nîmes  prétendait  avoir  des  droits  sur  l'abbaye  de  St- 
Cilles.  Léon ,  qui  en  était  titulaire ,  les  lui  contestait.  Jean  VIII 
évoqua  l'afifaire  à  son  tribunal;  consulta  les  évoques  de  la  contrée 
et  prononça  en  faveur  de  l'abbé  de  St-Gilles,  déclarant  que  l'évê- 
que  de  Nlroes  n'était  pas  fondé  dans  ses  prétentions.  Pour  re- 
connaître la  généreuse  hospitalité  que  lui  avait  donnée  Boson , 
il  accorda ,  en  sa  considération ,  le  Pallium  à  Rostaing  ,  arche- 
vêque d'Arles,  et  confirma  tous  les  privilèges  que  les  Souverains 
Pontifes  ses  prédécesseurs  avaient  octroyés  à  cette  Égiise. 

Le  Pape ,  accompagné  de  Boson  et  d'un  grand  nombre  d'é- 
vèques,  parmi  lesquels  se  trouvait  Ratfred  d'Avignon  qui  avait 
succédé  à  Alduin  (860)  ,  Jean  second  de  Carpentras  ,  Udalric 
d'Orange,  Heutbert  d'Apt ,  Hildébold  de  Cavaillon  cl  Hélie  de  Vai- 

ii;  L.  Chanrct  Uisi,  de  ia  Ste  Ègiiu  de  Viennt,  p.  219. 
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son ,  s'avança  jusqu'à  celte  dernière  ville  où  il  séjourna  pendant 
quelque  temps  ;  de  là  il  écrivit  à  Louis-Ie-Bègue ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Tours,  de  lui  indiquer  un  lieu  où  ils  pussent  se  voir  et 
conférer  ensemble.  Le  Roi  lui  députa  quelques  évèques  pour  le 
prier  de  se  rendre  à  Troyes ,  où  devait  se  tenir  un  Concile.  Le 
Pape  le  fit ,  et  Ratfred  d'Avignon  le  suivit.  Un  différend  s'était 
élevé  entre  ce  prélat  et  l'évêque  d*Uzès  ,  au  sujet  d'une  métairie 
que  ce  dernier  disait  lui  avoir  été  enlevée  par  l'évêque  d'Avignon. 
Quelque  peu  importante  que  paraisse  cette  affaire,  le  Pape  ne 
dédaigna  pas  de  s'en  occuper ,  et  l'évêque  d'Uzès ,  ayant  présenté 
une  requête  au  Concile,  en  sa  présence  et  en  celle  de  l'empereur, 
le  Pape  en  écrivit  à  Rostaing  d'Arles  et  à  Sigebot  de  Narbonne.  Il 
leur  dit  que  l'évêque  d'Avignon  ne  s*étant  pas  présenté  au  Concile, 
il  leur  ordonne  de  réunir  un  nombre  suffisant  d'évèques,  d'exa- 
miner l'affaire  et  de  la  terminer  par  un  jugement  canonique.  (1) 
Pour  leur  faciliter  le  travail ,  il  leur  envoie  quelques  traités,  tirés 
des  Conciles  et  des  Pères,  et  faisant  autorité. sur  la  matière.  La 
conduite  de  l'évêque  d'Avignon  est  d'autant  plus  inexplicable  en 
cette  tnrconstance ,  qu'il  se  trouvait  alors  à  Troyes,  et  qu'il  figura 
dans  le  fameux  Concile,  tenu  le  11  août  878,  dans  la  cathédrale 
de  St-Pierre.  Jamais  assemblée  n'avait  offert  un  spectacle  pins 
imposaitt  :  presque  tous  les  évêques  du  royaume  y  étaient  réunis. 
Louis-le-Bègue  y  fut  couronné  par  le  Pape  Jean  VIII  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  la  couronne ,  et  à  peine  Boson  et  Agil- 
mar,  évêque  de  Clermont ,  avaient-ils ,  par  ses  ordres,  reconduit 
le  Pape  en  Italie,  que  ce  prince  mourut  à  Compiègne ,  laissant 
pour  héritiers  ses  deux  fils ,  Louis  et  Carloman ,  en  bas  âge.  i 

liCS  circonstances  parurent  favorables  à  Ermengarde  pour  sa- 
tisfaire son  ambition  et  ceindre  la  couronne ,  objet  de  tous  ses 
vœux.  Elle  pressa  Boson  ,  son  époux ,  de  se  faire  déclarer  roi. 
Ce  prince,  cédant  aux  sollicitations  importunes  d'une  femme 
impérieuse  qu'il  aimait,  oublia  ce  qu'il  devait  à  la  famille  royale, 
et  se  servit  des  bienfaits  quMl  en  avait  reçus  pour  se  dresser  un 
trône  au  détriment  des  deux  jeunes  princes.  11  joignit  la  per- 
fidie et  l'ingratitude ,  et  tandis  qu'il  était  auprès  d'eux  pour 
veillera  leur  défense,  Ennengarde,  soutenue  par  rimpératrice 

't:  p.  SiniiOiiit.  loi.  r<Mr.  CaiL 
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sa  mère»  et  par  TarcheTâque  de  Vienne ,  s'appliquait  à  gagner  les 
évèques  et  les  seigneurs  des  provinces  dont  son  époux  avait  le 
goavemement.  Elle  leur  faisait  entendre  que  Tunique  moyen 
d'avoir  la  paix  et  de  se  garantir  des  troubles  qui  agitaient  le 
reste  de  la  France ,  était  de  s'en  séparer  et  de  se  donner  un  roi 
capable  de  les  conduire.  Le  choix  ne  pouvait  pas  être  douteux  , 
et  d'après  elle,  personne  n'en  était  plus  digne  queBoson.  Ce 
prince,  à  son  retour  d'Italie,  acheva  de  déterminer  les  esprits , 
intimidant  les  uns  par  des  menaces,  et  gagnant  les  autres  par 
des  promesses  d'abbayes  et  de  terres ,  dont  eflectivement  dans  la 
suite  il  les  gratifia. 

Les  prélats  et  les  seigneurs,  ainsi  disposés,  se  réunirent  à 
Mantaille ,  ancienne  maison  de  plaisance  des  rois  de  Provence  , 
située  à  cinq  lieues  de  Vienne,  entre  cette  ville  et  l'Isère.  (1)  Us 
donnèrent  à  leur  assemblée  le  nom  de  Concile ,  afin  de  couvrir 
ce  qu'elle  avait  d'illicite  et  de  scandaleux.  Il  s'y  trouva  six  ar- 
chevêques et  dix-sept  évèques ,  parmi  lesquels  on  voyait  Ratfred 
d'Avignon ,  Richard  d'Apt,  Gémard  d'Orange  et  Hélie  de  Vaison, 
qui ,  le  premier,  signa  les  actes  de  ce  Concile  ,  si  célèbre  dans 
l'histoire,  et  qui  amena  un  si  grand  changement  politique  dans 
nos  pays ,  puisque  les  Pères  de  ce  prétendu  Concile ,  les  barons 
et  les  principaux  de  l'État  donnèrent  la  couronne ,  le  sceptre  et 
toutes  les  autres  marques  de  la  royauté  àBoson  (18  octobre  879). 
Le  décret  porte  que  depuis  la  mort  du  roi  Louis-le-Bëgue ,  l'É- 
glise et  le  peuple  manquant  de  protecteur  contre  les  ennemis 
qai  ne  cessent  de  les  opprimer ,  les  évèques  et  les  nobles,  après 
avoir  imploré  le  secours  du  ciel  par  les  prières  les  plus  arden- 
tes, ont  jeté  les  yeux  sur  Boson,  comme  sur  le  prince  le  plus 
capable  de  les  défendre.  Ils  s'appuyaient  sur  l'autorité  qu'il  avait 
eue  sous  l'empereur  Charles  et  le  roi  Louis ,  tant  en  France 
qu'en  Italie ,  et  sur  l'affection  du  Pape  Jean,  qui  le  traitait  com- 
me son  fils.  €  C'est  pourquoi  ,  continuent  les  Pères,  guidés 
par  l'Esprit-Saint ,  et  connaissant  la  prudence  et  la  capacité  de 
ce  prince,  nous  l'avons  élu  roi  malgré  sa  résistance.  »  Aussitôt 
après  l'élection ,  on  lui  envoya  des  députés  pour  savoir  comment 
il  prétendait  se  conduire  sur  le  trône.  Il  répondit  par  écrit  de 

:i)  Oianrpt  ffûl.  de  la  SU  ÈglUe  de  Vienne. 
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manière  à  satisfaire  le  Concile ,  et  il  s'efforça  dans  la  snile  de  réa- 
liser ses  promesses.  Il  fut  couronné  roi  à  Vienne  par  Olram,  qui 
en  était  archevêque.  Dès  lors  il  se  vit  souverain  depuis  Narbonne 
jusqu'au  delà  du  lac  de  Genève;  leDauphiné,  le  Lyonnais,  la 
Franche-Comté,  une  partie  de  la  Bourgogne  et  du  Languedoc, 
la  Savoie ,  la  Bresse  et  la  Provence  formèrent  son  royaume. 

11  ne  posséda  pas  longtemps  la  couronne  acquise  au  prix  de 
tant  de  peines;  mais  pendant  son  règne  il  s'appliqua  constam* 
ment  à  rendre  les  peuples  heureux.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  avait  dans  le  Pape  Jean  VIII  un  adversaire  d'autant  plus 
redoutable  que  ce  Souverain  Pontife,  en  le  combattant,  croyait 
agir  contre  un  usurpateur  qui  venait  de  spolier  des  orphelins. 
Aussi ,  pendant  toute  la  vie  de  ce  Pape ,  lui  et  ses  frères  se  vi- 
rent en  butte  à  ses  traits.  Plusieurs  lettres  à  Otram  de  Vienne  té- 
moignent de  l'horreur  qu'il  avait  pour  celui  qu'il  appelait  un 
usurpateur.  Cependant  Boson  s'efforçait  de  régulariser  sa  posi- 
tion. Après  la  mort  de  Carloman ,  il  écrivit  (884)  à  Charles-le- 
Gros  qui  réunissait  sous  sa  puissance  presque  tous  les  États  de 
Charlemagne ,  et  dans  un  traité,  conclu  à  Metz  (novembre  885) , 
il  lit  hommage  de  sa  couronne  à  l'empereur  et  en  obtint  la  liberté 
de  sa  femme  et  de  sa  fille,  restées  jusque-là  prisonnières  à  Autun. 
Boson  mourut  le  11  janvier  887,  et  fut  regretté  de  tous  ses  sujets 
qu'il  avait  gouvernés  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  douceur.  On 
l'inhuma  dans  l'église  de  St-Maurice  à  Vienne.  (1) 

Boson  1er  eut  pour  successeur  son  fils  Louis ,  enfant  de  dix  i 
onze  ans.  Hermengarde  agit  avec  tant  d'habileté  que  Charles- 
le-Gros  lui  laissa  les  États  de  son  père  et  même  l'adopta.  Elle  en- 
voya vers  le  Pape  Etienne  V,  qui  donna  des  lettres  par  les- 
quelles il  exhortait  les  évèques  des  Gaules  à  reconnaître  Louis 
Boson  pour  leur  roi.  Ces  évëques,  disposés  par  les  soins  d'Her- 
mengarde ,  obéirent  avec  joie  au  Souverain  Pontife,  et  ce  prince 
fut  élu  et  couronné  roi.  Le  premier  acte  qu'il  fit  de  sa  puissance 
fut  d'indiquer  un  Concile  à  Vienne.  Les  évèques  qui  formaient 
son  conseil ,  en  donnèrent  avis  au  Pape  Formose ,  et  celui-ci 
envoya  Pascal  et  Jean  pour  y  présider. 

(i)  Son  maoïolée  esisU  Jiiiqa'ao  XIII"  siècle ,  époque  où  l'archevêque,  Jeao 
de  Booniiiu  •  fil  rebàUr  U  chapeUe  de  ■ofare-Hane.  Le  maibre  sur  lequel  oo 
avall  cnY4  aon  «plUphe  le  ? oU  encore  dans  la  dupeUe  de  Sainte  Apollooie. 


Le  €oBcile  se  tkit  <802)  dans  Téglise  de  St-MauriGe,  qui  por- 
Uit  alors  le  titre  de  St-Sauveur.  Les  archevêques  de  Lyon , 
d'Arles,  d*Embrun  et  de  Vienne  s'y  trouvèrent  présents,  ainsi  que 
plusiears  évèques,  parmi  lesquels  on  voyait  Hëlie  de  Vaison,  et 
Foolqnes  d'Avignon.  Ol»  ;  fit  quatre  canons  sur  la  discipline.  Le 
I«r  défend  sous  peine  d'eicomniunicalien  d'usuqier  et  de  retenir 
les  biens  de  TËglise.  Le  ll«  frappe  de  la  mèoie  peine  le  laïque  qui 
tue  ou  qui  déshonore  un  elerc.  Le  III«  atteint  également  d'ex- 
coronumication  ceux  qui  retiennent  par  fraude  une  partie  des 
legs  pieux  faits  par  un  évèque  ou  par  un  prêtre.  Le  IV«  défend 
aax  séculiers  de  disposer  des  églises  sans  le  consentement*  des 
évéques,  et,  à  ces  derniers,  d'exiger  aucuns  droits  des  prêtres  à 
qoi  ils  les  donnent.  (1) 

Les  motifs  qui  avaient  déterminé  le  Pape  Etienne  V  à  enga- 
ger les  évêques  des  Gaules  à  reconnaître  Louis  de  Boson  pour 
rw  de  Provence  et  d'Aquitaine,  et  le  Pape  Formose  à  envoyer 
des  légats  dans  les  mêmes  régiocifi ,  u'étaîeni  malheureusement 
que  U'op  fondés.  Pendant  que  les  Normands  désolaient  le  nord 
de  la  FraiMre ,  assiégeaient  Paris  et  fonçaient  Gtiar)'es-ie*Gros  à 
faire  un  traité  honteux ,  tes  Sarrasit»^  ne  cessaient  d'exercer 
leurs  ravages  dans  le  Midi  et  surtout  sur  les  cêtes^de  Provence. 
Ils  Eûsaientde  continuelles  sorties  du  chftteaudu  Fraxinet,  se 
répandaient  dans  le  plat  pays ,  et  revenaient  chargés  de  butin 
dans  ce  lieu  qui  leur  servait  de  repaire.  Dès  l'an  891 ,  ils  pénétrè- 
rent dans  le  territoire  d'Apt,  ruinèrent  les  campagnes,  et  répan- 
dirent partout  la  désolation  et  la  mort.  Ils  ne  se  contentaient  pas 
de  piller  les  campagnes  ,  ils  menaçaient  les  habitants,  ou  les  ré- 
duisaient en  e8clav«ige.  C'est  à  peu  près  à  cetle  époque  que  vingt- 
deux  habitants  d'Apt  furent  massacrés  par  ces  iM-igands,  et  mé- 
ritèrent d'être  mis  au  nombre  des  martyrs.  On  les  inhuma  dans 
un  caveau ,  découvert  il  y  a  environ  deux  siècles ,  sous  le  nou- 
veau chœur  de  la  ca&édrale.  Ce  caveau  avait  une  porte  par 
laquelle  on  allait  sans  doute  honorer  leur  mémoire.  Au -dessus 
de  cette  porte  on  lisait ,  gravée  sur  la  pierre,  une  inscription  la- 
tine dont  le  sens  était  :  Ici  reposent  les  vingt-deux  martyrs  qui  ont 
wuffert  pour  Jésus-Càrwt.  <8)  Malheureusement,  dit  RemerwHie  , 

m  C9L  neg.  Corne. 

W  Cette  iiuGiiptiou  que  II.  de  RemenriUe  estime  du  IX*  Bitclc,  porUU  m,  ç^ 
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les  ouvriers  qui  aballu-ent  ce  caveau  ne  prirent  aucune  précau- 
tion ,  et  les  précieuses  reliques,  emportées  au  cimetière»  furent 
confondues  avec  les  autres  ossements. 

Vernin  était  alors  évèque  d'Apt;  il  avait  succédé  à  Paul  II,  qui 
assista  au  Concile  de  Nîmes ,  ou  plutôt  de  la  ville  du  Port  qu'on 
croit  avoir  existé  entre  Lunel  et  la  rivière  du  Vidonrle  (886).  Il 
parvint  à  recouvrer  quelques  biens  de  son  Église,  ou  comme  on 
était  convenu  de  s'exprimer  alors,  à  lui  faire  obtenir  quelques 
donations.  Un  habitant  d* Arles  lui  donna ,  du  consentement  de 
son  évêque ,  quelques  domaines  qu'il  possédait  au  terroir  d'Apt. 
La  charte  est  datée  de  la  quatrième  année  du  règne  de  Louis  de 
Boson.  Mais  il  se  vit  dans  l'impossibilité  de  relever  les  ruines 
de  sa  cathédrale.  Ce  qui  l'obligea  lui  et  ses  successeurs  à  célébrer 
les  oflices  dans  différentes  églises,  où,  pendant  près  d'un  siècle, 
le  siège  épiscopal  fut  transféré  selon  les  circonstances;  telles  que 
l'église  de  St-George  possédée  plus  tard  par  les  Cordeliers,  celle 
de  St-Jean ,  celle  de  St-Sauveur ,  celle  de  St-Pierre  appelée  aussi 
des  dix  mille  martyrs.  Toutes  ces  églises  d'Apt  ont  porté  le'  titre 
de  paroisses  et  avaient  leurs  cimetières;  il  suffit  de  remuer  la 
terre  autour  de  leurs  murs  pour  s'en  convaincre.  Le  baptistère 
resta  invari^lement  dans  l'église  de  Saint-Jean. 

Théodebert,  ou  Theutbert,  succéda  à  Vernin  (896),  et  malgré 
les  efforts  de  ses  prédécesseurs,  trouva  les  revenus  de  son  église 
presque  entièrement  dissipés,  tant  à  cause  des  ravages  des  Sar- 
rasins, que  des  abus  énormes  auxquels  les  Conciles,  et  en  par- 
ticulier le  dernier  de  Vienne ,  avaient  cherché  à  remédier.  H 
s'agissait  de  l'avidité  des  laïques  à  s'emparer  des  biens  de  l'É- 
glise. La  chose  allait  au  point  que  ce  prélat  ne  pouvait  pas  même 
jouir  en  paix  des  possessions  que  ses  prédécesseurs  avaient  recou- 
vrées. C'est  dans  cette  vue  qu'il  fit  confirmer  par  Louis  de  Boson, 
la  donation  de  St-Hartin  faite  à  iSaint  Sendard  par  M ilo  Hontan, 
Celte  abbaye  est  appelée  dans  le  second  titre  :  Monasieiret ,  ou 
petit  monastère.  (1) 

Un  des  principaux  habitants  d'Apt  s'était  vu  ravir  sa  famille 

p.  XXII.  M.  K.  R.  n  la  rétabUk  de  ceUe  manière  :  m  bac  fossa  pasbi  ou  positi 

▼ICINTI  DOO  MARTTBES  CHEISTI  REQUIESCOIIT. 

(1)  Donamus  quemdam  (oeum  MONASTERIOLCM  vocatuM  cum  eccksiis  ibidaà  coni- 
titutif,  [Ex  perantlquiê,  Cod.  Bccl,  Aptent.) 
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entière  dans  l'invasion  des  Sarrasins;  il  donna  une  partie  con* 
sidérable  de  ses  domaines  aux  églises  de  Ste-Marie  et  de  St-Cas- 
lor,  pour  obtenir  de  Dieu  la  liberté  de  ses  entants.  (1)  La  charte 
est  de  la  11«  année  de  Louis  de  Boson.  La  cathédrale  d'Apt  por- 
tait ces  deux  titres,  mais  il  y  avait  tout  près  une  autre  église 
fondée  par  Saint  Castor  et  dédiée  au  Sauveur.  On  lui  donnait 
aussi  le  titre  de  Saint  Castor  parce  que  les  reliques  de  ce  Saint 
évêqae  y  reposaient.  Il  est  probable  que  cette  donation  fut  par- 
tagée entre  les  deux  églises.  Les  serviteurs  de  Saint  Castor ,  c'est- 
à-dire  les  prêtres  attachés  au  service  de  son  église,  sont  appelés 
chanoines;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  eussent  chacun  un  éta- 
blissement fixe  dans  cette  église.  On  les  nommait  ainsi  parce 
qu'ils  avaient  embrassé  la  vie  canonique  ,  qu'ils  habitaient  et 
qo'ils  vivaient  en  commun  dans  un  mèmeclottre,  joignant  l'é- 
glise ,  d'où  l'on  tirait  les  prêtres  qui  allaient  desservir  les  autres 
paroisses  du  diocèse,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne, 
ainsi  que  l'avaient  prescrit  Louis-le-Débonnaire  et  plusieurs 
Conciles.  Le  but  de  la  vie  commune  était  de  sauvegarder  l'hon- 
neur sacerdotal.  On  en  conçoit  la  nécessité  à  une  époque  où  la 
simonie  et  l'incontinence  des  clercs  faisaient  de  si  étranges  rava- 
ges. Charlemagne,  dans  son  zèle  pour  la  discipline,  avait  fait, 
tenir  plusieurs  Conciles  à  ce  sujet.  Louis-le-Débonnaire  marcha 
sar  ses  traces.  (2)  Ces  deux  princes  envoyèrent  des  commissaires 
apostoliques,  ou  royaux,  dans  toutes  les  provinces  de  leur  vaste 
empire ,  pour  forcer  les  ecclésiastiques,  à  se  séparer  des  laïques 
et  à  vivre  selon  les  saints  canons,  c'est-à-dire  à  mener  la  vie  com- 
mune. Dans  cette  vue,  ils  firent  bâtir,  auprès  des  églises,  des 
cloîtres  où  les  évêques  devaient  vivre  avec  leurs  prêtres.  Biais 
malgré  tous  leurs  soins,  le  mal  ne  s'arrêta  pas  de  sitôt,  et  parmi 
les  ecclésiastiques  les  uns  prirent  plus  tôt,  et  les  autres  plus  tard 
ce  genre  de  vie.  Cependant ,  à  la  fin ,  tous  le  suivirent ,  et  on 
donna  le  nom  de  chanoines  à  ces  clercs  qui  vivaient  canonique- 
menl ,  ou  en  commun  ,  sous  certaines  constitutions  tirées  de 
rÉcriture  et  des  Pères.  Amalaire,  diacre  de  Metz,  et  Chrodegand 

(1)  Ego  Georgiuê,.,  dono  ret  nuof ...  Sanctœ  Mariœ  et  Sancio  CaaiorL..  et  si  Dem» 

Miii  €t  fiUabu*  noêirU  de  Uminio  captivitatU  rêver tere  jubet IBxperaniiq.  CodL 

BttLApi.)  f( 

(3)  P.  SiriDond.  CoL  Cône,  Gail,  tonu  &i. 
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les  réunirent  chacun  en  corps  d'ouvrage,  et  en  composèrent  des 
règles  qui  devinrent  célèbres. 

Le  clergé  de  nos  Églises  suivit  de  bonne  heure  ce  mouvement, 
et  même  n'attendit  pas  toujours  les  ordonnances  des  Conciles, 
encore  moins  celles  de  nos  rois  pour  embrasser  la  vie  commune. 
Saint  Castor  rétablit  à  Apt  :  il  est  à  présumer  qu'elle  s*y  observait 
encore  à  l'époque  où  nous  en  sommes  de  notre  histoire.  On  peut 
en  dire  autant  de  nos  autres  sièges  épiscopaux ,  qui  tous,  au  VI« 
siècle,  furent  occupés  par  des  évèques  tirés  du  monastère  de  Lé- 
fins.  Ces  grands  serviteurs  de  Dieu  dont  la  sainteté  éclata  par 
des  miracles  ,  conservèrent  dans  le  monde  les  habitudes  qu'ils 
avaient  contractées  dans  le  cloître,  menèrent  la  vie  commune, 
et  portèrent  leur  clergé  à  les  imiter ,  autant  que  leurs  fonctions 
pouvaient  le  leur  permettre.  Saint  Castor  établit  un  monastère  de 
ses  religieux  à  Apt,  et  Saint  Agricol  en  fit  autant  à  Avignon,  où 
il  donna  l'église  de  Notre-Dame  aux  moines  de  Lérins.  L'un  e( 
l'autre  n'avaient  point  d'autre  but  que  de  s'entretenir  dans  la  fer- 
veur, eux  et  leurs  prêtres,  par  le  moven  de  la  vie  commune. 
Sans  doute  il  y  eut  des  temps  de  reiftchement;  les  moines  de 
Lérins  mêmes ,  transférés  à  Avignon ,  ne  conservèrent  pas  tou- 
jours leur  ferveur  première.  Charlemagne  fut  obligé  de  les  rem- 
placer par  des  prêtres  séculiers  ;  mais  nous  pouvons  dire  que 
ces  temps  de  relâchement  furent  courts ,  et  certainement  la  vie 
commune  et  canonique ,  si  conforme  à  celle  qu'avaient  menée 
les  apêtres  et  Jésus-Christ  lui-même ,  était  rétablie  dans  l'Église 
d'Apt  du  temps  de  l'évêque  Théodebert. 

Ce  prélat,  si  zélé  pour  la  discipline ,  ne  l'était  pas  moins  pour 
conserver  le  temporel  de  son  Église.  Il  fit  réparer  l'ancien  prieuré 
de  St-Symphorien  au  terroir  de  Bonnieux.  Rostaing  d'Arles , 
assisté  de  Théodebert,  d'Ailhaud  et  de  Pons,  en  consacra  l'égli- 
se. (1)  On  grava  sur  la  porte  une  inscription ,  qui  rappelle  cet  évé- 
nement. Pons  y  est  qualifié  d'homme  célèbre ,  sans  doute  à  cause 
de  son  mérite  et  de  sa  sainteté ,  qui  le  rendirent  tel  en  Pro- 

(1)  Cette  iQteripUoa  a  one  rorme  ezlrftiiieiiieiit  sii«allère.  RemeirtUe  la  repro> 
dati,  U  Yolel  :  MMTâmos.  tbotsketi».  âiLALm».  poncn»  imincAVBRimTDO- 
■CM  iSTAtt  SABGTi  STMPBOKiAit.  Bl  tor  Qoe  cspèce  de  sceau ,  oq  trooTe  cet  moU 
co  forme  d'cxefgue  :  poacius  isclttiis  acHO ,  miiSTEAViT  boc  (tic)  DO«v 
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veece  e(  surloul  à  ctuse  de  la  grâce  du  marlyre  que  Dieu  lui 
accorda,  vers  I*aii  244.  Car  il  est  pn4)able  que  ce  Pons  n*est  au* 
tre  que  le  saint  martyr  dont  les  reliques  reposaient  dans  une 
abbaye  qui  lui  était  dédiée  près  de  Nice.  Il  n'était  pas  très-extnaor- 
diuaire,  à  cette  époque  ,  de  voir  les  évèques  s'associer  quelque 
saint  illustre  dans  les  fonctions  les  plus  augustes  de  TÉpiscopat  « 
etea  parler  comme  s'il  avait  agi  avec  eux.  Il  y  avait  encore  une 
église  dédiée  à  ce  saint  dans  le  territoire  de  Saignon.  L'ancien 
Bréviaire  d'Apt  lui  avait  consacré  un  office  particulier  ,  sous  le 
litre  de  pontife  et  de  martyr ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  évèque. 
On  lui  donnait  probablement  ce  titre  pour  marquer  qu'il  avait 
annoncé  la  foi.  Peut-être  avait-il  opéré  quelques  miracles  qui 
avaient  rendu  sa  mémoire  célèbre. 

Plusieurs  habitants  d'Apt,  que  les  ravages  des  Sarrasins  avaient 
dispersés ,  revinrent  sur  la  fin  de  l'épiscopat  de  Théodebert ,  et 
commencèrent  à  reifisupler  la  ville.  Afin  d'être  mieux  en  état  de 
se  défendre ,  ils  se  placèrent  sur  le  penchant  des  deux  monta- 
gnes qui  forment  le  vallon,  au  fond  duquel  se  trouvait  l'ancienne 
ville.  Us  y  bâtirent  deux  grands  hameaux ,  qui  dans  la  suite 
eurent  chacun  leurs  paroisses  dédiées,  l'une  à  Si-Michel  et  l'autre 
i  St-Vincent.  Dès  lors  les  fidèles  se  h&tèrent  de  faire  des  dons 
abondants  pour  aider  le  clergé  à  relever  la  cathédrale  de  ses  rui- 
nes. Car  c'est  surtout  dans  les  temps  de  détresse  que  les  hommes 
ont  recours  à  Dieu ,  et  jamais  leur  libéralité  envers  la  religion 
n'est  plus  grande  qiie  lorsqu'ils  sont  plus  malheureux.  Le  Saint 
éîéque  provoquait  et  soutenait  leur  zèle  par  ses  exhortations  et 
surtout  par  ses  exemples. 

Il  n'était  pas  le  seul  à  marcher  dans  cette  voie ,  et  les  prélats, 
aussi  bien  que  les  peuples  de  nos  autres  évèchés,  ne  montraient 
pas  moins  d'ardeur.  Les  princes  eux-mêmes  cédaient  à  cet  élan. 
Unis  de  Boson  fit  alors  bâtir,  à  Avignon ,  une  église  dédiée  à 
la  très-sainte  Vierge  qui  porte  le  nom  de  Notre-Dame  la  Princi- 
pale, parce  qu'elle  a  été  bâtie  par  un  prince.  (1]  Sans  doute  il 
agit  en  cela  par  les  conseils  de  Foulques,  évèque  d'Avignon ,  un 
âc  ses  conseillers  intimes ,  et  le  plus  cher  de  ses  favoris.  Ce  pré- 
lat ,  profilant  de  la  faveur  du  prince  et  des  libéralités  de  la  cour, 

<M  Ole  ctl  occopée  par  la  Confrérie  des  PénitenU  blancs. 
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lit  rebâtir  pendant  son  épiscopat  plusieurs  églises  ruinées  par 
les  Sarrasins.  St*Agrieol ,  Sl-Pîerre ,  St-Didier ,  dans  Avignon , 
furent  de  ce  nombre.  Les  moines  les  avaient  abandonnées  ;  il  les 
changea  en  prieurés  paroissiaux ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  son 
testament.  (1)  Ce  prélat  parut  encore  dans  une  occasion  d'éclat,  et 
son  nom,  ainsi  que  celui  de  Langérius  de  Cavailioh,  se  trouve 
dans  la  charte  de  Theuciade ,  comtesse  d'Avignon  »  et  de  son  fils 
Guillaume. 

Rémi  lui  succéda ,  et  fut  encore  plus  aimé  de  Louis  de  Boson. 
Parmi  les  marques  éclatantes  de  son  affection ,  ce  prince ,  à  la 
prière  du  comte  Hugues ,  son  parent ,  et  de  Theubert ,  un  de 
ses  fidèles,  lui  donna  le  pays  de  Bédarrides  avec  toutes  sesalte- 
nances,  les  Iles  du  Rhône  et  la  moitié  du  péage  du  port:  il 
ajouta  à  ces  dons  l'église  de  St-Étienne ,  située  à  Bédarrides,  dif- 
férente de  l'église  paroissiale  (2) ,  et  qui  formait  à  la  campagne  un 
prieuré  très-considérable  ;  le  tout  pour  en  jouir,  lui  et  ses  suc- 
cesseurs ,  en  toute  souveraineté.  La  charte  de  cette  donation,  une 
des  plus  anciennes  du  département ,  est  conservée  aux  archives 
de  la  préfecture. 

L'Église  de  Vaison  sortait  aussi  de  ses  ruines  ,  et  si  les  prin- 
ces et  les  rois  ne  l'enrichissaient  pas,  les  dons  des  fidèles  ne  lui 
faisaient  pas  défaut,  grâce  aux  exhortations  des  évèques  et  aux 
canons  des  Conciles.  Humbert  la  gouvernait  (910).  Sous  son 
pontificat,  nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois  le  contrat 
précaire  ,  acte  extrêmement  singulier  et  qui  ne  peut  être  que 
d'origine  ecclésiastique ,  ainsi  que  sa  nature  même  nous  l'indi- 
que. (3)  Nous  avons  vu  Milo  Montan  couvrir  du  nom  de  donations 

(1)  F.  Noaguier  assure  qu'il  se  trouTait  dans  les  Archives  de  l'ArcheYêché. 

(2)  Bile  éUit  dédiée  à  la  Saiule  Croix.  Elle  existe  encore;  la  desUnaUon  ca  est 
enUèremenl  changée. 

(S)  Polhier  définit  le  précaire,  une  convention  par  laquelle  on  donne  à  quel- 
qu'un qui  le  demande,  une  chose  pour  s'en  servir  autant  qu'on  veut  bien  Iepe^ 
mettre ,  &  la  charge  de  la  rendre  à  la  première  réquIslUon.  Il  s'appuie  sur  le 
droit  qui  dit:  Preearlum  est ,  quod  precibus  petentl  utendum  conceditur  tamdi* 
gaamdlu  U ,  qui  eonemii ,  patitur,  [t,  i.  ff.  De  Preear,]  Cette  convenUon  Uent  do 
prêt  à  usage,  puisqu'elle  renferme  un  bienfait  ;  mais  elle  en  diffère,  puisqn'O  D*y 
a  aucune  détermination  de  temps  ni  de  mode  par  rapport  U  Toblet  prêté.  Tel  c«t 
le  précaire  selon  le  droit  romain.  Le  précaire  chrétien  s'en  éloigne  en  ce  que  le 
temps  de  la  jouissance  est  borné  à  la  vie  de  celui  ià  qui  le  précaire  e»t  accordtf. 
(Polh.  tom,  IV.  efu  m,] 
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les  restitutions  faites  à  TÉglise  d*Apt  en  la  personne  de  son 
étèque.  Saint  Sendard.  AVaison,  Humbert  prit  une  autre  tour- 
nure et  ëanva  l'amour-propre  des  familles  en  donnant  à  ces  con- 
trats le  nom  de  précaires.  Voici  le  fait  :  Hugues  et  sa  femme  Blis- 
monde,aTec  leur  fils  Udalric,  vinrent  prier  Tévêque  de  leur 
donner  à  titre  de  précaire  quelques  biens  appartenant  à  son 
église:  ce  qu'il  leur  accorda  après  avoir  pris  le  conseil  de  ses 
chanoines ,  c'est-à-dire  de  ses  prêtres(l).  Ces  biens  consistaient  en 
une  métairie  située  au  territoire  de  Séguret:  elle  se  composait 
de  champs  et  de  vignes.  La  charte  ajoute  :  «  Et  comme  c'est  la 
coutume  que  ceux  qui  reçoivent  ces  sortes  de  dons ,  enrichissent 
les  églises  de  leurs  propres  biens»  ledit  Hugues  et  sa  femme  Blis- 
monde  donnent  à  l'Eglise  de  Vaison  tout  ce  qu'ils  possèdent  à 
Sablet.  Ils  en  jouiront  pendant  leur  vie  et  celle  de  leur  fils 
Udalric ,  à  condition  qu'ils  payeront ,  toutes  les  années,  à  la  fôte 
de  Saint  Quenin,  un  demi-muid  de  très-bon  vin.  S'ils  y  manquent 
une  année ,  ils  payeront  double ,  l'année  suivante.  Après  leur 
mort,  tout  sera  réuni  à  l'Église.  •  Suivent  les  signatures  de  sept 
prêtres  et  celle  de  l'évëque.  La  charité  la  plus  ingénieuse  pou- 
vait-elle mieux  couvrir  une  restitution  ?  car  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  biens  de  cette  famille  ne  fussent  d'origine  ecclésiastique, 
et  que  l'évèque  n'eût  imaginé  ce  moyen  pour  leur  épargner  la 
honte  d'une  restitution.  (2) 

tl)  Ak»n  le  canoolcat  ne  coiuUtaait  pas  on  Ulre ,  les  chapitres  n'éUuit  pas  en- 
core iniUtaés  :  Les  prêtres  qoi  vivaient  sous  ane  rèfle  •  avec  l'évèqne ,  dans  uu 
cloilre  attenant  à  la  cathédrale,  étaient  appelés  chanoines  par  opposition  à  ceux 
qui  administraient  les  sacrements  an  penple  de  la  ville  on  de  la  campagne ,  et 
<|ai  k  raison  mftme  de  leurs  fonctions  ne  pouvaient  pas  mener  la  vie  commune  t 
fit  oe  cessaient  point  pour  cela  de  faire  partie  du  même  corps.  (Longneval.  /iiff« 
^  PÈgL  GaUte.) 

(3)  In  wmitu  êaneim  et  indivlduœ  TrinitatU ,  Umbertui  ,  «RATI4  DEI  VAftEHMS 
■nmjSPftjESITL,  omnibu»  no»trm  Beelaia  fiUis  proienUbui  et  ftUuriê*  Jusqu'Ici 
les  évêques  ne  se  sont  servis  que  de  celte  formule  :  Èvêque  par  la  grdce  de  Dieu, 
loas  les  verrons  bientôt  ajouter  :  et  par  celU  da  Siège  ÀpoêtoUque.  Us  en  agissent 
aioii.dit  On  Gange:  Seu  quod  a  êummis  Pontifteibue  eonfàrmatur  earam  eUetio, 
M  qeod  Seân  ApottoUea  prineipium  ae  fons  tit  omniuai  Bpiaeoporam.  \\  assure 
qn'ilae  connaît  pas  de  charte  plus  ancienne ,  dans  laquelle  11  ait  trouvé  cette 
formole,  que  la  lettre  d'Bbehard,  évéque  deBaroherg  à  Bog^ne  III,  dans  iaqueUe 
<^e  prélat  le  dit  évoque  Divina  et  Apoêtoliea  nUseratioiu.  Cependant  la  charte  que 
nous  avons  citée,  et  dans  laquelle  l'évèque  d'Apt  se  sert  de  celte  formule,  est 
beaucoup  plus  ancienne.  Il  est  surprenant  que  Du  Gange  ne  l'ait  pas  connue.  Il 
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Le  même  Hugues  fit  rebâtir  Téglise  de  Vaison  et  ]a  consacra 
en  rhonnenr  de  la  Sainte  Vierge.  C'est  celle  qu'on  voit  aufour- 
d'hui  au  milieu  de  la  plaine ,  sur  la  rive  droite  de  rOutèse.  Il 
la  dota  de  revenus  suffisants  pour  douze  chanoines,  en  Tbonneor 
des  douze  apôtres.  C'est  la  première  fois  que  Tinstitution  des 
chapitres  apparaît  ;  nous  les  verrons  bientôt  s'établir  dans  nos 
autres  églises.  Il  leur  remit  toute  la  Tasque  (1),  un  clos  planté  de 
vignes^  d'autres  vignes  écartées,  la  moitié  des  revenus  du  cime- 
tière qui  était  dans  la  ville  et  plusieurs  autres  biens  situés  au  ter- 
ritoire de  Vaison.  Il  leur  donna  encore  la  moitié  du  Crestet  dont 
il  était  seigneur,  à  condition  qu'ils  vivraient  en  commun,  pendant 
le  carême  et  aux  jours  de  soleniHté ,  et  qu'ils  garderaient  l'église, 
c'est-à-dire  qu'ils  y  feraient  toutes  les  réparations  nécessaires 
pour  l'entretenir.  Elles  devaient  se  réduire  à  peu  de  chose ,  vu 
les  conditions  extraordinaires  de  solidité  de  sa  construction.  Elles 
sont  telles  que  le  monument  a  résisté  aux  outrages  du  temps  et 
des  hommes.  Les  Albigeois  et  les  Calvinistes  firent  de  vains  ef- 
forts pour  l'abattre.  La  ville  fut  brûlée,  le  clottre  ruiné  en  par- 
tie ;  l'église  seule  est  debout  avec  sa  masse  imposante  et  son 

parait  qna  cette  formate  ne  fat  paa  d'abord  Béaéralement  admise.  Golllaaine , 
érèqae  d'Apt  (1100) ,  dans  ane  charte  rapportée,  GalL  ChrUL  tom.  i.,  dit?  Kgo 
GuiUetmui  SOLIDS  Dei  gratia  Apîensu  EpUeopiu»  La  raison  de  celle  reslrictioa 
▼lent  sans  doate  de  ce  que  celle  formule  se  tronYalt  alors  principalement  admise 
par  les  <^Yèques  ordonnés  ft  Rome.  Les  Sonverains  PonUfos ,  Saint  Grégoire  VII 
sartoat,  Toulant  remédier  à  la  simonie  et  k  rtnconttnence  des  eleres,  qai  dans 
ces  temps  malbenreox  souillaient  le  sancloalre ,  se  firent  on  dOYOir  de  oOnsaerer 
enx-mêmes  les  étêques  qoMIs  nommaient,  afin  de  rompre  toat  rapport  entra  les 
nonteanx  prélats  et  ceai  qal  déshonoraient  rigitse  par  des  Tloes  InAmes.  n 
n'est  donc  pas  étonnant  qae,  par  reeonnalssance,  ces  nottYeaas  érèqaes  ident 
a)outé  H  la  formule  déjà  ivçoe,  ces  mots  qol  exprimaient  les' sentiments  de  leor 
cœur.  Il  y  a  plus,  et  le  Siège  Apostolique  étant  le  principe  et  la  source  de  loal 
répiscopat,  il  était  rationnel  que  les  éféques  le  fissent  connaître  en  s'adrèssaut 
à  leurs  peuples.  AnteamniÊrtm,  atiigit  Goffir(dtt$  rtiUU>e(nên$i$ ,  dit  llaMll.  Dt  n 
dipL  IL  2.  n*  10 ,  Bpffcopmm  CûtMtmuem  moneni,  na  braekia  etigat  contrat  Apptioikm 
Sêdii  èenignitatem ,  quœ  vos  et  nos  ereaèitt  iwfuit ,  non  ncêirlê  mm^iti» ,  sed  mû  ffw- 
titu  {fiottr,  Ub,  n,  Bpiii.  27.)  Getle  formule  ne  Ail  défini  11  Tcment  adoptée  que 
dans  les  Xll*  et  XIII*  siècles ,  les  papes  s'étant  alors  réservé  de  donner  rimliU»- 
tlon  canonique,  et  les  éYêques  ne  pouvant  plus,  de  fait,  se  trouver  tels  queffaf'a 
Dei  ei  Sediâ  ÀpùitoUe», 

11)  Certains  droits  que  réYêque  possédait  Le  root  est  d'origine  allemaiHle. 
russrte  :  les  Italiens  en  ont  fait  ta$ea ,  de  là  ce  mot  est  passé  dans  le  lalln  moyen- 
âge.  (Du  Gange.  Giose.) 
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architecture  âévère.  La  Providence  a  voulu  que  ce  monument 
nous  fût  conservé,  comme  pour  témoigner  de  la  foi  de  nos  pè- 
res. Uoe  partie  des  constructions  de  celte  église  appartient  à 
celle  qui  existait  à  la  même  place,  et  dans  laquelle  furent  tenus 
les  trois  conciles  si  célèbres  de  Vaison.  Cest  là  aussi  qu'arriva  le 
miracle  des  trois  gouttes  lumineuses,  réunies  en  une  seule  et 
recueillies  sur  Tautel  antique  qu'on  y  voit  encore  ;  car  c'est  pro- 
bablement le  même,  tant  cette  église  est  riche  en  précieux 
souvenirs.  (1) 

Noos  avons  besoin  de  reporter  notre  vue  sur  ees  objets  conso- 
lants avant  d'écrire  l'histoire  du  X«  siècle ,  si  justement  nom^ 
mé  le  siècle  obscur  et  le  siècle  de  fer ,  à  cause  de  l'ignorance , 
des  violences  et  des  scandales,  suite  de  la  perturbation  étrange 
dans  laquelle  les  Sarrasins  avaient ,  pendant  trois  siècles,  jeté 
les  esprits.  L'Église  ne  cessa  de  lutter  avec  une  vigueur  admira- 
ble pour  rétablir  l'ordre  et  pour  ramener  les  lumières ,  en  favo- 
risant les  études  et  en  maintenant  la  discipline.  Mais  la  société, 
profondément  blessée  ,  ne  revint  que  très-lentement  à  son  état 
normal.  Plusieurs  siècles  après  nous  verrons  seulement  refleurir 
les  sciences  et  les  mœurs.  Essayons  de  décrire  cette  lutte  gigan- 
tesque de  la  vertu  et  du  vice ,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  de 
la  civilisation  et  de  la  barbarie ,  et  montrons  la  part  que  nos  évé- 
qoes  j  ont  prise,  et  les  efforts  qu'ils  ont  faits.  Car  un  même  esprit 
les  anime ,  et  du  moment  que  la  lutte  est  engagée,  ils  combattent 
tous  pour  la  même  cause. 

Dès  le  commencement  du  X»  siècle  (906) ,  nous  voyons  nos 
évéques  assister  au  Concile  qui  se  tint  dans  l'église  de  Ste- 
Croix ,  à  Barcelone ,  et  dont  les  actes  sont  perdus.  (3)  Nous  les^ 
retrouTons  trois  ans  après  (909) ,  à  celui  de  Narbonne  assem- 
blé à  l'occasion  de  Sinuaire,  comte  d'Urgel,  excommunié  plu- 
sieurs fois ,  pour  avoir  soutenu  ,  à  main  armée  ,  Selva  qui 
s'était  emparé  de  l'évêché  de  cette  ville ,  relevant  alors  de  l'an- 
tique métropole  de  Provence.  Cependant  l'esprit  de  foi  n'était 
pas  tellement  éteint  dans  le  comte  d'Urgel ,  qu'il  ne  craignit  de 
mourir  dans  Tinimitié  de  l'Église  ;  il  abandonna  donc  l'usur- 
pAteur,  qui  réduit  à  lui-même  fut  bientôt  chassé,  et  il  pria 

(1)  Voir  pins  haut,  pages  5S,  72,  75. 
(3)  Col.  tUg.  Conc 
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les  prélats  réunis  à  Joncquières,  diocèse  de  Maguelonne,  de  le- 
ver rexcomraunication  portée  contre  lui.  L'Église  tonioars  mi- 
séricordieuse pardonne  volontiers  à  ses  enfants  que  le  repentir 
ramène.  Les  Pères  du  Concile  permirent  à  Âmustus  de  Narbonne 
de  lever  les  censures  qui  pesaient  sur  Simaire  et  sur  sa  famille. 
La  formule  de  celte  cérémonie  conservée  à  la  suite  du  Concile  est 
trop  remarquable  pour  ne  pas  la  faire  connaître.  «  Que  toutes 
les  bénédictions  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament  se  répan- 
dent sur  vous  et  que  les  malédictions  s'en  éloignent.  Soyez  béni 
à  la  ville  et  à  la  campagne.  Bénis  soient  vos  enfants,  et  les  fruits 
de  vos  champs  et  ceux  de  vos  vignes.  Que  le  Seigneur  répande 
ses  bénédictions  sur  vos  greniers ,  sur  vos  celliers  et  sur  tous  les 
ouvrages  de  vos  mains.  Qu'il  ouvre  pour  vous  ses  trésors  »  et  qu'il 
vous  donne  de  la  pluie  à  propos  ;  qu'il  vous  place  toujours  le 
premier  et  jamais  le  dernier ,  afin  que  vous  soyez  toujours  vain- 
queur et  jamais  vaincu.  B&tissez  des  maisons  et  habitez-les  long- 
temps ;  plantez  des  vignes  et  goûtez-en  les  fruits  ;  semez  peu  et 
recueillez  beaucoup;  que  la  rouille  ne  consume  ni  vos  moissons, 
ni  les  fruits  de  vos  arbres ,  afin  qu'après  être  parvenu  à  une  heu- 
reuse vieillesse ,  vous  méritiez,  par  la  grAce  de  Dieu,  d'arriver 
à  la  porte  du  Paradis ,  conduit  par  l'Archange  St-Michel.  (1)  > 
C'est  ainsi  qu'en  recevant  dans  les  bras  de  sa  miséricorde  un 
enfant  rebelle  mais  repentant,  l'Église  appelait  autant  de  béné- 
dictions sur  lui  qu'elle  avait  lancé  de  malédictions  en  le  repous- 
sant de  son  sein. 

Arnustus  qui  avait  présidé  ce  Concile  n'y  survécut  pas  long- 
temps: il  tomba  dans  les  embûches  que  lui  avaient  tendues  ses 
ennemis,  lorsqu'il  se  rendait  à  un  autre  Concile.  Ces  miséra- 
bles lui  crevèrent  les  yeux ,  lui  coupèrent  la  langue ,  et  après 
l'avoir  honteusement  mutilé ,  le  laissèrent  sur  le  chemin,  nageant 
dans  son  sang.  Deux  évèques ,  Réginard  de  Béziers  et  Nautigier 
d'Urgel,  le  trouvèrent  en  ce  pitoyable  état  et  s'empressèrent  de 
le  secourir.  Tous  leurs  soins  furent  inutiles:  il  mourut  entre  leurs 
mains ,  victime  de  son  zèle  pour  la  discipline.  (2) 

Cependant  nos  prélats  ne  cessaient  de  travailler  à  relever  leurs 
églises  de  leurs  ruines.  Dès  l'an  933,  nous  voyons  Constant  de 

(1)  CoL  Beg,  Cône. 

(2)  P.  Longueval.  Uut.  et  eÈgL  Galtic. 
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Cafaillon  ,  Grimaldus  de  Carpentras ,  Ripert  de  Vaison  »  et  Thor- 
bad  d*l}zès,  souscrire  aux  lettres  patentes  d'un  privilège  accordé 
à  l^Église  d* Avignon  par  Geoffroi  comte  de  cette  ville  et  par 
Alibaiige  son  épouse.  Ce  prince  approuve  dans  ces  mêmes  let- 
1res  et  confirme  en  faveur  de  l'évèque  Rémi  toutes  les  dona*- 
tioQS  que  son  père  Guillaume  et  son  aïeule  Theuciade  avaient 
bites  à  la  même  Église. 

Hilboge  d*Apt  ne  montrait  pas  moins  de  zèle  pour  rendre  à 
son  église  son  ancienne  splendeur,  et  soit  que  les  fidèles  fussent 
naturellement  portés  à  attribuer  à  leurs  crimes  tous  les  maux 
qu'ils  venaient  de  souffrir,  soit  que  les  prédicateurs  leur  ins- 
pirassent ces  pensées ,  afin  de  les  porter  à  apaiser  la  colère  de 
Dieu  par  leurs  offrandes,  soit  plutôt  que  ces  différents  motifs  les 
portassent  à  restituer  à  TËglise  les  biens  usurpés  par  leurs  an  - 
cètres,  il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle  profusion  chacun 
s'empressait  d'enrichir  la  maison  de  Dieu.  (1)  Jugilbald  fit 
offrande  de  tout  ce  qu'il  tenait  de  ses  parents  dans  le  comté 
d'Apt  et  dans  la  plaine  de  St-Satuniin  ;  Goderan  et  sa  femme  En- 
gilberge  donnèrent  également  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  à 
Peyrole  de  leur  ami  Déodat  et  de  sa  femme  Hermengarde  ; 
Aynulfe  fit  aussi  donation  d'un  domaine  considérable  au  territoire 
de  Saignon  (2)  ;  Landulfe  se  dépouilla  de  tout  ce  qu'il  possédait 
à  RoussîUon.  (92)  Toutes  ces  donations  sont  faites  à  l'église  de 
Ste-Marie  et  de  St-Castor,  quoiqu'on  n'eût  pas  encore  commencé 
à  la  reconstruire,  depuis  que  les  Sarrasins  l'avaient  ruinée.  Mais 
on  s'y  préparait  longtemps  à  l'avance  ;  on  voulait  b&tir  pour  des 
siècles,  et  l'on  disposait  de  longue  main  les  moyens  nécessaires 
pour  réaliser  une  si  grande  entreprise. 

Cafirey,  évëque  de  Gap,  appartenant  à  une  famille  d'Apt, 
voulut  aussi  contribuer  à  relever  cette  église,  et  donna  tout  ce 
qui  lui  était  échu  en  héritage  de  son  père  Emon  et  de  sa  mère 
ladnlgarde.  (858)  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  autres 
donations  faites  dans  le  même  dessein  ;  cependant  nous  ne  pou* 
▼ODS  nous  empêcher  de  mentionner  la  générosité  d'une  illustre 

d)  ■caenrOle.  Hiff.  SeeL  itAfii. 

0)  U  charte  de  ceUe  donaUoD  est  de  Tan  VI  de  Rodolphe  II,  roi  dràUtmagne. 
Ce  qui,  d'aprèa  Dachesne ,  refieok  aa  plos  tard  à  l'année  027,  ce  prince  n'ayant 
•hteoo  le  titre  d'emperenr  qne  Tannée  snl? ante. 
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dame,  nommée  Eme ,  qui  se  dépouilla  de  tout  ce  qn*eUe  possé- 
dait* (06S) 

Garpentras,  plus  heureux,  voyait  non-seulement  son  église  sor- 
tir de  ses  ruines ,  mais  entendait  les  chants  de  roffioe  divin  que 
le  chapitre^  institué  par  iEyrard  son  évèque ,  faisait  retentir  sept 
rois  le  jour  sous  les  voûtes  sacrées  de  sa  cathédrale ,  une  des  plus 
bel\es  de  tous  ces  pays ,  s^il  faut  en  juger  par  les  vestiges  qui  en 
restent  encore.  (1)  Ce  prélat,  à  l'exemple  de  celui  de  Yaison,  établit 
douze  chanoines  et,  de  plus,  seize  clercs  pour  célébrer  rofISce  di- 
vin. Il  les  dota  convenablement,  et  il  leur  donna  les  dîmes  qu'il 
avait  sur  Ste*Euphémie.  Il  avait  succédé  à  Guido;  il  fut  estimé  de 
ses  contemporains,  etlianassès,  archevêque  d* Arles ,  ayant  fait 
une  donation  considérable  aux  moines  de  Cluny  ,  voulut  qu'il  en 
souscrivit  Tacte.  iGyrard  le  fit,  et  fidèle  h  la  religion  du  passé,  il 
souscrivit  évéque  de  Yenasque,  en  mémoire  de  ce  siège  uni  au 
sien.  Le  souvenir  de  ce  prélat  avait  entièrement  disparu ,  lorsque 
la  divine  Providence  voulut  le  rappeler  d'une  manière  bien  ex- 
traordinaire €t  le  faire  revivre  parmi  ses  diocésains.  Il  y  a  environ 
deux  Sectes,  des  maçons  occupés  à  creuser  un  mur  dans  Téglise 
de  Carpentras,  furent  fort  surpris  de  trouver  une  excavation,  et, 
dans  cette  excavation ,  un  cadavre  debout ,  la  tète  découverte  et 
un  bâton  pastoral  à  lai  main«  Un  d'eux  ayant  remué  le  b&ton ,  le 
cadavre  tomba  en  poussière  sous  l'impression  de  l'air  extérieur. 
On  trouva  à  ses  pieds  une  épitaphe  qui  était  une  preuve  de  la 
haute  idée  que  les  contemporains  avaient  de  son  mérite.  (3) 

Cependant  un  grand  changement  politique  venait  de  s'opérer  en 
Provence  :  les  Boson  avaient  disparu  en  moins  d'un  siècle  et ,  dès 
l'an  937,  Conrad,  devenu  empereur,  parla  mort  de  Rodolphe  II, 
son  père,  s'était  empressé  de  se  mettre  en  possession  de  cette  por- 
tiède  ses  États,  et  de  s'emparer  du  comté  d'Arles.. Une  lettre d<* 
Jean  XIII,  datée  de  la  27«  année  du  règne  de  ce  prince,  nous 
apprend  que  Laudéric  d'Apt  était  suffragant  d'Aix.  En  effet,  re 
prélat  occupait  ce  siège  en  964,  époque  correspondante  à  la  lettre 
de  Jean  XHK  11  tint  ce  siège  six  ans,  et  eut  pour  successeur  Ar- 

(f  )  Od  peut  les  foir  dans  le  chœur  de  régllse  ftctueUe. 

P)  Arths  ArRASM  mdoluit  velct  racTio  iasm.  —  Hic  mubijl  TMr!» 

PJ|R%D»I   UVnn  ABBPTVS  —   rRNNC  MiÛ  HARTII  PllEM  tCITOTB  CALSKBAS.  - 
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non]  y  qui  donna  à  son  église  les  domaines  qu'il  possédait  près 
de  Bonnienx.  Nartold,  qui  vint  après,  plaça  son  siège  dans 
l'église  de  St-Pierre,  ou  des  dix  mille  martyrs ,  possédée  avant 
la  Révolution  par  les  Pénitents  Noirs.  Il  la  fit  réparer,  et  Térigea 
en  cathédrale.  Tan  30  de  Conrad  (976).  Dans  la  charte  on  qua- 
lifie les  chanoines  de  frères,  parce  qu'ils  vivaient  dans  un  même 
cloître,  séparés  des  laïques,  selon  les  règles  canoniques  »  c'est- 
à-dire  qu'ils  menaient  la  vie  commune.  Ce  prélat  avait  un  zèle 
ardent  pour  la  maison  de  Dieu;  aucun  de  ses  devanciers  n'en  fit 
paraître  davantage. 

11  eut  la  sage  précaution  d'attacher  aux  bitérèts  de  son  église 
deux  frères  extrêmement  puissants  dans  le  pays,  nommés  Ro- 
bert et  Varacin.  Il  leur  céda  le  château  de  Saigoon ,  le  fief  de 
Calvieset  quelques  vignes,  à  condition  qu'ils  posséderaient  le 
tout  à  titre  de  précaire,  et  qu'ils  donneraient  chaque  année  à 
rÉglise  d'Apt  un  muid  de  vin ,  au  temps  du  synode  ;  un  porc  , 
un  mouton  et  un  agneau  au  mois  d'octobre.  L'évêque  se  réserva 
le  droit  d'établir  des  prêtres  dans  toutes  les  églises  de  ces  fiefs, 
précaution  nécessaire ,  parce  que  les  seigneurs  feudatalres  pré- 
tendaient nommer  eux-mêmes  des  prêtres  pour  desservir  les 
églises  situées  dans  l'étendue  de  leurs  domaines.  Ainsi  l'Église 
rentrait  peu  à  peu  dans  ses  biens ,  reprenait  sa  juridiction  et 
disposait  avec  beaucoup  de  sagesse  les  seigneurs  à  réparer  les 
injostices  commises  envers  elle. 

Divers  auteurs  ont  parlé  du  contrat  précaire,  mis  en  usage  , 
sons  la  seconde  race  de  nos  rois ,  par  les  évêques  qui  ne  cessaient 
d*exborter  les  fidèles  à  réparer  les  injustices  commises  à  l'occasion 
des  troubles  causés  par  les  Sarrasins.  Lorsqu'ils  ne  pouvaient 
retirer  ces  biens  des  inains  des  laïques ,  ils  tâchaient  d'en  con- 
server quelque  titre,  afin  dé  ne  pas  perdre  entièrement  leurs 
droits,  n  leur  revenait  même  cet  avantage,  que  ceux  qui  vou- 
laient être  maintenus  dans  leur  injuste  possession,  ne  s'obligeaient' 
pas  seulement  à  quelque  redevance  annuelle ,  mais  payaient 
encore  cette  gr&ce  par  des  porliçns  considérables  de  leur  héri* 
tage,  dont  ils  investissaient  l'église  spoliée  par  leurs  ancêtres.  Cel- 
le-ci, après  leur  mort,  rentrait  dans  tous  ses  droits.  Ainsi,  par  ce 
contrat,  les  ecclésiastiques  reprenaient  ce  qui  leur  appartenait 
légitimement,  et  augmentaient  leurs  fonds  par  des  acquisitions 
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nouvelles.  Les  grands  avantages  que  ces  contrats  procurèrent  à 
rÉglise ,  excitèrent  le  zèle  des  premiers  pasteurs ,  et  bientôt  ils 
ne  balancèrent  pas  de  laisser  à  ceux  qui  donnaient  leurs 
biens ,  outre  l'usufruit  de  ces  biens  ,  leur  vie  durant ,  le 
double  qui  était  pris  sur  les  revenus  ecclésiastiques  ;  ce  qui 
retournait  toujours  au  profit  de  l'Église  ,  puisqu'elle  acquérait 
par  leur  mort  tous  les  domaines  de  ceux  avec  qui  elle  con- 
tractait. Ce  contrat  précaire  ne  s'étendait  quelquefois  qu'à  l'bé- 
ritier  immédiat,  et^  en  ce  cas,  les  revenus,  toujours  calcu- 
lés sur  le  temps  plus  ou  moins  long  de  jouissance,  étaient 
moindres.  Nos  rois  de  la  seconde  race  autorisèrent  ce  con- 
trat par  leurs  capitulaires  ,  qui  portaient  le  nom  de  ca- 
nons; et  c'est  ce  que  l'on  doit  entendre  par  cette  formule: 
Comme  il  est  établi  dans  les  canons^  qu'on  avait  la  précau- 
tion d'insérer  dans  ces  sortes  de  chartes.  Cet  usage  prenait 
originellement  sa  source  dans  la  septième  novelle  de  l'empe- 
reur Justinien ,  qui  permettait  de  recevoir  en  usufruit  un  bien 
ecclésiastique,  à  la  charge  de  donner  à  l'Église  un  immeuble  de 
pareil  revenu,  et  que  l'un  et  l'autre  demeurassent  à  l'Église  après 
hi  mort  de  l'usufruitier.  Tel  était  le  contrat  précaire,  et  tels  sont 
les  principes  sur  lesquels  il  reposait.  L'Église  alors ,  dominant 
toutes  les  institutions  sociales ,  c'est  vers  elle  que  convergeaient 
tous  les  esprits  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  ait  cherché  à 
satisfaire  à  toutes  les  exigences «t  à  tous  les  besoins  sociaux;  et 
si  d'un  côté  elle  ménageait  l'amour-propre  de  ceux  qui  avaient 
des  restitutions  à  lui  faire,  de  l'autre,  «Ile  subvenait  aux  néces- 
sités de  ceux  à  qui  des  revenus  insuffisants  ne  permettaient  pas 
de  vivre  selon  leur  naissance  et  leur  condition. 

C'est  d'après  ces  principes  que  nous  avons  vu  agir  les  évè- 
ques  de  Yaison  et  que  Nartold  d'Apt  donna  à  Robert  et  à  Varacin 
le  château  de  Saignon  et  plusieurs  autres  fiefe  ;  il  en  reçut, 
en  retour ,  au  nom  de  son  Église ,  plusieurs  domaines.que  ces 
deux  frères'possédaient  au  territoire  d'Apt.  Us  étaient  d^  vassaux 
4e  l'Église  d'Apt,  ou  ses  hommes,  comme  porte  la  charte  (1), 
parce  que  celui  qui  est  sujet  à  hommage  devient  homme  de  celui 
«qui  le  reçoit:  c'est-i-dire  qu'il  lui  soumet  sa  personne  comme  à 


|1)  QmièmtUm  kamimtkm»  mis  iioèerio  H  VmrtÊnmL  (Ki«  God.  Apt) 
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H)n  seigneur ,  ainsi  que  l'entendaient  les  jurisconsultes.  L*ëvë- 
que  Nartold  procura  plusieurs  autres  domaines  à  son  église. 
Le  prêtre  Agilborans  lui  céda  un  fonds  considérable  (978)  ;  plus 
tard,  ce  même  prêtre ^  deyenu  prévôt,  c'est-à-dire  délégué  de 
l'éTêqne  pour  la  conduite  des  clercs ,  se  dépouilla  d'un  autre 
bien  en  faveur  de  la  même  église  (981).  Deux  ans  après,  Robert, 
sa  femme  Asburgne  et  leur  fils  Raymond  firent  de  grandes  do- 
nations à  l'Église  d'Apt.  Plusieurs  autres  personnes  les  imitèrent, 
et  se  dépouillèrent  de  leurs  biens  en  sa  faveur. 

Un  seigneur  d'Apt,  appelé  Pons-Arbald,  tenait  de  ses  ancêtres 
les  fiefs  d'Agnan  et  d'Antignanicus ,  l'un  à  St-Saturnin,  et  l'autre 
à  la  montagne  opposée,  appelée  le  Puy.  A  leur  exemple,  il  avait 
continué  de  percevoir  les  revenus  de  l'église  de  St-Étienne,  de 
celle  de  St-Sulpice  et  de  celle  de  St-Philibert,  situées  dans  l'é- 
tendue de  ses  fiefs  ;  d'y  établir  des  prêtres  indépendamment  de 
Tévêque,  de  s'attribuer  les  dîmes,  offrandes  et  oblations ,  selon 
la  coutume  abusive  de  l'époque»  Nartold  disposa  ce  seigneur  et 
sa  femme  Hermengarde  à  recevoir,  à  titre  de  précaire,  les  mê- 
mes revenus  qu'ils  avaient  jusque-là  injustement  possédés.  Il 
fut  réglé  qu'ils  continueraient  à  en  jouir  pendant  leur  vie ,  que 
leur  héritier  immédiat  aurait  les  mêmes  droits,  et  qu'à  sa  mort 
tout  serait  réuni  à  la  mense  épiscopale  ;  mais  que,  dès  ce  mo- 
ment »  les  évêques  seuls  devaient  nommer  les  prêtres  destinés 
au  service  de  ces  mêmes  églises  ;  que  ces  prêtres  auraient  la 
troisième  partie  des  offrandes,  et  un  mouton  gras  tous  les 
ans,  au  mois  de  mai;  que  le  seigneur  enverrait  aussi,  chaque 
année ,.  six  deniers  (1)  pour  le  luminaire  de  la  cathédrale ,  un 
agaeaaet  un  muid  de  vin  à  la  fête  de  Saint  Castor ,  et  quinze- 
sols  à  chaque  permutation  d'évêque.  Pons  et  Hermengarde  s'en- 
gageaient,.  pour  prix  du  précaire,  à  se  démettre  en,  faveur  de 
L*Église  d'Apt  du  domaine  qu'ils  avaient  au  terroir  de  Roussilr 
bn ,  quartier  de  SUvolas^  Ainsi  les  riches  légitimaienl  la  jouis- 
sance d'un  bien  injustement  acquis,  et  l'Église  s'assurait  des  ri- 
chesses considérables. 

Itous  retrouvons  des  actes  de  cette  nature  en  faveur  de  l'Église 
d'Avignon  :  dont  l'un  en  933,  est  signé  par  Riperl  de  Vaison  et  par 

(i)  Le  denier  qui  avaU  cours  sous  la  seconde  race  de  nos  rois  éUit   de  fin 
«rient  et  falait  environ  2  fr.  ;  le  sou  falait  un  peu  plus  de  1  fr. 
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les  évêques  de  Cavaillon ,  d*Uzès  et  de  Carpentras.  Eo  vertu  de  ce 
contrat,  Ceoffroi,  comte  d'Avignon,  et  Aliburge,  sa  femme,  ap* 
prouvent  et  conflrmcntia  donation  que  leur  père  Guillaume  et  leur 
aïeule  Teuciade  ont  fait  à  la  même  Église  ;  Tautre  est  de  982,  et 
consisté  en  la  donation  de  quelque  église  faite  par  Wemier,  èvè- 
que  d'Avignon ,  prélat  d*une  insigne  piété ,  en  faveur  de  Tabbaye 
de  St-André-des-Ramières.  Cet  acte  est  souscrit  par'Almaric  de 
Vaison ,  qui  avait  succédé  à  Ripert  I ,  et  qui  eut  pour  successeur 
Humbert  II ,  originaire  d'Arles  et  prévôt  de  cette  métropole ,  di- 
gnité qu'il  conserva ,  alors  même  qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Vaison.  Nous  tirons  cette  singularité  d'une  charte  faite  par  Ité- 
rius  d'Arles  en  faveur  d'Humbert.  Ce  prélat  enrichit  son  église 
de  ses  propres  biens.  Benoît  W  lui  succéda,  et  fit  plusieurs  con- 
trats précaires  en  faveur  de  son  église.  A  ce  titre,  Ausaricus  donna 
une  vigne  à  l'Église  de  Vaison ,  et  s'obligea  à  payer  un  septier  de 
vin,  chaque  année  ,  à  la  fête  de  la  Sainte  Vierge. 

Constant  de  Cavaillon  que  nous  venons  de  voir  figurer  dans 
un  acte  de  donation,  fait  en  faveur  de  l'Église  d'Avignon ,  eut 
pour  successeur  Héribert  (951) ,  qui  signa  également  une  dona- 
tion faite  par  LatTrede  et  sa  femnie  Blabile ,  en  faveur  de  Par- 
tinon ,  abbé  de  St-Laurent  d'Avignon.  (4)  11  signa  également  l'acte 
par  lequel  le  vicomte  de  Guicheran,  après  avoir  fait  oonstniire 
le  village  de  Caumont ,  au  pied  de  la  montagne  qui  lui  a  donné 
son  nom,  unit  la  dfme  de  ce  lieu  au  monastère  de  St-Sym- 
phorien  d'Autun,  dont  l'abbé  Hannon  était  son  parent.  Il 
eut  pour  successeur  Rostaing  I  (956) ,  qui  fit  une  donation 
considérable  au  monastère  de  Mont-Hajoar.  Didier,  qui  vint  après 
(972) ,  fit  rendre  au  monastère  de  St-Symphorien  d'Autun  tous 
les  biens  quTIsnard  et  ses  complices  lui  avaient  volés.  Waléand 
lui  succéda  (976) ,  et  donna  à  St-Victor  de  Marseille  l'église  de 
St-Véran  de  Vaucluse.  H  suivit  en  cela  le  conseil  de  personnes 
sages  et  prudentes,  qui  furent  bien  aises  de  mettre  ainsi  en  su- 
relâ  et  en  honneur  le  tombeau  du  grand  évèqué^  de  Cavaillon , 
Saint  Véran.  Il  eut  pour  successeur  Théodoric  (982).  Engilran 
qui  vint  après ,  avait  été ,  à  ce  qu'on  croit,  successeur  d'Ame- 
I  ic  t  »  sur  le  siège  d'Aix ,  après  avoir  été  chanoine  de  St-Sau- 

tl)  O  coatent  se  IrtavaH  à  la  place  mteM  «t'occupe  le  tkéUrv. 
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veur.  il  fonda  le  chapitre  de  Cavailion;  car  ,  ainsi  que  nous 
Tavons  remarqué,  ces  institutions,  dans  nos  pays,  romonlènt 
toutes  à  la  même  époque ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  X«  siècle,  tes 
évéques  de  nos  six  sièges  épiscopaux  poussés  principalement  par 
Tbeodéric  d*Apt ,  semblent  s'être  concertés  pour  faire  t'établisse* 
ment  des  chapitres  dans  leur  cathédrale.  Ce  fut  alors  que  se  fit 
aussi  la  séparation  des  deux  menses  épiscopales  et  canoniales  ,. 
jusqu'alors  unies  et  placées  entièrement  entre  les  mains  dé  l'é- 
voque. Nous  reviendrons  sur  un  objet  si  important.  EngUran  de 
Cavailion  fit  reb&tir  et  agrandir  la  cathédrate,^  qa'm  incendie 
avait  dévorée  en  1022;  il  la  bénit  en  1023^  et  il  là  dé(Ha  è»là  Sainte 
Vierge.  Il  ne  la  consacra  point,  parée  qu'une- tradition,  dès  Idrs 
bien  établie  et  que  nous  verrons  se  perpétuer ,  portait  que  la 
cathédrale  de  Cavailion  ne  devait; être  consacrée  que  par  un  pape.. 
Ce  prélat  avait  été  marié  et  puissant  dans*  le  monde..  Il  donna 
avec  son  frère  Novérac  la  ville  de  Pertuis  à  Guillaume  I,  comte 
de  Provence.  (1)  Ainsi  sur  la  fin  de  ce  X*  siècle,  si  fiimeux  par  les 
désordres  qui  régnaient  dans  les  mœurs  publiques  et  privées,  et 
par  les  bouleversements  qui  se  manifestaient  dans  rÉglise  et 
dans  l'Etat ,  nos  diocèses  pouvaient  se  réjouir  de  n'être  gouver- 
pés  que  par  des  prélats  vertueux  qui  loin  de  les  affliger  par 
leurs  désordres ,  les  honoraient  par  leurs  vertus,  et  les  dotaient 
de  la  fondation  des  chapitres ,  établissements  si  propres  à  main- 
tenir la  régularité  et  la  discipline. 

Cependant  des  intérêts  plus  importants  encore  agitaient  les 
Églises  d'Orange  et  de  St-Paul-Trois-Cb&teaux.  Les  sièges  de  ces 
deux  villes,  que  la  nécessité  avait  forcé  d'unir  (788),  n'avaient 
cessé  de  tendre  k  se  séparer»  Aucune  de  ces  deux  églises  ne 
voulait  céder  à  l'autre,  et  se  priver  de  la  présence  de  son  premier 
pasteur.  Voici  comment,  dans  ses  précieux  Mémoires  sur  le  Com- 
tat,  s'exprime  J.  M.  de  Suarez^  évéque  de  Vaison,  prélat  non  moins 
iliusU^  par  ses  vertus  et  sa  naissance,  que  par  sa  science  et 
surtout  par  ses  recherches  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Il 
était  allé  faire  une  visite  à  Mgr  de  Tulle ,  évéque  d'Orange  et 
son  ami.  Ce  prélat  le  retint  auprès  de  lui  pendant  quelques  se- 
maines. Il  lui  demanda  un  jour,  si  l'on  ne  pourrait  pas  savoir  au 
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vrai  dans  quel  temps,  el  comment  s'était  faite  Tunion  des  évè- 
chés  d'Orange  et  de  St-Paul-Trois-Ch&teaux.  Suarez  se  mit  à 
l'œuvre,  et  après  avoir  examiné  les  Mémoires  qu'il  trouva  dans 
les  archives  du  palais  épiscopal  d'Orange ,  du  Chapitre  »  de 
la  Cathédrale  et  du  Prince  de  cette  ville,  il  demeura  pleinement 
convaincu  que  cette  union  avait  eu  lieu,  après  que  GttUlaïune  au 
cornet,  c'est-à-dire  Saint  Guilhem  du  désert,  ent  chassé  tes  Sar- 
rasins de  Provence ,  et  que  Charlemagne  l'eul  fait  prince  et  sou- 
verain d'Orange. 

<  Jenefaispasdif]Qcultéd'avancer,dit*il(l),etje  pense  être  bien 
fondé  dans  mon  assertion ,  par  la  lecture  que  j'ai  faite  desdiar- 
tes,  des  documents  et  de  tous  les  registres  des  archives  du  pa- 
lais épiscopal,  du  chapitre  ,  du  prince  et  de  la  ville  d'Orange, 
que  Guillaume  au  cornet,  deux  ans  avant  qu'il  se  retirât  dans  le 
monastère  de  Gélone ,  pourvut  ce  siège ,  vacant  par  la  mort  de 
SalicHS  (804),  d'un  évèque  nommé  Damase,  et  issu  d'une  an- 
cienne famille  du  Languedoc.  Ce  prélat  non  moins  distingué  par 
sa  piété  et  par  son  érudition  que  par  la  noblesse  de  sa  famille, 
fut  employé  par  Léon  IIl  dans  plusieurs  grandes  et  importantes 
affaires  de  l'Église,  ce  qui  fut  cause  qu'il  demeura  longtemps 
absent  de  son  diocèse^  Bernard,  fils  de  Guillaume  et  son  succes- 
seur dans  la  principauté  d'Orange  (806>  ^  ne  pouvant  souffrir 
cette  longue  absence ,  en  porta  ses  plaintes  au  pape ,  et  exigea 
que  l'évèque  revint  occuper  son  siège.  Il  y  retourna  donc ,  muni 
d'une  bulle  d'Etienne  IV  (816) ,  dans  laquelle  le  Souverain  Pon- 
tife déclarait  que  c'était  par  ses  ordres  et  pour  les  aOaires  de 
l'Église  qu'il  avait  été  si  longtemps  absent  de  son  troupeau.  H 
gouverna  son  diocèse  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  l'an  836. 
On  lui  donna  pour  successeur  Boniface  I,  que  les  Mémoires  de  Vtr 
glise  d'Orange  disent  aussi  évèque  de  St-Paul-Trois-Chàteaux  ; 
preuve  convaincante  que  ces  deux  évèchés  étaient  déjà  réunis , 
ou  du  moins  qu'ils  le  furent  alors ,  comme  il  est  plus  probable. 
En  effet ,  Guillaume  ayant  chassé  les  Sarrasins  d'un  pays  qu'ils 
avaient  saccagé ,  pillé ,  brûlé,  voulut  d'abord  y  rétablir  le  culte 
divin,  aboli  par  eux,  et  rebâtir  l'église  cathédrale  qu'ils  avaient 
démolie.  Ayant  exécuté  ce  projet  avec  un  grand  zèle ,  il  remit 

(1)  J.  M.  de  Soarci.  Jiéwiùir,  tmr  i'Higt.  BetL  dm  ComitH. 
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sor  ce  8i^e  an  évèque  à  qai  il  donna  encore  TëvAcbé  de  Sl- 
hid,  qui  se  tronvait  yacant.  Comme  ce  prince  était  plein  de 
religion  «  il  eut  recours  au  Pape  qui  confirma  cette  union  par 
une  bulle ,  que  trois  prêtres  de  l'église  de  St-Paul  jurèrent  sur 
les  Saints  Évangiles  avoir  vue  et  lue ,  lorsque  Gérard  Adhémar, 
prince  d*Orange ,  au  nom  du  clergé  et  du  peuple  de  cette  ville 
(1086) ,  s'adressa  au  Pape  Saint  Grégoire  VU ,  pour  le  prier 
instamment  de  séparer  ces  deux  évècbés ,  que  les  malheurs  du 
temps  avaient  forcé  d'unir. 

•  J'ai  encore  remarqué ,  poursuit  le  savant  évéque  de  Vaison, 
dans  les  mêmes  chartes  et  documents*  que  le  prince  Guillaume 
uoit  ces  deux  évêcbés  dans  la  vue  de  relever  la  ville  d'Orange» 
qai  se  trouvait  dans  une  triste  et  désolante  situation.  Lorsqu'il  en 
eut  chassé  les  Sarrasins ,  son  dessein  était  de  la  dédommager 
des  grandes  pertes  qu'elle  avait  essuyées.  Gharlemagne  avait  fait 
bâtira  St-Paul»  quelques  années  avant,  une  célèbre  église  en 
rhonnenr  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Paul,  son  cinquième 
évéque,  mort  l'an  412.  Cette  église  avait  été  enrichie  par  lui 
de  vases  sacrés  et  d'ornements  précieux  ;  il  y  avait  fondé  un 
chapitre  de  38  chanoines,  auquel  il  avait  assigné  des  revenus 
très-amples,  et  qu'il  avait  honoré  de  privilèges  très-insignes.  Il 
avait  accordé  à  l'évêque  la  ville  et  le  territoire  de  St-PauI  en 
toute  souveraineté ,  avec  tous  les  droits  impériaux  qu'il  retirait 
déjà,  ou  qu'il  pourrait  retirer  à  l'avenir,  pour  en  jouir  lui  et  ses 
successeurs  à  perpétuité:  bien  plus,  par  une  générosité  digne  du 
plus  grand  monarque  du  monde ,  il  lui  donna  le  pouvoir  de  faire 
battre  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse  ,  une  monnaie  qui  ne 
tirait  sa  valeur  que  de  l'image  qui  y  était  empreinte,  avec  la 
permission  de  porter  sur  son  cachet  et  sur  son  sceau  l'aigle 
éployée  de  l'Empire.  » 

Telle  est  à  peu  près  l'époque  de  cette  union  et  les  motifs  qui 
portèrent  à  la  faire  ;  il  ne  nous  reste  plus  que  d'en  raconter  les 
différentes  phases.  Le  doc  Guillaume  transféra  Salicus  d'Orange 
à  St-Paul,  et  procura  l'union  des  deux  sièges.  Son  dessein  était 
de  récompenser  ce  prélat  en  augmentant  ses  revenus ,  et  de 
pouvoir  lui-même  travailler  avec  plus  de  liberté  à  relever  l'Église 
d'Orange  de  ses  raines.  A  la  mort  de  Salicus  (836) ,  Boniface  fut 
élu  par  Tune  et  l'autre  Église.   Lando  lui  succéda  (839).  Le 
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peuple  dX)rang6  et  celui  de  St-Paul  se  réunirent  au  nom  de  la 
très-sainte  Trinité ,  dans  l'église  de  Ste-Marie  d'Orange ,  en  pré- 
sence de  Hugues  ,  illustre  marquis ,  et  de  Rotgon  ,  noble 
comte  ;  tous  les  suffrages  furent  en  favetir  de  Lando ,  prêtre  de 
Ste-Marie-de-Die ,  homme  de  bien,  sovant^  iohrê^  irréprocha- 
ble dans  ses  mœurs ,  dFune  vie  exemplaire.  Il  fut  porté  sur  la 
chaire  ép'iscopale  des  deux  églises  réunies  *,  les  évèques  de  la 
province  le  sacrèrent  le  dimanche  suivant.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  réalisa  les  belles  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui. 
Ponce  I  lui  succéda  (852),  et  l'empereur  Lothaire  confirma  eu 
sa  faveur  tous  les  privilèges  que  son  père  et  son  aïeul  avaient 
accordés  à  son  église.  Gémard  le  remplaça  (856) ,  et  signa  évê^ 
que  d'Orange ,  au  concile  de  Mantaille ,  où  Boson  fut  élu  roi  de 
Provence  et  d'Aquitaine.  Ebroln  vint  après  (860)»  et  comme  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  remplir  ses  fonctions,  on  lui  subro- 
gea Ponce  II  (914).  L'élection  se  fit  dans  l'église  d'Orange.  11 
paraît  que  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville  étaient  seuls»  et 
avaient  exclu  les  Tri'casfins.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'acte  d'è- 
leetioii,  document  très-remarquable.  (1) 

Impatient  d'avoir  un  évêque  qui  leur  appartint  exclusive- 
ment, lesOrangeois  se  réunirent  (914),  et,  considérant  qu'& 
broïn  ne  pouvait,  à  cause  de  ses  infirmités,  remplir  ses  fonc- 
tions, ils  cherchèrent  à  lui  subroger  un  pasteur  qui  les  conso- 
lât de  la  douleur  où  ils  étaient  de  le  voir  dans  un  état  si  déplo- 
rable. L'Église  d'Arles  était  alors  vacante;  ce  qui  explique 
l'absence  du  métropolitain.  On  eut  recours  à  l'empereur  Conrad, 
au  comte  Boson  et  aux  évèques  comprovinciaux.  Appuyé  de  tous 
ces  suflrages,  on  supplia  l'empereur  qui,  touché  de  leurs  prières» 
ou  plutôt  persuadé  par  le  comte  Boson  ,  consentit  à  leur  dé- 
mande y  et  leur  permit  de  substituer  à  leur  évèque,  le  pasteur 
qu'ils  voudraient  choisir.  Munis  de  cette  permission ,  les  habi- 
tants d'Orange  ,  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  trouvèrent  que 
personne  n'était  plus  digne,  de  l'épiscopat  que  le  prêtre  Ponce. 
11  était  d'une  vertu  admirable ,  et  tout  faisait  espérer  qu'il  se 
rendrait  également  recommandable  dans  radininistration  des 
choses  spirituelles  et  dans  le  gouvernement  des  affaires  du  siè> 

{l)  £«0.  CArctf.  D^emwu  ffcvt  Ârmmsu 
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cle.  Nourri  dès  son  enfance  dans  le  sein  de  l'Église  catholique, 
sa  fie  était  pure,  sa  vertu  éclatante ,  et  tout  portait  à  croire 
que  cette  nouvelle  dignité  loin  de  l'abattre,  ne  ferait  que  lui 
doDBer  un  nouvel  éclat.  Ses  mœurs,  sa  piété,  Tensemble  de 
sa  conduite,  montraient  qu'il  avait  dans  le  cœur  les  sentiments 
qu'exprimaient  ses  discours.  Ebroln,  son  prédécesseur,  le  sacra, 
lui  remit  le  bâton  pastoral,  et  se  déchargea  sur  lui  de  la  conduite 
de  son  troupeau.  L'élection  ainsi  faite ,  fut  proclamée ,  dans 
Téglise  de  St-Florent ,  et  après  la  messe  solennelle  pendant  la- 
quelle on  pria  pour  l'empereur ,  on  chanta  le  Te  Deum.  Ijts 
évéques  présents  en  donnèrent  acte  au  peuple  d'Orange  ,  afin 
qu'on  ne  pût  la  leur  contester.  Foulques  d'Avignon  lut  cet  acte 
et  le  souscrivit,  ainsi  que  Tendérus  et  Tbénéraldus,  évéques 
dont  nous  ignorons  les  sièges ,  et  Théobald  d*Âpt:  huit  prêtres 
signèrent  également  après  eux.  (1) 

Après  Ponce  U ,  deux  autres  évéques  se  succédèrent  sur  le 
siège  d'Orange  :  Ponce  III ,  qui  (982)  signa  l'acte  de  fondation 
du  chapitre.de  Carpentras;  et  Aldéric,  qui  (994)  promit  d'une 
manière  solennelle ,  soumission  et  obéissance  canonique  à  l'é* 
glise  de  St-Etienne  d'Arles,  sa  métropole,  et  à  Annon,  son  mé- 
Iropolitain.  On  croit  que  ces  deux  évéques  gouvernèrent  l'Église 
d'Orange  seulement  ;  leurs  noms  ne  se  trouvent  pas  sur  le  ca- 
talogue de  ceux  de  Saint  Paul.  Cependant  il  paraît  que  le  dernier 
réunit  l'un  et  l'autre  siège,  et  protnit  comme  tel  soumission  et 
fidélité  canonique  h  l'église  de  St-Etienne  d'Arles  et  à  Raimbaud 
son  métropolitain.  Benoît  YIII  lui  écrivit ,  ainsi  qu'à  (ous  les 
évéques  de  Bourgogne  ci  d'Aquitaine ,  pour  le  presser  de  prendre 
la  défense  de  Cluny.  Il  assista  Benoît  IX,  lorsque  ce  pape  (1040) 
fit  la  dédicace  de.  la  basilique  de  St-Yictor,  et  il  fut  témoin  de 
la  donation  que  Bertrand ,  marquis  de  Provence,  fit  au  même  mo- 
nastère de  l'église  de  St-Promose  de  Forcalquier.  Enfin  il  assista 
(1054)  au  concile  de  St-Gilies.  Cette  même  année,  Uldaric  lui  suc- 
céda, et  souscrivit  b  lettre  que  le  fameux  Hildebrand ,  Saint 
Crégoire  VII ,  légat  de  Victor  U,  donna  en  faveur  du  monastère 
de  St<Pîerre  ,  nouvellement  restauré  à  Vienne.  Gérald  I  vint 
après  lui  (1061) ,  il  eut  pour  successeur  Gérald  d'Astéri  (1095). 

(1)  GaU.  Christ  Docum,  BccL  ArauêUan. 
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Tous  ces  prélats  avaient  réuni  les  deux  sièges,  et  habité  St- 
Paul.  Les  Orangeois  ne  supportaient  qu'avec  beaucoup  de  peine 
d*étre  privés  d'évèque ,  et  surtout  de  se  voir  soumis  à  celui  de 
St-PauL  L'intérêt,  la  jalousie,  la  rivalité  entre  villes  voisi- 
nes^ sont  des  motifs  bien  puissants  en  pareilles  circonstances. 
Ils  se  donnèrent  beaucoup  de  mouvements  pour  obtenir  la  sépa- 
ration.  Bertrand,  comte  d'Orange,  fils  de  Raimbaud,  les  soutenait. 
Alexandre  II  en  fut  informé  ;  il  écrivit  au  clergé  et  au  peuple 
de  l'évèché  de  Sl-Paul  et  <le  la  ville  d'Orange,  et  à  BertraDd 
lui-même ,  menaçant  d'excommunication  et  d'interdit ,  si  Ton 
tentait  de  rompre  l'union  des  sièges  faite  par  ses  prédécesseurs.  (1) 
Les  choses  en  restèrent  là  du  vivant  de  ce  pape.  Saint  Grégoire 
VII  lui  succéda  (1073)  :  les  Orangeois  portèrent  leur  cause  de- 
vant ce  Pontife,  qui  promit  d'envoyer  un  légat  pour  régler  cette 
affaire.  Sa  lettre  ranima  le  courage  des  habitants  d'Orange;  ils 
se  réunirent ,  et  ils  élurent  pour  évèque  Guillaume ,  prieur  de 
St-Ruf ,  homme  d'une  grande  vertu  :  dès  lors  la  séparation  fut 
accomplie.  Il  s'agissait  de  faire  régulariser  cette  position  anor- 
male. Les  motifs  qui  avaient  nécessité  l'union  des  deux  sièges 
n'existant  plus,  et  l'Église  d'Orange,  sortie  de  ses  ruines,  se  trou- 
vant dans  un  état  florissant ,  les  difficultés  ne  paraissaient  pas 
insurmontables,  et  l'on  crut  pouvoir  arriver  à  ce  résultat. 

Les  Messieurs  de  Sainte-Marthe  disent  que  Guillaume  ne  fut 
élu  qu'après  que  Gérald  Adbémar  prince  d'Orange  eût  obtenu  de 
Saint  Grégoire  VII  la  séparation  des  deux  sièges.  Ce  qu'il  aurait 
fait  par  l'é vèqùe  d'Albane,  son  légat,  assisté  de  l'archevêque  d'Arles 
et  de  l'évêque  de  Viviers ,  dans  une  célèbre  assemblée  qualifiée  de 
Concile ,  qui  se  serait  tenue  au  Pont  de  Sorgues ,  et  où  se  seraient 
trouvésie  prince  d'Orange,  le  clergé  et  les  principaux  babitantsde 
cette  ville.  Ils  ajoutent  que  tout  cela  fut  confirmé  par  Hugues  arche- 
Ci)  Àdmtmmiu  voi,  filU  eariuimit  ut  fratri  nottro  Gtraldo  dPÂMterietepiMnpo 
9€»tro  dignam  obedlenUam  exkibeatU ,  et  quia  divina  dUpoiiUo  €um  euitodem  anma- 
rum  ve$trarmm  poêult ,  hortamur  vob  ut  in  owmi  paeê  d  conccrdia  êmk  êjmt  ngimlne 
iiuUMtoUMU  ekaritatê  perêUialU  et  emm  cmm  omni  revermttia  in  pairem  ei  praprimn 
colatiêêpiMeopum:  ilUidque  apotioliea  aatoritate  vq$  montre  dnHnaoiwutâ ,  ne  qw 
tfeiinmi  in  hoe  eontilio  ant  facto  eonsentiat  ut  Bertrandus ,  vel  aliqniê  morîalitm. 
Arauiieanam  Beele$iam  ab  unitate  Tricastiua  Beeleêia  dirimat ,  aut  in  cliqua  partt 
eonstitutionem,  Sonet iuimi  P.  .Y.  Gregorii  qui  utramque  eectesiam  eonjunxiî  et  wi' 
vit ,  eorrumpat  aut  minuat,  (Gall.  Christ.) 
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▼êqne  de  Lyon,  autre  légat  du  Souverain  Pontife  ;  que  Guillau- 
me fat  sacré  par  Tarcbevèque  de  Narbonne  ;  et  qu'enfin  Victor 
m  confirma  le  tout.  (1)  (Test  une  manière  facile  d'arranger  toutes 
choses ,  et  grâce  à  certaines  fictions  s  l'histoire  ne  coûte  pas 
beaucoup  à  écrire  ;  mais  il  suffit  de  lire  les  pièces  justificatives 
rapportées  par  les  Messieurs  de  Sainte-Marthe  eux-mêmes ,  pour 
se  convaincre  qu'ils  n'ont  pas  apporté  dans  ces  détails  Texacti- 
Iode  qui  leur  est  ordinaire. 

Après  l'élection  de  Guillaume,  la  cause  fut  portée  devant  Ur- 
bain II.  (2)  Les  Orangeois  prétendirent  que  la  séparation  avait  eu 
lieu ,  mais  ils  ne  purent  jamais  le  prouver.  Cependant  la  chose 
était  facile ,  si  en  effet  Saint  Grégoire  VII  avait  prononcé  la  sé« 
paralion  avec  tant  de  solennité ,  par  son  légat,  au  Pont  de  Sor- 
gues.  Urbain  II  et  Paschal  II ,  ses  successeurs  ',  si  pleins  de  res- 
pect pour  sa  mémoire ,  ne  seraient  jamais  revenus  sur  cette 
afiaire.  Nous  sommes  donc  persuadé  que  Saint  Grégoire 
vn  et  ses  légats  approuvèrent  tacitement  l'élection  de  Guillau- 
me ,  et  regardèrent  ce  prélat  comme  légitime  pasteur  d'Orange 
à  cause  de  ses  vertus  et  des  services  qu'il  rendit  à  l'Église.  Cela 
ressort  de  la  bulle  d'Urbain  II  qui  règle  qu'après  la  mort  de  cet 
évèque  les  deux  sièges  seront  de  nouveau  réunis.  Après  ce  dé- 
cret (1095)  qui  réglait  sa  position  ,  Guillaume  partit  avec 
Raimbaud  pour  la  Terre-Sainte,  et  fit  partie  de  cette  fameuse 
croisade  qui  opéra  tant  de  prodiges ,  guidée  par  Godefroi  de 
Bouillon.  Il  mourut  percé  à  la  poitrine ,  d'une  flèche  empoison- 
née, au  siège  de  Marra  (1098).  Tons  les  historiens  font  son  élo- 
ge ,  et  disent  que  c'était  un  homme  juste ,  pieux ,  craignant  Dieu. 
U  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  fameux  Adhémard  de  Mon- 
theil,  évèque  du  Puy ,  légat  du  Pape  pour  la  croisade ,  et  il  l'a- 
tait  remplacé  dans  ses  importantes  fonctions. 

Pascal  n,  ayant  appris  sa  mort,  écrivit  à  Gibelin  d'Arles  : 
«  Notre  frère  et  coévèque  Guillaume  a  passé  de  cette  vie  mor- 
telle à  l'immortalité ,  de  la  terre  au  ciel  ;  il  est  temps  que  l'É- 
glise d'Orange  retourne  à  l'évèque  de  St-Panl.  Cette  contestation 
n'a  que  trop  duré  ;  nous  vous  ordonnons  de  rendre  cette  église 
à  son  évèque.  •  (3)  Il  écrivit  dans  le  même  sens  au  peuple  et  au 

tl)  Gan.  Christ.  t>ùemm.  BeeL  ÂrmmL 
m€aB.ChrisL  mkiamfra. 
P)  GalL  GkrIiL  «M  JKprv. 
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clergé  d*Orange  (1100).  Cependant  il  changea  d*afis ,  mir  les 
humbles  remontrances  que  i*un  et  l'autre  lut  firent;  et,  1^ 
causes  qui  avaient  nécessité  cette  union  n'existant  pluH ,  il  or- 
donna à  son  légat ,  l'évéque  d'AIbane^  de  procéder  à  cette  sépa- 
ration. Alors  seulement,  et  non  sons  Grégoire  VII,  eut  lieu  l'as- 
semblée ou  le  Concile  du  Pont  de  Sorgues,  où  la  séparation  fût  pro- 
noncée. Le  clergé  d'Orange,  sans  perdre  de  temps ,  élut  Béran- 
ger,  chanoine  de  St-Ruf,  illustre  par  sa  science ,  ses  vertus  et  sa 
noblesse ,  en  présence  du  légat  Richard ,  du  métropolitain  d'Ar- 
les et  de  l'évéque  de  Viviers  qui  avait  puissamment  contribué  à 
terminer  cette  affaire.  Ainsi  fut  dissoute  l'union  des  deux  siè- 
ges, après  avoir  duré  depuis  839  jusqu'en  1107,  l'espace  de 
968  ans. 

La  nécessité  de  ne  pas  couper  le  récit  de  l'union  et  de  la  sépa* 
ration  des  deux  évéchës  d'Orange  et  de  St-Paul  nous  a  obligé 
à  reprendre  les  choses  de  plus  haut ,  et  à  pousser  notre  narra- 
'  tion  plus  avant ,  afin  de  donner  une  intelligence  plus  complète 
d'une  affaire  si  importante.  Reprenons  l'ordre  des  temps  et  des 
événements. 

Teudéric  succéda  à  Nartold  sur  le  siège  d'Apt  (98d)  ;  il  fut  tiré 
du  clergé  de  cette  ville.  Il  marcha  sur  les  traces  de  son  prédé- 
cesseur et,  plein  de  zèle  pour  son  église ,  il  signala  son  pontificat 
par  la  fondation  de  douze  chanoines  (991),  du  consentement  de 
Guillaume ,  souverain  de  toute  la  province,  et  en  présence  d'An- 
non  d*Arles,  d'Amalric  d'Aix  et  d'Engilran  de  Cavaillon.  Il  ne  (il 
proprement  que  fixer  à  douze  chanoines  les  clercs  qui  devaient 
desservir  la  cathédrale  ;  auparavant  le  nombre  n'était  pas  dé- 
terminé, ou  plutôt  tous  les  clercs  réunis  à  l'évéque  faisaient  ce 
service,  puisque  c'est  de  ce  corps  que  l'on  tinût  les  prêtres  qui 
allaient  administrer  les  sacrements  au  peuple  de  la  ville  et  de  l.i 
campagne.  Le  siège  épiscopal  se  trouvait  alors  dans  l'église  de  St- 
Pierre,  celle  de  Ste-Marie  et  de  St-Castor  n'étant  pas  encore 
rebâtie ,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  donation  faite  par  Her- 
mengarde ,  dame  riche  de  cette  ville.  Elle  dit  expressément 
qu'elle  fait  donation  à  l'église  de  St-Pierre  et  à  la  congrégation 
des  chanoines ,  de  tous  les  domaines  qu'elle  possède  en  divci^ 
quartiers  du  territoire.  (1)  Les  donations  devinrent  plus  nombreu- 

(1)  Autarita»  Jubet  eecUtiattica  luenon  et  kx  prœcipit  romana  «/••..  et  proprie- 
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ses,  lorsqu'on  eut  commencé  à  faire  les  offices  plus  régulière- 
ment, après  la  fondation  des  chapitres,  Car  les  peuples  font  des 
ofGrandes  d'autant  plus  abondantes ,  qu'ils  voient  les  serviteurs  de 
Dieu  plus  assidus  à  remplir  leurs  devoirs. 

Du  reste,  des  motifs  plus  relevés  avaient  porté  Teudéric  à  faire 
cette  fondation  ;  il  dit  lui-même,  qu'il  s'associe  douze  chanoines 
afin  que  leurs  prières  réunies  soient  plus  agréables  à  Dieu.  Le 
relâchement  de  la  vie  commune  et  de  la  désappropriation  fut 
encore  un  des  principaux  motifs  qui  le  portèrent  à  entrepren- 
dre cette  œuvre.  Il  engageait  par  là  douze  clercs  à  maintenir  l'an- 
cienne discipline,  parle  vœu  de  désappropriation  de  toutes  choses. 
Son  prédécesseur  avait  fondé  le  chapitre ,  lui  il  l'organisa ,  et , 
continuant  la  même  pensée,  il  obligea  les  chanoines  à  prati- 
quer pour  ainsi  dire  la  pauvreté  volontaire ,  à  se  contenter  du 
vivre  et  du  vêtement  «  et  à  ne  plus  s'occuper  que  des  choses  de 
Dieu.  Car  quoiqu'il  leur  assignât  des  biens  et  des  fonds  pour 
lear  subsistance  ,  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  prétendit  anéantir 
dans  son  église  la  vie  commune  ;  au  contraire ,  c'était  pour  la. 
mieui  établir,  et  pour  donner  un  frein  à  la  cupidité  qui  en 
avait  déjà  dégoûté  la  plupart  des  clercs,  qu'il  agit  de  cette  ma- 
nière. (1) 

Alors  se  fit  aussi  dans  nos  églises  la  séparation  des  deux  men- 
ses  épisèopale  et  canoniale.  Celle-ci  fut  régie  par  des  économes 
qui  eurent  soin  de  l'entretien  des  chanoines  et  des  clercs  qu'on 

tatikua  $iti  çuatlemnque  modo  aequitliU  Dei  omnipotentU  honoret  SpoMom  ,  reelpiat- 
^akto  êempHemam  gtariam,  ideoque  ego  Hentungarda  ataoritattm  ueaia  reeto 
cor4$^^  ëomo  câ  êeelmlam  5.  Pétri  neenon  ad  conwofîia  canonicoram  iedis  Aptenài^M 
nomdifeationelfiiiuê  eeclniœ.  (Bi  peraatiq.  Ecd.  Apt  GodL) 

(1)  Cette  charte  noiu  parait  trop  importante  pour  ne  pas  en  faire  connaître  les 
principales  dtsposiUoia.  Le  prélat  dit  formellement  que  son  intention  est  cUrUoe 
^•H»  ApitmMluM,  eanonieo  nure  eonêUtaere  qui  in  eadem  eeeUiia  ofieia  divina  per- 
altèrent ,  at^a$  e»  rehus  ejuêdemeceleilm  in  eommmnl  eiê  caneedtre  ut  quâtldlanam 
9k(m$mmentes  faclUus  mererentur  ealetU  cibo  perfrul ,  quod  ett  verbum  Dei..., 
A  quia  vix  nemo  êibieoii  euffleit,  ideo  eanonicorum,  êolatium  adhibendumeet  ut  magie 
ttpud  Demm  eaieat  deprecatio  qutm  uniue  cfiratio.  Quapropter  ego  TewkrUuu...  con- 
«tfatecs..,.  cémoniam  duodêetm  çuibue  coneedîmue  ex  rebuê  noêtrœ  Eeelseim  Hio- 
nm  vietui  quotidiano  nêteeêoriU  in  communia  Juxia  eanonieam  auetoritatem  perfrui. 
Sait  la  désiffnaUon  des  refenus  concédés;  le  prélat  menace  ensalte  de  plus 
Cnndes  peines  celoi  qnt  in  eupradicto  eanonicorum  numéro  duodeeim  quemquam 
QUtrt  vel  minuere  prœeumat.  Parmi  les  signatnres  se  Iron? e  celle  de  WartOer  d'A- 
vignon. [Espérant,  EccL  Apt.  Codé.) 
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envoyait  desservir  les  églises  de  la  campagne.  Cette  séparation 
était  une  conséquence  nécessaire  de  la  création  des  chapitres  ; 
du  moment  que  l'évéque  vivait  séparé  de  ses  clercs  »  il  ét^it  né- 
cessaire que  les  revenus  de  l'église  le  fassent  aussi.  L'évéque 
avait  l'administration  des  siens,  les  clercs  celle  des  leurs,  mais 
sous  la  haute  surveillance  de  l'évéque,  qui  pour  avoir  ses  reve- 
nus à  part,  ne  laissait  pas  que  d'être  le  père  de  ses  clercs,  et  par 
là  même  obligé  à  ce  que  chacun  d'eux  fftt  convenablement  pourvu 
de  toutes  les  choses  nécessaires.  (1) 

D'abord  la  mense  canoniale  fut  indivise,  les  clercs  avaient 
leurs  revenus  communs,  et  aucun  d'eux  ne  pouvait  s'en  attribuer 
une  portion  en  propre.  Mais  cet  état  de  choses  dura  peu  et  les 
places  de  chanoines  furent  bientôt  érigées  en  bénéfices ,  c'est- 
à-dire  en  places  qui  devinrent  la  propriété  de  ceux  qui  en 
étaient  pourvus ,  en  sorte  que  personne  ne  pouvait  les  dépos- 
séder, à  moins  qu'ils  ne  fussent  tombés  dans  les  cas  prévus  par 
les  saints  canons.  A  Apt,  les  clercs  surnuméraires ,  c'est-à-^lire  qui 
n'étaient  pas  nécessaires  pour  le  service  de  Ih  cathédrale  ou  des 
paroisses,  se  retirèrent  dans  l'église  de  St-Sauveur  ou  de  St- 
Gastor,  et  on  les  appela  les  serviteurs  de  Saint  Castor,  pour 
les  distinguer  des  chanoines.  Pareille  chose  dut  avoir  lieu 
également  dans  nos  autres  diocèses.  Ces  clercs  furent  plus 
tard  unis  à  la  mense  capitulaire  ;  on  les  agrégea  au  chapitre  ; 
ce  sont  ceux  qui  avant  la  Révolution  s'appelaient  bénëOciers , 
clercs  prébendes ,  ou  chanoines  du  second  ordre.  Leur  agréga- 
tion au  chapitre  n'avait  pas  été  tout  à  fait  gratuite  ;  ils  avaient 
apporté  les  revenus  des  églises  auxquelles  ils  étaient  attachés; 
ils  eurent  aussi  part  au  partage  de  la  mense  capitulaire  ,  lors- 
qu'on divisa  les  prébendes. 

Ainsi  finirent  de  s'établir  les  communautés  des  prêtres,  sur  la 
fm  du  X«  siècle  ;  tous  les  actes  faits  en  faveur  des  églises,  à  cette 
époque,  parlent  de  cette  vie  commune  des  clercs,  et  nous  la 
font  envisager  comme  le  but  que  l'on  s'était  proposé  dans  réta- 
blissement des  diapitres.  La  division  des  deux  menses  ,  loin  de 
l'anéantir ,  ne  fit  que  confirmer  la  vie  commune  ,  et  fortifier 
cette  ancienne  discipline.  (2)  Les  évéques  se  déchargèrent  du  soin 

(Il  nMmassin.  Di9eipL  dt  rtglUe.  foM.  m.  p.  S38  §t  Mfv. 
(1)  TIMMIMW.  p€art.  iik  cft.  sa.  p.  7SSL 
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de  riconomat  qui  incombait  uniquement  sur  eux.  Cette  division 
eut  lieu  presque  simultanément  dans  toutes  nos  églises.  La  fon- 
dation des  chapitres  d*Avignon ,  d'Orange ,  de  Carpentras ,  de 
Cavaillon  et  de  Vaison,  remonte  à  la  même  époque.  Des  causes 
identiques  durent  amener  partout  les  mêmes  résultats. 

Theudéric  imita  encore  Nartold  son  devancier  «  et  travailla 
avec  zèle  à  supprimer  le  mauvais  usage  que  les  laïques  faisaient 
des  biens  ecclésiastiques.  Samuel  et  sa  femme  percevaient  les 
dîmes  de  plusieurs  quartiers  du  territoire  d*Apt.  Theudéric  les 
engagea  à  tenir  ces  dtmes  à  titre  de  précaire ,  durant  leur  vie 
et  celle  de  leurs  héritiers  immédiats ,  à  condition  de  payer  tous 
les  ans  un  mouton  au  mois  de  mai  et  un  porc  au  mois  d'octo- 
bre. (1)  Cette  condescendance  de  la  part  de  Tévèque  était  alors 
nécessaire ,  et  nous  en  avons  fait  connaître  les  motifs. 

Le  contrat  précaire,  si  sage  dans  son  origine,  dégénéra  à  la 
6û,  et  les  abus  devinrent  si  grands  que  plusieurs  évéques  ne  se- 
firent  point  scrupule  de  donner  à  leurs  parents  les  biens  de 
rËglise ,  à  titre  de  bénéfice  que  Ton  fit  succéder  au  précaire ,  car 
celui-ci ,  étant  renouvelé ,  fixait  les  biens  d'église  dans  une  fa- 
mille ,  au  point  que  le  domaine  utile  leur  restait  à  perpétuité, 
moyennant  quelque  faible  redevance:  ce  qui  ne  s'établit  qu'in- 
sensiblement ,  l'antiquité  ne  fournissant  que  des  exemples  fort 
rares  des  inféodations  à  perpétuité.  Saint  Fulbert  reproche  ces 
sortes  d'abus  à  quelques  évéques  de  sa  connaissance  et  les 
appelle  meurtriers  des  pauvres,  et  voleurs  des  choses  saintes.  (2) 
Saint  Grégoire  Vil  les  traite  d'hérétiques  et  d'antechrists.  Ainsi 
tout  dégénéra,  et  l'on  fit  à  la  fin  un  mauvais  usage  de  ce  qui, 
dans  le  principe ,  avait  été  si  sagement  institué ,  pour  retirer 
des  mains  des  laïques  des  biens  destinés  au  service  des  autels. 
L'église  d'Apt  en  fil  Isi  triste  expérience.  Les  possessions  qu'elle 
aiait  dans  la  ville  même ,  furent  données  à  différentes  familles 
moyennant  le  contrat  précaire /et  la  plus  grande  partie  se  fixa 
enfin  dans  celle  de  Humbert.  L'évéque  Theudéric  lui  en  donna 
l'investiture  (1006),  et  lui  céda  des  droits  si  considérables  que 
le  chef  de  celte  famille  prit  le  nom  de  prince.  Ce   même 
prélat  donna  aussi  (1008)  une  grande  étendue  de  terre  sur  les 

[\\  Ex  peraniiq,  Codlelb.  BecL  ÀpL 

|J)  Parti  ÊoeroruM  ,  necaiorei  pauperum.  (Sw  Falb.  BpUL  LIUVIII.) 
I.  19 
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bords  du  Calavon ,  à  un  prêtre  nommé  Durand ,  à  condition 
qu*il  y  ferait  b&tir  un  moulin  ,  et  qu'il  le  posséderait  sous  une 
censé  en  faveur  de  l'Église.  (1) 

L'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  avait  produit  un  an- 
tre abus  :  on  s'abonnait  avec  l'Église»  et ,  pour  quelque  somme 
d'argent ,  on  s'affranchissait  de  la  dîme.  Plusieurs  mêmes 
payaient,  une  fois  pour  toutes»  le  prix  convenu  et  affranchis- 
saient ainsi  leurs  propriétés.  Un  seigneur  d'Apt ,  nommé  Fa- 
raid»  eut  un  différend,  à  ce  sujet,  avec  le  prêtre  qui  desservait 
réglise  de  Roquesalière.  L'évèque  avait  assigné  à  ce  prélat  la  dtrae 
de  la  montagne  voisine  qui  dépendait  de  la  mense  épiscopale , 
mais  dont  le  fonds  appartenait  à  Farald.  Ce  seigneur  prétendait 
éteindre  ce  droit  en  donnant  trente  sous  au  prêtre.  Celui-ci  s'en 
plaignit  »  et  Tévêque  obligea  ce  seigneur  à  laisser  l'église  dans 
son  ancienne  possession. 

Theudéric  passa  de  cette  vie  à  une  meilleure»  vers  Tan  1010. 
Il  occupa  le  siège  d'Apt  environ  20  ans,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction: il  se  donnait  ordinairement  le  titre  d'humble  évéque 
d'Apis  et  quelquefois  de  peiU  évéque  cTJpi.  (2)  Par  un  effet  de  la 
divine  Providence»  nos  sièges  épiscopaux  furent  toujours  rem- 
plis par  de  saints  et  illustres  prélats  durant  le  IX«  et  le  X«  siè- 
cle» temps  où  les  mœurs  étaient  si  dépravées»  et  où  l'inconti- 
nence et  la  simonie  des  clercs  avaient  infecté  presque  toutes  les 
Gaules:  aucun  de  nos  évêques  n'en  fut  jamais  soupçonné. 

Saint  Etienne  succéda  à  Theudéric  et  fut  élu  au  mois  d'octo- 
bre (1010).  Il  avait  reçu  de  la  nature  les  plus  belles  qualités.  Sa 
mémoire  était  prodigieuse:  il  apprenait  facilement»  dit  l'auteur 
de  sa  vie  (3)  »  et  il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  appris.  Il  avait 
un  talent  très-remarquable  pour  instruire  les  autres.  Issu  d'une 
famille  illustre  de  la  ville  d'Agde»  en  Languedoc,  il  fut  »  dès  sa 

(1)  C'est  le  mouMn  de  Lançon  qui  n'a  été  affiranchl  de  cette  aerrUade  que 
par  la  Rérolatlon. 

(S)  ApteHMii  EocUêfa^  Dei gratta,  kvmilts  epiteopmê.^  tatgmm»  epiâeopm»,  (Bi  ao- 
ilq.  Bccl.  apt  GodI.) 

(S)  BUe  a  élé  écrite  par  an  de  les  prêtres  qui  l'avait  coona  parUeollère- 
ment,  et  mérite  tonte  créance.  Raymond  Bot,  on  des  sncceasenrs  de  Saint  itten- 
ne ,  nous  a  conservé  cet  ouvrage ,  dans  les  Mémoires  qu'il  a  laissés  sur  M 
saints  évèqnes  d'ApU  C'est  de  là  que  nous  avons  tiré  toak  ce  que  nous  diioof 
de  cet  niusliT  cl  saint  prélat  [HemrretL  Bist,  BeeL  ifÀpt,) 
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jeanesse,  destiné  à  l'Église  :  il  v6cut  toujours  saintement,  et  Ton 
avait  tant  d'estime  pour  sa  vertu  qu'à  la  mort  de  Theudéric  les 
suffrages  réunis  du  clergé  et  du  peuple  le  placèrent  sur  le  siège 
épiscopal  ;  car  le  clergé  d'Apt  ne  s'était  pas  encore  réservé  le  pri- 
Tilége  d'élire  seul  les  évèques.(l)  Saint  Etienne  fut  un  zélé  défen- 
seur des  biens  de  son  église  »  qu'il  regardait  comme  le  patrimoi- 
ne des  pauvres.  11  ne  craignit  pas  de  lutter  contre  des  familles 
puissantes ,  qu'il  était  loin  de  ménager  lorsqu'il  s'agissait  des 
intérêts  de  Dieu.  Il  trouva  encore  dans  les  prêtres  dont  il  cor- 
rigeait les  défauts  sans  aucun  respect  humain ,  des  obstacles 
d'autant  plus  difficiles  à  surmonter  que  la  sainteté  du  caractère 
sacerdotal  exige  plus  de  ménagements  et»  pour  ainsi  dire,  de 
délicatesse.  Sa  douceur,  sa  patience,  sa  fermeté  finirent  par 
triompher  de  tout.  Bientôt  ceux  qui  lui  étaient  opposés  se  sen- 
tirent touchés  de  tant  de  vertus ,  lui  rendirent  justice  ,  l'admi- 
rèrent et  le  regardèrent  comme  un  ange  envoyé  de  Dieu  pour 
le  salut  et  le  bonheur  de  la  ville.  Il  avait  acquis ,  dans  ses  divers 
voyages  en  Orient ,  une  grande  connaissance  des  langues  gi*ec- 
quc  et  hébraïque  ;  chose  rare  dans  ces  temps  d'ignorance.  Le 
véritable  savoir  est  toujours  modeste  :  ce  prélat  joignait  une 
grande  humilité  à  des  connaissances  au-dessus  du  commun  ; 
mais  plus  il  se  cachait ,  plus  Dieu  se  plaisait  à  l'élever.  Ser- 
gius  IV  occupait  alors  la  chaire  de  Saint  Pierre.  Ce  Pape  écrivit 
à  Poos  d'Arles >  à  Amaury  d'Aix ,  et  à  plusieurs  autres  évêques 
de  Provence,  qu'il  avait  permis  à  Saint  Etienne  de  consacrer 
ime  église  au  diocèse  de  Fréjus ,  quoique  Jocelin  fût  évèque 
de  ce  diocèse.  Archimius,  abbé  de  Hontmajour,  avait  envoyé  un 
de  ses  moines  nommé  Asbert,  demander  au  pape  la  permission 
de  taire  consacrer  par  le  saint  évèque  d'Apt  cette  église  don- 
née à  son  monastère  par  Asdebert  et  Rainoald  ,  fils  de  Lam- 
bert, seigneur  de  ChÀteau-Renard  ,  pour  être  relevés  de  la  pé- 
nitence à  laquelle  ils  avaient  été  soumis.  (2) 

(1)  loui  ifODs  d^k  remarqaé  que  l'élccUon  de  Saint  Magne,  pag.  20ft ,  fat  one 
da  derolèrei  aaïqaeUes  le  peuple  prit  part.  Le  III*  Concile  de  Chalons  a? ait  dé)^ 
"ÉMTfé  l'âecUon  de  l'é? Aqne  au  deivé.  Probablement  ce  Goocile  n'éUli  pas 
wço  k  àpi,  où  des  inoUfs  particnUers  autorisaient  cette  égUsc  k  suWre  Tan- 
cicnne  discipline. 

(2)  Ex  ptrantiq,  BtcL  4pt,  CotU 
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Le  bienheureux  6v6que  d*Apt  conservait  une  grande  vénéra- 
tion pour  les  lieux  saints,  depuis  quMl avait  eu  le  bonheur  de 
visiter  les  différents  endroits  où  se  sont  accomplis  les  mystères 
de  notre  Rédemption.  Il  apprit  avec  une  extrême  douleur,  qae 
les  Sarrasins,  pour  ôter  aux  empereurs  de  Constantinople  toute 
envie  de  les  troubler  dans  la  possession  de  la  Palestine ,  avaient 
presque  entièrement  détruit  ces  précieux  monuments  de  notre 
salut.  Il  forma  le  dessein  de  faire  le  voyage  d'Orient,  et  de  se 
rendre  à  Jérusalem  afin  d*arroser  encore  une  fois  de  ses  larmes 
cette  terre  trempée  du  sang  d*un  Dieu.  Hais  auparavant  une 
cérémonie  imposante  l'obligea  de  se  rendre  en  Espagne  où  il  assista 
à  la  dédicace  de  l'église  de  Roses,  en  Catalogne.  La  cérémonie 
fut  faite  par  Walfred,  archevêque  de  Narbonne,  le  6  octobre 
t012 ,  et,  après  un  Concile  tenu  en  cette  ville  ,  il  partit  pour 
rOrient.  Il  voulut,  selon  sa  coutume ,  prendre  la  bénédiction  do 
Pape.  Il  passa  à  Rome  ;  la  peste  commençait  à  y  faire  beaucoup 
de  ravages:  en  peu  de  jours,  il  perdit  la  plupart  de  ses  domes- 
tiques et  il  fut  atteint  lui-même  de  cette  cruelle  maladie  qui  le 
réduisit  bientôt  à  un  état  déplorable  ;  mais  la  solidité  de 
son  tempérament  le  sauva.  Cependant  il  resta  si  faible  ,  qu'il 
se  vit  dans  l'impossibilité  de  retourner  dans  son  diocèse.  La 
fièvre  le  reprit,  à  quelques  milles  de  Yellétri ,  et  le  mal  fit 
tant  de  progrès,  qu*il  fut  obligé  de  s*arrèterà  la  campagne  dans 
une  chapelle  dédiée  à  Saint  Laurent ,  où  il  perdit  le  reste  de 
ses  serviteurs.  Le  grand  vicaire  rural  ou  chorévêque ,  appelé 
Gaufrédus,ne  l'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'il  alla  lui-même  le  pren- 
dre ,  avec  les  principaux  habitants,  et  lui  rendre  tous  les  devoirs 
de  rhospitalité  :  il  lui  prodigua  les  soins  les  plus  afiectneux , 
quoiqu'il  ne  vît  presqu'aucun  espoir  de  lui  rendre  la  santé. 

Le  Seigneur,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui, 
daigna  le  consoler  par  une  vision  admirable.  Au  plus  fort  de  sa 
maladie(t),  la  glorieuse  Vierge  lui  apparut,  accompagnée  de  Sainte 
Agnès  et  de  Sainte  Lucie  ,  lui  ordonna  de  retourner  dans  son 
diocèse,  et  de  relever  sa  cathédrale ,  ruinée  par  les  Sarrasins. 
Cette  faveur  céleste  le  guérit.  Animé  d'une  sainte  confiance,  il 
voulut  partir  aussitôt* qu*il  eut  recouvré  un  peu  de  forces.  Hais 

(1)  Vàiwpra, 
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il  reebata  à  son  arrivée*,  et  il  négligea  un  peu  de  faire  commen- 
cer les  travaux.  La  glorieuse  Vierge ,  suivie  de  ses  deux  compa- 
gnes ,  lui  apparut  de  nouveau,  et  le  pressa  de  mettre  incessam- 
ment la  main  à  l'œuvre»  Le  Saint  prélat  donna  les  ordres 
nécessaires ,  mais  le  désir  de  revoir  les  Lieux  Saints  le  pres- 
sait d'autant  plus  qu'on  racontait  tous  les  jours  des  choses 
plus  navrantes  sur  l'état  déplorable  où  les  ennemis  de  la  foi 
les  avaient  réduits.  D'ailleurs ,  ces  sortes  de  pèlerinages  étaient 
devenus  très-fréquents ,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  évêques 
quitter  leurs  diocèses  pour  satisfaire  leur  dévotion. 

11  se  mit  donc  pour  la  troisième  foi»  en  route  ,.  après  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  qu'en  son  absence  la  recons- 
truction de  son  église  ne  fût  pas  disconstinuée  :  il  porta  avec 
lui  de  grandes  sommes  d'argent,  destinées  à  soulager  les  pèle- 
rins pauvres ,  que  la  dévotion  attirait  de  toutes  les  parties  du 
monde ,  vers  la  Palestine.  11  se  proposait  également  d'en  em- 
ployer une  partie  à  racheter  les  captifs.  A  son  retour  (1032) ,  il 
trouva  les  travaux  de  sa  cathédrale  très-avancés.  Il  les  poussa 
avec  une  activité  nouvelle ,  et  il  bénit  la  même  année  (13  octo- 
bre 1032}  la  chapelle  rurale  de  St-Michel,  à  Saignon.  (1) 

Toute  la  population  d'^Apt  et  surtout  les  grandes  familles  con- 
tribuèrent à  la  reconstruction  de  la  cathédrale;  mais  aucun  ne  le 
fit  avec  plus  de  générosité  que  Humbert ,  fils  d'un  autre  Hum- 
berty  tige  de  la  maison  d'Âgout,  de  Simiane  et  de  Pontevès.  Il 
donna  le  château  de  Calvies  avec  toutes  ses  dépendances ,  à 
condition  qu'après  la  mort  de  Saint  Etienne ,  ce  château  appar- 
tiendrait aux  chanoines ,  menant  la  vie  commune.  Lorsque  l'ou- 
vrage fut  terminé,  une  pieuse  dame,  nommée  Sève,  voulut  être 
la  fondatrice  de  l'église ,  et  donna  quelques  domaines  de  son  hé- 
ritage (1038).  Alors  la  cathédrale  fut  bénie  ,  et  le  siège  épisco- 
pal,  transféré  d'église  en  église  depuis  tant  d'années»  y  fut  défl- 
nitivement  fixé. 

Saint  Etienne  assista  à  la  consécration  de  l'église  de  St-Victor 

U)  On  rappelait  St-MIchel  de  Albanla  ou  IT Albanie.  Deux  InscripUons  très- 

ranarqoables  se  troQfalent  daas  cette  église  :  domihcis  STBrAiiCJS  EPS  sacra- 
VTT  cccLE.  La  secoode  donnait  la  date  de  cette  consécraUon  ;  ACTA  dbdicatio 

HtIQS  ECCU  »  DIE  DSIO  II  HOEOBBM  &  MICABL»  AEOL  V.  «OH.  OCTOBEIft 
â»0  AS  IBCAEHATIOIE  MII.LESIIIO   I&ZIl. 
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de  Marseille  (1040)  avec  les  autres  évèques  de  Provence.  Benoit 
IX,  qui  avait  donné  des  ordres  pour  réparer  cette  église,  fit  la 
cérémonie.  Ce  Pontife ,  dont  les  mœurs  étaient  si  peu  en  har- 
monie avec  la  sublime  dignité  dont  il  était  revêtu ,  ne  laissa  pas 
que  de  montrer  du  zèle  pour  la  foi  et  même  |iour  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  donna  des  décisions  fort  utiles  à  TÉ^lise ,  preu- 
ve admirable  du  soin  tout  particulier  avec  lequel  la  Providence 
veille  sur  le  premier  siège  de  Tunivers  catholique. 

Aussi  9  malgré  la  corruption  épouvantable  qui  régnait  à  cette 
époque,  la  discipline  ecclésiastique  commençait  à  se  relever, 
et  Tesprit  de  Dieu  portait  les  premiers  pasteurs  k  prendre  des 
mesures  pour  atteindre  cette  fin. 

Rien  n*y  contribua  plus  que  la  fameuse  réforme  de  Saint 
Ruf ,  dont  Taction  si  puissante  dans  nos  contrées,  se  fit  sen- 
tir dans  tout  l'univers  catholique.  Afin  de  mieux  l'apprécier, 
il  faudrait  sç  faire  une  juste  idée  des  mœurs  de  Tépoque,  des 
causes  qui  amenèrent  cette  épouvantable  corruption ,  et  des  ré- 
formes vainement  tentées  pour  y  remédier.  Nous  avons  vu  nos 
cathédrales  se  pourvoir  presque  toutes  en  même  temps  de  Tins- 
titution  salutaire  des  chapitres.  Alors  se  fit  la  séparation  des 
deux  meuses  ;  l'évêque  eut  ses  revenus  à  part ,  et  ceux  du 
clergé  furent  confiés  à  un  économe  qui  les  administra  suus 
la  surveillance  épiscopale.  Changement  grave  dans  la  disci- 
pline. Il  fallait  que  TËglise  eût  des  motifs  bien  puissants 
pour  l'autoriser.  Les  résultats  en  furent  d'abord  heureux.  Les 
chanoines  proprement  dits ,  à  qui  des  revenus  particuliers  furent 
affectés  ,  remplissaient  leurs  fonctions  dans  la  cathédrale 
auprès  de  l'évêque ,  et  les  prêtres  administraient  les  sacrements 
au  peuple ,  à  la  ville  et  à  la  campagne  :  tous  ne  se  préoccu- 
paient que  de  servir  Dieu  et  de  travailler  au  sahit  des  Ames, 
assurés  que  l'Age  du  repos  et  des  infirmités  arrivant ,  ils  trou- 
veraient au  sein  du  presbytère  consolations  et  secours.  Les 
choses  marchèrent  ainsi  quelque  temps,  mais  cela  dura  peu.  La 
séparation  des  deux  menses  fut  bientôt  suivie  de  celle  des 
bénéfices.  Les  biens ,  les  revenus ,  les  habitations  ,  tout  fut  par- 
tagé, et  chacun  se  forma  un  établissement  particulier.  Les 
malheurs  des  temps  étaient  si  grands  que  l'Église  fut  encore 
obligée  de  sanctionner  ce  nouvel  état  de  choses.  Sans  doute  elle 
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le  fit  en  gémissant,  car  il  était  facile  de  prévoir  ce  qui  allait 
arrirer.  Le  P.  Thomassin  déplore  amèrement  ce  nouveau  par- 
tage. (1)  En  efiet,.  la  licence  n'eut  alors  plus  de  frein,  les  scanda- 
les se  multiplièrent,  et  le  mal  parvint  bientôt  à  son  comble.  Cette 
foule  de  clercs  qui  ne  cherchaient  dans  TËglise  qu'une  vie  tran- 
quille, des  moyens  d'existence  assurés  et  indépendants  des  vi- 
cissitudes humaines,  une  fois  pourvus  d'un  titre  qui  devenait 
leur  propriété ,  se  mettaient  peu  en  peine  des  saints  canons  et 
vivaient  à  leur  fautaisie ,  assurés  que,  pour  les  déposséder,  il  fau- 
drait des  efforts  que  l'influence  des  amis  el  de*  la  lamille  par- 
viendraient souvent  à  neutraliser. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  quatre  chaneines^  d'Avignon  , 
nommés  Arnaud ,  Odilon ,  Ponce  et  Durand ,  considérant  le  grand 
bien  qui  résulterait  pour  l'Église ,  si  les  chanoines  menaient  une 
vie  plus  régulière ,  s'astreignaient  à  l'obéissance  envers  un  su- 
périeur ,  à  la  pauvreté  volontaire  ,  au^L  autres^  pratiques  de 
l'état  religieux,  allèrent  trouver  leur  évèque  Benoit  I ,  qui  avait 
succédé  à  Sénioret  (i038)  sur  le  siège  d'Avignon ,  tenu  suc- 
cessivement par  Landéric  (996) ,  Pierre  I  (1002) ,  Heldebert 
(1005).  Us  lui  exposèrent  leur  dessein  ,  et  ils  lui  demandèrent 
l'abbaye  de  St-Ruf  pour  y  vivre  selon  une  règle  commune. 
Benoit  {.consentit  volontiers  à  leur  demande ,  et  il  leur  ac- 
corda avec  cette  abbaye,  lts>  dépendances  et  les  revenus  qu'elle 
possédait ,  tant  en  terres  qu'autrement ,  depuis  Avignon  jus- 
qu'à Château-Renard.  Afin  de  donner  plus  de  solennité  à  cette 
fondation  ,  il  voulut  que  l'acte  fur  signé  par  Nitre  de  Nice , 
Feraud  d'Orange ,  Pierre  de  Vaison ,  Fïanco  de  Carpentras  , 
Saint  Etienne  d'Apt.  Ainsi  cette  antique  abbaye  ,  fondée  par 
Saint  Ruf ,  disciple  de  Notre-Seigneor  et  premier  évèque  d'Avi- 
gnoa,  devint  le  berceau  d'un  ordre  fameux  qui  porta  la  réfor- 
me dans  les  principales  Églises  de  France.  Cependant  il  est  à 
reoMrquer  que  la  réforme  de  Saint  Ruf  n'embrassa  pas  tout 
le  clergé ,  comme  avait  lait  celle  de  Charlemagne ,  et ,  deux 
cents  ans  plus  tard,  celle  des  chapitres  dont  nous  venons  de 
parler  et  qui  dura  k  peine  un  demi-siècle.  Il  parait  qu'alors  le 
mal  était  trop  répandu,  et  que  les  quatre  chanoines  d'Avi- 

U)  Tkomuë.  Uk  paré,  Ur.  S. 
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gnon,  malgré  leur  courage,  désespérant  de  le  corriger,  se 
contentèrent  de  réformer  la  partie  principale  du  clei^é,  et 
de  porter  à  une  vie  plus  sainte  les  prêtres  destinés  à  remplir 
les  fonctions  des  anges  et  à  chanter  les  louanges  de  Dieu 
dans  l'église  cathédrale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  chanoines  de  St-Ruf  que  Ton  nomma 
ainsi  pour  les  distinguer  de  ceux  de  la  métropole  d*ATigooa , 
résolurent  de  se  conformer  en  toutes  choses  sur  le  modèle  des 
premiers  chrétiens  de  Jérusalem.  La  vie  exemplaire  qu'ils  me- 
naient consistait  dans  une  humilité  «profonde ,  une  piété  sincère, 
une  pauvreté  parfaite  ,  accompagnée  de  beaucoup  d'austérités; 
elle  leur  attira  beaucoup  de  disciples  et  le  monastère  de  Saint 
Ruf,  auparavant  d'une  construction  assez  modeste ,  devint  en 
peu  de  temps  un  grand  édifice  qui  abrita  un  nombre  considéra- 
ble de  religieux  pleins  de  zèle  et  de  ferveur.  Il  s'en  forma  une 
congrégation  qui  devint  célèbre  »  non-seulement  en  France,  mais 
même  en  Italie  et  en  Espagne.  Elle  posséda  plusieurs  abbayes 
et  prieurés;  elle  reçut  de  grands  privilèges  des  Souverains  Pon- 
tifes. Elle  obtint  un  office  propre  et  des  constitutions  particu- 
lières ,  avec  pouvoir  d'élire  un  général ,  comme  il  se  pratiquait 
dans  les  autres  ordres ,  et  enfin  le  monastère  de  Saint-Ruf  fut 
reconnu  pour  chef  de  toute  la  congrégation. 

Il  paraît  par  les  anciennes  coutumes  de  cet  ordre ,  que  la  {vau- 
vreté  dont  les  chanoines  faisaient  profession ,  était  très-grande 
aussi  bien  que  leur  austérité.  La  discipline  en  était  très-sévère. 
Dans  l'article  de  la  réception  des  novices  ,  il  est  spécialement  re- 
conunandé  de  leur  bien  faire  connaître  toutes  ces  choses,  et  com- 
bien il  était  difficile  de  soutenir  toutes  les  observances.  (1)  Lors- 
qu'on leur  avait  donné  l'habir ,  celui  qui  avait  soin  de  leur 
conduite  et  de  les  instruire  des  observances,  devait,  sur  ioutes 
choses,  leur  apprendre  à  être  humbles,  en  sorte  que  le  novice 
au  moindre  mouvement  qu'il  faisait ,  devait  toujours  donner 
des  marques  d'une  grande  humilité ,  ayant  sans  cesse  la  tète  bais- 
sée, ne  regardant  que  la  terre  et  se  jsouvenant  du  publicain  qui 
n'osait  lever  les  yeux. 

Crescenze  dit  qu'ils  suivirent  d'abord  les  règles  de  Saint  Be- 

<1)  Àpud  EdmundL  Marten.  De  àntiq,  rUib.  BeeL  fom.  Iil.  p.  M. 
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noit;  mais  il  le  fait  sans  preuve,  et  il  y  a  plus  d'apparence  qu'ils 
se  conformèrent  aux  décrets  des  Conciles  de  Rome  qui  avaient 
été  tenuâ  pour  les  réformations  des  chanoines ,  et  qui  les  obligè- 
rent à  la  désappropriation  parfaite ,  comme  nous  avons  vu  que 
celas'estpratiqué  en  difiérentes  circonstances  dansrÉglised*Apt.(l) 
Enfin  ils  se  soumirent  à  la  règle  de  Saint  Augustin ,  après  que  le 
Pape  Innocent  II,  eut  ordonné  dans  le  Concile  de  Latran  (1139) , 
que  tons  leschanoines  réguliers  la  suivissent.  En  effet»  il  est  parlé 
de  la  règle  de  Saint  Augustin  dans  la  formule  de  leur  profession 
qui  setrooYe  dans  leurs  anciennes  coutumes,  qui  ne  peuvent  avoir 
été  arrêtées  qu'après  ce  Concile  de  Rome. 

Ces  religieux  demeurèrent  à  Avignon  jusqu'à  ce  qu'ils  furent 
contraints  d'en  sortir  à  cause  des  Albigeois  (1210).  Ce  fut  pour 
se  soustraire  à  leur  fureur  qu'ils  quittèrent  St-Ruf ,  et  qu'ils  se 
retirèrent  à  Yalence  en  Dauphiné ,  où  ils  bâtirent  un  superbe 
monastère  dans  l'fle  d'Eparvière ,  achetée  par  l'abbé  Raymond  à 
Eudes  évêqne  de  cette  ville.  Us  dédièrent  l'église  à  Saint  Ruf/et 
ce  nouveau  monastère  devint  le  chef-lieu  de  toute  la  Congréga- 
tion,  à  la  place  de  celui  d'Avignon.  Les  guerres  civiles  ayant 
ruiné  le  monastère  d'Eparvière  (1560) ,  le  chef-lieu  de  l'ordre 
fut  transféré  pour  la  troisième  fois,  dans  un  prieuré  que  les  reli- 
gieux possédaient  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  et  Henri  IV  approuva 
cette  translation. 

Cette  Congrégation  était  en  si  grande  estime  dans  le  XII«  siè- 
cle, que  celle  de  Ste-Croix  de  Coimbre  ,  en  Portugal ,  dans  le 
commencement  de  son  établissement ,  envoya  des  religieux  à 
Saint  Ruf  pour  apprendre  ses  coutumes  et  sa  manière  de  vivre , 
afin  de  se  former  sur  son  modèle.  Ce  qui  l'a  rendue  encore  plus 
cèltibre,  c'est*  d'avoir  fourni  trois  papes  à  l'Église  ;  Anastase  IV  , 
Adrien  IV  et  Jules  II  ;  plusieurs  cardinaux  »  Guillaume  de  Vergy, 
Amédée  d'Albret  et  Angelicus  de  Grimoald  de  Grisac.  Elle  fonda 
dnqoante  abbayes  et  un  grand  nombre  de  prieurés.  Le  premier, 
dans  Tordre  des  temps,  fut  celui  de  Carpentras,  qui  se  trouvait 
hors  des  murs,  près  de  la  porte  Notre-Dame  (2) ,  en  face  de  l'hô- 

li)  Voir  plus  hanU 

(3)  Aliist  afipdée  à  cause  de  la  stalne  mlracoleuse  de  la  Mole  Vieife  afiportée 
de  U  dkapeUe  de  Hotiv-DaiDe  dn  Grès  et  déposée  dans  TécUse  des  cbanoliBes 
rtrdkndeSI-AiiC  (P.  âaslàu.  M  S.  smr  Carpemi.) 
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pital«  et  qui  pour  cette  raison  fut  détruit  aux  approches  du  fa- 
meux baron  des  Adrets ,  le  conseil  de  ville  ne  voulant  laisser 
près  de  la  ville  aucune  construction  capable  de  servir  aux  en- 
nemis. 

Pierre  lî  »  dit  de  Mirabel,  ëvèque  de  Vaison,  qui  signa  l'acte 
de  la  réforme  de  Saint  Ruf ,  avait  succédé  à  Pierre  I»  succes- 
seur d'Umbert  III ,  qui  l'était  d'Almérande  (1005).  Ces  trois  pré- 
lats sont  connus  par  diverses  donations  foites  à  leurs  églises. 
Pierre  II  était  fils  de  Raimbaud  ;  il  embrassa  l'état  religieux  dans 
le  monastère  de  St-FIorent  d'Orange,  dont  il  fût  abbé.  Élu  évè- 
quede  Yaison  (1009  ou  1010),  il  fit  la  même  année  donation  i 
l'autel  de  l'église  de  Vaison ,  consacré  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge  Marie  et  de  tous  les  Saints ,  et  aux  douze  chanoines  qui 
s'y  trouvaient ,  de  l'église  de  St-Martin  dans  le  diocèse  d'Oran- 
ge,  au  lieu  nommé  les  Sept  Fontaines,  avec  tous  les  honneurs 
et  les  droits  qui  y  étaient  attachés.  Ce  prélat ,  dans  les 
chartes  nombreuses  que  nous  avons  de  lui ,  prenait  le  titre  de 
D&m  Pierre  évéqtte^  en  mémoire  de  l'état  religieux  auquel  il 
avait  appartenu.  Il  fit  beaucoup  de  bien  à  son  église ,  jusques  i 
lui  uniquement  riche  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  mais  qui, 
grâces  à  ses  libéralités ,  commença  alors  à  devenir  riche  des 
Iiiens  de  ce  monde.  Dans  la  plupart  des  chartes  de  cette  époque 
qui  formèrent  la  dotation  de  cette  église ,  on  trouve  cette  clau- 
se :  Que  les  chanoines  vivront  en  commun;  qu^ils  demeureront  dam 
le  clotire;  qu'ils  chanteront  les  heures  eanonieales  ;  qu*ils  feront  Ut 
hebdomades,  et  qu'Us  exerceront  la  charité  envers  Uspauvres.  (1)  Cette 
insistance  sur  les  obligations  des  chanoines  donne  lieu  de  croire 
que  ceux  de  Vaison  avaient  embrassé  la  vie  régulière ,  et  suivi 
l'exemple  de  ceux  de  Saint  Ruf.  Le  cloître  qu'on  y  voit  encore 
porte  à  le  croire ,  de  même  que  les  différentes  officines  dont  ou 
a  trouvé  les  fondements  autour  de  l'église. 

Cependant  nos  évêques,  tout  en  s'occupant  de  leurs  diocèses,  ne 
restèrent  pas  étrangers  aux  affaires  générales  de  l'Église.  La  fa- 
meuse abbaye  de  Cluny,  fondée  à  IfÂcon  par  Saint  Guillaume, 
premier  prince  d'Orange,  était  exempte  de  toute  juridiction  ci- 
vile et  religieuse  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avait  ni  ëvéquc  ni  corolc 

<1)  Aiiflclinc  Boyer.  HUt,  de  VaU, 
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qui  eût  le  moindre  droit  sur  ce  monastère  et  sur  ses  vastes 
dépendances  qui  s'étendaient  en  Bourgogne ,  en  Aquitaine  et 
en  Provence.  Cette  exemption,  récemment  confirmée  par  les  di- 
plômes des  Souverains  Pontifes  qui  s'étaient  succédé  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  Benoit  VIII ,  avait  pour  but  de  favoriser  ceux 
qui  abandonnaient  le  siècle  pour  se  consacrer  au  service  de 
Dieu  «  et  en  même  temps  de  faire  employer  les  revenus  de  l'ab- 
baye et  de  ses  dépendances,  à  exercer  Tbospitalité  envers  les  étran- 
gers et  l'aumftne  envers  les  pauvres ,  ce  qui  avait  été  fait  josque^ 
là  et  qu'on  espérait  faire  encore ,  Dieu  aidant.  Telle  était  la  rai- 
son de  cette  exemption  et  le  motif  de  ce  privilège  qui  faisait  re- 
lever cette  abbaye  uniquement  de  Dieu ,  de  Saint  Pierre  et  de 
raotorité  du  Souverain  Pontife. 

Le  monde  qui  se  précipite  toujours  partout  où  il  y  a  de  grands 
biens,  n'avait  pas. manqué  de  convoiter  ceux  de  Cluny.  Plu- 
sieurs seigneurs ,  à  cette  époque  ,  s'étaient  emparé  de  ses  re- 
venus ,  avaient  envahi  ses  propriétés  et  fatigué  les  moines  au 
point  de  les  empêcher  de  remplir  la  fin  de  leur  institut.  Le 
bienheureux  Odilon  en  était  abbé.  Il  porta  ses  plaintes  au  Sou- 
verain Pontife,  et  afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles ,  il 
pria  le  roi  Robert  de  le  faire  accompagner  à  Rome  par  quel- 
ques seigneurs  de  sa  cour. 

Le  Pape  le  reçut  avec  bonté ,  écoula  sa  plainte  et  prit  vi- 
vement sa  défense.  Il  écrivit  aux  évêques  des  trois  provinces 
de  Bourgogne ,  d'Aquitaine  et  de  Provence ,  et  nommément 
à  Pierre  de  Vaison ,  à  Eldebert  d'Avignon  et  à  Etienne  de 
Carpentras  pour  les  avertir  de  ces  désordres,  et  les  prier  d'ap- 
puyer sa  décision  et  de  la  faire  exécuter»  U  leur  fait  connaître  les 
seigneurs  coupables  :  c'est  Ildion  ennemi  de  tout  bien,  qui,  non 
content  de  vexer  les  religieux ,  les  dépouille  et  s'efforce  de  les 
rendre  odieux  en  faisant  courir  le  bruit  qu'il  ne  les  traite  de  la 
sorte  qu'afin  d'en  tirer  justice  et  de  les  punir  de  leurs  méfaits  ; 
Goicbard,  qui  leur  avait  enlevé  une  église;  Hugues  et  sa  fem- 
me, Falco,  Garulfe  et  son  frère  Gualtes,  Durand,  seigneur 
deSarrians,  et  plusieurs  autres  qui  avaient  commis  contre  eux 
plus  ou  moins  d'injustices.  (1) 

(1)  ColL  reg.cone. 
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Le  Pape.eihorte  les  coupables  à  se  repeutir  de  leur  faute  et 
les  invite  à  la  réparer ,  en  rendant  aux  religieux  tout  ce  qu'ils 
leur  avaient  pris.  Il  leur  donne  pour  cela ,  depuis  le  premier 
septembre  jusqu'à  la  St-Michel.  Le  pardon  sera  le  prix  de  leur 
obéissance,  mais  il  leur  déclare  qu'il  les  excommuniera  sans 
miséricorde ,  s'ils  refusent  d'obéir ,  et  qu'il  les  retranchera  de 
r%lise  comme  des  membres  gangrenés,  uniquement  propres  à  la 
déshonorer.  11  ajoute  :  «  Qu'ils  soient  maudits ,  arrêtés  en  mar- 
chant, veillant  ou  dormant ,  entrant  ou  sortant,  mangeant  ou 
buvant  ;  que  leur  boisson  et  leurs  aliments  soient  maudits. 
Maudite  soit  leur  postérité  et  le  produit  de  leurs  terres.  Qu'ils 
soient  frappés  de  plaies  comme  les  Hérodiens,  jusqu'à  ce  que  leurs 
entrailles  se  déchirent.  Que  la  terre  s'ouvre  sous  leurs  pas,  et 
qu'elle  les  engloutisse  vivants  comme  Dathan  et  Abiron  ;  qu'ils 
soient  éternellement  damnés  avec  le  diable  et  ses  anges ,  qu'ils 
restent  à  jamais  dans  les  tourments  de  l'enfer.  Que  leurs  enfants 
deviennent  orphelins  et  leurs  femmes  veuves  ;  que  leurs  fils  soient 
errants  et  réduits  à  mendier  leur  pain.  Qu'ils  soient  eux-mômes 
chassés  de  leur  demeure,  et  accablés  de  toutes  les  malédictions 
contenues  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament.  Qn'ib 
soient  soumis  à  la  malédiction  et  à  l'analhème  jusqu'à  ce  qu'ils 
fassent  pénitence ,  qu'ils  se  soumettent  à  nos  ordres  et  qu'ils 
obéissent  à  la  présente  monition.  » 

c  Pour  vous,  mes  frères  etcoévëques,  ajoute  le  SouveraiR 
Pontife ,  je  vous  ordonne  et  je  vous  commande  par  rautoritè 
apostolique,  d'appuyer  cette  sentence,  et  d'excommunier  ceux  qui 
s'y  trouvent  désignés.  Ordonnez  à  tous  vos  prêtres  et  à  tous  vos 
ministres  sacrés  d'en  faire  autant.  »  Il  menace  du  jugement  de 
Dieu  tous  ceux  qui  refuseront  de  lui  obéir;  il  envoie  la  bénédic- 
tion apostolique  à  tous  les  personnages  grands  et  puissants  de 
Bourgogne  ,  d'Aquitaine  et  de  Provence,  en  les  priant  de  prêter 
main  forte  aux  prélats ,  les  menaçant  du  jugement  de  Dieu  s'ils 
ne  le  font  pas.  (1  ) 

Cette  affaire  ne  fut  pas  la  seule  où  furent  mêlés  nos'  pré  lats  : 
quelques  années  après,  nous  les  retrouvons  aux  États  Généraux  du 
royaume  d'Arles ,  que  Conrad  II  avait  réunis  à  Lyon.  Pierre  d'A- 

(1)  CûL  reg,  cône. 
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Tignon  et  Eidebert  de  Vaison  y  prfilèrent  serinent  de  fldélité  à 
ce  prince ,  ainsi  que  grand  nombre  d'évèques ,  de  comtes  «  de 
barons  et  de  gentilshommes.  Cétait  en  103S.  Trois  ans  après  » 
le  même  empereur  écrivait  aux  évéques  suffragants  d'Arles  , 
qa*ajant  appris  la  mort  de  Pons  leur  métropolitain  «  il  les  prie, 
ainsi  que  leur  clergé*  d'élire  Raimbaud  patriarche  d'Éphése,  as- 
surant qu'il  est  noble  «  d'une  vie  pure ,  de  bonne  réputation  , 
savant  dans  les  Écritures  et  très-habile  dans  les  affaires  d'État. 
•  Je  le  tiens  près  de  moi ,  ajoute-t-il  «  pour  être  mon  conseiller.  » 
Les  désirs  des  princes  sont  trop  souvent  des  ordres;  les  évêques , 
parmi  lesquels  se  trouvait  Pierre  de  Vaison  ,  élurent  Raimbaud , 
et  firent  confirmer  l'élection  par  Benoit  IX.  Nous  les  retrouvons 
encore  dans  une  espèce  de  Concile  tenu  à  Barbara  i  fief  situé 
dans  le  diocèse  de  St-Paul ,  aujourd'hui  faisant  partie  de  la  pa- 
roisse de Tulette.  Dans  cette  assemblée,  Guillaume  III,  dit  Guilhem 
Bertrand,  comte  de  Provence,  fit  (1043  ou  4044)  donation  du 
prieuré  de  St-Promèse  de  Forcalquier  aux  religieux  de  St- Vic- 
tor, à  la  chaîne  de  prier  Dieu  pour  lui  et  pour  ses  parents. 
L'acte  de  cette  donation  fut  signé  par  quatre  archevêques,  par 
Saint  Etienne  d'Apt,  Franco  de  Carpentras,  Pierre  de  Vaison  et 
plusieurs  autres  personnages  importants.  (1) 

Deux  ans  après.  Saint  Etienne  d'Apt  fut  atteint  d'une  maladie 
qui  après  l'avoir  fait  languir  pendant  deux  ans ,  le  conduisit 
autombe&u,  le  6  novembre  1046.  Ce  saint  et  illustre  prélat  ex- 
pira en  prononçant  ces  belles  paroles  consacrées  par  l'Église  : 
Sainte  Marie^  secourez  les  malheureux/  Il  était  Agé  de  71  ans,  dont  il 
en  avait  passé  36  dans  l'épiscopat.  Là  tradition  porte  que  son  corps 
fol  enseveli,  trois  jours  après,  dans  une  chapelle  souterraine, 
pratiquée  selon  le  goût  du  siècle ,  sous  le  sanctuaire  de  la  nou- 
velle église  cathédrale.  Cependant  plusieurs  siècles  après ,  un  de 
ses  successeurs,  Joseph  Ignace  de  Foresta,  ayant  fait  déblayer 
cette  crypte,  on  y  chercha  inutilement  le  corps  du  Saint.  Il 
avait  probablement  disparu  dans  des  circonstances  qui  nous  sont 
entièrement  inconnues.  (2)  Ce  Saint ,  ayant  connu  par  révélation 
le  jour  de  sa  mort,  se  fit  porter  dans  son  église,  où  après  avoir 
reçu  la  communion  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur,  et  s'être 

11)  SinD.  Col.  eone*  galL 

m  RemerrU.  BiMi.  eecL  d'Api, 
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fortifié  par  Ponction  des  saintes  huiles ,  selon  la  coutame ,  il 
donna  le  baiser  de  paix  à  tous  ses  clercs ,  avec  une  merveilleose 
présence  d'esprit  et  toutes  les  marques  du  désir  ardent  (ju'il 
avait  de  s*unir  bientôt  à  son  Créateur.' 

Ainsi  mourut  Saint  Etienne,  après  avoir  édifié  son  diocèiepar 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Dieu  avait  voulu  le  récompen- 
ser ,  même  durant  sa  vie ,  par  le  don  des  miracles.  Son  histo- 
rien en  rapporte  plusieurs  dont  il  avait  été  témoin ,  circonstance 
qui  donne  à  son  récit  un  grand  caractère  de  vérité.  Il  raconte 
que  Saint  Etienne  se  trouvant  à  Toulouse ,  la  veille  de  la  fête  de 
Saint  Saturnin  «  il  sortit  de  la  maison  où  il  était  logé,  pour  aller 
passer  la  nuit  dans  Téglise  du  saint  martyr ,  le  vent  éteignit  la 
lumière  qu'un  domestique  portait  devant  lui.  L'obscurité  était  si 
profonde  qu'ils  ne  pouvaient  presque  plu3  retrouver  leur  ch^ 
min.  Le  Saint  se  fit  donner  le  flambeau,  et  à  peine  l'eût-il  touché 
qu'il  se  ralluma  d'une  manière  miraculeuse.  Il  en  fut  de  même 
de  la  lampe  de  l'autel  »  à  Apt ,  où  le  Saint  passait  la  nuit  en 
oraison  devant  le  St-Sacrement.  Cette  lampe  s'étant  éteinte,  le 
Saint  prononça  ces  paroles  :  Seigneur ,  éclairez  nos  ténèbres  I  aa 
même  instant  une  flamme  descendit  du  ciel  et  ralluma  la  lumiè- 
re. Une  autre  fois  il  se  rendit  à  l'église^  et  ne  trouvant  point  de 
lumière ,  il  prit  un  cierge  de  l'autel  et  dit  :  Aidez-nous ,  Mèrede 
Dieu!  et  à  Tinstant  le  cierge  fut  allumé.  (1)  Il  alla  deux  fois  en  pè- 
lerinage en  Palestine,  et  il  visita  en  Europe  avec  beaucoup  de  fer- 
veur les  lieux  où  la  Sainte  Vierge  est  honorée  d'un  culte  parli- 
culier.  Dans  un  de  ses  pèlerinages,  la  neige  le  surprit  en  tra- 
versant les  Alpes,  et  il  ne  pouvait  plus  retrouver  son  chemin.  La 
fatigue ,  car  il  faisait  toujours  ses  voyages  à  pied ,  l'obligea  à 
s'arrêter  dans  les  ruines  d'une  vieille  chapelle,  loin  de  toute 
habitation,  sans  provisions.  Lmuit  approchait;  ses  domestiques, 
pressés  par  la  faim,  commençaient  à  se  plaindre.  Le  Saint  s'ef- 
forçait de  soutenir  leur  courage  en  leur  disant  que  Dieu  ne  les 
abandonnerait  point:  ses  paroles  ne  pouvaient  faire  naître  en 
eux  la  confiance.  Dieu  récompensa  sa  foi ,  et  bientôt  l'on  vit  venir 
des  personnes  chargées  de  diverses  provisions.  Les  domestiques 
étonnés  en  conçurent  une  nouvelle  estime  pour  la  sainteté  de 

11)  BxptramUq.eodLEecL  ApU 
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learmattre»  et  conlinuèreni  leur  voyage,  en  s*abatidonnaiit  avec 
joie  entre  les  mains  de  la  Providence.  L'auteur  de  la  vie  de 
Saint  Etienne  met  tant  de  naïveté  dans  son  récit,  qu'il  est 
impossible  de  le  soupçonner  d^imposture.  Il  fait  remarquer  deux 
vertus  qui  brillèrent  principalement  dans  ce  Saint:  l'amour  de 
la  prière  et  le  soin  de  soulager  les  pauvres.  (1)  On  trouve  dans 
son  histoire  bien  des  choses  propres  à  nous  faire  connaître 
les  mœurs  et  les  usages  de  ce  siècle.  Les  prêtres  se  rendaient 
avant  le  jour  à  l'église  pour  chanter  l'office.  Tous  les  fidèles  y 
passaient  la  nuit  en  prières,  la  veille  des  fêtes  solennelles. On  don* 
naît  le  nom  de  congrégation  au  corps  des  chanoines  vivant 
en  commun;  la  maison  qu'ils  habitaient  s'appelait  couvent.  L'Ex- 
trèmc-Onction  se  nommait  encore  l'onction  de  l'huile  sacrée , 
et  se  faisait  avant  qu'on  eût  reçu  le  viatique  et  les  différentes 
parties  du  corps  ,  comme  le  prescrit  le  Rituel  Romain.  (2> 

Pendant  l'épiscopat  de  Saint  Etienne ,  l'abbaye  de  St-Eusèbe 
passa  aux  moines  de  St-GiUes.  Eldebert,  seigneur  de  Saignon,  la 
possédait  (1032);  ses  ancêtres  s'en  étaient  emparé;  Saint  Etien- 
ne l'engagea  à  mettre  ordre  à  sa  conscience.  Il  fut  touché  des 
exhortations  du  Saint,  et,  les  moines  de  St-Marcian  n'existant 
plus,  il  s'adressa  à  ceux  de  St-Gilles  qui  conservaient  encore 


(t)  Noi  viêH.  expertÊtenio  proèûwbmtu  tt  poumuti  profU$ri  qmam  âpopamdimÊU  /!• 
4011;  nmlUiM  mipiam  vldiuêtam  guotUUanmn  in  pialmii ,  ptmoctim  in  vlglUU , 
AAV««  Uueipiis,  profliutm  indigenUbtu,  eontlnuam  metUtailonlbiu  dlvlnis ,  eautum 
t*  proftrmdiâ ,  ataermm  In  fratrmm  eonvmdUiUiê ,  amabiltm  in  eoUoqtUb ,  gra- 
tiotam  im  eommmnlbtis  verbU,  rarmm  In  nmiulê  eonnicUê,  aMpenumimm  iMitmpe- 
Tutoram  cantortimn ,  ampUxanUm  vMglotormm  tomoaiUatu  Foteor  mê  gaem  tmko 
OMrv  fovcY,  cioR  prœ$eniem  habtbam^  n^enêariiâ  agLnêbawu  [fi»  peranU  eod» 
BecL  Apt.) 

(I)  On  iM  iâltfMfl  fli  le  calte  de  Selnt  ÉUenne  comiBençe  de  sotte  «prêt  m 
mort  Afttit  U  bulle  d*Alezindre  III ,  pour  U  caaoalfatlOQ  de  Setnt  Êloaerd  • 
rel  d'Angleterre  (IIM) ,  les  métropollUlos  et  les  et êqnes  wrtlent  le  droit  de 
dteemer  cet  hoanear  aui  penoanes  mortes  ea  odeur  de  sainteté  •  et  de  faire 
lever  leurs  corps  pour  les  eiposer  à  la  vénération  des  fidèles.  Ce  Pape  se  réserra 
la  canoniaatlon  des  Saints.  Innocent  UI  marcba  sur  set  traces ,  et  tout  tes  suc- 
cenenrt  l'ont  suivi.  Il  n' j  a  pas  d'apparence  que  la  fête  de  Saint  itienne  ail 
{amals  été  solennelles  les  anciens  livres  litursifiaos  de  la  vUle  d'Apt,  depuis 
ins,  n'en  parlent  pas.  On  trouve  son  nom  dans  le  nouveau  Bréviaire  de  Jean 
«celai  (1972).  Modeste  de  VUlenenve  le  fil  Insérer  dans  le  sien  (IMS) ,  avec  la 
l^iende  telle  que  nous  l'avons  aujonrdlinl ,  ob  sa  fêle  •  fixée  an  S  novembre ,  est 
obligatoire  pour  tout  le  diocèse. 
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leur  ferveur  première.  L*abbé  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion de  rétablir  la  discipline  monastique  dans  une  maison  qui 
avait  édifié  toute  la  contrée.  Il  envoya  Durand  »  moine  d'une 
grande  vertu ,  avec  quelques  religieux  qui  bientôt  se  firent  ad- 
mirer par  leurs  austérités  et  la  sainteté  de  leur  vie.  Le  saint 
abbé  surtout  se  distinguait  entre  les  autres;  sa  réputation  s*é« 
tendit  au  loin  et  à  peine  eut-il  gouverné  son  abbaye  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  qu*on  vint  le  chercher  pour  le  mettre  sur  le 
siège  épiscopal  de  Vence.  Il  avait  dans  son  abbaye  un  saint  re- 
ligieux ,  nommé  Pons;  il  ne  voulut  pas  s'en  séparer  et  il  le  mena 
avec  lui  dans  sa  nouvelle  église.  Comme  ils  traversaient  le  ter- 
roir de  Caynes ,  ils  trouvèrent,  près  du  ruisseau  du  Loup,  une 
vieille  église  ruinée,  qu'on  disait  avoir  été  fondée  par  Charle- 
magne ,  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge.  Cette  église  portait 
encore  le  nom  de  Notre-Dame  la  Dorée ,  parce  que  Charlema- 
gne  l'avait  richement  dotée.  Les  malheurs  du  temps  l'avaient 
réduite  à  l'état  de  masure,  et  les  domaines  qui  en  dépen- 
daient avaient  été  usurpés  par  le  seigneur  de  Vence.  Durand  ne 
fut  pas  plus  toi  évèque  de  cette  ville,  qu'il  disposa  ce  seigneur 
à  rendre  à  cette  église  les  biens  qui  lui  appartenaient.  Il  y  fonda 
une  abbaye  sous  le  titre  de  St*Véran ,  évèque  non  de  Cavaillon 
mais  de  Vence.  Pons  s'y  retira  avec  quelques  moines  attirés  par 
la  vertu  de  Constantin  qui  en  fut  le  premier  abbé.  Il  lui  succéda, 
et  l'abbaye  de  St-Eusèbe  donna  ainsi  naissance  à  celle  de  St- 
Véran  qui  devint  bientôt  florissante,  et  porta  des  fruits  si  abon- 
dants dans  le  diocèse  de  Vence. 

Gontrand  succéda  à  Durand  dans  l'abbaye  de  $t-Eusèbe  et  y 
reçut  Saint  Odilpn,  qui  joignait  au  titre  de  St-Hayeul  les  mêmes 
vertus  et  le  même  zèle  pour  la  discipline.  Les  troubles,  dont 
nous  avons  parlé,  l'obligèrent  à  faire  un  long  séjour  en  Proven- 
ce. Ce  saint  abbé  avait  encore  plus  à  cœur  le  rétablissement  et 
le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  que  la  conservation 
des  biens  de  son  ordre.  L'autorité  de  Rome  et  celle  du  roi  de 
France  suffisaient  pour  lui  faire  avoir  raison  des  usurpateurs, 
quelque  puissants  qu'ils  fussent  y  mais  sa  présence  seule  pou- 
vait bannir  les  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  les  nom- 
breuses abbayes  filles  des  monastères  de  Lérins  et  de  St-Gilles, 
toutes  dépendantes  de  Cluny.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  vint  à 
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Apt  ybiler  Saint  Easèbe.  Il  travailla  à  l'entier  rétablissement  de 
cette  abbaye  »  et  il  disposa  quelques  seigneurs ,  parents  d'Edel- 
bert,  à  rentrer  dans  la  voie  que  cet  homme  pieux  leur  avait 
marquée  »  en  rendant  les  biens  usurpés  par  leurs  ancêtres.  Il  fit 
restituer  à  cette  maison  la  plus  grande  partie  de  ses  ancien- 
nes propriétés.  Il  lui  donna  une  nouvelle  forme,  il  la  soumit 
aux  abbés  de  St-Gilles ,  qui  Tout  conservée  jusqu'au  concordat 
passé  entre  Léon  X  et  François  premier.  (1) 

Saint  Odilon  fut  puissamment  secondé  dans  son  œuvre  par  plu- 
sieurs personnes  puissantes  de  la  localité  ;  mais  aucun  ne  le  fit 
avec  plus  de  vigueur  que  Tévéque  Alphant  qui  avait  succédé  à 
Laugier  I,  sur  le  siège  d* Apt  (1048).  Il  descendait  par  la  bran- 
che des  Grimaldi  de  la  famille  des  princes  de  Monaco.  Saint 
Odilon  se  trouva  présent  à  son  élection  »  peut-être  même  la  favo- 
risa-t-il.  Quoi  qu*il  en  soit,  Alphant  ne  cessa  de  Tappuyer  àe  tout 
son  pouvoir  dans  les  actes  importants  que  sa  charge  l'obligeait  à 
remplir.  Mais  tout  en  secondant  Tabbé  de  Cluny ,  il  ne  négligea 
pas  les  affaires  de  son  église.  Ses  prédécesseurs  Nartold,  Saint 
Etienne ,  Laugier  I ,  avaient  travaillé  à  la  faire  rentrer  dans 
ses  biens.  Il  suivit  cette  voie,  en  même  temps  il  n'oublia  pas 
que  rÈglise  est  miséricordieuse  «  et  que  les  richesses  matériel- 
les ne  sont  pour  elle  qu'un  moyen  de  gagner  les  ftmes.  C'est  ce 
qui  le  porta  à  prolonger  d'une  génération  le  précaire  accordé 
par  Nartold  à  Pons  et  à  son  fils.  Il  retendit  jusqu'au  petit-fils  , 
appelé  aussi  Pons,  à  condition  qu'à  sa  mort  tout  reviendrait  de 
plein  droit  à  la  mense  épiscopale. 

Bientôt  des*soins  encore  plus  sérieux  vinrent  occuper  nos  évo- 
ques et  réclamer  tous  leurs  soins.  Une  nouvelle  hérésie  commen- 
çait à  paraître;  Béranger  dogmatisait  contre  la  présence  réelle  de 
JèsQs-Christ  dans  l'Eucharistie.  Les  hérésies  qui  avaient  fait  tant 
de  ravages  en  Orient ,  étaient  restées  sans  partisans  dans  nos 
contrées,  parce  que  nos  prélats  attentifs  au  maintien  de  la  discipli- 
ne ,  n'avaient  cessé  de  tenir  des  Conciles  et  de  dresser  des  règle- 
ments pour  conserver  la  pureté  des  mœurs.  On  marche  avec 
simplicité  dans  les  voies  de  la  vérité,  lorsque  le  cœur  est  pur. 
Hais  lorsque  cet  œil  de  l'ftme ,  comme  l'appelle  Saint  Augustin, 

U)  atmiroilL  Hiit.  eeeL  d'Apt. 
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se  trouble ,  et  que  la  fange  des  vices,  fermentant  dans  les  ba$ses 
rëgidHs  du  cœur  humain ,  fait  monter  des  vapeurs  sombres*  alors 
rintelligence  s'obscurcit ,  la  lumière  de  la  vérité  cesse  d'appa- 
ràlite  et  les  hérésies  surgissent  de  toutes  parts.  C'est  ce  qui 
arriva  au  coitimencement  du  Xb  siècle.  Après  les  désordres 
affreux  du  siècle  précédent ,  il  n'est  pas  étonnant  qne  des  mons- 
tres aient  épouvanté  celui-ci ,  et  que  l'erreur  ait  osé  attaquer 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement  adorable  de  noÉ  autels. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  grands  détails  sur  cette  hérésie  ; 
elle  fit  peu  de  progrès  parmi  nous  ,  grâce  à  la  vigilance  de 
nos  pasteurs.  Béranger ,  originaire  de  Tours,  possédait  ces  qua- 
lités bonnes  et  mauvaises  dont  l'assemblage  forme  les  dange- 
reux novateurs  ;  il  avait  de  la  douceur  et  de  la  régularité  dans  ses 
mœurs,  un  éloquence  insinuante,  un  esprit  souple  et  pliant, 
avec  un  grand  entêtement.  Toujours  prêt  à  se  rétracter  sans 
changer  de  sentiment,  il  n'était  jamais  plus  fourbe  et  plus  opi- 
niâtre que  quand  il  paraissait  plus  docile  et  plus  soumis.  H 
étudia  sous  le  célèbre  Fulbert  à  Chartres,  et  il  ouvrit  une  école 
à  Tours ,  sa  patrie ,  où  il  se  fit  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation.  Trop  superficiel  pour  approfondir  la  sublimité  de  la 
philosophie  ,  il  ne  cherchait  qu'à  faire  parade  d'un  yain  savoir 
par  de  nouvelles  interprétations  de  mots.  Son  orgueil  paraissait 
jusque  dans  sa  démarche;  il  ne  s'avançait  jamais  qu'avec  une 
gravité  affectée,  il  parlait  lentement,  et  il  avait  presque  tou- 
jours la  tête  enfoncée  dans  son  capuKse ,  pour  faire  croire  qu'il 
méditait  profondément.  Un  échec  éprouvé  dans  une  dispute  pu- 
blique, à  Pavie,  contre  le  célèbre  Lanfranc,  lui  fit  perdre  un 
grand  nombre  de  ses  disciples.  Dans  son  chagrin ,  il  renonça  à 
la  philosophie  pour  s'appliquer  à  l'étude  de  l'Écriture  Sainte.  Il 
voulut  donner  du  nouveau;  l'ambition  et  la  vaine  gloire  renga- 
gèrent à  se  frayer  des  routes  détournées  ;  il  s'égara.  Il  osa  in- 
terpréter d'une  manière  contraire  à  la  tradition  les  textes  du 
Nouveau  Testament,  qui  prouvent  la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie ,  et  il  dogmatisa  dans 
ses  leçons  contre  cet  article  de  notre  foi,  s'autorisant  de  Jean  Scot 
Erigène  (1)  qui,  sous  Charles-le-Chauve ,  avait  avancé,  le  premier, 

ti^  Voir  plas  haut,  page  S50. 
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qae  le  sacrement  de  nos  autels  ne  contient  que  la  figure  du  corps 
de  Jésus-Christ. 

Un  cri  d'indignation  s'éleva  contre  le  novateur  :  Lanfranc  le 
combattit  dans  son  école,  et  le  concile  de  Latran  le  condamna. 
Béranger,  habile  à  se  plier  aux  circonstances,  se  rétracta,  et 
bientôt  revint  de  nouveau  à  ses  errçurs.  Il  passa  sa  vie  entière 
dans  des  variations  perpétuelles.  Enfln  il  se  soumit  sincèrement, 
durooinsàcequ'il  parait,  et  à  son  retour  du  Concile  de  Bordeaux, 
il  alla  se  cacher  dans  l'Ile  jde  St-Cosme  et  de  St-Damien ,  proche 
de  Tours,  pour  y  faire  pénitence  des  troubles  et  des  scandales 
qu'il  avait  excités  dans  l'Église.  Il  y  passa  dans  une  profonde 
retraite  les  huit  demièi-es  années  de  sa  vie ,  et  il  y  mourut ,  dit-^ 
on,  dans  de  beaux  sentiments  de  repentir.  Ses  erreurs  pénétrèrent 
dans  nos  pays  ;  on  en  trouva  quelques  vestiges  dans  Apt  ;  mais» 
grâce  an  zèle  de  l'évëque  Âlphant,  elles  ne  firent  pas  de  progrès 
dans  9on  troupeau. 

Une  autre  erreur  plus  funeste,  quoique  moins  subtile  ,  causa 
des  troubles  plus  grands  encore.  Elle  ne  s'adressait  pas  à  la  classe 
éclairée  ,  mais  aux  ignorants.  Les  chrétiens  s'étaient  imaginé , 
l'an. mil,  que  la  fin  du  monde  allait  arriver.  (1)  Saint  Abbon 
dit  qu'étant  fort  jeune»  il  avait  entendu  un  sermon ,  dans  l'église 
de  Paris ,  où  le  prédicateur  avait  avapcé  cette  erreur,  et  qu'il 
l'avait  publiquement  combattue  par  ordre  de  son  abbé.  Il  ajoute 
qu'une  autre  erreur  s'était  également  répandue  par  rapport  à  la 
fin  du  monde,  et  qu'on  était  persuadé  qu'elle  aurait  lieu,  lorsque 
le  Vendredi  Saint  arriverait  le  jour  de  l'Annonciation.  Toutes 
ces  erreurs  n'avaient  d'autre  fondement  que  l'ignorance  et 
auraient  dû  tomber  d'elles-mêmes  ;  elles  ne  laissaient  pas  que 
d'occasionner  bien  des  troubles.  Le  Vendredi-Saint  arriva  le  jour 
de  l'Annonciation,  en  999,  et  le  monde  ne  périt  point,  L'an  1000 
passa ,  et  le  monde  continua  d'exister.  Seulement  ceux  qui , 
comptant  un  peu  trop  là-dessus ,  avaient  négligé  d'ensemencer 
leurs  champs,  en  furent  quittes  pour  jeûner.  Enfin,  on  se  ras- 
sura ,  le  monde  prit  comme  une  nouvelle  face  ,  et  les  hommes 
ne  songeant  plus  qu'à  son  embellissement ,  se  livrèrent  sans  frein 
à  la  fureur  des  passions.  De  là  la  corruption  épouvantable  qui 

(1)  Glab.  Bûdmif.  Ub,  lil.  4. 
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s'ensuivit  et  les  efforts  non  moins  grands  que  fit  l'Église  pour 
s'opposer  à  ce  torrent.  C'est  à  cette  époque  aussi  que  remonte 
la  reconstruction  de  la  plupart  de  nos  églises.  On  les  renouyelait 
même  sans  nécessité  ;  à  plus  forte  raison  eut-on  soin  de  recons- 
truire celles  qui  avaient  souffert  de  l'injure  du  temps  ou  de  la 
main  des  barbares.  Aussi  l'on  voit  une  grande  unité  de  style 
dans  toutes  ces  constructions  qui  remontent  à  la  même  épo- 
que. Saint  Etienne  avait  commencé  à  reb&tir  l'église  d*Apt  ;  Al- 
phant  voulut  l'achever ,  et  fit  une  ordonnance  (1086)  par  laquelle 
il  exiiortait  tous  ses  diocésains  à  contribuer  à  ce  grand  ouvrage. 
Il  donna  lui-même  l'exemple ,  et  il  céda  aux  chanoines  de  sa  ca- 
thédrale une  maison  et  un  fonds  de  terre  considérable.  Plusieurs 
•personnes  imitèrent  sa  générosité:  malgré  cela  il  ne  put  mettre 
la  dernière  main  à  l'oeuvre  qu'à  son  retour  du  Concile  de  Tou- 
louse. 

Le  Pape  Victor  II ,  voulant  couper  court  à  la  simonie  et  ache- 
ver ce  que  s(m  illustre  prédécesseur.  Saint  Grégoire  Vil»  avait  si 
heureusement  commencé ,  ordonna  à  Raimbaud  d'Arles  et  à 
Pons  d'Aix ,  ses  légats ,  de  réunir  en  Concile  les  évéques  des 
Gaules  et  d'Espagne,  pour  la  réformation  du  clergé,  du  peuple  et 
des  grands.  Ils  se  rendirent  à  Narbonne,  el  ils  s'adjoignirent  Wal- 
fred ,  archevêque  de  cette  ville  :  Alphand  d'Apt  et  Pierre  de  Ca- 
vaillon  accompagnèrent  chacun  son  métropolitain.  On  y  fit  treize 
canons  qui  presque  tous  ont  rapporta  la  simonie.  Il  parait  qu'a- 
lors certains  évéques  ne  faisaient  pas  difficulté  de  recevoir  de 
l'argent  pour  ordonner  un  évèque^  un  prêtre,  un  diacre,  un 
abbé  ou  tout  autre  clerc.  Le  Concile  prescrit  que  tout  évèque 
qui  en  agit  ainsi  perd  son  grade,  c'est-à-dire  est  suspens; et 
tout  clerc  qui  se  fait  ordonner  de  la  sorte,  ne  peut  user  du  droit 
que  confère  l'ordination  :  tel  est  le  premier  canon  de  ce  Concile. 
Le  III«  défend  de  recevoir  de  l'argent  pour  dédier  une  église.  On 
usait  de  détours ,  on  n'achetait  pas  l'ordination  soi-même ,  on  le 
faisait  par  ses  parents  ou  par  ses  amis  ;  IV«  le  Concile  défend  ces 
subterfuges.  11  prive  de  la  communion  les  laïques  qui  vendaient 
•des  dignités  ecclésiastiques.  Autre  désordre:  les  clercs  se  faisaient 
moines  pour  avoir  des  abbayes;  V«  le  Concile  ordonne  qu'ils 
resteront  moines ,  et  qu'ils  n'auront  point  d'abbaye ,  sous  peine 
d'excommunication.  VI*  Il  recommande  aux  abbés  d'avoir  soin 
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de  leors  moines ,  d'entretenir  leurs  monastères  et  de  ne  pas  les 
regarder  comme  une  chose  qui  leur  appartienne.  VI1«  L*Église 
cle?ait encore  aux  ordres  sacrés  des  hommes  mariés;  mais  c'était 
toujours  à  condition  qu'ils  renonceraient  au  mariage.  Le  Concile 
ordonne  de  priver  des  honneurs  ecclésiastiques  ceux  qui  sont  in- 
fidèles à  leurs  engagement*:.  YIII*  Les  laïques  s'emparaient  des 
abbayes,  de  Tarchidiaconat  et  des  autres  dignités  ecclésiastiques 
qu'ils  vendaient  au  plus  offrant  ;  commerce  infâme  que  le  Concile 
flétrit  et  frappe  d'excommunication.  IX*  Il  en  fait  autant  contre 
ceux  qui  s'emparent  des  biens  des  personnes  mortes  sans  tes- 
tament Il  règle  que  ces  biens  reviendront  aux  héritiers  na- 
turels. X«  Les  élises  appartenant  aa  siège  épiscopal^  continueront 
à  payer  aux  évéques  et  aux  clercs  ce  qu^elles  payaient  aupara- 
vant Celles  pour  qui  rien  n'est  fixé  donneront  le  tiers  des  dî- 
mes, des  prémices  et  des  oblations  qui  proviennent  des  cime- 
tières et  des  inhumations.  Il  en  est  de  même  des  églises  appar- 
tenant aux  monastères.  XI».  Les  églises  situées  dans  Talleu  des 
biques  percevront  le  tiers  des  dîmes  avec  les  prémices.  On 
frappe  d*anatliëme  les  seigneurs  qui  voudraient  s'y  opposer.  XIII* 
Il  excommunie  tous  ceux  qui  entretiennent  des  rapports  avec  les 
hérétiques  et  les  excommuniés ,  à  moins  qu'ils  ne  le  fassent  pour 
travailler  à  leur  conversion. 

Telles  sont  les  dispositions  du  Concile  de  Narbonne.  Après  les 
avoir  promulguées  ^  les  évéques  firent  serment  de  fidélité  et  pro- 
mirent obéissance  ,  en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints ,  à  l'é- 
glise de  St-Étienne  du  siège  d'Arles ,  où  repose  le  corps  du  B. 
Trophime»  et  à  Raimbaud  évèque,  ainsi  qu'à  ses  successeurs. 
La  même  chose  eut  lieu  au  Concile  de  Toulouse ,  célébré  la  mé>- 
me  année  et  pour  la  mfcne-fln.  Pierre  de  Vaison  y  assista. 

Ce  prélat,  désirant  entrer  en  participation  des  suffrages  dtss 
religieux  de  l'abbaye  de  St-Tictor  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort,  leur  donna,  du  consentement  de  son  chapitre,  l'abbaye 
de  St-Victor  et  de  St-Pierre  ,  située  au  territoire  de  Halaucène  , 
près  de  Groseau,  avec  toutes  les  églises  qulétsiient  et  qui  seraient 
de  sa  dépendance ,  ainsi  que  tous  les  droits  et  honneurs  qui 
pouvaient  lui  appartenir.  Cet  acte  si  pieux  fut  le  dernier  de 
Pierre  de  Vaison ,  et  par  là  il  couronna  une  vie  sainte ,  toute 
consacrée  à  son  diocèse  qu'il  enrichit  de  ses  propres  biens,  et  à  la 
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gloire  de  TÉglise  universelle  pour  laquelle  il  n*épargna  ni  pei- 
nes,  ni  fatigues.  Il  mourut  en  1059,  et  il  eut  pour  successeur 
Benoit  II ,  qui  n'occupa  le  siège  qu'un  an. 

Cet  exemple  de  libéralité  envers  la  fameuse  abbaye  (]fe  St-Vic- 
tor,  fut  bientôt  suivi  par  Clément  de  Cavaillon ,  qui  aVait  succédé 
à  Benoit  (1040).  Ce  prélat,  du  consentement  du  chapitre  de  Ca- 
vaillon, donna  aux  mômes  moines  de  St-Victor,  le  monastère  de 
Vaucluse^  où  le  corps  do  Saint  Vérah  avait  été  enseveli.  Il  y  a 
toute  apparence  que  ce  monastère  était  déjà  fort  ancien ,  puis- 
qu'à  l'époque  de  cette  donation  il  avait  besoin  de  grandes  répara- 
tions :  nous  avons  déjà  vu  que  Walcand  de  Cavaillon  donna  à  la 
môme  abbaye  l'église  de  St-Véran  de  Vaucluse  i979].  Le  monas- 
tère était  donc  entièrement  séparé  de  cette  église  ;  à  moins  que 
l'on  ne  prétende  que  la  donation  n'eût  pas  alors  son  eiTet,et  que 
ce  dernier  évoque  ne  fit  que  confirmer  l'acte  fait  un  siècle  aupa- 
ravant par  son  prédécesseur. 

Les  laïques  mômes  s'empressaient  d'enrichir  le  monastère  de 
St-Victor,  tant  les  religieux  de  cette  maison  jouissaient  d'aoc 
haute  réputation  de  sainteté.  Clément  de  Cavaillon  se  trouva  pré- 
sent à  la  donation  que  leur  fit  Guillaume,  comte  de  Forcalquier, 
de  l'église  de  St-Hichel^  située  à  Cavaillon. 

Ce  prélat  assista  avec  Pierre  de  Vaison  et  Franco  de  Venasquc, 
c'est-à-dire  de  Carpentras,  au  célèbre  Concile  de  St-Gilles  que 
présidèrent  Raimbaud  d'Arles  et  Laudegaire  de  Vienne  ({0S6)  ; 
vingt-deux  évoques  s'y  trouvèrent  présents.  Leur  but  était  de  con- 
solider la  trêve  de  Dieu  et  la  paix.  On  y  fit  trois  canons;  du 
moins  nous  n'en  connaissons  pas  davantage.  W  Le  Concile 
défend  à  toute  personne  de  n'importe  quelle  condition,  de 
s'emparer  des  monastères,  des  chanoinies  et  des  métairies 
dont  le  revenu  est  destiné  à  l'entretien  des  églises ,  sauf  le  cas 
d'extrême  nécessité.  11«  Il  frappe  d'anatbèYne  et  d'excommuni- 
cation toute  personne  qui  volera  ou  fera  du  mal  à  une  autre, 
sauf  le  cas  de  légitime  défense ,  à  une  distance  moindre  de  xix 
dextres  des  églises.  III«  Il  défend  à  tout  militaire  des  porter  des 
armes  depuis  le  13  septembre  jusqu'à  la  St-Jean. 

Ainsi  l'Église  commençai  ta  tirer  le  monde  du  chaos  où  l'avaienl 
jeté  les  barbares,  relevait  les  ruines  matérielles  et  reconstrui- 
sait rédificc  des  lois.  Rome  donnait  l'impulsion.  De  ce  foyer 
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des  lomiÊFes  partait  le  mouvement  régénéiratear  qui  &*éteiidait 
sur  tout  l'univers  catholique,  et  particulièrement  sur  nos  belles 
provinces.  Les  barbares  venus,  du  nord  et  d«  midi ,  les  Lom* 
bards,  les  Sarrasins  ;  les  Saxons  avaient  tour  à  tour  couvert 
nos  pays  de  ruines  et  de  sang.  Cfaarlemagne ,  si  noble  çt  si 
graad,  parce  qu*il  était  chrétien,  accourt  et  suspend  les  malheurs 
de  l'empire.  Des  chefs  illustre»  le  secondent  ;  SamlGu,iUaume  , 
premier  prince  d*Orange ,  signale  sa  valeur  dans  les  camps ,  sa 
sagesse  durant  la  paix,  et  offre  au  monde  un  exemple  sublime  en 
se  consacrant  aux  travaux  de  la  pénitence,  dkns  le  monastèce  de 
Gélone  qu'il  avait  tait  bètir.  La  faiblesse  des  enfant»  dia  Charle- 
magne  donne  Ueu  à  de  nouveaux  fléaux  :  Tambitton  dies  grands 
les  fil  éclater.  De  là  des  convulsions  nouvelles  L'État  change 
plusieurs  fois  de  maître.  Les  Boson  ne  font  que  passer.  Les 
Sarrasins  du  haut  du  Fraxinet  et  de  leurs  châteaux  forts ,  dont 
les  ruines  perchées  au  sommet  des  roches ,  semblent  menacer 
encore,  s*élancent  comme  des  vautours,  et,  pendant  plusieurs 
siècles,  exercent  d'afireux  ravages.  Les  seigneurs  remplissent  la 
noble  mission  de  défendre  les  faibles  et  de  chasser  ces  tyrans  , 
mais  au  milieu  des  combats  ils  contractent  quelque  chose  de  dur 
qui  les  porte  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres  et  à  se  livrer  à 
beaucoup  de  violences.  Plus  d'une  fois  ils  méconnaissent  les  rè- 
gles de  la  justice ,  et  TËglise  n'est  pas  toujours  à  l'abri  de  leur 
rapacité.  Quelques-uns  mêmes  profitent  des  désordres  occasion- 
nés par  les  barbares ,  pour  se  jeter  suc  ses  possessions  et  s'en 
emparer;  abbayes,  prieurés,  métairies,  tout  devient  leur  proie. 
Aucune  puissance  humaine  ne  peut  la  leur  ravir  ;  ces  brigands 
dorés  ne  relèvent  que  de  leur  épée.  Cependant  l'Église  n'aban- 
donne pas  ses  droits  :  elle  se  présente ,  humble  et  modeste  à  la 
porte  du  superbe  manoir;  elle  fait  entendre  un  langage  plein  de 
force  et  de  douceur ,  et ,  se  pliant  aux  circonstances ,  elle  n'hé- 
site pas  à  faire  des  concessions  temporaires,  pourvu  qu'elle  soit 
assurée  de  rentrer  un  jour  dans  ses  biens.  Le  contrat  précaire 
est  mis  en  usage  ;  nous  en  avons  vu  les  salutaires  effets.  Un 
grand  changement  se  fait  dans  la  discipline  :  les  chapitres  sont 
institués ,  les  biens  de  l'Église  divisés ,  et  la  mense  épiscopale 
eessc  de  faire  partie  de  la  mense  capitulaire.  Bientôt  celle-ci  se 
di?ise  encore:  les  bénéUces  sont  créés  ,  et  cliacim  cherche  à  se 


312  uvRB  y.  [1060 

faire  une  propriété  particulière  des  biens  de  l'Église ,  jusqa^là 
possédés  en  commun.  La  réforme  de  Saint  Ruf  est  accueillie  avec 
bonheur  9  mais  elle  n'embrasse  qu'une  partie  du  clergé.  Il  était 
réservé  aux  Conciles  proTinciaux  de  reprendre  l'œuvre  accom- 
plie, plusieurs  siècles  auparavant,  par  nos  prélats  conduits  par 
les  Hilaire  et  les  Césaire.Un  même  esprit  les  anime,  ils  se  rendent 
avec  empressement  à  Narbonne  et  à  St-Gilles  convoqués  par 
leurs  métropolitains ,  et  ils  font  briller  la  même  sagesse  et  le 
même  amour  du  bien.  L'action  régénératrice  des  Conciles  recom- 
mence à  se  faire  sentir:  l'Église,  parmi  nous,  se  dégage  des  som- 
bres vapeurs  que  l'ignorance  et  la  corruption  avaient  amonoe- 
celées;  la  lumière  reparaît^  et,  avec  elle,  cette  sage  réforme  que 
nous  verrons  bientôt  s'accomplir. 


UVRE  SIXIEME. 


1060  —  1209. 


Premier  Coodle  d'Avignoo.  *  Nicolas  II.  —  MoDt-de-Vergaes.  «  Cryp- 
tes d'Apt.  —  Les  ChanoiDes  d'Avignon  se  font  réguliers.  «  Saint 
Poos  de  Villeneuve.  —  Sa  vie.  Ses  prédications.  — -  Ses  miracles.  *  Con- 
cile de  aermont.  —  Urbain  II  consacre  Téglise  d'Apt.  *  Les  bénéfices 
deviennent  monacanz.  *  La  ville  de  Vaison  donnée  à  l'évéque.  — 
Précaire  changé  en  inféodation.  —  Les  desservants.  —  Nécessité  d'a- 
voir pratiqué  la  vie  commune  pour  être  éligible  à  l'épiscopat.  — - 
Laugier  d'Apt  recueille  les  chartes  de  son  église.  —  Pierre  de  Provence, 
hérétique.  —  Avignon  en  république.  —  Sénanque,  sa  fondation.  — 
Templiers,  le  B.  Gérard.  —  Ils  s'établissent  à  Orange,  à  Cavaillon,  à 
Avignon.  —  Saint  Bénézet  —  Pont  d'Avignon.  —  Frères  Pontifes.  — 
LesYandois.  —  Évéques  d'Apt,  princes  de  l'Empire.  —  Abbaye  de 
Yal-Saînte.  -->  Invention  des  reliques  de  Sainte  Marthe  à  Tarascon. 

—  Frandiises  d'Avignon  confirmées.  —  Le  Légat  fait  abattre  le  château 
de  Sorgues.  —Raymond  Y  s'empare  de  Vaison.  —  L'évêque  de  cette  ville 
Tezoommunie.  —  Les  Albigeois.  —  Saint  Bernard.  —  Condle  d'Albi. 

—  Pierre  Mauran ,  chef  des  hérétiques.  —  Raymond  VI.  —  Les 
Baux  possèdent  Orange.  ^  Innocent  III.  —  Zèle  de  Citeauz.  — -  As- 
lemblée  de  Saint-Gilles.  —  Commandement  du  Légat  à  Raymond  VI 
an  sujet  de  l'évéqne  de  Carpentras  et  de  Vaison  —  Absolution  du 
comte  de  Toulouse. 


L'année  1060,  fat  bieu  solennelle  pour  Avignon  :  Saint  Hugues, 
abbé  de  CImiy ,  légat  du  Saint-Siège ,  y  célébra  un  grand  Con- 
cile que  Fantoni  ne  craint  pas  d'appeler  national.  En  effet, lies 
cvéques  de  toutes  les  provinces  voisines  y  furent  convoqués.  Il 
s'agissait  de  régler  une  affaire  très-importante ,  et  de  mettre  un 
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terme  à  un  immense  scandale.  Les  malheurs  des  temps  et  l'a- 
vidité des  laïques  à  s'emparer  des  biens  ecclésiastiques  avaient 
fait  que  l'Église  de  Sisteron ,  vacante  depuis  dix-sept  ans ,  était 
livrée  aux  désordres.. les  plu$  révoltants.;  la  simonie  et  l'inconti- 
nence des  clercs  s'y  montraient  avec  une  impudence  inouïe. 
Pierre  III ,  évéque  de  Vaison  à  l'époque  de  ce  Concile ,  avait  été 
destiné  à  cette  église  que  son  père  lui  avait  achetée,  alors  qu'il 
était  fort  jeune.  Il  ne  la  posséda  jamais ,  et  tout  porte  à  croire 
qu'il  parvint  d'une  manière  canonique  au  siège  de  Vaison^  puis- 
que Nicolas  II  parle  de  lui  d'une  manière  très-honorable  dans 
la  bulle  que  nous  verrons  bientôt.  Les  clercs  de  Sisteron  étaient 
mariés  «  ou  vivaient  publiquement  en  concubinage.  Le  Pape  Ni- 
colas II,  averti  par  les  évéques  de  la  contrée  »  ordonna  à  Saint 
Hugues  y  abbé  de  Cluny ,  son  légat ,  de  réunir  les  prélats  de  la 
contrée  dans  Avignon ,  afin  de  confirmer  le  bien  et  de  retran- 
cher le  mal,  surtout  celui  qu'il  appelle  absurde  et  détestable ^ 
désignant  ainsi  ce  vice  qui  ne  doit  pas  même  être  nommé  dans 
l'assemblée  des  saints.  Les  actes  de  ce  Concile  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous  (1).  Les  noms  mêmes  des  prélats  qui  furent 
présents  nous  seraient  inconnus»  si  la  bulle  du  Pape  n'en  faisait 
mention.  C'étaient  les  archevêques  d'Arles  et  d'Embrun ,  Ros- 
taing  d'Avignon,  Clément  de  Cavaillon  ,  Alphant  d'Apt,  Pierre 
de  Vaison,  les  évéques  de  St-Paul,  de  Die,  de  Digne,  de  Nice  , 
de  Fréjus ,  de  Glandèves  et  de  Senez.  Après  mûr  examen ,  on 
nomma  Gérard  de  Cabrières  évêque  de  Sisteron ,  et  on  l'envoya 
à  Rome,  où  il  fut  sacré  par  le  Pape,  en  présence  de  douze  évê- 
que, de  sept  cardinaux  et  de  plusieurs  ecclésiastiques.  Rome  en 
usait  ainsi  depuis  Saint  Grégoire  VII ,  afin  de  faire  cesser  tout 
rapport  entre  les  évéques  simoniaques  et  le  nouveau  clergé , 
car  l'ordination  établit  une  espèce  de  parenté,  et  forme  un  lien 
spirituel  entre  celui  qui  la  confère  et  celui  qui  la  reçoit^ 

Après  l'ordination ,  le  Pape  adresse  à  la  ville  de  Sisteron 
un  bref  dans  lequel  il  dit  :  «  La  charge  de  veiller  sur  l'Église 
universelle,  nous  fait  un  devoir  d'étendre  notre  sollicitude 
d'une  manière  toute  particulière  sur  ceux  qui  en  ont  un  be- 
soin plus  pressant.  Nous  vous  avons  ordonné  évêque,  Girard  , 

(1)  BuU.  Homan. 
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déji  éïn  par  les  prélats  des  Gaules  ;  nous  espérons?  que  vous  le 
recevrez  honorablement  ;  comme  un  ëvêque  catholique»  envoyé 
par  nous ,  et  que  vous  lui  obéirez  comme  à  votre  père  et  à  votre 
pasteur.  Dans  cette  confiance ,  nous  vous  accordons  notre  béné- 
diction apostolique.  S*il  y  avait  parmi  vous  des  rebelles  à  nos 
ordres  ;  nous  voulons  qu'ils  soient  excommuniés  et  privés  de 
(oos  les  biens  spirifnels ,  jusqu'à  ce  qu'ils  rentrent  dans  leurs  de- 
voirs. » 

Rostain^  t ,  flls  de  Bértfnçer  comte  d'Avignon  et  de  Gilbnrge,. 
gouvernait  depuis  dix  ans  l^Église  d* Avignon ,  à  Tépoque  de  ce* 
Concile,  et  se  distinguait  par  un  grand  dévouement  envers  les  mo^ 
nastëres.  A  peine  entré  dans  Tépiscopat  (1050),  il  donna  le  prieuré 
de  Joncquières  à  un  moine  de  l'abbaye  de  Si-André,  à  condition: 
qu*il  ferait  présent  d'une  châsse  d'argent  pour  y  meftre  les  reli- 
ques de  Saint  Vérédème.  Quatre  ans  après  (1054) ,  il  donna  à 
Roland,  abbé  de  Montmajour,  les  églises  de  St-Vielor  et  de  St- 
Jean  situées  hors  de  son  diocèse  ,  sous  la  censé  de  deux  deniers, 
payables  à  lui  et  à  ses  successeurs  ;  et  l'église  de  St-Didier ,  dans 
Avignon ,  avec  toutes  ses  attenances  et  dépendances ,  sous  la 
reconnaissance  de  cinq  sous,  tous  les  ans,  à  chaque  chanoine 
de  la  cathédrale,  payables  au  jour  où  cette  église  avait  été  con- 
sacrée. (1)11  donna  l'église  de  Laurade  au  monastère  de  Lérins  et 
à  Adalbert  qui  en  était  abbé.  Enfin  il  donna,  du  consentement  de 
SCS  parents  et  des  chanoines  d'Avignon ,  à  l'église  de  Cluny  Té- 
glise  de  la  Ste-Trinité  du  château  du  Pont  de  Sorgues ,  terri- 
toire d'Avignon ,  avec  les  dîmes  et  autres  dépendances.  Ce  pieux 
évëque  se  plaisait  à  faire  ainsi  des  libéralités  aux  monastères. 
Son  eiemple  engagea  plusieurs  personnes  à  l'imiter.  11  ne 
fut  pas  étranger  sans  doute  à  l'acte  par  lequel  la  comtesse  Oda 
(1060)  fonda  un  monastère  de  filles,  sous  la  règle  de  Saint 
BenoH,  au  territoire  d'Avignon,  sur  le  Mont  Lavenic,  appelé 
aujourd'hui  Mont-de-Vergues  ,  ou  Mont  des  Vierges.  Ce  prélat 
gouverna  l'Église  d'Avignon  pendant  30  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Albert  ou  Aribert,  qui  occupait  ce  siège,  lors  du  second 
Concile  tenu  en  cette  ville. 

Cependant  Alphant  d'Apt  ne  cessait  de  travailler  à  rétablir  les 

(1)  Le  8  octobre  |oar  de  le  ConsécraUoii  de  Noire-Dame  des  Bons. 
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affaires  de  son  église ,  et  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  Tem- 
belli3seroent  de  sa  cathédrale.  Plusieurs  personnes  secondèrent 
son  zèle.  Rostaing«  Gisle  sa  femme  et  leurs  enfants,  Humbert  » 
Raimbaud,  Raymond,  Guillaume,  donnèrent,  à  cette  fin,  une 
maison  qui  leur  venait  de  Raimbaud  comte  d'Orange.  Rostaing 
donna  encore  la  place  nécessaire  pour  agrandir  la  cathédrale,  et 
mérita  le  titre  de  fondateur  de  cette  église.  Henri ,  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique  dès  sa  jeunesse ,  négligea  sa  vocation ,  s'enga- 
gea dans  le  monde  ,  et  bientôt  plein  de  repentir ,  fit  des  dons 
considérables  aux  saints  honorés  dans  l'Église  d'Apt^  afin  d'obte- 
nir le  pardon  de  ses  péchés,  {i)  Il  fait,  dans  la  charte  de  cette  do- 
nation, une  confession  publique  de  ses  fautes;  d'où  il  est  permis 
de  croire  que  l'ancienne  discipline,  touchant  la  confession  publi- 
que des  péchés  publics,  n'était  pas  encore  entièrement  abolie. 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  qu'Alphant  fit  construire  dans 
la  cathédrale ,  est  la  crypte  supérieure,  appelée  crypte  de  Sainte- 
Anne  ,  où  il  y  a  un  autel ,  au  bas  des  degrés.  Car  il  faut  la  dis- 
tinguer de  cette  partie  qui  se  trouve  au-dessous  et  dont  l'an- 
tiquité est,  sans  contredit,  beaucoup  plus  grande.  C'est  cette 
dernière  que  les  chartes  du  IX»  siècle  désignent  sous  les  termes 
À*aneiens  souterrains ,  de  sépulcre  des  saints^  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué.  La  première  crypte  ne  saurait  avoir  une  pareille 
ancienneté,  quoique  une  tradition  immémoriale  veuille  que  ce 
soit  dans  ce  souterrain  que  St-Auspice  se  cachftt  pour  remplir 
les  fonctions  de  son  ministère.  Cette  erreur  fondée  sur  une  ins- 
cription trouvée  dans  cette  première  crypte,  incomplète  et  mal 
lue ,  loin  de  la  favoriser  la  détruit,  pour  peu  qu'on  y  fasse  at- 
tention ,  puisqu'on  y  trouve  que  l'évéque  Alphant  a  consacré 
cette  crypte.  Du  reste,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut  pas  être  plos 
ancienne  que  la  nef  qui  est  au-dessus ,  et  qu'on  releva,  sous  l'é- 
piscopat  de  cet  évéque.  En  effet,  dans  le  verbal  de  la  révéla- 
tion de  Saint  Auspice,  on  ne  parle  que  d'une  seule  crypte,  et  la 
description  qu'on  en  fait  nous  la  montre  bien  différente  de  ce 
qu'elle  est  maintenant.  Cet  ouvrage  est.  donc  nécessairement 
postérieur.  On  ne  l'entreprit  que  pour  donner  une  entrée  plus 
commode  à  l'ancienne  crypte  ,  qui  se  trouvait  enfoncée  par  Té- 

(1)  E»  antig»  cod*  BecL  Apt. 
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léîation  du  terrain  provenant  des  ruines  de  la  nef,  et  pour  con- 
tenter la  dévotion  des  fidèles,  qui,  aux  X«  et  XI»  siècles,  avaient 
un  goût  particulier  pour  ces  cryptes ,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  toutes  les  églises  b&lies  ou  réparées  à  cette  épogue. 
Nous  ne  dirons  rien  du  canal  par  où  l'on  prétend  que  Saint  Aus- 
pice  s'introduisait  dans  ce  lieu  souterrain,  pour  n'être  pas 
aperçu  des  Gentils  ^  ni  de  la  pierre  creusée  en  bassin  de  fon- 
taine ,  qu*on  dit  lui  avoir  servi  de  fonts  baptismaux.  Toutes  ces 
cboses  nous  paraissent  mal  imaginées  et  dénuées  de  tout  fonde- 
ment. Ce  canal  est  un  reste  d'aqueduc  qui  portait  dans  l'amphi- 
théAtre  les  eaux  de  Roqueëalière  ;  diverses  circonstances  nous 
apprennent  que  cette  pierre  avait  anciennement  servi  de  tom- 
beau à  un  prêtre  des  idoles.  Par  quelle  raison  fut-elle  placée 
dans  l'endroit  où  elle  est?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  deviner.  (1) 

Cest  encore  à  l'époque  où  l'on  releva  la  nef  principale  de  cette 
église ,  que  furent  ramassés  les  ossements  qui  reposent  dans  de 
petits  tombeaux ,  contre  la  muraille  de  la  crypte ,  entre  les  pi- 
liers qui  en  font  autant  de  niches  différentes.  Ces  tombeaux,  ou 
plutôt  ces  cavités  n^ayant  guère  que  deux  on  trois  pieds  de  long , 
n'ont  pu  recevoir  des  corps  entiers.  Ce  qui  justifie  l'opinion  qu'ils 
n'ont  été  faits  que  pour  recevoir  des  ossements  séparés.  Du  reste, 
dans  te  verbal  de  la  révélation  de  Saint  Auspice,  il  n'est  parlé  que 
de  deux  tombeaux,  et  à  présent  on  en  trouve  six.  Us  sont  couverts 
en  dos  d'âne,  avec  quelques  ornements  grossiers.  On  croit  qu'ils 
contiennent  les  reliques  de  plusieurs  saints  ;  nous  en  avons  déjà 
parlé. 

C'est  par  les  soins  de  ce  même  prélat  que  Raimbaud  d'Arles  , 
assisté  de  Hugues  de  Senez,  consacra  l'église  du  ch&teau  de  St- 
Saturnin-les-Apt ,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscription  gravée 
sur  le  mur ,  en  dedans  de  cette  église ,  du  côté  de  l'Évangile. 
L'année  n'est  pas  indiquée,  mais  elle  ne  peut  être  plus  tard  que 
1060 ,  puisque  Raimbaud  quitta  alors  le  siège  d'Arles ,  pour  se 
retirer  dans  l'abbaye  de  St- Victor  ,  où  il  mourut  saintement, 
après  avoir  encore  passé  douze  ans  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence. (2) 

(1)  RemerrUl.  Hiêt.  Seel.  d'ApL 

(3)  HJEC  DOIIIIS  SARCTI  SATORRIlll  CORSBCRATA  EST  TRIDH  EPISCOPORIW  ftAlH- 
BAI.DI  ARELATERSIS  ARCHIEPIB.  ET  U«OHIt  SAHACIEXSIS  EPI.  ET  ALPARTI  APTBIMS 
KPLHEHSB  M  Ail  DIB  KALBHDAEIO  III. 
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Cependant  l'évëque  Alphant  poursuivait  Tœuvre  déjà  recons- 
ttruction  de  son  église  »  mais,  malgré  tous  ses  soins  »  te  travail 
avançait  lentement.  I^s  Gdèles,  témoins  de  ses  eObrts  ,  ne  crai- 
gnaient pas  de  s'imposer  des  sacrifices.  Le  même  Rostaing ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  fit  encore  une  donation  trës-importanle 
(i076);  elle  était  en  faveur  des  chanoines.  Et  par  une  clause  ex- 
presse t  il  voulut  qu'ils  ne  pussent  en  jouir  qu'après  l'entier 
achèvement  de  la  cathédrale.  Alphant  n'eut  pas  le  bonheur  de 
le  voir.  Le  dernier  acte  important  de  ce  prélat  »  c'est  son  assis- 
tance au  second  Concile  d'Avignon ,  où  il  se  trouva  avec  Pierre 
de  Vaison.  Ce  dernier  mourut  peu  de  temps  après,  et  fut  ense- 
veli.dans  saipropre  église  »  ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscrip- 
tion gravée  sur  une  pierre  tombale  trouvée,  bien  des  siècles 
après ,  par  le  savant  J.  M.  de  Suarez. 

Les  actes  du  II«  Concile  d'Avignon  sont  perdus ,  mais  nous 
savons  que  Saint  Grégoire  VU,  qui  depuis  si  longtemps  combat- 
tait avec  tant  de  gloire  pour  l'Église ,  le  fit  tenir  dans  cette  ville» 
afin  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  et  de  réformer  les 
désordres  qui  s'étaient  glissés  dans  le  clergé.  Hugues»  évèque  de 
Die,  ordonné  par  Saint  Grégoire  VII  même,  présida  ce  Concile, 
qui  fut  le  septième  célébré  dans  les  Gaules,  contre  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs.  On  y  déposa  Achard ,  misérable  intrus, 
qui  s'était  impudemment  emparé  du  siège  d'Arles  ,  et  l'on  mit 
Gibelin  à  sa  place.  On  y  élut  Lanthelme  pour  le  siège  d'Embrun, 
Didier  pour  celui  de  Cavaillon,  et,  pour  celui  de  Grenoble,  Saint 
Hugues  ;  à  qui  Dieu  plus  tard  montra  en  vision ,  sous  l'image  de 
sept  étoiles  qui  tombaient  à  ses  pieds ,  Saint  Bruno  et  ses  com- 
pagnons venant  se  sanctifier  dans  les  montagnes  de  la  Char^ 
'  transe  >  et  jeter  les  fondements  d'un  ordre  célèbre  qui  a  donné 
«tout  de  grands  hommes  au  monde  et  tant  de  saints  à  l'Église. 
'Le  légat  emmena  avec  lui  à  Rome  tous  ces  nouveaux  prélats , 
afin  ^qu'ils  reçussent  la  consécration  épiscopale.des  mains  de 
.Saint  Grégoire  VII,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  tenait 
singulièrement  à  faire  cette  cérémonie ,  afin  que  les  uouveaax 
évèques  n'eussent  rien  de  commun  avec  les  pasteurs  mercenaires 
ou  inf&mes  qui  déshonoraient  la  plupart  des  églises.  (1) 

(t)S.  Gi^g..Vll.ffp/4f. 
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Albert  était  alors  évèque  d'Avignon,  et  c'est  sous  son  épiscopat 
(1088)  que  Raymond  de  St-Gilles ,  comte  de  Toulouse,  que  nous 
allons  bientôt  voir  acquérir  une  funeste  célébrité ,  donna  à  Pier- 
re ,  abbé  de  St-André-lez-Avignon  et  à  son  monastère ,  le  Puy 
ou  montagne  d'Andaon  au  pied  de  laquelle  devait  s'élever  plus 
tard  la  petite  ville  de  Villeneuve.  11  revêtit  cette  donation  de 
toute  la  solennité  possible  :  parmi  les  témoins  on  voit  Albert 
d'Avignon  et  Ripert ,  seigneur  de  Caderousse. 

Deux  ans  auparavant  (1096) ,  les  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Notre-Dame-des-Doms ,  de  séculiers  qu'ils  étaient ,  se  firent 
réguliers  de  l'ordre  de  St-Augustin.  Urbain  II.,  successeur  de 
Saint  Grégoire  VU,  se  trouvait  alors  à  Avignon,  et  rendit 
une  bulle  à  ce  sujet.  Ce  n'était  pas  d'une  manière  transitoire  , 
mais  pour  y  rester  à  jamais,  que  les  chanoines  avaient  changé 
d'état.  Le  Pape  les  loua  de  cet  heureux  changement;  il  les  Téli- 
cita  de  s'être  rendus  dociles  à  la  gr&ce  et  d'avoir  embrassé  la  vie 
régulière,  si  propre  à  conduire  à  la  perfection,  si  conforme  aux 
exemples  et  aux  maximes  des  saints.  11  leur  accorda  de  grands 
privilèges,  et,  avant  tout,  il  confirma  leur  règle,  d'après  laquelle 
aucun  chanoine  ne  pouvait  rien  avoir  en  propre ,  ni  sortir  du 
cloître  sans  la  permission  du  supérieur.  Il  mit  leurs  personnes 
et  leurs  biens  sous  la  protection  spéciale  du  St-Siége;  il  leur 
assura  toutes  les  possessions  qu'ils  avaient  et  qui  étaient  desti- 
nées à  leur  entretien.  lien  fait  l'énumération  et,  parmi  ces  pos- 
sessions, on  voit  l'église  de  Ste-Marthe  de  Tarascon.  De  tous  les 
privilèges  qu'il  leur  accorda,  le  plus  beau  est  le  droit  d'élire 
seuls  l'évêque  d'Avignon.  Il  termina  en  ,  prononçant  les  peines 
les  pins  sévères  contre  tous^eeux  qui  s'opposeraient  à  l'exécution 
de  sa  bulle,  (i) 

(1)  Vrbann  epiâcopui  gerviu  urvorum  Dei^  dUectlê  fiUU  SUvestro  prmpoilto  et 
tiu  frairibuM  in  AvinlonU  êecieiia  eanonleam  vitam  prpfesili  ,  eorumque  êmeeuO' 
fièn  in  tadtm,  nliglons  pemuuuurU  In  perpetuum.  PU»  pottulatio  voluntatii  ef» 
ftdm  étkti  proêêquente  eomplerl ,  guaieniu  et  éevotionié  iinceritat  taudabUUer  eni* 
Utcât,  et  utiliias  poêtulatte  vlre$  indubitanter  auuMOt.  Quia  igitur,  o  filii  in 
Ckrieto  ehariuimi ,  per  divinam  gratiam  oipirati ,  morea  vettroi  $ub  regulariê 
Hic  4iêeipUna  coercere .  tt  eommunlter  ieeandmn  êanctorum  patrum  inetitutiO' 
"«  emnèpotenti  Dêo  deierpirê  propanMi;  Bla$  voit»  veetriê  patemo  gratuiamur 
•f0rt« ,  undê  etlam  petitioni  veitrm  benignitate  débita  Impertlnutr  oitemum  vitœ 
MM^ae  eanonifm  ardinem  quem  profetêi  eetiê ,  prce$entii  priaitegU  auctorHate 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  la  vie  commune  des  clercs  et  noos 
aurons  occasion  de  le  faire  encore;  il  n'est  donc  pas  inutile  de 
remonter  à  Torigine  de  cette  institution,  en  tant  qu'elle  est  pare- 
ment ecclésiastique.  On  attribue  rétablissement  des  clercs  réguliers 
à  Alexandre  II ,  à  qui  Saint  Pierre  Damien  avait  adressé  un  écrit 
touchant  les  devoirs  des  chanoines.  Ce  fut  du  moins  par  les  ordres 
de  ce  Pontife  qu'il  se  tint  à  Rome  (1063)  un  Concile  où  assis- 
tèrent près  de  cent  évêques.  On  y  fit  douze  canons,  dont  le  qua- 
trième et  le  plus  remarquable  regarde  la  vie  commune  des 
clercs  réguliers.  «Nous  ordonnons,  disent  les  Pères,  que  les 
prêtres  et  les  diacres  qui  obéiront  à  nos  successeurs,  gardeot 
la  continence ,  mangent  à  la  même  table ,  couchent  sous  le  même 
toit,  près  des  églises  pour  lesquelles  ils  sont  ordonnés,  cooune 
doivent  le  faire  des  clercs  pieux ,  et  qu'ils  aient  en  commua 
tout  ce  qui  leur  vient  de  l'Église.  Nous  les  exhortons  à  faire  leur 
possible  pour  parvenir  à  la  vie  commune  des  apôtres.  >  (1)  Saint 
Augustin  avait  jeté  les  premiers  fondements  de  la  vie  des  cha- 
noines dans  sa  Somme  sur  la  vie  commune.  Il  donna  bientôt 
l'exemple,  et  il  forma  une  communauté  de  clercs  qui  n'avaient 
rien  en  propre.  Plusieurs  évêques  marchèrent  sur  ses  traces. 
Nous  avons  vu  Charlemagne  et  Louis -le-Débonnaire  faire  cons- 
truire des  cloîtres  auprès  des  cathédrales  afin  que  l'évêqne  y 
habit&t  avec  les  clercs.  Cette  institution,  malgré  les  règlements 
faits  à  Aix-la-Chapelle  (816) ,  étant  tombée,  on  en  vint  à  la  sé- 
paration des  deux  menses,  sur  la  fin  du  X«  siècle  et  à  l'institu- 

firwiomM,  et  ne  €êU  qui  pott  profeniùntm  exhibitam  proprium  qaid  habere^  uu 
êing  prœpoilti  vel  eongregatlonU  llcenUa  de  cUuutro  discedere  lieeat ,  interdieima» , 
et  tam  vat  quam  vettra  omnla  SedU  ApoetoUea  proteetlone  miui/niaf.....  et  i|»rès 
a?olr  énaméré  différentes  élises  dont  U  leur  céda  les  retenns,  il  ajoute  :  ââ  hmc 
dèeermèmtu  ut  defmtcio  Becleelm  vestrm  epiecopOt  eueeeÊSorU  eleeiio  in  vettrempo- 
Uuimvtm  veatrorumque  meeesêorum  qui  eanoniee  vlxerint  deliberaiione  penUlat , 
idipêum  etlam  de  unioeno  Eeeteêlm  se»  claugtri  veetri  prœpotHig  $ive  dispensetori- 
bus  eligendii  perpétua  obiervandum  eensemus Ensuite  11  menace  de  peines  très- 
grandes  ceux  qui  violeront  cette  bulle,  et  il  termine  par  ces  mots  :  Cunetit  eeiem 
eidem  eongregationi  JuMta  urvantibuâ ,  $it  pax  Domini  Noêtri  Jetu  Ckrietl ,  qaateiuu 
et  Me  fruetu»  bona  aetionii  perelplat ,  et  apud  distrietum  Judieem  prmmiu  atemm 
paeii  inveniat,  —  Datum  Aven,  per  manum  Joannis  S,  R,  S.  Diaeani  Cardinâlit 
XVIL  CatendOM  oetobrls  indieiionê  ilL  Anno  Daminiea  inearnaUonie.  M.  LXXXlfL 
Pontifteatua  autem  Domini  Urbanl,  PP.  Anno  VIIL 
(1)  Col,  reg,  etnie,  —  Cône,  roman,  1059.  —  AUer,  eone,  ronu  10S3. 
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(ion  des  diapitres.  Cette  mesure ,  que  les  malheurs  des  temps 
rendaient  absolument  nécessaire ,  fut  impuissante  pour  arrêter 
le  mal.  Les  chanoines  se  relAcbèrent.  Un  demi-siècle  s'était  à 
peine  écoulé,  et  déjà  la  réforme  devenait  nécessaire.  Les  cha- 
noines de  Saint  Ruf  la  commencèrent  avec  succès;  nous  avons 
TU  combien  leur  institut  se  rendit  célèbre.  Les  chanoines  de 
Notre-Dame-des-Doms  Tembrassèrent  et  vécurent  d'une  manière 
(rès-édifiante.  L'évèque  Albert  /  touché  de  leurs  vertus  »  leur 
donna,  outre  l'église  de  Tarascon,  celles  de  St-Paul*des-Marais, 
de  St-Jean  de  Venasque,  de  Moriëres  »  la  moitié  de  celle  de  Ste- 
Harie-du-Pont ,  enfin  l'abbaye  de  St-Ruf  avec  ses  dîmes,  ses  pré- 
mices, alleux  et  autres  attenances.  Il  y  ajouta  l'église  de  Ste-Harie- 
da*Chàteau  et  son  trésor.  Sur  toutes  ces  donations  il  se  réserva 
seulement  la  quatrième  partie  des  revenus,  destinée  aux  pauvres. 
H  en  fit  de  même  pour  l'église  d'Entraigues ,  qu'il  leur  donna 
également.  Ce  saint  prélat  gouverna  son  église  pendant  24  ans, 
et  eut  pour  successeur  Aribert ,  qui  peu  de  temps  après ,  fut 
transféré  à  l'archevêché  d'Arles ,  lorsque  Gibelin  ,  envoyé  en 
Terre-Sainte  par  Pascal  II,  devint  patriarche  de  Jérusalem. 

Sons  l'épiscopatd'Aribert,  une  trop  belle  existence  se  termina 
à  ViUeaeuve-lez-Avignon ,  pour  ne  pas  en  parler:  c'est  celle  de 
Saint  Pons,  abbé  du  monastère  ,  b&ti  depuis  peu  sur  le  mont 
Andaon  sanctifié  par  le  long  séjour  et  la  précieuse  mort  de 
Sainte  Cazarie.  Les  miracles  qu'il  opéra  sont  si  éclatants  et  si 
nombreux  qu'il  serait  trop  long  de  les  faire  tous  connaître.  Nous 
nous  contenterons  d'en  raconter  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables, en  nous  conformant  au  récit  de  son  pieux  historien.  (1) 

Le  bienheureux  Pons,  prévenu  des  dons  les  plus  précieux  de 
la  nature  et  de  la  gr&ce,  alla,  dès  ses  plus  tendres  années,  se 
consacrer  à  Dieu  avec  son  père  et  son  frère,  et  comme  un  autre 
Isaac,  s'immoler  dans  le  monastère  d'Andaon.  A  peine  revêtu  du 
saint  habit  de  la  religion ,  il  n'eut  plus  d'autre  désir  que  de  for- 
mer son  cœur  à  la  vertu ,  de  combattre  les  vices ,  de  fuir  l'or- 
$;oeil ,  de  marcher  avec  implicite ,  d'aimer  Jésus-Christ  et  de 
suivre  fidèlement  ses  traces.  Cette  conduite  est  la  seule  que  doive 
suivre  le  chrétien:  il  le  savait  et  il  n'ignorait  pas  que  c'est  le 

(t;  Bon.  âet,  Saneior.  memMe  Marti,  die  IXVI. 
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seol  moyen  de  plaire  à  Dieu  et  d'arriver  à  la  bienheureuse  îm- 
mortalîté. 

Celui  qui  esl  prépose  à  la  conduite  d*une  église ,  ne  doit  avoir 
rien  plus  à  cœur  que  d'instruire  les  âmes  de  leurs  devoirs.  Aiwi 
'dès  que  Pons  se  vit  élevé  sur  la  chaire  fibbatiale  par  les  suffrages 
de  ses  frères,  il  s*appliqtta  à  remplir  les  devoirs  d*nn  bon  pas- 
teur ,  et  il  n'épargna  ni  veilles ,  ni  Catigoes  pour  les  former  à  la 
vertu.  Bientôt  le  monastère  se  trouvant  trop  étroit  pour  son  zèle, 
il  se  livra  à  ses  pieux  élans  et  il  se  mit  à  évangéliser  les  villes  et  les 
campagnes  voisines.  Lie  ieu  de  Tamour  divin  le  consumait  «  et  sa 
parole  brûlante  embrasait  tous  les  cœurs.  Le  désir  de  faire  con- 
naître Jésus-Christ  le  conduisit  à  Carpentras,  ville  remarquable 
et  peu  éloignée  d'Avignon.  En  arrivant,  il  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'aller  rendre  visite,  ainsi  qu'un  bon  fils  doit  le  faire, 
à  la  maison  paternelle ,  je  veux  dire  à  l'église  qui  est  la  maison  de 
Dieu,  notre  père  à  tous*  A  peine  y  fut-il  entré  que  plusieurs  dé- 
moniaques vinrent  lui  demander  leur  guérison.  U  se  sentit  tou- 
ché de  leur  malheoi',  et  en  même  temps  indigné  de  voir  le  dé- 
mon asscE  audacieux  pour  s'emparer  de  l'homme ,  créé  à  l'image 
de  Dieu;  il  prononça  sur  eux  les  exorcismes,  et,  après  avoir  en- 
tendu la  confession  que  ces  infortunés  lui  firent  de  leurs  pédiis, 
il  les  déUvra  par  la  vertu  de  la  parole  de  Dieu ,  et  les  renvoja 
guéris. 

c  Écoutez  (1\  mes  frères  bien-aimés,  s'écrie  son  pieux  historien, 
écoutez  ta  vérité  éternelle  qui  brille  à  vos  yeux.  Jésus  nous  as- 
sure dans  l'Évangile  que  tous  les  péchés  sont  rem»  par  le  mérite 
de  la  confession,  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  et  à  leurs  soccesseurs  : 
Recevez  le  Saini^Esprii:  tes  péchés  seront  remis  à  ceux  à  gui  vam 
les  remeUftz ,  ei  Us  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  Us  reOmdns^ 
Dieu  voulut  confirmer  cette  vérité  par  un  miracle  éclatant , 
opéré  dans  l'église  de  Carpentras  par  les  mérites  de  notre 
Saint.  Le  diable,  père  du  mensonge,  dit  en  présence  de  tout  le 
peuple  qui  l'entendait  et  qui  était  saisi  de  frayeur,  qu'il  oonnais- 
saît  les  péchés  du  compagnon  de  ootfe  divin  Pons ,  mais  qu'il 
avuit  entièrement  perdu  cette  connaissance,  du  moment  que  cet 
homme  s'en  était  confessé.  D'où  vient ,  mes  frères ,  qu*après  la 

{\\  BoU.  Aeta  Sanctor,  ubi  supra. 
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confession  le  diable  ne  connaît  plus  les  péchés,  si  ce  n'est  parce 
qu'ils  sont  remis?  Voilà  pourquoi  le  prophète  David  a  dit:  Heu- 
reitx  ceux  dont  lesiniquiiés  sont  remisei  ^  et  dont  les  péchés  sont  eùu- 
vtrts.  (i)  > 

L'hospitalité  exercée  avec  charité  est  agréable  à  Dieu;  l'exemple 
d'Abraham ,  de  Loth  et  des  autres  patriarches  nous  l'apprend. 
Dieu  voulut  nous  l'enseigner  encore  par  ce  qui  arriva  à  notre 
Siint.  Un  prêtre  le  reçut  d'une  manière  honorable.  La  mère  de 
ce  prêtre,  privée  de  la  vue  depuis  deux  ans,  appreitant  que  le 
Saint  était  dans  la  maison  de  son  flis ,  y  vint,  pleine  de  joie,  et 
pressentant  pour  ainsi  dire  ce  qui  allait  arriver ,  elle  se  lava  les 
yeux  avec  l'eau  dont  le  Saint  s'était  servi  pour  se  laver  les  mains; 
aussitAt  elle  recouvra  la  vue.  Naaman  fut  guéri  de  la  lèpre  en  se 
baignant  dans  les  eaux  du  Jourdain,  selon  la  parole  du  prophète 
Eijsée:  Dieu  ronlut  glorifier  son  serviteur  Saint  Pons,  en  don- 
nant à  l'eau  dont  il  s'était  servi  la  vertu  de  guérir  la  cécité  de 
cette  fenune. 

Ce  Saint  opéra  une  infinité  d'autres  miracles.  Il  força  par  un 
prodige  les  habitants  de  Pujant  à  payer  la  dtme  qu'ils  de- 
vaient k  son  monastère,  pour  le  drùit  de  pAche  sur  l'étang  ;  il 
obtint  une  pluie  salutaire  à  ceux  d'Avignon ,  en  priant  avec  eux 
dans  TégUse  de  Notre-Dame  la  Principale;  if  termina  de  même 
un  procès  entre  un  pitre  et  un  fermier  de  son  monastère.  Tous 
ces  faits  miraculeux  sont  racontés  fort  au  long  par  l'auteur  de  sa 
m.  Ce  saint  abbé  mourut  le  S6  mars  1087.  Ses  miracles  et  ses 
vertus  augmentèrent  la  réputation  du  monastère  d*Andaon.  C'est 
dans  ces  circonstances  que  Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  lui 
donna  ^llenenve ,  à  perpétuité ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Cependant  Urbain  II,  continuant  sa  route  vers  l'Italie,  partît 
d'Avignon  et  se  rendît  à  Apt.  Il  revenait  du  Concile  de  Clermont 
où  assistèrent  la  plupart  de  nos  évêques,  et  pendant  lequel  mou- 
rut Didier  de  Cavaillon.  (9)  On  sait  qn'i  ce  Concile  la  première 
croisade  fut  décrétée.  Urbain  II  visita  ensuite  les  principales  villes 
de  France,  tenant  partout  des  Conciles,  réformant  les  mœurs, 
«t  prêchant  la  nécessilé  de  marcher  à  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte.  Enfin  il  arriva  i  Apt.  La  cathédrale,  commencée  par  Saint 

.1)  SlnMaé.  €ML  C^mr.  G0IL 
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Etienne,  n*était  pas  terminée  »  quoique  Isoard,  successeur  d'Aï- 

pliant  (1080)  ne  cessât  d'y  faire  travailler.  Un  siècle  avait  été 

nécessaire  pour  mener  à  fin  cette  construction.  On  cesse  d*en 

être  surpris  lorsqu'on  fait  attention  à'  la  quantité  de  matériaux 

réunis,  et  à  l'imperfection  des  moyens  de  transport  usités  à  cette 

époque. 

Le  Pape  consaci'a  l'église  de  Saint-Eusèbe»  et  bien  que  les  tra- 
vaux de  la  cathédrale  ne  fussent  pas  encore  entièrement  termi- 
nés, il  ne  laissa  pas  que  de  la  consacrer  aussi.  Le  désir  qu'il 
avait  de  voir  réussir  la  croisade  publiée  àClermont,  ne  lui  per- 
mit pas  de  laisser  échapper  une  si  belle  occasion  de  faire  plaisir 
aux  habitants  de  la  ville  d'Apt.  II  parait  que  ceux-ci ,  touchés  de 
la  bonté  du  Souverain  Pontife,  entrèrent  avec  ardeur  dans  ses 
vues.  Un  des  principaux ,  appelé  Autran ,  suivit  l'exemple  de 
tant  d*illustres  provençaux  qu'on  voyait  accourir  de  toutes  parts 
à  la  voix  du  Souverain  Pontife,  et  prendre  la  croix.  Autran  com- 
mença par  offrir  une  partie  de  ses  biens  à  Dieu ,  afîn  de  se  le 
rendre  favorable  pendant  son  voyage.  La  charte  qu'il  en  fit  dres- 
ser nous  apprend  que  la  cathédrale  d'Apt  n'était  pas  encore  en- 
tièrement rebâtie.  (1)  II  se  rangea  sans  doute  avec  les  autres  pro- 
vençaux sous  la  bannière  du  célèbre  Rambaud  II ,  comte  d'O- 
range, qui  se  distingua  dans  cette  lutte  gigantesque  où  l'Europe 
se  précipita  sur  l'Asie ,  afin  de  délivrer  du  joug  des  infidèles  la 
ville  sainte  et  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Les  Sarrasins  arabes  possédaient  les  lieux  saints,  depuis  pins 
de  400  ans ,  loreque  les  Turcs  s'en  emparèrent.  Ces  derniei^, 
sortis  des  vastes  contrées  qui  s'étendent  entre  le  Caucase  et  le 
Tanals,  cherchant  des  régions  meilleures ,  s'avancèrent  vers  le 
midi ,  s'emparèrent  du  pays  des  Scythes ,  se  jetèrent  sur  la  Perse, 
vainquirent  les  Sarrasins,  les  refoulèrent  en  Egypte,  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
Belphet  les  commandait.  Ce  chef  audacieux ,  enflé  par  ses  suc- 
cès, étendit  sîi  domination  sur  TAsie  Mineure  presque  tout 
entière.  Les  Grecs,  faibles  et  indolents,  lui  donnaient  peu  d'in- 
quiétude. II  n'en  était  pas  de  même  des  Latins  qu'il  voyait  arri- 
ver par  milliers  pour  visiter  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Ces  fré- 
quents pèlerinages  le  fatiguaient  :  afin  d'en  arrêter  le  cours ,  il 

|1)  Ex  Mii^s  codL  EccL  Api, 
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résolut  d'aggraver  le  joug  de  nà  tyrannie»  et  d'anéantir,  s'il  était 
l»ossible ,  les  monuments  que  la  piété  chrétienne  avait  élevés 
en  Palestine.  Bientôt  son  action  dévastatrice  se  fit  sentir,  et  le 
vojage  de  Jérusalem  offrit  de  grands  dangers.  Mais  loin  de  ra- 
lentir la  ferveur  des  Occidentaux,  ces  périls  ne  firent  que  l'aug- 
menter. On  s'attendrissait  au  récit  touchant  que  les  pèlerins 
faisaient  de  l'état  déplorable  où  la  tyrannie  des  Turcs  avait  ré- 
duit la  ville  sainte  ;  on  s'armait  d'un  nouveau  courage ,  et  l'on 
se  hâtait  d'aller  arroser  de  ses  larmes  la  terre  trempée  du  sang 
d*un  Dieu. 

Parmi  cette  foule  de  pèlerins ,  uii  français  ,  originaire  d'A- 
miens, Pierre,  surnommé  l'ermite  à  cause  de  la  vie  solitaire 
qu'il  menait  depuis  longtemps ,  touché  de  voir  Jérusalem  sous 
le  joug  des  infidèles,  conçut  la  pensée  de  la  délivrer.  Une  vision 
dont  le  ciel  le  favorisa,  dans  l'église  même  du  St-Sépulcre,  le 
confirma  dans  son  dessein ,  et  lui  donna  la  hardiesse  de  le  com- 
muniquer, (i)  Il  alla  trouver  le  patriarche  Siméonqui,  touché  de 
sa  générosité ,  le  confirma  dans  son  projet,  et  lui  donna  des  lettres 
pour  Urbain  II.  Pierre  se  hâta  de  faire  voile  pour  l'Occident.  Le 
Pape  l'accueillit ,  l'écouta,  et  voyant  dans  ce  projet  la  réalisation 
de  ce  qu'avait  entrepris  vingt  ans  auparavant  son  illustre- 
prédécesseur.  Saint  Grégoire  VU  (i),  il  envoya  Pierre  rcrmlte- 
parcourir  les  cours  et  les  différentes  régions  de  l'Europe  pour 
prêcher  la  croisade ,  et  disposer  les  peuples  et  les  rois  ài  sa 
réunir  pour  délivrer  la  Terre-Sainte.  Au  bout  d'un  an ,  Pierre 
revint ,  et  le  Pape  charmé  de  l'heureux  suceès  de  sa  mission , 
convoqua  un  Concile  à  Plaisance ,  où  la  croisade  fut  acceptée 
avec  enthousiasme.  De  là,  il  passa  en  France,  il  alla  célébrer 
la  fête  de  l'Assomption  au  Puy  en  Velay ,  d'où  il  convoqua  le 
Concile  de  Clermont.  Il  en  Si  L'ouverture  le  jour  de  l'octave  de 
Saint  Martin  en  présence  éeH  archevêques,  de  2SS  évèques ,  de 
800  abbés ,  d'une  infinité  de  docteurs  et  d'un  très-grand  nombre 
de  princes,  qui  tous  à  sa  voix  prirent  la  croix  et  jurèrent  de  mar- 
cher k  la  conquête  de  la  ville  sainte.  Dieu  le  veut!  fut  le  cri  du 
ralliement  et  du  combat  :  il  retentit  «.rapide  comme  l'éclair,  d*un 

(1)  Teadeb.  Gâta  Dei  per  Erancoê. 

(2)  Ce  saiDi  Pape  avaU  défâi  réuni  50.00» homme*.  On  ne  sait  ponr  quelle  cau»e 
la  cfWiade  u*eat  pas  IJeu  wu»  sou  ponUficaU 
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bout  de  l'Europe  à  Tautre,  et  les  peuples  accoururent  en  fouie 
se  ranger  sons  l'étendard  sacré. 

La  croisade  s'organisa  :  Aymar  de  Monteil  f  évAque  du  Pay , 
prélat  d'une  prudence  consommée  et  d'un  courage  héroïque,  tut 
nommé  légat  apostolique  durant  cette  sainte  expédition,  et 
Guillaume ,  évéque  d'Oninge ,  lui  fut  donné  pour  second,  (i)  Ces 
deux  prélats  devinrent  comme  l'Ame  de  cette  grande  entreprise , 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  heureuse  tant  qu'ils  en  dirigèrent 
les  mouvements.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  des  hommes  de  ce 
mérite  pour  maintenir  la  paix  entre  les  croisés.  Car  ce  n'était 
pas  une  tAche  facile  que  de  plier  au  joug  de  l'obéissaDce  ces 
superbes  seigneurs,  accoutumés  à  faire  la  loi  en  souverains  et  qui 
prétendaient  ne  relever  que  de  leur  épée.  Les  moeurs  farouches 
de  l'époque  augmentaient  encore  les  difBcultés.  Cependant  nos 
prélats  Tiiirent  à  bout  de  les  surmonter.  Ils  oi^anisèrent  la 
croisade;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  l'Europe  y 
prit  part.' Hugues-le-Grand ,  frère  de  Philippe  roi  de  France; 
Robert,  duc  de  Normandie;  Robert,  comte  de  Flandre; Ray- 
mond, comte  de  Toulouse  et  de  St-Gilles;  Etienne  ,  comte  de 
Chartres  ;  Godefroi  de  Bouillon ,  duc  de  Lorraine ,  arec  ses  frères 
Baudouin  et  Eustacbe  que  l'histoire  et  la  poésie  ont  également 
illustrés;  Hugues,  comte  de  St-Paul,  et  Raimbaud  II,  comte 
dy)range,  qui  reçut  la  croix  en  même  temps  que  Guillaume,  son 
évéque,  des  mains  du  Pape  Urbain  IL 

(I)  Roos  Dt  poavont  rtfiialer  au  plattlr  de  citer  lei  beaoi  ven  do  Tane  sur  «• 
deux  Ubutrai  prélaU.  Vous  tm  les  doQuons  point  comme  prenve  biUoriqoe,  oui» 
corame  exprewton  de  la  haute  ettime  dont  ils  Jonlssalenl.  On  remarquera  que 
l'éf êque  d'Orange  est  placé  a?ant  celui  du  Puj  ;  le  poêle  ne  l'a  pu  ftit  mm 
Intention. 

Poi  dmo  Ptuiûr*  éi  popoU  êpigm'o 

U  sqeadrs  lot ,  GmgUdtmo  e4  Àdêmopo. 

OfflfJ  glà  iratto  pio  mimUtero^ 
Soito  Pêlmo  premendo  i  lunghi  crinl^ 
Mêtreita  dg  Varmê  or  ftuo  /èro. 
Pa  IM  eitêa  ^Orangé  gt  dai  eonfUU 
Quairoeento  gmerrier'  aetiu  U  prenUêro. 
Ma  guida  quel  ds  Poggio  in  gaarro  l^aUtre  , 
MoNtro  êgmat^  ne  mm  ne  Coatm  êoaUrû. 

(TOBQVAT.  TAftSO.  CwoêoL  UkêTot,  cofiJ.   I ,  llAVIII^lIltt.) 
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Ik  se  rendirent  en  Orient,  tous  les  deux  avec  le  légtt  Aymar 
de  Monleîl  et  Tèvèqae  de  Tolède ,  à  la  suite  de  Raymond ,  comte 
de  Toulouse,  qui  avait  réuni  cent  nnlle  hommes  d'Auvergne , 
de  Gascogne ,  de  Languedoc  et  de  Provence.  (1)  Après  avoir 
tiaversé  les  Alpes,  ils  prirent  leur  chemin  par  la  Lombardie  , 
le  Frioul ,  la  Dalmatie,  ayant  toujours  les  armes  à  la  main  pour 
se  défendre  des  anciens  Sclavoos ,  qui  ne  cessèrent  de  tes  har* 
celer  jusqu^i  Duras.  Ils  entrèrent  dan»  l'Epire  ,  traversèrent 
la  Macédoine  et  la  Thrace,  et  ne  s'arrêtèrent  que  sur  les  bords 
de  l*Hellespont ,  à  quatre  journées  de  Constanlittepte.  Aleaiis^ 
Comnène  y  régnait:  prince  lâche  et  perfide ,  e^esl  lui  qui*  animaît 
les  nations  voisines  à  fatiguer  dans  leur  marche  les  cbréttens^ 
qu'il  faisait  semblant  d'accueillir  avec  bonheur.  Il  poussa  la  per- 
fidie jusqu'à  les  faire  attaquer  dans  leur  camp,  tandis  que  teur» 
chefs  étaient  dans  son  palais.  11  réussît  mal:  ses-  gens  furent  re^ 
poussés.  Alors,  par  une  lAcbeté' kioole ,  ce  prince  les  désavoua,, 
et  promit  aux  chrétien»  tonte  sorte  de  satislâctions. 

L'armée  traversa  le  Bosphore ,  s'avança  à  travers  l'Aste  Mi* 
neare,  mit  le  siège  devant  Nicée,  emporta  la  place  d'assaut  et 
continua  sa  marche  jusqu'à  la  vallée  Gorgonfenne,  devenue  à 
jamais  célèbre  à  caase  de  l'éclatante  victoire  qu'elte  y  remporta. 
Soliman  accourut  avec  toute  ses  troupes,  et  profitant  de  la  divi- 
sion de  l'année  chrétienne  qui  avait  élé  obligée  de  se  séparer  en 
trois  corps ,  parut  tout  à  eouf^  au  sommet  des  montagnes  qui 
formaient  la  vallée  au  fond  de  laquelte  marchait  la  division  corn- 
mandée  par  Boémond.  Geluî-et^  sans  perdre  de  temps,  lait  avertir 
Godefroi  de  Bdnillon,  range  son  année  en  bataille  et  se  prépare 
aocomtiaL  II  fut  terrible.  Les  chrétiens,  accablés  par  le  nom- 
bre, auraient  tous  péri,  si  leurs  chefs,  animés  d'un  courage  sur- 
bainain,  n'eussent  prolongé  la  bataille  et  donné  à  Godefroi  le 
temps  d'arrirer.  Il  accourut  au  cri  de  Dieu  le  veui  ;  il  chargea 
Tenaenii  avec  furie  et  rétablit  le  combat.  En  même  temps  l'évé- 
que  du  Puy ,  suivi  de  celui  d'Orange  et  de  tout  le  clergé ,  tourna 
la  montagne  avec  ta  petite  troupe  qu'il  commandait  (2),  prit  les 
ennemis  à  dos  et  les  attaqua  avec  impétuosité.  Ce  mouvement 
décida  de  la  journée.  Les  infidèles  épouvantés  prirent  la  filitc. 

(t)  GuiL  Tyr.  —  Rtldric  -  Robert.  Mmuuk, 

|3)  Co  deai  prâaU  coamuiidaicat  cbacim  à  peu  prit  MH 
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Les  chrétiens remporlèrenl  une  victoire  complète,  dont  les  soi- 
tes  forent  extrêmement  heureuses  ;  car  dès  lors  leur  marche  à 
trarers  TAsie  devint  un  triomphe.  Rien  n'osa  plus  leor  résister; 
Icone,  Gésarée  »  Héraclée  se  rendirent  à  leur  approche  ;  Antiocbe 
seule  ferma  ses  portes.  Ils  en  firent  le  stége,  et  ils  s*en  rendirent 
maîtres ,  après  avoir  trouvé  miraculeusement  le  fer  de  la  lance 
qui  avait  percé  le  côté  sacré  de  Notre-Seigneur  Jésus-ChrisL 

Un  prêtre  provençal  se  présenta  devant  les  évèqoes  du  Puj, 
d'Orange  et  de  Tolède»  et  leur  déclara  que  Saint  André  lui  avait 
apparu ,  et  lui  avait  montré  l'endroît  ob  était  enfoui  ce  fer  pré- 
cieux, rassurant  que  les  croisés  devaient  en  faire  l'élévation  avec 
respect,  parce  qu'il  serait  pour  eux  un  gage  certain  de  la  vic^ 
toire.  (1)  Il  s'offrit  à  subir  l'épreuve  du  feu  pour  prouver  la  vérité 
de  ses  paroles*  Les  prélats  se  contentèrent  de  le  faire  jurer  sur 
les  Saints  Évangiles.  On  creusa  la  terre  à  l'endroit  désigné  :  le 
fer  de  la  sainte  lance  fut  trouvé,  et  toute  l'armée  en  conçut  une 
grande  joie.  Un  prêtre  attaché  au  duc  de  Normandie  ,  voulat 
contester  l'authenticité  de  cette  relique.  Il  prétendit  que  la  véri- 
table sainte  Lance  avait  été  transportée  à  Ck>nstantinopie,  et  que 
les  Provençaux  n'avaient  imaginé  cela  que  pour  flatter  le  prince 
Raymond.  La  querelle  s'anima ,  et  les  évêqoes  ne  crurent  pou- 
voir la  faire  cesser,  qu'en  accordant  au  prêtre  provençal  l'éprenve 
du  feu,  qu'il  continuait  à  demander.  Après  trois  jours  de  jeûne, 
on  alluma  un  grand  bûcher ,  que  les  prélats  bénirent ,  et  le 
prêtre  prenant  dans  ses  mains  le  fer  dé  la  sainte  Lance ,  traversa 
ce  grand  bûcher  à  la  vue  de  l'armée  entière ,  qui  dès  lors  ne  douta 
plus  de  l'authenticité  de  cette  sainte  relique.  Peu  de  jours  après , 
un  combat  décisif  leur  livra  Antioche,  et  leur  ouvrit  les  portes 
de  la  Palestine. 

La  mort  de  l'illustre  Aymar  de  Honteil  vint  troubler  la  joie 
de  cette  victoire.  Ce  prélat  tomba  malade  par  suite  des  gran- 
des fatigues  qu'il  avait  endurées,  et  mourut  le  1  août  1098. 
Guillaume 9  évêque  d'Orange,  le  remplaça,  et  n'éprouva  pas  peu 
de  difficulté  à  mettre  d'accord  Boômond  à  qui  l'on  avait  confie 
la  garde  d'Antioche,  et  le  comte  de  Toulouse,  qui  refusait  de 
remettre  à  ce  prince  une  forteresse  et  un  palais  qu'il  occupait. 
Il  en  vint  à  bout  pourtant ,  et  il  suivit  Raymond  au  siège  de 

(1)  Teudeb.  Geilm  Dei  per  erancoê. 
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Marra  «  ville  forte ,  à  deux  ou  trois  journëei  d'Antioche  «  vers 
Apamée.  La  place  fut  emportée  d*assaut«  et  Ton  peut  dire  que  le 
lèie  des  soldats  triompha  seul  des  ennemis ,  sans  qu'il  fût  be- 
soin d'attendre  le  commandement  des  chefs.  Car  ils  ne  purent 
souffrir  rinsolence  et  les  sacrilèges  des  barbares  qui  pour  se 
moqUOT  d*eux,  faisaient  mille  indignités  à  des  croix  qu'ils  avaient 
plantées  sur  les  murailles.  Us  coururent  d'eux-mêmes  à  l'assaut, 
et  ils  le  continuèrent  avec  tant  de  furie  qu'ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  ville,  liais  une  mort  funeste  vint  attrister  leur  victoire.  Au 
plus  fort  de  l'action,  l'èvèque  d'Orange»  qui  pour  mieux  les  ani- 
mer s'était  mêlé  aux  assaillants  et  combattait  avec  eux,  fut  at- 
teint d'une  flèche  empoisonnée  qui  lui  traversa  la  poitrine  et  re- 
tendit mort  au  pied  des  murailles.  H  fut  vivement  regretté  à 
cause  de  ses  belles  qualités.  Nous  avons  vu  l'éclatant  témoignage 
que  lui  rendait  le  Souverain  Pontife  en  écrivant  au  peuple  d'O- 
range (1):  les  sentiments  qu'il  exprimait  dans  sa  lettre  sont  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  tous  les  cœurs. 

Pendant  que  ce  prélat  soutenait  le  courage  des  croisés  et  mou- 
rait victime  de  son  zèle ,  dans  ces  régions  orientales  si  chères 
à  la  foi  de  nos  pères ,  nos  prélats  continuaient  à  diriger  les 
peuples  dans  les  voies  du  salut.  Isoard  eut  pour  successeur  Ber- 
trand I  (1102).  Ce  prélat  termina  un  différend  entre  le  prieur  do 
Viens  et  Mérigues ,  et  Pierre  Amien,  abbé  de  St- André-lez-Avi- 
gnon. Les  bénéfices  commençaient  à  être  monacaux:  ce  fut  un 
changement  dans  la  discipline  dont  il  nous  importe  de  mar- 
quer l'origine  ;  car  bientôt  nous  verrons  un  courant  très-fort 
s'établir  en  ce  sens  et  faire  de  grands  progrès.  Il  parait  que 
jusque-là  les  moines,  fidèles  aux  traditions  venues  d'Orient, 
avaient  vécu  dans  la  solitude ,  ne  remplissant  que  par  circons- 
lance  les  fonctions  curiales  et  le  ministère  de  la  parole:  ils 
avaient  renoncé  au  monde,  et  ils  en  vivaient  éloignés.  Seulement, 
dans  les  grandes  occasions  et  lorsque  la  religion  était  en  péril , 
ils  quittaient  le  désert ,  et  venaient  combattre  les  ennemis  de 
la  foi.  Ainsi  Saint  Antoine,  père  des  solitaires ,  aidait  Saint 
AUianase  à  repousser  les  Ariens.  Ainsi,  quand  la  ville  d'Antioche 
tremblait  sous  les  menaces  de  Théodose,  les  moines^  descendaient 

it)  Voir  plus  haut ,  pa^e  385. 
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de  la  montagne  et  venaient  consoler  les  habitants.  Saint  Cbr;- 
sostfime  qui  nous  apprend  ce  fait ,  nous  laisse  1  entendre  qoe 
cette  conduite  était  assez  ordinaire.  Pins  tard  »  nous  avons  vu 
Saint  Véran»  gémissant  sur  les  désordres  du  clergé,  se  plain- 
dre de  ce  qu'on  n*appel'ait  pas  les  moines  poor  remplir  l'office  des 
clercs  devenus  indignes  de  leurs  augustes  fonctions.  (1)  Néao- 
ittoinsy  malgré  îles  plaintes  du  Saint  et  les  désordres  toujours 
croissants  du  clergé,  les  choses  en  restèrent  là  pendant  plusieurs 
siècles.  Ce  fut  ani  X«  et  Xl«  siècles  que  commencèrent  à  se  réa- 
liser les  voeux  du  grand  évéque  de  Gavaillon. 

Cette  immixtion  des  prêtres  réguliers  dans  les  fonctions  des 
séculiers  excita  des  murmures  :  on  prétendit  même  que  les  dmiI- 
nés  9  étant  morts  au  monde ,  ne  devaient  plus  prêcher ,  bapti- 
ser ,  confesser  ni  donner  la  sainte  communion.  C'était  une  er- 
reur: le  Concile  de  Nîmes,  où  nos  évèqoes  se  trouvèrent  à  la 
aoite  du  Pape  Urbain  II ,  la  condamna.  (Sy  C'est  à  ce  Concile  , 
et  non  à  celui  de  Rome ,  tenu  en  610 ,  sous  le  Pape  Boiiifaoe  IV, 
comme  quelques-uns  Tont  cru,  qu'il  faut  rapporter  ces  paroles  : 
<  Quelques  ignorants  soutiennent  que  les  moines  sont  indignes 
des  fonctions  sacerdotales  ;  ils  se  trompent:  car  autrement  Saint 
Grégoire,  qui  était  moine,  ne  serait  jamais  monté  sur  le  siège 
de  Saint  Pierre,  et  son  disciple  Saint  Augustin ,  apôtre  des  An- 
gbis.  Saint  Martin  et  tant  d'autres  saints  qui  étaient  également 
moines,  n'auraient  pas  été  élevés  à  l'épiscopat.  Saint  Benoit 
ne  leur  a  défendu  que  de  se  mêler  des  affaires  temporelles;  dé- 
fense qui  regarde  les  chanoines  aussi  bien  que 'les  moines, 
puisque  les  uns  et  les  autres  sont  également  morts  an  monde. 
Tous  ressemblent  aux  anges,  car  ils  ont  cela  de  commun  avec 
l^s  esprits  célestes  qu'ils  annoncent  la  parole  de  Die».  Mais 
les  moines  sont  semblables  aux  séraphins ,  dont  leur  habit  re- 
présente les  six  ailes  «  le  capuce  deux,  les  manches  deux  et  le 
corps  deux.  Nous  ordonnons  donc  que  ceux  qui  attaquent  les 
moines  sur  ce  sujet,  soient  réprimés  par  l'autorité  épiscopate. 
Des  hommes  qui  ont  quitté  le  monde  pour  mener  une  vie  apos- 
tolique sont  plus  dignes  de  délier  les  péchés  que  les  prètt^ 
séculiers.  C'est  pourquoi  nous  leur  permettons  toutes  les  fonc- 

ft)  Ad  suppUnda  eUricoram  officia,  (  Scr.  S.  VeréH*  mprà  pk.  191.  } 
t3)  Col.  B€g.  Conc. 
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tioos  sacerdotales.  (1)  »  Cette  permission  impliquait  nécessaire- 
ment celle  de  posséder  des  bénéfices  »  puisque  c'est  un  principe 
que  celui  qui.  a  la  charge  doit  avoir  aussi  les  avantages  qui  y  sont 
attachés.  (Test  ainsi  que  les  bénéfices  commencèrent  à  être  mo- 
nacaux: changement  énorme  qui  se  fit  dans  les  biens  de  TÉglise, 
et  que  nous  verrons  plus  tard  prendre  un  développement  consi- 
dérable. 

Cependant  Pierre  II,  qui  avait  succédé  à  Didier  sur  le  siège 
de  Cavaillon,  assista  (1103)  à  la  consécraHoQ  de  l'église  de  St- 
Sauveur  d'Aix»  que  Pierre  111,  archevêque  de  cette  église ,  fit 
avec  beaucoup  de  solennité ,  le  jour  de  la  Transfiguration  de 
Notre- Seigneur.  Cest  l'église  la  plus  ancienne  de  la  ville  d'Aix, 
et  Tune  des  premières  qui  aient  été  bâties  en  Provence.  On  voit» 
dans  une  nef,  une  chapelle»  qui  est  l'ouvrage  deSaintliaximin.  3) 
C'est  là  que  le  disciple  du  Sauveur  offrait  le  saint  sacrifice  en 
cachette,  et  qu'il  jeta  les  premiers  fondements  du  christianisme. 
Plus  tard ,  les  chrétiens  se  plurent  à  embellir  ce  lieu  où  leurs 
pères  avaient  prié.  La  ville  entière  s'étant  convertie ,  on  fit  ser- 
vir à  l'ornement  de  ce  temple  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré* 
cieux  dans  les  édifices  publics,  bâtis  par  les  Romains,  qui  tom- 
baient en  ruines.  Les  Sarrasins  déU'uisirent  tout.  Cette  égUse 
resta  longtemps  à  se  relever;  enfin  Pierre  III,  l'ayant  rebâtie ,  la 
dédicace  s*en  fit  avec  beaucoup  de  solennité ,  en  présence  de 
plusieurs  prélats,  et  entre  autres,  de  Tévéque  de  Cavaillon.  (3) 

Ce  prélat  suivit  bientAt  son  métropolitain ,  Gibelin  d'Arles  »  à 
Orai^e ,  pour  lo  sacre  de  Béranger ,  évéque  de  cette  ville  (1103); 
mais  l'acte  le  plus  important  auquel  Pierre  de  Cavaillon  ait  pris 

{\\  CK»  peut  loir  les  savantes  apologies  qja»  Saint  Oonaveature  et  Saint  Thomaa 
tf'Aqnin  ont  publiées  des  Ordrea  mendiants.  (  S.  Bonavent.  OptueuL  —  S..  Tho- 

(S)  Cesl  fopiniM  dt  J.  8.  Pilton  a  M.  auteur  des  Annales  de  U  SaInU  ifllse  ' 
d'au  ••oTvaffBéédlé  a«  célébie  cardinal  Grlmaldt*  alors  arcbevdfne  de  la  niéuae 
t(li6e.  n  s'appose  sor  les  docnnents  anthenUques  de  cette  f^lso ,  dans  lesquels 
on  lit:  Std  eanimdtm  Eeckêiorum^  quoi  iuperiui  enimeravhniu,  B.  Maximiu  gt 
B,  Mûgéakna  prlml  fkndatonê  estitenmU  {Ex  àreàiv»  vener.  Capit,  Bulu*  S,  Sot" 
9êtorU  Â§memiiB.y 

(3)  Autto  Damini  nfiêtri  MCIIL  Pttrtu  AquêM.  Arthkp.  convocatU  çuitmnUm  cvm- 
provineiatibuê  BpUcopis  apud,  Aqiuu ,  videlicet  Damin.  GibeUno  Arelaî,  Archiep,  * 
Pdro  tavalUcaul  BpUeopo..,,  Slatuii  eonucrarê  Eccleiiism  S,  SalvAtoriê  Me  noviter 
fvt4aUm.  (  Bx  âreki9,  BwL  Aquemiê,  J 
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part,  c*est  la  transaction  que  Rostang  de  Vaison  fit  avec  les  reli- 
gieux de  Montmajour.  Rostang  avait  succédé  (1106)  à  Ratm- 
baud  ! ,  qui  n*est  connu  que  par  la  charte  où  il  se  donne  un 
coadjuteur.  Pascal  II  (1108)  adressa  à  ce  prélat  des  lettres  en 
forme  de  bref,  par  lesquelles  il  approuve  et  confirme  en  sa  faveur 
et  en  celle  de  ses  successeurs,  la  donation  faite  par  Geoflro;  et 
Bertrand ,  comtes  de  Provence ,  de  la  moitié  de  la  cité  de  Vaison, 
à  Pierre  de  Mirabel,  un  de  ses  prédécesseurs.  Les  droits  tempo- 
rels des  évéques  de  Vaison  sur  cette  cité  n'araient  pas  d'autre 
fondement  que  cet  acte  ;  mais  il  suffisait  pour  leur  en  assurer  la 
possession  :  car  les  comtes  de  Provence  étaient  assez  puissants 
pour  leur  donner  cette  seigneurie ,  et  il  était  dans  le  goût  de 
l'époque  qu'ils  le  fissent.  L*évèque  Rostang  demanda  au  Pape  de 
munir  de  Tautorité  du  Si^e  Apostolique  la  donation  faite  à  son 
église  ;  le  Souverain  Pontite  ne  se  contenta  pas  de  dire  qu'il  l'ap- 
prouvait ,  il  ajouta  :  Nous  ordonnons  que  la  moitié  de  la  cité 
de  Vaison ,  possédée  en  vertu  d'un  ancien  droit  par  Téglise  de 
la  Bienheureuse  Marie  toujours  vierge,  et  l'autre  moitié  que 
Geoffroy  comte  de  Provence  et  son  frère  Bertrand  ont  donnée  à 
ladite  église  par  le  moyen  de  Pierre  de  bonne  mémoire ,  sauf 
tout  droit,  soient  possédées  par  ladite  église  suivant  les  termes  de 
la  charte  signée  des  propres  mains  des  susdits  comtes.  De  plus,  duos 
voulons  que  les  autres  biens  qui  appartiennent  à  la  même  église, 
c'est-à-dire  l'abbaye  de  St-Quenin,  le  faubourg  de  Bagnol,  le 
château  du  Rasteau ,  le  chAteau  du  Crestet ,  la  moitié  d'Entre- 
chaux  avec  leurs  dépendances  et  tout  ce  qui  paraît  appartenir  jus- 
tement à  la  même  église ,  soient  gardés  toujours  libres  en  votre 
puisssance  et  en  celle  de  vos  successeurs.  Au  reste,  nous  ordon- 
nons que  la  personne  des  clercs  et  leurs  causes  soient  toujours 
portées  par  devers  vous,  en  sorte  qu'il  ne  sera  permis  à  qui  que 
ce  soit  de  leur  faire  violence ,  en  dehors  du  jugement  épisco- 
pal.  Nous  défendons  aussi  qu'après  votre  mort  et  celle  de  vos 
successeurs,  aucun  évèque,  quel  qu'il  soit,  n'ose  usurper  on 
aliéner  les  dits  biens.  >  Enfin  le  Souverain  Pontife,  pour 'mieux 
assurer  cette  donation  ,  défend  à  toute  personne  de  troubler 
l'Église  de  Vaison  dans  cette  possession,  sous  peine  d'être  privée 
de  la  participation  aux  saints  mystères  et  môme  d'excommuni- 
cation. Il  promet  les  bénédictions  les  plus  abondantes  à  ceux  qui 
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favoriseront  cette  Eglise  et  qui  lui  prêteront  main-forte  au  be- 
soin. (I)  Telle  était  alors  la  puissance  de  ces  actes,  et  chacun  s*y 

(1)  FmekaiU  9pi»eopu»  mrvu»  urvorum  DeL  VemrahUi  Pratrl  Bottagno  Vaantl^ 
BteMm  epiâcopo  ^  ^juMquê  $uee$uorlbiu  eanonice  intranUbu$  in  perpitium*  —  Jm- 
tu  wotiê  OMUHêum  prœbere ,  JtuUsque  peUUonibuê  aurez  aceommodare  no»  eonvenit , 
qui  lieei  tndigniJusiiUœ  custodes,  atquê  pracones  In  exeslsa  Apostotormn  Prinei' 
pum  Peirl  et  Pauti  Spécula  poslti ,  Domino  disponenté  eonspleimur»  Tuis  igttur  » 
Pruier  in  Ckristo  VenerablUs  Rosiagne ,  Justis  petltUmlbus  annuentes ,  Sanctam 
KeeUsiam  Fasensem  cui  authore  Deoprœsides,  Sedis  ApostoUeœ  autkoritaJtê  munimiu» 
Siatmmus  enim  ut  Vasensis  Civitatis  Medietas ,  quam  Béates  Maria  semper  Virginl» 
Matris  Beelesla  ex  anttquojure  possederat ,  et  altéra  Medietas  quam  Gaufirldus  pro» 
tisdm  cames ,  cam  Pratre  suo  Bertramno  per  mamum  Petrl  bonm  memorlœ  episcopl 
eidem  EccUsiœ  tradidit^  salvojure  omnl^  et  In  agrls,  termlnisqui  prœdletorum 
amitum  ckirographo  contincntur.  Alla  etiam  ad  Jus  ejusdem  Secleslœ  pertlnentia  ^ 
id  est  âbbatia  Sancti  Ctinldii ,  Burgus  Balneoli,  Castrmn  RasteUl ,  Castrum  Cresti , 
BtéUtoM  Mercallis  eum  Appendltlls  suis  et  unhersa  qum  Juste  ad  eawuUm  Bedêsiam 
pertlnete  eldentar ,  In  tua  tuorumque  sueeessonan  possessions^  dispositions ,  aiqm 
Ttgiwdné  libéra  semper ,  et  llllbaia  stntentur,  Porro  ClerUorum  personas  st  res 
tibi  semper  libéras  permanere  sanclmus  ,  ut  nemlnl  prœter  eptscopale  Judieium  els 
vhkntiam  Ueeat  Irrogare,  Interdlelmus  etlam  ne ,  post  tuum  oui  sueeessorum  tuo- 
rmm  obUum  qulemnqus  Eplseopl  fuerlnt,  Inoadere  aUquls ,  aut  dlstraiure  audeat ,  sed 
emmla  su^  Cterleorum  cura  »  et  dillgentl  provisions  serventur.  Decernlmus  ergo  ut 
nsUl  omnlno  lumilnum  Ueeat  ejusdem  EccUsiœ  possessiones  auferre^  vel  ablatas  retl» 
nere,  minuere,  vel  temerarits  vexât ionibusfaligare^  sed  omnla  Integra  conserventur 
fan  tuis ,  quam  CUrkorum  et  pauperum  senslbus  profuîura,  SI  quls  Igitur  In  crastl' 
MM  Èrekieplseopas ,  aut  Eplscopas ,  isuperator  ont  Rsx ,  Prlnesps  oui  Du» ,  Cornes . 
ficetasses ,  Judex ,  aut  Beeleslastiea  quœllbet  smcularlsve  persona  kanc  nostra  Cons* 
tiistionls  paglnam  selens ,  contra  eam  temere  venlre  tentaverlt ,  secundo ,  tertiove 
cammonlta  ^  si  non  satlsfaetlone  congrua  emendaverlt ,  potestatls,  konorlsqus  sut 
tlgnltate  eareat^  reamque  se  Dlvlno  Judlelo  emetere  de  perpetrata  Inlqmitate  eog' 
■omif ,  et  à  Saeratissimo  Corpore ,  as  Sanguine  Del  %  et  DcmUnl  Noetrl  Jesu  Ckrisll 
sUesa  Ibxt ,  atque  In  extremo  examine  dlstrlctœ  uttionl  subjaceat,  Cunctis  autem  el- 
dm  Eeclesim  Justa  servantibus  slt  Pax  Domlnl  nostrl  Jesu  Christl ,  quatenus ,  et  kle 
fruetum  bonœ  aetionls  perclplant ,  et  apud  dlstrlctum  Judieem  prœmla  ettemm  paelê 
ineniamt.  àmen.  âmen.  Jmm. 

Seriptmn  per  manum  Bainerll  Serlnlaril  Begionarll ,  Notarll  Saerl  PalatlU 

Ego  Pasekalit  CatkoUcœ  Eccleslx  Eplseopus, 

Batum  Lateranl  per  manum  Joannls  S.  JL  E.  Dlaconl  Cardlnalis^  ae  BlbUatkeearll^ 
^CûL  Mail^  Indiet.  1.  Ineamatlonls  Dominlcm  Anno  IIM.  Pontlfkatus  autem  Do» 
mini  PasekaUs  Secandi  Papœ  Nono. 

D'après  cette  boUe  1*  vt^\se  de  Valsoa  était  dédiée  k  la  elorieoie  Vierge 
Marie ,  longitemps  avant  le  poutlOcat  de  Pascal  IL  2*  La  moitié  de  VaiM>n  appar- 
tenait déjà  à  révAqoe,  dont  le  droit  était  si  anciai  et  si  locontestë  que  le  Pape 
M  cmt  pas  néccasaire  de  l'eipliquer.  3*  L'abbaye  de  Salut  Quenln  dont  il  est 
l»arlé  dans  celte  bulle ,  se  trouvait ,  d'après  le  P.  Boyer ,  dans  rancicnne  fille  ; 
on  en  voyait  encore  quelques  venUgcs  de  sou  temps.  Peut-être  la  chapelle  de  Saint 
Vucnin,  »iluée  au  nord  de  la  grande  éfilse,  est-elle  le  dernier  reste  de  celte  ab- 
baje.  Le  style  de  cet  édIQce  Indique  une  époque  trèt^rccolée. 
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soumettait,  parce  que  la  foi  était  la  règle  des  mceurs  publiques 
aussi  bien  que  des  mœurs  privées. 

Mais  cet  heureux  temps  dura  peu  :  la  foi  si  vive  au  commen- 
cement du  XII*  siècle,  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir.  Aussi  celle 
bulle,  quelque  forte  et  précise  qu'elle  fût,  n*emp6cha  pas  qu'il 
n*y  eût  des  procès  entre  les  habitants  de  Vaison  et  les  évèques. 
Plus  nous  avanceront  vers  nos  temps  modernes ,  plus  ces  procès 
deviendront  nombreux ,  injustes,  scandaleux.  Nous  verrons Taf* 
foire  de  la  seigneurie  universelle  des  évéques  de  Taison  contr^ 
dite  »  portée  devant  les  tribunaux ,  débattue ,  et  les  l'uges  incer- 
tains n*oser ,  malgré  la  clarté  des  fliits ,  porter  une  sentence 
définitive.  L^affaire  est  restée  pendante  durant  des  siècles,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  été  s'engloutir,  comme  tant  d'autres,  dans  le  grand 
cataclysme  de  la  Révolation,  qui  a  tait  disparaître  tant  d'instito- 
tiens  admirables,  pour  ne  mettre  à  la  place  que  de  miséraMes 
utopies. 

Rostang  donna  (iHl)  à  Tabbaye  de  St-Victor  l'église  du  châ- 
teau de  Malaucène ,  à  laquelle  un  de  ses  prédécessears  avait  déjà 
confié  le  monastère  de  Groseau,  et  un  autre  l'église  de  St-Michel 
qui  était  la  paroisse,  (i)  Il  ajouta  à  cette  faveur  les  églises  de 
St^PierrCi  de  Ste-Harie*de^Veaux ,  deSt-Hartin,  de  St-Étienne 
avec  tous  leurs  droits ,  et  les  chanoines  de  sa  cathédrale  approu- 
vèrent cette  donation.  En  sorte  que  les  moines  de  St-Vfctor  possé- 
dèrent Halaucène  tout  entier*  C'était  assez  la  coutume  de  faire 
des  dons  considérables  à  cette  fameuse  abbaye ,  ainsi,  qu'aux 
autres  monastères  où  fleurissait  fa  piété.  Rostaing  Autoq;at , 
qui  gouvernait  l'Église  d'Avignon  (1110),  et  qui  appartenait  i 
une  illustre  famille  de  cette  ville ,  donna  à  Pierre,  abbé  de  Mont- 
majour  et  à  son  monastère ,  une  chapelle  bfttie  dans  la  tour  de 
St-Remi,  et  le  Pape  Calixte  II  confirma  cette  donation.  (S)  Laagier 
Il  d'Apt,  de  l'illustre  famille  d'Agout,  en  fit  autant  et  donna  à  l'or- 
dre de  Cluny  les  églises  de  Ste-Marie-âe-la«Carde  *  de  St*Pierre 
et  de  St-Micbel  de  Simiane ,  de  St- André ,  de  Ste-Karie ,  de  Si- 
Ferréol  et  de  St*Hîlaire  de  Viens,  de  St-Jean  et  de  St-Sauveur  de 
Céreste,  de  St-Martin  et  de  Ste-Croix  de  Roussillon,  dont  cet 
ordre  a  toujours  été  en  possession ,  à  ta  réserve  de  l'églisr  de 

(1)  Voir  plui  haut,  page  300. 

(2)  MutL  Mom.  eau,  ffoc. 
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Ste-Croix  qui  fut  cédée  à  une  dame  d*Apl  par  un  abbé  de  St- 
André.  Cette  dame  y  fonda  une  abbaye  de  filles ,  qui  plus  tard 
liassa  dans  Api  où  elle  subsista  jusqu'à  la  RéTolution ,  sous  le  titre 
de  Sje-Croix.  Ainsi  le  mouvement  que  nous  avons  signalé  plus 
haut,  allait  se  développant,  et  les  bénéfices  devenaient  de  plus  en 
pitis  monacaux.  La  raison  en  est  que  les  prêtres  séculiers,  témoi- 
gnant peu  de  zèle  pour  exercer  les  fonctions  du  saint  ministère, 
les  évëques  s'estimaient  heureux  de  trouver  des  religieux  qui 
voulussent  bien  se  charger  de  donner  leurs  soins  aux  populations 
de  ces  petites  localités.  Aussi  il  n'est  pas  étonnant  que  Tévèque 
Laugier  ait  terminé  en  faveur  de  Quny  un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  cet  ordre  et  les  chanoines  d'Apt,  au  sujet  des  églises 
de  Notre-Dame  des  Aoraades  et  de  Caseneuve  »  vu  les  services  im- 
portants qu'il  recevait  de  cet  ordre. 

Il  ne  négligea  pas  les  intérêts  de  son  église  ;  au  contraire ,  il 
s'appliqua  à  la  faire  rentrer  en  possession  des  biens  dont  quelques 
seigneurs  s'étaient  emparés.  Le  château  de  Saignon  avait  passé 
de  ses  aïeux  maternels,  par  une  fille  appelée  Amome»  à  Guil- 
iaame  Talon.  Il  le  racheta  au  moyen  d'une  somme  d'argent  et 
de  plusieurs  droits  qui  étaient  échus  du  chef  de  sa  mère  sur 
on  autre  château*  (1)  Nous  avons  remarqué  que  toutes  ces  aliéna* 
lions  des  biens  d'église  se  faisaient  anciennement  à  titre  de  pré^ 
cmn.  Ceux  qui  les  possédaient  injustement  consentaient  d'en 
recevoir  l'investiture  des  ecclésiastiques  i  auxquels  ils  apparte- 
naient, afin  de  continuer  à  en  percevoir  les  fruits  durant  leur  vie. 
Quelquefois  le  précuire  s'étendait  jusqu'à  l'héritier  immédiat; 
sa  mort  arrivant ,  l'Église  rentrait  dans  ses  fonds.  Cette  pratique 
était  suÎTie  depuis  le  X«  siècle  ;  nous  en  avons  vu  l'origine  et  les 
motifs.  (2)  Les  lois  ecclésiastiques  n'admettaient  pas  d'autres 
investitures.  Ce  contrat  fut  profondément  modifié  au  commen- 
cement du  XII*  siècle,  et  l^augier  introduisit  dans  son  église  les 
iofiodations  à  perpétuité,  jusqu'alors  inconnues.  (3)  Aussi  l'on  ne 
sait  si  ce  prélat  mérite  plus  de  blâme  pour  avoir  introduit  cette 
nouveauté ,  que  de  louanges  pour  avoir  fait  rentrer  son  église 
daosses  anciens  droits ,  qu'il  lui  assura  par  la  réserve  de  la  re- 

[\)  Bx  areh.  ËuL  ApU 

(2)  Voir  plos  baat  p.  SSS  à  la  noie. 

(S)  Bx  Antiq,  EccL  Api.  Coâicib, 
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connaissance  el  de  Thommage ,  dont  î)  chargeaii  les  possesseurs 
des  biens  ecclésiastiques.  C'est  à  ce  titre  qu*en  dernier  lieu  les 
ëvèques  d*Apt  possédaient  le  château  de  Saignon. 

Laugier  fit  encore  donation  au  prévôt ,  au  sacristain  ainsi 
qu'aux  chanoines  de  son  église,  présents  et  à  venir,  de  toutes 
les  églises  de  son  diocèse,  excepté  la  quatrième  partie  des  dî- 
mes, la  justice  et  le -synode,  dont  il  décharge  les  églises  de 
Jocas,  Roussillon,  Lioux,  Croagnes,  Lacoste,  Rustrel»  Gignac, 
Alpestre,  Gaseneuve,  Viens,  Hontsalier,  Ste-Groix,  OppèdeeC 
autres  qu'il  avait  donnés  au  corps  des  clercs  sans  aucune  ré- 
serve. Telle  est  l'origine  du  droit  de  quarte  que  les  évèques  d'Apt 
prélevaient  sur  toutes  les  églises  de  leur  diocèse. 

A  cette  époque,  les  prêtres  attachés  aux  églises  des  campagnes 
étaient  tirés  du  corps  des  chanoines  et  entretenus  par  la  mense 
capitulaire.  Ils  n'avaient  point  de  titres  fixes ,  mais  ils  desser- 
vaient les  églises  qui  leur  étaient  confiées,  aussi  longtemps  qu'il 
plaisait  à  l'évéque  qui  pouvait  les  rappeler  et  en  mettre  d'autres 
à  leur  place.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  évèques  aient  aug- 
menté les  revenus  de  la  mense  capitulaire ,  créée  à  l'époque  de 
l'institution  des  chapitres,  sur  la  fin  du  X*"  siècle,  et  même  qu'ils 
n'aient  pas  craint  de  faire  des  sacrifices  personnels  pour  atteindre 
cette  fin.  Laugier  d'Apt ,  si  zélé  pour  son  église ,  se  démit  à  cette 
fin  de  toutes  les  chapelles  fondées  dans  les  terri toii*cs  de  Jocas, 
de  Simiane  ,  de  Banon ,  ainsi  que  de  beaucoup  d'antres  biens. 
Tous  ces  actes  furent  confirmés  (4114)  par  une  bulle  de  Pascal  U , 
donnée  le  13  janvier  à  St-Jean-de-Latran.  (1) 

Cependant  la  réforme  de  St-Ruf  étendait  son  action  salutaire; 
presque  tous  nos  chapitres  l'avaient  embrassée ,  à  cette  épo- 
que. Celui  d'Apt,  en  particulier,  ne  balança  pas  à  se  soumettre  à 
l'évéque  Laugier  qui  l'engagea  à  renouveller  le  vceu  de  désappro- 
priation ,  et  qui  fit  confirmer  son  ordonnance  par  Pascal  II  • 
afin  de  lui  donner  plus  de  poids.  Les  chanoines  d'Apt  revin- 
rent donc  aux  anciennes  constitutions  de  leur  église,  et  embras- 
sèrent les  règles  que  Saint  Augustin  composa  pour  des  filles,  et 
que  Saint  Benoit  d'Aniane  avait  accommodées  à  l'usage  des  hom- 
mes. (2)  On  voit  dans  quelques  chartes  postérieures  à  la  bulle  de 
Pascal  II,  que  les  clercs  d'Apt,  en  parlant  de  Saint  Augustin, 

(t)  MtUL  Ram,  etUL  No9, 

(3)  Ce  Saint  abbé  vIvaU  environ  Tan  850;  voir  plus  haut,  page  S2S, 
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rappellent  notre  père,  à  l'exemple  des  religieux  qui  donnent  ce 
titre  à  leur  saint  fondateur.  Tous  ceux  qui  ont  approfondi  Tan- 
cienne  discipline  conviennent  qu'avant  le  XI»  siècle  les  clercs 
n'avaient  point  d'autres  règles  que  les  constitutions  canoniques, 
renfermées  dans  la  vie  commune  et  la  désapproprialion  de  toutes 
choses. 

Cette  réforme  en  amena  une  autre  encore  plus  importante  ;  l'é- 
lection des  évèques  uniquement  réservée  au  clergé.  La  no- 
blesse et  le  peuple  n'eurent  plus  à  donner  leurs  suffrages.  Nous 
avons  vu  Urbain  II,  en  approuvant  le  chapitre  d'Avignonr  qui 
embrassait  les  règles  de  Saint  Ruf  «  lui  conférer  le  privilège  d'é- 
lire seul  l'évèque  :  il  paraît  que  ce  droit  s'étendait  à  tous  les 
chapitres  qui  embrassaient  le  même  institut.  Les  chanoines,  et 
par  là  on  doit  entendre  tout  le  clergé ,  étaient  obligés ,  selon  les 
canons  qui  prescrivent  que  l'évèque  soit  pris  dans  le  clergé  de 
l'église  vacante,  de  choisir  une  personne  qui  eût  fait  profession 
de  la  vie  canonique.  Ce  point  de  discipline  fut  singulièrement 
favorisé  par  les  Souverains  Pontifes ,  qui  durant  tout  ce  siècle 
s'efforcèrent  de  l'étendre  et  de  le  faire  recevoir  par  les  autres 
églises.  Innocent  II ,  dans  sa  bulle  de  l'an  1137 ,  adressée  à  l'é- 
vèque de  Nice,  ordonne  qu'après  la  mort  de  ce  prélat,  aucun  ne 
puisse  lui  succéder,  s'il  n'a  auparavant  embrassé  la  vie  commune 
et  régulière  des  chanoines.  Il  s'exprime  dans  les  mêmes  termes, 
en  4142 ,  dans  sa  lettre  à  l'évèque  de  Belley.  Pascal  II  l'or- 
donna formellement  au  clergé  d'Apt.  (i)  Il  relevé  dans  sa  bulle 

{1)  PauhaUê  episeopuê  $ervu$  urvorttm  Del  diiectU  fiUU  Aptmuli  SeeleêkB  eanoni- 
eii  tam  prœ$entibuê  quam  fàturiâ  —  Offlcii  no»trt  noi  hortatur  aaiorliai  pro  eeeU- 
aiarmm  itatm  nof  tolUeltoê  eue,  et  guœ  reete  ttatuta  $ant  stabUtre  ;  iOeireo  veitrum 
vofcn  vatranufoe  propoaitam  aatorliaie  SedU  ÀpottoUeœ  eonfimumuu^  ai  in  Apten" 
aie  MatrUœ  Eeelniœ  Beatœ  GeniirieU  ei  aemper  Firginis  Mariœ  ei  Meaii  CoMÎorU 
perpetmii  dtineepi  iemporibus  eleriealiter  ei  regutaHier  vivant ,  et  quœeênufue  prmdia 
te»  gaaemnque  re$  ad  eoram  victum  deliberaiœ  eunt  gulete  iemper  eis  integreque  eer- 
veniitr.  Bnsaile  11  confirme  les  doaaUons  faites  par  l'ëféqae  Lancier  11  ses  cba- 
neinet  poarvu  qu'ils  coaUaaent  ft  vitre  sous  la  règle.  Tam  vobiM  quam  êmeeeuo' 
ribui  vtêirU  prœeentU  deeretl  auioritaie  fbrmamui ,  tn  régula  eoe  uilieet  manenti' 
tel.  lp$o  verOf  vel  suorum  quoUbei  euecenorum  ad  Deam  eveeto^  quacumque  epUeopi 
saaf ,  êub  eanonieoram  provUione  permaneant  ;  née  allU  iubiUtuatur  in  Aptensi  eeele» 
eia  epiteopae ,  ni$i  qui  eanoniee  ipeorum  eoneUio  fuerit  de  eieetions  prcmotue,  Obeunte 
ntmeejMsmodi  eivitaiii  epiaeopo,  nullui  ibi  nisi  regutarie  ordinis  eligalur.  Ainsi , 
d'après  eelte  bulle ,  les  chanoines  avaient  seuls  le  droit  d'élire  l'éfêque  qui  devait 
ttre  tiré  de  leor  corps ,  on  du  moins  avoir  mené  la  vie  canonique. 
I.  22 
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et  il  s'efforce  de  corriger  un  désordre  bien  détestable  ,  qui  ton* 
sistait  à  piller  la  maison  de  Tévéque  dès  qa*il  venait  d*eipirar. 
Cet  abus  avait  son  origine  dans  ce  principe  qoe  Tévéque  ne  pos- 
sède rien  qui  n'appartienne  aux  pauvres.  Le  Pape  tftcba  d'y  remé- 
dier. (1)  Plusieurs  Conciles  l'avaient  essayé  avant  lui;  nous  ne 
saurions  dire  jusqu'à  quel  point  il  y  réussit. 

Liugier  d'Apt  s'occupa  beaucoup  du  temporel  de  son  église,  el 
afin  qu'à  l'avenir  il  ne  fut  pas  si  facile  de  la  troubler  dans  ses 
possessions ,  il  en  réunit  tous  les  titres ,  et  il  en  forma  un  beau 
cartulaire  qui  renferme  toutes  les  chartes  anciennes  jusque  vers 
Tan  1122.  On  ne  peut  guère  trouver  des  documents  plus  précieui 
pour  les  choses  curieuses  et  rares  qu'il  contient.  Cest  de  ce  tré- 
sor qu'a  été  tiré  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'Église  d'Api. 
On  en  a  fait  toujours  grand  cas,  ainsi  que  le  prouve  l'épigraphe 
du  volume.  (2) 

Du  reste ,  le  soin  que  Laugier  donnait  au  temporel  de  son  église 
ne  l'empêchait  pas  de  veiller  sur  des  intérêts  d'un  ordre  plus  re- 
levé. Les  partisans  de  Pierre  de  Bruys,  ayant  tenté  de  pénétrer 
dans  nos  contrées ,  il  sut  préserver  son  troupeau  du  venin  de 
cette  hérésie.  Les  Pétrobrusiens,  ainsi  appelés  du  nom  de  leor 
auteur ,  firent  beaucoup  de  ravages  en  Provence ,  et  renouvelèreol 
dans  nos  pays  les  maux  que  Tranquelin  causait  en  Belgique, 
Manassès  en  Allemagne,  Benri  dans  le  Mans.  Ils  condamnaieol 
le  baptême  donné  aux  petits  enfants  et  les  richesses  de  l'Élglise. 
Le  luxe  et  les  désordres  de  quelques  membres  du  clergé  servaient 
de  prétexte  à  tous  ces  novateurs  pour  prêcher  leurs  perfides  doc- 
trines. Ils  les  publiaient  sous  le  masque  d'une  austérité  affectée. 
Mais  on  sait  que,  dans  le  secret ,  ces  honunes  pervers  donnaient 
dans  le  libertinage  le  plus  éhonté  ;  nos  évêques  n'eurent  pas  de 
la  peine  à  les  démasquer  et  à  foire  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
hideux  dans  leur  conduite. 

Pendant  que  ces  hérétiques  exploitaient  la  Provence  et  prépa- 
raient les  voies  à  des  novateurs  plus  dangereux  encore ,  l'esprit 
de  Dieu  suscitait  un  jeune  saint  qui  sanctifia  par  sa  vie  pénitente 
les  montagnes  du  Beausset»  et  dont  le  culte ,  célèbre  dans  toutes 

(1)  ilif  dêfkisntU  epUcopi  rnUlut  omn/NO  UUcontm  inv^dtrt  ami  éêprttûart  pMn»- 
mai,  {CcL  Bêg.  Came) 
(3)  CuMiodite  m$  Jimf  iri/tf . 
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nos  oontries,  est  parlicttlièremenl  cher  aux  habitants  de  Mon- 
teoi.  (1)  Saiot  Gens  naquit  dans  ce  pays  (1404  ou  1 106).  Son  père 
Boarnareau  et  sa  mère  Raimberte  »  peu  distingués  selon  le  siècle , 
étaient  d'une  vertu  admirable.  Dieu  leur  donna  un  enfant  de 
bénédiction ,  nommé  Gens  à  cause  de  son  extérieur  agréable  et 
§eiUiL  Prévenu  des  grâces  célestes  »  cet  entuit  apparut  comme  un 
de  ces  êtres  privilégiés,  destinés  à  devenir  Texemple  et  Tadmira- 
tion  du  monde.  Un  naturel  deux,  un  cœur  affectueux,  un  esprit 
pénétrant,  rien  ne  lui  avait  été  refusé.  On  aurait  dit  que  la  nature 
et  la  grâce  lui  avaient  prodigué  leurs  dons  les  plus  précieux.  Os 
heureuses  qualités,  cultivées  par  des  mains  pieuses,  se  dévelop- 
pèrent bientôt  et  portèrent  leurs  fruits.  Gens  fit  de  grands  progrès 
dans  la  vertu.  L'amour  des  choses  célestes  avait  trop  d'empire 
sur  son  âme,  pour  lui  permettre  de  partager  son  cœur  entre 
Dieu  et  les  créatures.  Ses  parents  voulurent  lui  faire  prendre  des 
engagements  dans  le  siècle  ;  il  fit  ce  qu'il  put  pour  les  en  détouiy 
ner,  et  après  avoir  épuisé  les  moyens  ordinaires,  il  se  vit  réduit 
à  (aire  des  choses  que  l'on  ne  peut  expliquer  que  par  une  ins- 
piration secrète  du  ciel;  il  contrefit  l'insensé.  Ainsi  David  parut 
devant  le  roi  Achis  pour  échapper  à  ses  ennemis:  sainte  folie  de 
la  croix,  le  monde  ne  la  comprend  point.  Dieu  seul  en  connaît 
le  prix! 

Une  circonstance  vint  bientôt  révéler  la  profonde  sagesse  de 
cette  prétendue  folie.  Il  était  d'usage  à  Honteux  lorsqu'il  régnait 
one  grande  sécheresse,  d'aller  processionnellement  à  la  chapelle 
de  St-Raphaêl  pour  demander  la  pluie.  Saint  Gens  s'opposa  à  une 
pratique  superstitieuse  qui  se  pratiquait  dans  ces  circonstances , 
et  invita  les  habitants  de  Honteux  à  faire  pénitence.  On  se  mo- 
qua de  lui,  on  l'insulta.  Le  Saint,  au  lieu  de  se  décourager, 
éleva  la  voix  et  commanda  au  ciel  de  ne  plus  laisser  tomber  une 
goutte  d'eau ,  pendant  plusieurs  années.  Dieu  glorifia  son  servi- 
teur; les  habitants  de  Honteux  eurent  beau  renouveler  leur 
pèlerinage,  pendant  deux  ans  la  sécheresse  désola  la  campagne. 
Alors  ils  reconnurent  leur  faute,  et  ils  prièrent  Saint  Gens  de 
leur  en  obtenir  le  pardon.  Le  Saint  qui  n'attendait  que  l'heure 
du  repentir,  se  mit  en  prières,  et  au  même  instant  il  obtint  une 

•s 

(1)  BoL  zvi  wuUL  -  Pfciresc.  MS.  de  la  BWL  de  Carpemt.  Beglt».  h.  fol.  301.  - 
CMBM».VHlcfMi.  BlkL  éTAeig.  ~  L»  P.  Letoog.  BikL  de  îa  Franee. 
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La  rencontre  se  fit  à  la  hauteur  de  St-Raphaei.  Saint  Gens ,  con- 
fus d*un  accueil  si  peu  en  harmonie  avec  les  bas  sentiments 
qu'il  avait  de  lui-même,  aurait  voulu  éviter  ces  honneurs ,  mais 
cela  n'était  pas  possible.  Il  comprit  la  détresse  du  peuple  à  la  vue 
de  ce  grand  empressement,  et  il  s'écria:  c  Halheur  au  péché! 
malheur  au  péché  !  »  Puis  il  s'approcha  des  prêtres  et  les  pria  de 
bénir  la  campagne.  Ceux-ci  rintitèrent  à  la  bénir  lui-même. 
Alors  il  se  prosterna  par  terre,  il  pria  pendant  quelque  temps 
avec  ferveur,  et  se  sentant  exancé ,  il  se  leva,  et  il  ordonna  à  la 
procession  de  reprendre  sa  marche.  Aussitôt  des  nuages  apparu- 
rent à  l'horizon ,  le  ciel  s'obscurcit  et  une  pluie  salutaire  tomba 
durant  plusieurs  jours.  Les  champs  reverdirent ,  les  blés  repri- 
rent leur  première  vigueur,  et  jamais ,  de  mémoire  d'homme, 
on  n'avait  tu  à  Monteùx  une  recolle  si  abondante. 

Le  Saint  crut  alors  avoir  assez  d'autorité  pour  abolir  les  sa- 
turnales qui  se  pratiquaient  dans  le  pays.  Il  se  trompa  :  ses 
avis  furent  mal  reçns.  On  lui  fit  un  crime  de  son  zèle,  et  un 
l'obligea  de  se  retirer.  11  pensa  sérieusement  à  s'éloigner  d*ait 
pays  où  Dieu  était  tant  offensé.  Incertain  sur  le  lieu  qu*il  devait 
choisir  pour  retraite ,  il  alla  dans  un  abbaye  qui  se  trouraitaux 
environs  de  Honteux  (1)  ;  mais  ne  pouvant  y  vivre  inconnu,  il 
partit  pour  l'Espagne.  On  ne  sait  dans  quelle  région  il  s'arrêta. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  qu'il  y  resta  peu  ;  car  on  sait  qu'il  fit 
aussi  un  voyage  en  Italie ,  où  son  séjour  ne  fut  pas  non  plus  de 
longue  durée. 

Dieu  le  voulait  dans  sa  solitude  du  Bcausset,  qui  seule  avait 
pour  lui  des  charmes.  Il  y  revint,  il  s'y  fixa,  et  il  y  termina  bien- 
tôt sa  carrière.  On  dit  que  pendant  sa  dernière  maladie,  il  se 
creusa  lui-même  sa  fosse ,  et  qu'aux  approches  de  la  mort  il  s'y 
traîna  comme  il  put  et  qu'il  s'y  coudia,  ne  voulant  avoir  que 
Dieu  et  ses  anges  pour  témoins  de  sa  dernière  heure.  Plusieore 
prodiges  éclatèrent  au  moment  de  sa  mort:  une  nuée  lumineuse 
descendit  du  ciel  et  vint  se  reposer  sur  l'endroit  même  où  il 
avait  expiré.  Les  cloches  sonnèrent  d'elles-mêmes  dans  tous  les 
pays  environnants.  Les  peuples  accoururent  et  trouvèrent  le 
Saint  étendu  sans  vie ,  au  fond  de  sa  fosse.  Une  odeur  suave 

(1)  Bile  éUit  de  l'Ordre  de  St-Benolt  el  dépendant  de  IIODtin«)oor.  [MS.  ^ 
F.  Justin.) 
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s*exhakiit  A  son  corps  inaBîmé»  et  servait  comme  de  lémoigiiage 
aatbeotiqtte  de  sa  sainteté.  Le  Saint  apparut  rayonnant  de  gloire 
à  plusieurs  habitants  de  Monteu ,  et  les  sortit  d*aUer  ense- 
velir sa  dépouille  mortelle.  Ils  accoururent  en  foulé  au  désert , 
ils  trouvèrent  le  corps  du  SainI  dans  son  tombeau;  ils  s*eflor- 
çèrent  en  vain  de  le  couvrir  avec  un» grosse  pierre,  cela  ne  leur 
rot  pas  passible  »  une  fonce  céleste  repoussant  tout  ce  qu'ils 
inettaieia  dessus.  Le  tombeau  d«  Saint  resta  ouvert  pendant 
enviroft  un  siècle.  Ne  pouvant  le  fermer,  on  Tenvironna  de 
murs,  el  Ton  construisit  une  chapella  qui  renfermait  ce  tombeau 
précieoi.  (<) 

Les  Albigeois  ruinèrent  cette  chapelle ,.  mais  ne  purent  lou- 
cher aux  reliques  du  Saint,  que  Dieu  protégea  d'une  manière 
toute  particulière.  Plus  tard ,  Monseigneur  Cosme  Bardi ,  évèque 
de  Carpentras  (16i6) ,  transféra  selenneltement  ces  précieuses 
reliques  dans  l'église  paroissiale  dti^  Beausset.  On  les  déposa  près 
du  maltre-autel ,  et  on  en  délaeba  (piques  parties  considérables 
pour  la  paroisse  de  Monteus,.  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de  res- 
pect et  de  reconnaissance.  Ou  sait  le  culte  extraordinaire  et  vrai- 
ment singulier  que  les  habitants  de  cette  dernière  localité  n'ont 
cessé  de  lui  rendre ,.  et  cette  procession ,  ou  plutAl ,  cette  course 
précipitée  qu'ils  foui  tous  tes  ans,  le  16  mai,  à  l'ermitage  de  St- 
Cens.  Le  clergé  connaît  cette  singulière  dévotion ,  et  loin  de  ta 
condamner,  l'autorise  par  sa  pvésence.  Sa  conduite  ne  saurait 
être  plus  raisonnable;  pourquoi  condamner  ce  qui  rappelle  d'une 
manière  si  vive  la  principale  circonstance  de  la  vie  du  Saint  ? 
Clément  X  accorda,  le  4& novembre  1671,  des  Indulgences  très- 
conâdérables  aux  confrères,  sœurs  et  bienfaiteurs  de  la  Confré- 
rie de  St-Gens:  le  culte  de  ce  SainI  est  très-répandu  dans  les 
environs. 

Cependant  de  graves  événemenis  s'accomplissaient  à  Avignon  ; 
Rostang  Antorgat  n'était  plus  ;  Albert  lui  avait  succédé ,  et  avait 
été  bientôt  remplacé  par  Walfrédi.  Ces!  sous  son  épiscopat  que 
les  Avignonais,  profitant  de  l'absence  el  de  la  jeunesse  de  Ray- 
mond Béranger  «  fils  d'ildéfonse  et  de  Gaseendie ,  régente  de  Pro- 
vence ,  entraînés  |iar  l'exemple  d'Aries,  et  redbnianf  peu  la  puis- 

tl)  Celle  qml  csisU  rac^re  a  é<é  bAUc  t ar  rempUceacal  4e  Tandeotte ,  r uteée 
fv  le»  AIMicvif.  (P.  Joslin.} 
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sance  d*ane  femme  donl  la  main ,  toujours  faible,  ne  tient  qa*avec 
peine  les  rênes  d'un  État ,  secouèrent  le  jong  des  comtes  de 
Provence  et  se  déclarèrent  république  impériale.  Le  courant  des 
idées  à  celte  époque,  portait  le  peuple  à  se  soustraire  à  la  puis- 
sance des  petits  seigneurs  pour  se  mettre  sous  la  protection 
immédiate  du  chef  de  TEmpire.  Les  Aiiguonais  ne  firent  que 
suivre  ce  mouvement  ;  c'est  ce  qui  nous  explique  le  silence  de 
Rome  et  la  facilité  avec  laquelle  les  évèques  approuvèrent  ce 
nouvel  état  de  choses.  Il  est  vrai  que  les  consuls  pour  légitimer 
leur  révolte ,  montrèrent  les  privilèges  accordés  par  les  derniers 
comtes  de  Forcalquier ,  qui  leur  permettaient  de  rendre  la  jus- 
tice. Ils  publièrent  que  ces  mêmes  privilèges  leur  donnaient 
le  droit  de  vivre  selon  leurs  propres  lois;  que  d'ailleurs  il  était 
nécessaire  de  prévenir  les  troubles  inséparables  d*une  r^nce  , 
et  surtout  le  danger  où  était  la  foi,  puisque  le  comte  de  Toulou- 
se ,  oncle  du  jeune  prince ,  avait  embrassé  les  erreurs  nonvelies. 
Sous  ce  prétexte  plus  ou  moins  spécieux,  ils  jetèrent  les  fonde- 
ments de  leur  république,  et  ils  prièrent  l'évêque  Walfrédi  d'en 
dresser  les  lois,  (i)  Ce  prélat  crut  devoir  les  écouter,  et  fit  ce  qu*on 
lui  demanda.  Car  outre  que  les  raisons  alléguées  par  les  consuls 
étaient  assez  plausibles ,  la  foi  se  trouvait  réellement  en  danger 
dans  Avignon.  L'évêque  s'adressa  au  Pape  Adrien  IV,  qui  lais- 
sant de  côté  la  question  politique  (24  avril  ilSS),  mit  sous  la 
protection  du  Saint-Si^e  Tévêché  et  l'Église  d'Avignon.  (2) 

Cette  garantie  ne  parut  pas  suffisante  à  l'évêque  Walfrédi  ;  il 
crut  l'appui  du  bras  séculier  nécessaire  et,  deux  ans  après,  il 
alla  trouver  l'empereur  Frédéric  Barberousse  à  Besançon  pour 
implorer  sa  protection.  Ce  prince  qui  tenait  alors  une  grande 
assemblée  dans  cette  ville ,  rendit  une  bulle  par  laquelle  il 
confirma  tous  les  biens  et  franchises  que  l'évêque  d'Avignon  pos- 
sédait dans  l'Empire  et  particulièrement  la  ville  de  Bédarrides, 
concédée  environ  deux  siècles  auparavant  par  Louis  de  Boson  à 
l'évêque  Remî.  t  Nous  nous  faisons  un  devoir  ,  dit  cet  empereur, 
de  prêter  notre  appui ,  toutes  les  fois  qu'on  nous  le  demande , 
soit  pour  confirmer  une  donation  ,  soit  pour  lui  assurer  plus  de 
durée.  »  Après  ce  préambule ,  assez  ordinaire  à  l'époque ,  il 

(I)  FanL  Mor.  iCAvig,  Ub.  m. 
p)  Col,  Keg,  Cône, 
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assure  qu'il  accorde  d*aulant  plas  volontiers  son  appui  à  l'évè- 
qoe  d'Avignon,  que  ce  prélat  lui  avait  fait  hommage  de  toutes 
les  possessions  qu'il  tenait  de  la  munificence  des  rois  et  des  em- 
pereurs ou  qui  loi  venaient  des  oblations  des  fidèles  ;  qu'il  lui  en 
avait  donné  l'investiture ,  afin  que  lui  et  ses  successeurs  les  possé- 
dassent à  perpétuité.  Ces  biens  se  composaient  de  la  ville  épis- 
copate,  de  la  troisième  partie  du  port  du  Rhône ,  de  l'Ile  située 
au-dessous  d'Avignon  ,  de  la  ville  de  Bédarrides  avec  ses  appen- 
dices ,  de  Noves ,  de  Châteauneuf ,  des  Angles ,  toutes  choses 
dont  il  confirme  la  possession  à  cet  évèque ,  sauf  le  droit  de 
l'empereur.  (1) 

Pendant  que  les  évéques  d'Avignon  consolidaient  ainsi  leur 
puissance  ,  ceux  de  Cavaillon  s'occupaient  de  soins  encore  plus 
dignes  des  pasteurs  des  Ames.  Julien  II ,  qui  gouvernait  cette 
église  vers  l'an  1136,  fondait  à  Vaucluse  une  abbaye  de  religieu- 
ses, sous  la  règle  de  Saint  Benoît ,  et  lui  donnait  l'église  de  St« 
Harcel  à  laquelle  il  unissait  un  moulin  et  plusieurs  autres  biens, 
dont  les  revenus  devaient  servir  à  l'entretien  du  nouveau  monas- 
tère. Il  mit  ces  religieuses  sous  la  direction  des  moines  de  St-Benolt 
qiii  jouissaient  depuis  quelque  temps  du  prieuré  de  Vaucluse , 
et  qui  par  conséquent  avaient  leurs  revenus  et  leur  demeure  à 
part.  Cette  abbaye  subsista  environ  deux  siècles.  Pons  et  Gau- 
frédi ,  l'un  et  l'autre  successivement  évéques  de  Cavaillon,  crai- 
gnant que  ces  religieuses  isolées  n'eussent  à  soufTrir  des  incur- 
sions des  gens  de  guerre,  si  fréquentes  de  leur  temps,  engagè- 
rent Jean  XXII  à  leur  donner  la  maison  que  les  chevaliers  de  St- 
Jean  possédaient  à  Cavaillon.  Le  Pape  accéda  à  leurs  vœux ,  à 
condition  que  les  religieuses  garderaient  la  clôture ,  sauf  le  cas 
de  maladie  contagieuse ,  et  qu'elles  ne  pourraient  donner  la  sé- 
pulture qu'à  leurs  sœurs  mortes  dans  leur  couvent.  Il  mit  encore 
quelques  conditions.  Un  chevalier  de  Cavaillon,  nommé  Guidon , 
fit  donation  de  tous  ses  biens  en  leur  faveur.  Ces  religieuses  ne 
restèrent  pas  longtemps  dans  ce  nouveau  monastère  ;  le  mémo 
motif  qui  les  avait  obligées  à  quitter  Vaucluse,  les  força  à  aban- 

(t)  Comcedimiu  prafato  epUeopo  Gaufredo,  et  per  en»  amnibiu  gujccetioribm»  «au 
tM  perpetaum,  viUam  quœ  epiteopalu  voealur ,  et  tertiam  partent  portua  civitatu . 
et  immlam  tubtuM  Avenione  êitam ,  villam  Bitorritœ ,  castrum  de  Novis  ,  castrum- 
novttm,  viUam  de  Atgolt,,,,  (Bulle  impériiile,  citée  par  F.  Nouguicr.) 
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donner  leur  nouvelle  maison.  Elle  se  trouTait  hors  des  remparts 
et  exposée  aux  insultes  des  tronpes  qui  ravageaient  la  Provenee. 
Elles  se  réfugièrent  dans  la  ville,  et  se  retirèrent  dans  la  maison 
d*un  pieux  laïque.  Le  célèbre  Philippe  de  Gabassole  •  alors  ad- 
ministrateur de  l'Église  de  Cavaillon  »  obtint  pour  elles  dllr- 
bain  V  la  maison  de  Ste-Gatherine  qui  avait  appartenu  aui 
Templiers.  C'est  là  qu'elles  ont  subsisté ,  soos  le  titre  d'abbaje 
de  St-Benott,  pendant  bien  des  siècles.  Elles  y  étaient  à  répo- 
que  du  B.  César  de  Bus  qui  travailla  à  leur  réforme»  et  la  Révo- 
lution les  y  surprit.  (1)  Aujourd'hui  cette  maison  est  occupée  par 
des  religieuses  de  Notre-Dame. 

Alphant  succéda  à  Julien  (1144) ,  et  fonda  Vabbaye  de  Sénan- 
que,  ordre  de  CIteaux,  dans  le  territoire  de  Cordes.  Guirand'A- 
goût  y  contribua  tellement  qu'il  en  fut  regardé  eoname  le  prin- 
cipal fondateur.  Rambaud  d'Agout  son  flls  confirma  (IIU) 
cette  fondation ,  œuvre  capitale  de  l'épiscopat  d^Alphanl.  Benoit 
lui  succéda  (1185),  et  approuva  un  don  considérable  fait  à  la 
même  abbaye  de  Sénanque  (1173)  par  Guiran  de  Simiane'» 
de  la  maison  d'Agout  ;  il  parait  que  ce  prélat  avait  un  goût 
bien  prononcé  pour  les  ordres  religieux.  A  peine  fut-il  sur  le 
siège  épiscopal  qu'il  confirma  (1186)  la  donation  du  territoire 
de  Rive-Froide,  faite  par  son  prédécesseur  à  l'abbé  de  UbrevaL 
Une  charte  de  St-André  nous  apprend  qu'il  termina  un  procis 
entre  Giraud  Lamic  et  Pons  abbé  de  ce  monastère ,  au  sujet 
de  Jonquerettes  et  de  Chàteauneuf-de-Gadagne.  Tous  ces  actes 
partaient,  chez  lui  «  d'un  cœur  droit  et  lui  attirèrent  l'estime  de 
Raymond  V  ,  comte  de  Toulouse  ,  qui  donna,  on  plutôt  recon- 
nut tous  les  droits  de  rivage,  dont  cet  évéqne  et  son  église  jouis- 
saient de  temps  immémorial ,  et  qui  consistaient  principalement 
à  pouvoir  dériver  les  eaux  de  la  Durance ,  construire  des  mou- 
lins, et  établir  des  bacs  sur  cette  rivière.  (S) 

Son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  le  porta  à  favoriser  Tordre 
de  St-Jeande  Jérusalem,  fondé  depuis  peu,  dans  la  rille sainte, 
et  qui  bientôt  produisit  tant  d'hommes  célèbres  et  rendit  des 
services  si  éminents  k  la  religion.  Les  ordres  religieux  n'avaienl 
eu  jusque-là  pour  but  que  la  sanctification  des  personnes  qui  ; 

(1)  Mémair.  inéd,  <«r  tÈgl.  et  Cnwail, 
(1)  IMA 
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fatiguées  du  monde ,  ou  redoutant  ses  périb,  aliaienk  s'ensevelir 
dans  la  solitude  afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de  leur  propre 
perfection.  Ce  n'était  que  par  exception,  que ,  dans  des  circons- 
tances  extraordinaires  ^  quelques  religieux  sorlaient  de  leur  mo- 
nastère pour  venir  en  aide  au  clergé  séculier.  Le  Pape  Pascal  U 
érigea  (Hf  3)  un  nouvel  ordre  qui  était  en  même  temps  religieux 
et  militaire ,  et  dans  lequel  on  rit  s'allier  la  piété  à  la  bravoure, 
rbumilité  chrétienne  à  la  fierté  martiale,  les  exercices  de  la  cha- 
rité à  ceux  de  la  guerre.  Les  membres  de  ce  nouvel  institut  fai- 
saient profession  d'être  tout  à  la  fois  fervents  religieux  et  géné- 
reux guerriers  ;  destinés  à  combattre  seulement  les  ennemis  du 
uom  chrétien ,  ils  ne  devaient  teindre  leur  glaive  que  du  sang  des 
infidèles.  Tel  était  Tordre  des  chevaliers  de  St*Jean  de  Jérusa- 
lem ,  qui  par  son  premier  instituteur  appartient  à  la  France ,  et 
qui  fut  extrêmement  répandu  dans  nos  six  diocèses.  En  voici 
l'origine.  (4) 

Quelque  temps  avant  la  conquête  de  Jérusalem,  des  marchands 
d'Amalfi,  ville  d'Italie,  faisant  le  négoce  en  Egypte,  obtinrent 
du  Soudan  la  permission  d'établir  un  hôpital  à  Jérusalem ,  pour 
y  recevoir  les  pèlerins  chrétiens  et  leur  épargner  une  partie  des 
avanies  qu'ils  essuyaient  de  la  part  des  Sarrasins  et  même  des 
Grecs  schismatiques.  Ils  firent  bêtir  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge  une  église  près  du  Saint  Sépulcre ,  où  ils  mirent  des 
moines  latins ,  et  tout  auprès ,  deux  hôpitaux ,  un  pour  les  hom- 
mes dédié  à  Saint  Jean  Baptiste ,  et  l'autre  en  l'honneur  de 
Sainte  Madeleine  pour  recevoir  les  iemmes  qui  venaient  visiter 
les  Lieux  Saints.  Le  Bienheureux  Gérard ,  natif  des  Martigues , 
homme  d'une  rare  prudence  et  d'une  vertu  admirable ,  était 
directeur  de  rhôpital  de  St-Jean  lorsque  les  chrétiens  se  rendi- 
rent maîtres  des  Saints  Lieux.  Godefroi  de  Bouillon  les  protégea; 
Baudouin  son  frère  et  son  successeur  eu  fit  de  même.  Plu- 
sieurs croisés  se  joignirent  à  eux  ;  dès  lors  les  Hospitaliers  fu- 
rent en  état  non-seulement  de  loger  mais  de  défendre  les  pèle^ 
rins.  U  piété ,  principe  de  leur  conduite  ,  leur  inspirait  autant 
de  courage  pour  repousser  les  ennemis ,  que  de  charité  pour 
servir  les  malades.  Austères  envers  eux-mêmes  et  pleins  de  bonté 

't)  HélioU  But.  eu  Ordre»  Beligieux, 
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pour  les  aulres»  ils  ne  mangeaienl  que  de  pain  fait  avec  du  son  et 
de  la  plus  grossière  farine ,  réservant  la  plus  pure  pour  les  ma- 
lades et  les  pèlerins. 

Le  Bienheureux  Gérard  crut  que  pour  perpétuer  ce  pieux  éta- 
blissement, il  fallait  fixer  les  frères  Hospitaliers  par  des  vœax. 
Le  patriarche  de  Jérusalem  goûta  fort  cette  proposition  ;  il  reçut 
leurs  VŒUX ,  qui  consistaient ,  outre  ceux  de  tous  les  autres  reli- 
gieux ,  à  se  consacrer  au  bi^t  particulier  de  l'ordre.  Pascal  II , 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  approuva  cet  institut ,  et  mit  sous  la 
protection  spéciale  du  Saint  Siège  et  de  Saint  Pierre ,  Thâpital 
de  St-Jean-Baptiste  de  Jérusalem  ,  et  toutes  les  maisons  qui  en 
dépendaient  dans  les  diverses  parties  du  monde.  Il  nonuna  pour 
la  France,  la  maison  de  St-Gilles  et  celle  de  Bar,  qui  devinrent 
dans  la  suite  les  premières  de  Tordre*  11  confirma  toutes  les  do- 
nations faites  à  Thôpital,  et  il  ordonna  qu'après  la  mort  de  Gé* 
rard,  le  supérieur  ne  pourrait  être  élu  que  par  les  frères  profès. 

Cet  ordre  prit  bientôt  une  forme  plus  précise.  Le  Bienheareax 
Gérard  n*avait  donné  à  ses  frères  d*autres  règles  que  ses  leçons 
et  ses  exemples.  Après  sa  mort,  Raymond  du  Pré,  élu  grand-mat- 
tre ,  fit  des  statuts  où  respire  l'esprit  de  piété  et  de  charité.  Dieu 
bénit  de  si  heureux  commencements,  et  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  se  rendirent  très-puissants  en  France  et  surtout  dans  nos 
contrées.  De  St-Gilles  où  ils  s'établirent  (1112),  ils  vinrent  à 
Orange,  où  le  fameux  Raimbaud  III,  septième  comte  de  cette 
ville,  leur  fit  construire ,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  un 
hôpital  au  quartier  de  l'Arals.  Ils  y  accrurent  leur  influence ,  et 
bientôt  ils  possédèrent  la  moitié  de  la  principauté  d'Orange  (1174). 
Maintenant  leur  maison  est  entièrement  ruinée ,  et  il  n'en  reste 
plus  qu'un  pan  de  mur  au*  milieu  d'une  prairie.  (1) 

Ils  n'obtinrent  pas  un  moindre  crédit  à  Cavaillon ,  où  les  appela 
l'évoque  BenoiL  Leur  établissement  y  était  devenu  si  considé- 
rable (1196) ,  que  Sanche ,  frère  d'Alphonse  ,  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Provence,  voulut  s'y  faire  recevoir  chevalier.  (2)  (îetaclc 
solennel  eut  lieu  au  mois  de  juillet ,  un  jour  de  dimanche.  Le 
prince  y  déclare  qu'il  donne  et  concède  à  Dieu  ,  à  la  Bienheu- 

(1)  Chaque  aonée,  la  procession  des  RogaUons  s'arrête  et  chante  l'anlicoBedr 
Saint  Jean ,  devant  la  place  où  se  trouvait  la  uaison  de  ces  relfgieui  coeriiers. 

(2)  Mém.  inétL  $mr  ÇÈgL  de  Caiait. 
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reuse  Vierge  Marie,  au  bienheureux  Saint  Jean  el  aux  malades  de 
la  maison  de  Thôpital  de  Jérusalem  son  corps  et  son  âme  «  à  la 
vie  et  à  la  mort ,  et  qu*il  sera  comme  le  moindre  de  ses  frè- 
res ,  toujours  obéissant  à  la  dite  maison  ;  qu'il  la  protégera  et 
qu*il  la  défendra  en  toutes  choses  ;  et  qu*il  veut  qu'après  sa 
mort  son  corps  ne  puisse  être  enterré  que  dans  cette  maison  de 
Cavaillon  «  à  laquelle  il  lègue  son  cheval  et  ses  armes  ;  qu'il  fait 
tout  cela  spontanément  et  de  bonne  foi,  dans  la  seule  vue  de 
plaire  &  Dieu,  et  qu'il  le  jure  sur  les  Saints  Évangiles.  Ce  fut  là 
sans  doute  le  plus  haut  point  de  gloire  de  cette  maison  de  Ca- 
vaillon, et  peu  de  chevaliers  de  celte  Importance  durent  y  faire 
profession.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Frères  de  St-Jean  y  restèrent 
plus  d'un  demi-siècle  sans  avoir  de  chapelle  particulière  pour 
s'assembler  et  y  faire  leurs  exercices  de  piété.  L'évèque  Benoit 
leur  donna  un  oratoire  dans  le  cloître  de  l'évéché  ,  du  consente- 
ment du  chapitre ,  à  condition  qu'ils  ne  pourraient  pas  en  avoir 
ailleurs ,  que  leur  clocher  n'aurait  que  deux  brasses  de  hauteur 
et  deux  cloches  dont  le  poids  de  chacune  n'excéderait  pas  cent 
livres.  Cette  chapelle  fut  dans  la  suite  donnée  aux  Pénitents 
Blancs,  et  enfin  réunie  à  l'évéché,  lorsque  les  Pénitents  furent 
transférés  aux  Ursulines. 

L*évéque  d'Avignon  Artaud  qui  (1164)  succéda  à  Walfrédi  , 
favorisa  aussi  l'établissement  des  chevaliers  de  Sl-Jean  dans 
cette  ville.  Un  nommé  Brocardus  leur  donna  (1165)  sa  maison 
et  une  tour  pour  y  bâtir  un  oratoire ,  ainsi  que  tout  ce  qu'il 
possédait  au  territoire  d'Avignon ,  quartier  des  Fontaines.  C'est 
un  des  événements  les  plus  importants  de  l'épiscopat  d'Artaud. 
Ce  prélat  assista  à  l'acte  par  lequel  lldefonse,  roi  d'Aragon ,  donna 
à  l'archevêque  d'Arles  les  châteaux  de  Graux  et  d'Auron  ,  ainsi 
que  la  permission  de  tirer  un  canal  de  la  Durance  jusqu'à  Salon. 

Le  nom  de  Pôns  sou  successeur  (1177)  se  trouve  lié  à  celui  de 
Saint  Bénézet.  Il  vivra  toujours  dans  la  mémoire  des  habitants 
d'Avignon.  En  effet,  c'est  sous  son  épiscopat  que  ce  jeune  Saint 
vint  à  Avignon,  et  bâtit  miraculeusement  un  pont  sur  le  Rhône. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  procès-verbaux  de  l'époque.  (4)  L'an  de 
grâce  4177  ,  Bénézet,  jeune  enfant ,  commença  à  bâtir  le  pont, 

(1)  BolU  Sepi.  die  un. 
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comme  le  déclare  ce  qui  suit  :  Au  jour  où  il  y  eut  une  éclifite  de 
soleil,  un  jeune  enfant  nommé  Benott  et  vulgairement  Bénézet, 
gardant  les  brebis  de  sa  mère  à  la  campagne»  ouït  par  trois  fois 
distinctement  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit:  Benoit ,  monjlb^éetmte 
la  voix  de  Jésus-Christ.  Le  jeune  enfant  étonné  répondit  :  «  Sei- 
gneur, qui  étes-vous?  j'entends  votre  voix ,  je  ne  vois  personne. 
—  Écoute  ,  Bénézet ,  reprit  la  voix,  et  n'aie  pas  peur;  je  suis 
Jésus-Christ,  qui  d'une  seule  parole  ai  créé  le  ciel ,  la  terre  et  la 
mer,  l'univers  et  tout  ce  qu'il  renferme.  —  Mon  Dieu,  répondit 
l'enfant,  que  vous  platt-il  que  je  fasse?  —  La  voix  continua  :  Je 
veux  que  tu  quittes  les  brebis  de  ta  mère  et  que  tu  ailles  faire  on 
pont  sur  le  Rhône.  —Hélas!  Seigneur,  dit  Bénézet,  je  ne  sais  où 
se  trouve  le  Rhône,  et  je  n'ose  quitter  les  brebis  de  ma  mère.  - 
Ne  t'ai-je  pas  dit  de  me  croire?  reprit  la  voix  :  viens  donc  en  assu- 
rance ,  je  ferai  garder  tes  brebis ,  et  je  te  donnerai  un  guide  pour 
te  conduire  jusqu'au  Rhône.  —  Mon  Dieu ,  dit  Bénézet ,  je  n'ai 
que  sept  oboles:  comment  b&tirai-je  ce  pont?  —  La  voix  lui  dit: 
Tu  le  sauras ,  mon  fils,  je  te  l'apprendrai.  » 

Aussitôt  le  jeune  enfant ,  docile  à  la  voix  du  ciel ,  se  mit  en 
chemin,  et  rencontra  un  ange  sous  la  forme  de  pèlerin  qui  loi 
dit:  Suis-moi,  cher  enfant;  je  te  conduirai  à  l'endroit  où  tu  dois 
construire  un  pont:  je  t'enseignerai  ce  qu'il  faut  faire.  Ils  arri- 
vèrent bientôt  sur  les  bords  du  Rhône.  BénSzet,  étonné  de  la 
grandeur  du  fleuve ,  s'écria  qu'il  était  imipossible  d'y  construire 
un  pont.  L'ange  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Mon  enbnt , 
laisse  de  côté  toute  crainte,  le  Saint-Esprit  est  avec  toi,  voilà 
la  barque  pour  passer  le  fleuve ,  va  dans  la  ville  d'Avignon , 
fais*toi  connaître  à  l'évéque  et  au  peuple.  »  A  ces  mots,  l'ange 
disparut.  Bénézet  s'avança  vers  la  barque,  et  pria  le  nocher  de  le 
conduire  à  la  ville  pour  une  affaire  de  très-grande  importance , 
et  de  le  passer  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie.  Le 
patron,  qui  était  juif ,  répondit  :  <  Je  n'ai  que  faire  de  ta  Marie; 
elle  n'a  pas  plus  de  pouvoir  dans  le  ciel  que  sur  la  terre;  trois 
deniers  me  valent  mieux  que  l'amitié  de  ta  Marie  ;  il  ne  manque 
pas  de  maries,  i  L'enfant  lui  offrit  les  trois  oboles  quil  avait  ;  le 
juif  les  prit,  n'en  pouvant  tirer  davantage,  le  fit  entrer  dans 
sa  barque ,  et  le  conduisit  à  la  porte  de  la  ville. 

Bénézet ,  soutenu  d'une  force  divine  ,  entra  résolument  dans 
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la  nlle,  monta  i  Téglise  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  «  et  trouva 
révéque  Pons  dans  la  chaire  épiscopale  ,  préchant  la  parole  de 
Dieu.  Il  s'adressa  à  lui  d'une  voix  forte  et  hardie ,  et  dit  :  «  Écou- 
tez tous  et  faites  attention  à  mes  paroles  ;  le  Seigneur  Jésus 
m'a  envoyé  vers  vous  pour  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône.  »  L'é- 
veque  le  regarda  et ,  le  jugeant  sur  sou  extérieur  humble  et 
vulgaire ,  le  prit  pour  un  malfaiteur  et  le  renvoya  au  prévôt 
pour  être  châtié.  L'enfant  parut  devant  ce  magistrat  et  lui  dit 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  modestie  :  c  Le  Seigneur  Jésus 
m'a  conduit  ici  pour  b&tir  un  pont  sur'  le  Rhône,  i  Le  prévôt 
lui  répondit  :  c  Comment,  toi,  pauvre  et  chétif,  tu  pourras bft* 
lir  un  pont  sur  le  Rhône?  Les  plus  grands  princes  de  la  terre  , 
Charlemagne  même  n'ont  osé  le  tenter ,  et  tu  réaliseras  une  si 
grande  entreprise  ?  Mais  il  faut  des  pierres  pour  b&tir  un  pont  ; 
tiens,  en  voilà  une,  je  te  la  donne.  Si  tu  peux  la  porter,  je  croi- 
rai à  la  vérité  de  tes  paroles,  i  Bénézet ,  plein  de  confiance  en 
Dieu,  accepta  la  proposition,  retourna  vers  l'évéque ,  et  lui  dit 
ce  qu'il  avait  arrêté  avec  le  prévôt.  L'évéque  surpris  du  ton 
d'assurance  avec  lequel  il  lui  parlait ,  crut  apercevoir  quelque 
chose  de  surhimiain  dans  ce  jeune  berger  ;  il  le  suivit  au  palais 
de  la  Vice-Gérence ,  en  disant  :  «  Allons  voir  la  merveille  que  tu 
nous  promets.  •  Tout  le  peuple  les  suivit  ;  Bénézet ,  levant  les 
yeux  au  ciel  et  se  munissant  du  signe  de  la  croix ,  s'approcha  de 
cette  pierre  énorme  que  trente  hommes  n'auraient  pu  mouvoir» 
la  saisit,  la  souleva,  la  mit  sur  ses  épaules  et,  suivi  de  l'évéque, 
des  magistrats  et  de  la  foule  entière ,  la  porta  jusque  sur  les  bords 
du  fleuve ,  la  posa  à  l'endroit  même  où  l'on  devait  bAtir  le  pont. 
Le  peuple  ravi  d'admiration  glorifiait  Dieu  ,  qui  se  platt  &  faire 
éclater  sa  puissance  par  des  mei-veilles.  Le  prévôt  de  la  ville  tomba 
à  genoux  pour  remercier  le  ciel ,  appela  Bénézet  un  Saint,  et  lui 
donna  trois  cents  sous  pour  commencer  son  œuvre.  Son  exemple 
fut  imité  et,  à  l'instant  même,  plus  de  cinq  mille  sous  furent 
déposés  entre  les  mains  du  Saint.  Dieu  augmenta  le  don  des  mi- 
racles dont  il  avait  glorifié  son  serviteur,  et,  le  même  jour,  Saint 
Bénézet  rendit  la  vue  aux  aveugles ,  l'ouïe  aux  sourds  et  fit  mar- 
cher les  botteux  ;  on  compta  jusqu'à  dix-huit  personnes  guéries 
par  sa  puissante  intercession. 
Nous  nVntrerons  point  dans  le  détail  de  tous  ces  miracles:  on 
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peut  le  voir  dans  F.  Nouguicr.  Le  récil  qa*il  en  fait  nous  paraît 
entouré  de  toutes  les  marques  d'authenticité  désirables.  Il  a  pousse 
le  scrupule  jusqu'à  transcrire  le  verbal  qui  en  fut  fait,  en  langue 
vulgaire ,  et  dont  l'original  se  trouve  aux  archives  de  la  ville. 
C'est  de  là  que  nous  avons  tiré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Saint  Bénézet  commença  l'œuvre  du  pont ,  mais  ne  la  vit  pas 
fînir.  La  construction  dura  onze  ans  ;  il  mourut  avant  ce  terme. 
Il  institua  l'ordre,  ou  plutôt  il  établit  une  maison'  de  religieux 
pontifes  dont  le  but  était ,  après  le  service  de  Dieu ,  de  veiller 
à  la  conservation  du  pont  et  de  loger  les  pèlerins.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  de  revenir  sur  cet  ordre  religieux,  (i) 

Notre  Saint,  appelé  vulgairement  Saint  Bénézet,  à  cause  de 
son  jeune  âge ,  ou  pour  le  distinguer  du  grand  Saint  Benott,  fat 
enseveli  dans  la  chapelle  bâtie  sur  l'éperon ,  qui  soutient  la 
seconde  et  la  troisième  arche  ,  ainsi  qu'il  l'avait  lui-même  dési- 
ré. (%  Les  miracles  qu'il  opéra  après  sa  mort  furent  si  nombreux 
que  cette  chapelle  devint  un  lieu  de  pèlerinage  fort  célèbre. 
Dix  Papes ,  depuis  Innocent  IV ,  ont  successivement  donné  des 
bulles  et  accordé  des  privilèges  en  faveur  de  cette  chapelle.  Les 
archives  de  la  ville  d'Avignon,  celles  de  l'hôpital  du  pont, plu- 
sieurs auteurs  presque  contemporains,  parlent  de  ce  Saint.  Vin- 
cent de  Beauvais  en  fait  mention  (3),  ainsi  que  l'ancien  ofiircde 
Saint  Agricol  ,  le  martyrologe  d'Usuard  et  Baronius  (1177], 
en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  ni  de  son  existence  ni  de  la  vérité 
de  son  histoire.  Saint  Bénézet  mourut  en  1189,  et  son  institut, 
qui  se  borna  à  l'hôpital  bâti  à  la  tète  du  pont,  ne  fut  pas  de 
longue  durée ,  puisqu'on  1321 ,  lorsque  Jean  XXII  uoit  la  cha- 
pelle du  pont  à  la  collégiale  de  St- Agricole  l'ordre  des  Frères 
Pontifes  n'existait  plus. 

Pons  gouverna  l'Église  d'Avignon  durant  deux  ans,  et  obtint 
de  l'empereur  Frédéric,  venu  en  Provence  pour  se  faire  couron- 
ner roi  d'Arles,  avec  sa  femme  et  Philippe  un  de  ses  fils ,  une 
bulle  datée  de  Montélimar ,  par  laquelle  cet  empereur  lui  don- 
nait juridiction  sur  les  Juifs.  (4)  On  sait  qu'au  XI1«  siècle ,  les  évè- 

(1)  Le  Bienheureux  SIbcrt  les  avait  déjà  InsUtnés  à  Bonpas. 
(3)  Les  reliques  de  Saint  Bénézet  reposent'mainlenant  dans  l'église  de  la  pa- 
roisse St-DIdIer ,  dans  ATlgnon. 
(5)  Vincent  Bcllov.  SpeemL  HMari.  Ub.  liii. 
(A)  Bile  est  rapportée  par  F.  Nouguier. 
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qœs  des  Gaules  furent  obligés  de  prendre  sous  leur  protection 
les  restes  infortunés  des  enfants  d'(srael.  Les  chrétiens,  dans  leur 
zèle  aveugle ,  s*é(aient  déchaînés  contre  eux  à  l'époque  des  croi- 
sades,  et  en  avaient  fait  un  massacre  affreux.  Cette  frénésie  prit 
son  origine  à  Cologne ,  et  bientôt  se  répandit  dans  l'Europe  en* 
tière.  On  connaît  les  crimes  vrais  ou  faux  qu'on  leur  reprochait. 
Quoi  qu'il  en  soit  »  il  est  certain  que  sans  la  protection  des  évo- 
ques les  Juifs  auraient  tous  péri.  C'est  afin  de  sauver  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  son  diocèse  que  Pons  d'Avignon  sollicita  et 
obtint  de  Tempereur  des  pouvoirs  tout  particuliers.  Ce  prélat  eut 
pour  successeur  Pierre  II,  qui  assista  avec  Pierre  de  St-Paul  d'Apt 
au  1II«  Concile  de  Latran,  tenu  le  5  mai  1179,  contre  les  Vaudois. 

Ces  hérétiques,  répandus  surtout  dans  les  diocèses  d'Apt  et  de 
Cavaillon ,  s'étaient  établis  dans  les  montagnes  du  Luberon  , 
où  plusieurs  siècles  après  ,  les  Calvinistes  recueillirent  leurs 
tristes  restes ,  afin  de  se  créer  une  tradition  et  de  prouver  la 
perpétuité  de  leur  doctrine ,  les  regardant  comme  les  seuls  qui , 
à  cette  époque ,  eussent  véritablement  pratiqué  l'Évangile. 

En  effet,  c'est  sous  prétexte  de  tenir  au  pur  Évangile  que 
Pierre  Valdo ,  bourgeois  de  Lyon  ,  jeta  les  fondements  de  cette 
hérésie,  et  lui  donna  son  nom.  (1)  Ses  vues  Turent  d'abord  saintes 
et  salutaires  :  vivement  touché  des  vérités  éternelles ,  il  ne  cher- 
chait qu'à*faire  son  salut.  La  cause  de  sa  perversion  fut  qu'en 
s'attachant  au  service  de  Dieu ,  il  ne  voulut  prendre  d'autre 
guide  que  lui-même.  De  là  ses  aberrations  dans  sa  conduite 
ainsi  que  dans  ses  discours  ;  il  se  forma  un  plan  de  vie  arbitraire, 
sans  autre  règle  que  les  explications  qu'il  donnait  à  l'Évangile. 
Le  peu  qu'il  savait  (car  il  avait  quelque  teinture  des  lettres) ,  ne 
fit  qu'ajouter  la  présomption  à  l'ignorance.  Le  nombre  de  ceux 
qu'il  s'attachait  par  ses  aumônes  l'aveugla  sur  le  vrai  motif  qui  lui 
attirait  des  disciples.  Une  foule  d'hommes,  encore  plus  ignorants 
et  plus  grossiers  que  lui,  se  mêlaient  d'enseigner,  à  son  exem- 
ple, et  donnaient  dans  toutes  sortes  de  visions  et  d'extravagances, 
sous  prétexte  de  ramener  les  chrétiens  à  la  pureté  primitive  de 
l'Évangile.  On  a  même  écrit  que  des  femmes  et  des  filles  se  pré- 
tendaient appelées  à  l'apostolat ,  dont  elles  soutenaient  assez  mal 

(1)  Aain.  —  Cl.  Sels.  -^  Bbrard.  et  alii  paMMtm, 
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l'honneur.  Quoi  qu*il  en  soit  de  leurs  mœurs ,  la  liberté  dont  ils 
faisaient  profession  ,  le  désordre  quils  mettaient  dans  les 
familles,  et  les  écarts  où  ils  tombaient  sur  la  doctrine,  ne  per- 
mirent pas  aux  évéques  de  se  taire.  Les  novateurs  éclatèrent  lors- 
qu'ils se  virent  condamnés  :  on  les  châtia  ;  la  correction  les 
irrita,  et  malgré  la  docilité  apparente  qu'ils  montrèrent  quand 
ils  furent  déférés  à  Rome,  ils  ne  gardèrent  plus  de  modération , 
du  moment  qu'ils  se  virent  dans  l'impossibilité  de  faire  triom- 
pher leur  doctrine  et  leur  manière  de  vivre.  Leur  exaspération 
fut  au  comble ,  lorsque  le  III«  Concile  de  Latran  auquel  assistè- 
rent nos  évéqties,  les  eut  condamnés.  Il  ne  fut  pas  difficile  alors 
de  connaître  l'esprit  qui  les  animait. 

Leurs  erreurs  se  réduisaient  à  trois  chefs:  condamner  l'Église 
Romaine  et  le  clergé  à  cause  du  luxe  et  des  désordres  qui  les 
déshonoraient  ;  rejeter  les  sacrements  et  le  culte  des  saints;  s'é- 
lever contre  les  usages  de  l'Église  et  tout  ce  qui  porte  le  signe 
de  son  approbation.  (1)  On  les  formula  en  50  ou  60  articles  dans 
lesquels  on  trouve  beaucoup  de  choses  qui  rapprochent  les  Yau- 
dois  des  nouveaux  Manichéens,  plus  connus  sous  le  nom  d'Al- 
bigeois ^  parce  que  c'est  dans  la  province  d'Albi  qu'ils  firent  le 
plus  de  ravages.  Leur  système  religieux,  car  ils  en  avaient  un, 
ofTrait  quelque  chose  de  séduisant  pour  des  ignorants.  Ils  ad- 
mettaient trois  siècles  d^une  foi  pure  ,  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à Constantin.  La  corruption  aurait  commencé  lorsque  Saint 
Silvestre  profitant  des  libéralités  des  princes  ,  avait  acquis  une 
puissance  temporelle.  (2)  Les  possessions  étaient  la  source  empoi- 
sonnée d'où  toute  sorte  d'abus  et  de  dépravations  s'étaient  infil- 
trés dans  l'Église.  Pleins  de  ces  idées,  tout  les  choquait  et  deve- 
nait matière  à  déclamation.  Les  différents  degrés  de  la  hiérarchie, 
la  primauté  de  l'épiscopat,  la  dignité  du  sacerdoce,  les  fonda- 
tions des  églises ,  l'érection  des  monastères ,  les  rétributions 
des  offices,  le  chant,  les  cérémonies,  toute  autre  prière  que  le 

(1)  Rain.  Cet  auteur  avait  été  Vaadois  et  élevé  à  la  dignité  de  pasteur  dani  U 
sectt.  n  ae  ronverUt  et  11  ae  It  Dominicain. 

{%)  Les  Vandoia  ne  faisaient  que  devancer  nos  pollUqvea,  en  prêchant  U  aé- 
ccsslté  de  dépouiller  régltse  de  toule  possession  temporelle.  Il  y  a  ponriant  cette 
différence  que  les  Vaudols  voulaient  dépouiller  l'Église  afln  de  la  rendre  plas  par- 
faite, au  lieu  que  nos  politiques  cherchent  à  la  dépouiller  sana  autre  motif  qv« 
celui  de  s'emparer  de  ses  biens. 


! 


\m\  LIVRE  VI.  35S 

Pater ^  toute  autre  pénitence  que  la  confession  commune,  toute 
autre  partie  de  la  messe  que  la  consécration ,  la  confirmation  , 
le  purgatoire»  le  culte  et  Tinvocation  des  Saints,  les  censures , 
enfin  tout  ce  qu'ils  croyaient  n'avoir  d'autre  origine  que  les 
décisions  des  Papes  et  des  évêques,  était  traité  par  eux  d'inven- 
tion humaine  et  de  pratique  pharisaKque.  (1) 

Les  Vaudois  étaient  mauvais ,  mais  moins  que  les  autres  hé- 
rétiques. Ils  portaient  des  sandales  ou  souliers  coupés  ;  ils  dé- 
fendaient de  prêter  serment  pour  quelque  cause  que  ce  fût;  ils 
croyaient  qu'il  n'était  jamais  permis  d'Ater  la  vie  à  personne , 
pas  même  aux  plus  grands  criminels;  ils  enseignaient  que  l'or- 
dination n'était  pas  nécessaire,  et  qu'il  suffisait  d'avoir  des  san- 
dales afin  de  pouvoir  consacrer  la  divine  eucharistie.  Lorsqu'ils 
recevaient  un  adepte,  ils  exigeaient  qu'il  renonçât  à  toute  croyance 
de  l'Église  Romaine.  S'il  répondait  :  J'y  renonce ,  le  président 
ajoutait:  Recevez  le  Saint-Esprit  qui  vous  est  conféré  par  les  bons- 
hommes. Puis  il  lui  soufflait  trois  fois  sur  la* bouche,  et  il  lui  de- 
mandait s'il  renonçait  à  la  croix ,  dont  le  prêtre  qui  l'avait  baptisé 
lui  avait  imprimé  le  signe  sur  la  poitrine ,  sur  les  épaules  et  sur 
la  tète ,  avec  l'huile  et  le  chrême.  Il  lui  demandait  encore  s'il 
croyait  que  l'eau  employée  à  son  baptême  avait  quelque  ver- 
tu. Je  ne  le  crois  pas,  répondait  le  prosélyte.  Alors  il  recevait 
le  baptême  des  hérétiques:  à  ce  moment,  tous  lui  mettaient  la 
main  sur  la  tête,  et  lui  donnaient  le  baiser  ;  enfin ,  on  le  revê- 
tait d'un  habit  noir.  Cérémonie  impie  où  la  haine  de  l'Eglise  ne 
paraît  pas  moins  que  le  désir  d'engager  dans  l'hérésie  ! 

Ces  hérétiques  affectaient  une  grande  sévérité  de  mœurs  :  ils 
fuyaient  les  cabarets ,  les  danses,  les  parures ,  les  mondanités, 
l'oisiveté  et  même  le  négoce.  On  les  voyait  toujours  sobres,  ran- 
gés ,  retenus  dans  leurs  discours ,  modérés  dans  leurs  mouve- 
ments ,  attentifs  à  ne  donner  que  de  bons  exemples ,  constam- 
ment occupés  à  lire ,  à  méditer,  à  enseigner  ou  à  quelque  autre 
travail.  Leur  conduite  devenait  un  attrait  fort  dangereux  et  une 
tentation  violente  pour  les  catholiques.  Ils  se  piquaient  d'imiter 
les  apôtres,  et  il  n'est  point  de  danger  qu'ils  n'affrontassent,  lors- 
qu'il s'agissait  de  pervertir  une  âme.  On  en  vit  traverser  l'eau  à 

(1)  UUL  des  Albig.  eh.  2. 
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la  nage,  pendant  l'hiver,  afin  d'aller  inspirer  leur  infidélité  aux 
orthodoxe».  (^) 

De  pareilles  dispositions  rendent  moins  étonnant  ce  qu'on 
rapporte  de  la  multiplication  de  ces  hérétiques.  On  sait  que  leur 
nombre  devint  prodigieux  en  peu  de  temps.  Ils  étaient  d'ordi- 
naire ,  au  milieu  des  fidèles ,  en  véritables  espions  qui  ne  par- 
donnaient rien  au  clergé,  et  qui  profitaient,  avec  une  malice 
diabolique,  des  moindres  occasions  de  soulever  les  peuples  contre 
lui.  Aussi  ils  infectèrent  bientôt  la  Provence  et  le  Languedoc  tout 
entier,  et  ils  se  rendirent  redoutables  sous  le  nom  d'Albigeois. 

Voilà  les  hérétiques  que  nos  évoques  eurent  à  combattre.  Le 
mal  resta  d'abord  couvert  et  se  glissa  inaperçu  dans  le  peuple. 
Raymond  qui  commença  à  gouverner  l'Église  d'Apt  en  4143, 
n'eut  pas  à  s'en  occuper.  Ce  prélat  nous  serait  inconnu ,  si  son 
nom  ne  paraissait  dans  une  lettre  de  Luce  II  à  l'abbé  de  St- Vic- 
tor. (2)  Guillaume  I  de  Ama  qu'il  avait  lui-même  choisi  pour  son 
successeur ,  n'eut  pf^  à  s'en  occuper  non  plus.  Ce  prélat  fil  le 
voyage  de  Rome,  et  obtint  d'Adrien  IV  la  confirmation  de  tous 
les  droits  de  son  Église  qui  étaient  fort  considérables.  Car  outre 
l'enclos  qui  joignait  à  la  maison  épiscopale ,  il  possédait  tout 
le  quartier  de  la  Bonquerie ,  appelé  Bourg  Épiscopal,  un  domaine 
auprès  du  pont  avec  un  moulin ,  plusieurs  autres  domaines ,  une 
partie  du  château  de  Saignon  ainsi  que  ses  dépendances,  les 
paroisses  de  St-Martin  ,  de  St-Raphaël,  de  St-André;  les  églises 
d'Auribaud  ,  de  Gargas,  de  St-Pierre  de  Montsallier,  de  Bous, 
de  Castellet  et  beaucoup  d'autres  dtmeries.  Il  paraît  qu'il  y  avait 
eu  quelque  différend  entre  l'évèque  et  les  chanoines ,  au  sujet  des 
dtmcs  queTheudéric  avait  cédées  à  ces  derniers:  la  bulle  d'Adrien 
le  termina  à  l'avantage  de  l'évoque.  (3) 

(1)  Raln. 

(2)  Elle  fut  donnée  à  VeHétry ,  le  2  des  calendes  de  mat  lliUk.  On  trouTe  encore 
le  nom  de  Raymond  dans  une  transaction  passée  entre  Tiburge  d'Orange  et 
Pierre,  éTôqne  de  Sisteron.  {Bx  Tfecrotog.  5.  Andréa^  $eeuB  Aven,) 

(3)  Cette  bnUe  est  trop  remarquable  pour  ne  pas  la  faire  connaître.  AdriaMO 
epiicopu» ,  urvui  servorum  Det^  VenerabiU  Pratri  G»  Aptenêi  epUcopo  iJutÇMetuc- 
eetioribu»  canoniee  iubstituendli  in  perpetuum,  ~  In  Apottoliem  SedU  spécula,  dùpO' 
nente  Domino^  eonititui,  Pratre$  nostros  epiêcopat  quoi  fraiema  deàemui eharUatê 
diUgere  et  eorum.  quiett  et  tranquilUtatl  salubriter ,  auxiliante  Domino ,  pnnidert. 
Quapropter^  Venerabiiiê  in  Christo  Frater  epiacope ,  tuiê  preciàus  inelinaii^prafa' 
tam  Eccicsiam  qui^  Deo  auctore^  prœesêe  disrnoseeris ,  sut  Beati  Pétri  privilégia  cm- 
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Il  prit  ensuite  investiture  de  Tempereur  Frédéric  Barberousse, 
neveu  et  successeur  de  Conrad  ,  pour  la  portion  de  juridiction 
qu'il  possédait  dans  Apt,  et  il  lui  rendit  hommage  dans  la  ville 
de  Turin  ,  où  il  était  allé  le  joindre  lorsque  ce  prince  revenait  de 
Rome ,  avant  d'avoir  été  excommunié  pour  son  second  mariage. 
C'est  la  première  charte  où  le  titre  de  prince  de  l'empire  soit 
donné  aux  évéquesd'Apt.  (i)  L'empereur,  dans  la  rédaction  de  cet 
acte,  s'explique  de  manière  à  laisser  entrevoir  que  son  but  était 
de  s'attacher  plus  étroitement  ces  prélats.  On  le  conçoit  d'autant 
njieux ,  qu'alors  les  empereurs  d'Allemagne  n'étaient  plus  re- 
connus en  Provence  que  par  quelques  villes  particulières  appe- 
lées villes  impériales  ou  indépendantes  des  comtes  »  souverairis 
du  reste  de  la  province.  Néanmoins  on  ne  trouve  pas  que  cette 
qualité  de  prince  ait  à  cette  époque  soulevé  les  moindres  contes- 
tations dans  l'Église  d'Apt.  Ce  ne  bit  qu'environ  un  siècle  après 
que  les  évéques  de  cette  ville  commencèrent  à  s'en  faire  un  titre 
particulier. 

Guillaume  de  Ama ,  après  son  retour  dlhs  son  diocèse ,  paya 
un  juste  tribut  d'hommage  à  la  vertu  de  Saint  Pons  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  confirma  en  sa  faveur  la  donation  de  toutes 
les  églises  que  l'évéque  Laugier  avait  faite  à  son  monastère  de 
St-André.  La  charte  offre  cette  particularité  qu'elle  contient  le 
titre  de  capiscol  ;  c'est  la  première  fois  qu'on  le  trouve.  (2)  Ce 
prélat  éleva  le  rit  de  la  fête  de  Saint  Castor  et  la  rendit  plus 
solennelle.  Les  clercs  appelés  plus  tard  bénéficiers  ou  prébcn- 
•diers,  étaient  depuis  longtemps  unis  au  corps  des  chanoines. 

aummicf ,  statuent e$  ut  quoâcumque  poiie$slone$ ,  quœeumque  bona  eadem  Beeletia,.,, 
firma  tibi  tuisque  sueceuorlbus  et  ilUbata  permaneant.  Sait  l'énamératlOQ  des  bleus 
qne  TÉgUse  d'Apt  possédait  à  cette  époqae.  Le  pape  ajoale  :  Si  qua  tgUur  in  /ii/u- 
rm  Beelesioêtiea  saeularine  penona  hane  noitrœ  Constitutionii  paginam  âeiens 
eomtra  eétm  temere  oenire  attentaverit ,  teeundo  teriiove  eommonita ,  ii  non  congrua 
Motisfaetione  emtndaverit ,  potatatiê  honorisque  êui  dignitate  eareat ,  reamque  êe  a 
dlvino  Judieio  exiëtere  de  perpetrata  iniquitate  eognoseat^  et  a  ioeratissimo  eorpore 
et  ganguine  Dei  ac  Domini  Redemptori»  nottri  alima  fiât ,  atque  in  œterno  examine 
divinœ  uitioni  subjaceat^  Telles  sont  les  peines  terribles  prononcées  contre  ceux 
qnl  inquiéteront  l'éveqne  d'Apt  dans  ses  possessions.  Plusieurs  cardinaux  signè- 
rent cette  bulle.  {Bx  Archiv.  Domuê  episcop,  Apt,) 

il)  Prœeipientee  ut  epiuopo  veetro  et  dilecto  pbikcipi  noêtro  debUum  honorem  cji- 
kibeatU,  tBx  antiquie  Codi.  Apt.  Bccteê.) 

(3)  Caput  Bchalœ.  Bx  Archiv»  Domus  epitc,  Apt. 
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Leur  ferveur  pour  rancienne  discipline,  touchant  reoUère  dès- 
appropriation  ,  commençait  à  se  ralentir.  L'usage  de  distribuer 
entre  tous  les  clercs  les  revenus  qui  ne  faisaient  autrefois  qu'une 
mense  ou  bourse  commune^  s'était  introduit  et  n'avait  pas  tardé 
à  engendrer  la  discorde.  Cette  distribution  ne  parut  pas  être  faite 
avec  assez  d'égalité  à  ceux  qu*on  appelait  simplement  clercs; 
ils  s'en  plaignirent.  Hugues ,  archevêque  d'Aix,  pris  pour  arbi- 
tre y  partagea  le  foi>d  de  la  mense  en  prébendes ,  et  en  adjugea 
huit  portions  aux  bénéikiers,  qu'on  appelait  de  ce  nom  pour  les 
distinguer  des  cbanotnes.  Les  prébendes  consistaient  dans  la 
distribution  en  espèces ,  que  chaque  chanoine  recevait  pour  sa 
subsistance.  De  là  vient  qu'on  a  souvent  pris  ce  mot  pour  rem- 
placer celui  de  chanoine.  Ce  changement  dans  les  bénéflces  est 
extrêmement  grave  :  c'est  une  dernière  phase  par  laquelle  ont 
passé  les  prêtres  séculiers.  Cette  position ,  établie  depuis  plu- 
sieurs siècles^  existe  maintenant,  et  probablement  durera  long- 
temps encore.  C'est  la  conséquence  de  la  division  des  deux 
menses.  Du  moment* que  l'évêque  se  séparait  de  son  clergé  pour 
vivre  seul»  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  le  clergé  n'en  flt 
pas  autant ,  et  que  chacun  se  retirant  dans  sa  maison ,  ne  vécût 
également  seul.  Cette  dernière  conséquence  répugnait  sansdoute, 
et  l'on  fut  près  d'un  siècle  à  la  tirer.  On  le  flt  à  la  fin,  et  le  WU 
siècle  n'était  pas  encore  passé  que  la  plupart  des  prêtres  vivaient 
chez  eux  ou  dans  leurs  familles. 

Guillautite  de  Ama  mourut  (1168)  »  et  Pierre  de  St-Paul  le 
remplaça  sur  le  siège  d'Apt.  Ce  prélat  appartenait  à  une  famille 
originaire  d'Avignon,  et  se  trouvait  prévôt  du  chapitre  d*Apt 
lorsqu'il  fut  élu.  Le  P.  Colombi ,  dans  son  Histoire  de  Hanos- 
que(l),  assure  qa^l  assista  à  la  donation  du  château  de  cette  ville 
et  de  plusieurs  autres  fiefs  du  voisinage,  faite  par  le  comte  de 
Forcalquier  à  l'Ordre  de  St*Jean  de  Jérusalem ,  alors  au  phis 
haut  point  de  sa  gloire.  Cet  acte  fut  entouré  de  toute  la  solen- 
nité possible;  les  archevêques d'Aix  et  d'Embrun,  les  évéques 
d'Apt ,  de  Gap  et  de  Sisteron  se  trouvèrent  chargés  d'en  solliciter 
l'exécution  ,  dans  le  cas  où  Guillaume ,  frère  et  héritier  de  Ber- 
trand ,  viendrait  troubler  les  Hospitaliers  dans  la  jouissance  des 

(1)  P.Golambt.  UUt,  Manues.  foL  13). 
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grands  biens  que  celle  donation  leor  procaraît.  Du  reste ,  ri  y 
aTait  peu  de  danger  que  cela  arriTftU  Pierre  de  Sl-Paul  était  le 
principal  conseiller  de  ces  deux  comtes,  et  il  ne  cessa  de  les 
diriger  dans  les  Toies  de  la  probité.  Aussi  ces  deux  princes 
étaient  pleins  de  reconnaissance  envers  lui  :  ils  le  consultaient 
dans  leurs  affaires  les  plus  importantes,  et,  après  la  mort  de  Ber- 
trand ,  le  comte  Guillaume ,  ayant  voulu  faire  quelques  statuts 
pour  régler  les  droits  de  succession  des  filles ,  dans  toute  re- 
tendue de  ses  terres ,  consulta  auparavant  Tévéque  d*Apt  dont 
les  lumières  et  la  sagesse  lui  étaient  connues.  11  lui  fut  encore  plus 
utile,  lorsque  lldefonse ,  comte  de  Provence ,  voulut  le  forcer  à 
lui  rendre  hommage  pour  le  comté  de  Forcalquier ,  comme  dé- 
pendant de  Provence ,  se  fondant  sur  d'anciens  titres  et  sur  l'in- 
vestiture qu'il  venait  tout  récemment  de  recevoir  de  l'empereur 
Frédéric.  Le  comte  refusa  de  se  soumettre,  et  lldefonse  le  déclara 
déchu  pour  crime  de  félonie.  Les  archevêques  d'Arles ,  d'Aix  et 
d'Embrun,  les  évéques  de  Fréjos  et  de  Marseille,. les  seigneurs 
de  Sauit  et  des  Baux,  cherchèrent  vainement  à  les  réconcilier  : 
lierre  de  St-Paul  seul  y  réussit.  11  ménagea,  si  bien  l'esprit  de 
Guillaume  qu'il  l'amena  à  donner  quelque  satisfaction  au 
comte  de  Provence  ;  en  sorte  que  sans  compromettre  sa  dignité , 
il  épargna  l'entière  ruine  de  ses  terres  dont  lldefonse  avait  déjà 
saisi  la  plus  grande  partie. 

Les  chevaliers  de  St-Jean  venaient  de  s'établir  à  Manosque  : 
ceux  du  Temple  qui  rendaient  alors  de  grands  services  à  l'É- 
glise, s'établirent  dans  le  diocèse  d'Apt,  et  Tévéque  de  cette 
ville  agissant  en  qualité  de  commissaire  d^Alexandre  III  (147(1)  , 
autorisa  la  donation  de  la  chapelle  de  St-Maurice,  au  territoire 
de  St-Saturnin ,  que  fit  en  leur  faveur  Bernard  abbé  de  St-Eu- 
sèbe,  sous  une  certaine  redevance.  Raymond  de  Roquebrune  , 
commandeur  de  la  maison  de  Limoges,  stipula  dans  le  contrat 
au  nom  de  son  ordre.  Ces  religieux  guerriers  établirent  un  bail- 
liage àSt-Haurice ,  et  de  là  ils  s'introduisirent  dans  Apt^  où  ils 
habitèrent  la  maison  épiscopale  que  l'évéque  leur  céda ,  après 
aïoir  choisi  sa  demeure  auprès  de  l'église  St-Hartin ,  possédée 
avant  la  Révohition  par  les  Pénitents  bleus.  Après  la  suppression 
des  Templiers,  le  bailliage  de  St-Maurice  fut  donné  aux  cheva- 
liers de  Sl-Jean  qui  l'unirent  à  la  commanderie  d'Avignon. 
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Guiraud  de  Viens  succéda  (1186)  à  Pierre  de  St-Paal.  11  était 
fils  d'Imbcrt  de  Viens  ,  seigneur  d'un  quartier  de  la  ville  d'Âpt; 
sa  Tamille  descendait  de  la  maison  de  Simiane  :  la  terre  de 
Viens  lui  étant  échue  en  partage^  elle  en  avait  pris  le  nooa.  L'u- 
sage de  quelques  Églises  de  Provence  dont  le  temporel  relevait  de 
Tempire,  obligeait  les  évéques,  après  leur  installation  ,  à  pren- 
dre l'investiture  des  empereurs ,  pour  les  biens  attachés  à  leurs 
bénéfices.  Cet  usage  régnait  surtout  à  Apt,  parce  que  cette  ville, 
indépendante  des  comtes  de  Provence  at  de  Forcalquier,  pré- 
tendait ne  relever  que  de  l'Empire.  Les  prédécesseurs  de  Guiraud 
s'y  étaient  conformés;  il  suivit  leur  exemple  et  il  rendit  hom- 
mage à  Henri ,)  roi  des  Romains ,  héritier  présomptif  de  Frédé- 
ric. Il  en  obtint  l'investiture  de  tous  les  biens  de  son  Église,  et 
dans  la  bulle ,  le  roi  ajoute  qu'un  amende  de  soixante  livres  d'or 
pur  sera  infligée  à  ceux  qui  voudront  le  troubler  lui  ou  ses 
successeurs  dans  la  possession  de  leurs  biens.  (1) 

C'est  sous  son  épiscopat  qu'on  place  ordinairement  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Val-Sainte ,  ordre  de  Ctleaux ,  de  la  dépcn- 
Jance  de  Morimond.  Mais  la  charte  même  sur  laquelle  on  pré- 
tend établir  cette  opinion  »  nous  apprend  qu'en  1188  on  ne  fit 
qu'une  simple  restauration  de  cette  abbaye,  et  que  plus  ancien* 
nement  il  y  avait  en  cet  endroit  quelque  habitation  de  moines  dont 
la  vie  édifiante  et  pure  fit  donner  à  tout  le  quartier  le  nom  de 
Val-Sainte.  Cette  charte  qu'on  a  cru  primordiale ,  est  une  dona- 
tion de  la  terre  de  Boulinète  ,  faite  aux  religieux  de  Notre-Dame 
de  Val-Sainte,  par  Bertrand  Rambaud  de  Simiane  et  par  sa  fem- 
me, en  H88.  Cette  abbaye  ne  fut  donc  pas  fondée  alors  ;  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'était  une  de  ces  anciennes  abbayes  du  diocèse 
d'Apt ,  ruinées  par  les  Sarrasins  aux  IX»  et  X«  siècles,  et  que  Ber- 
trand Rambaud  rétablit  dans  son  premier  état.  En  effet,  quoique 
la  donation  soit  en  faveur  des  religieux  de  Val-Sainte ,  elle  n'est 
pourtant  souscrite  que  par  l'abbé  et  les  religieux  de  Silvacane, 
ancienne  abbaye  du  diocèse  d'Aix ,  près  du  village  de  la  Roque, 
vis-à-vis  Cadenet,  détruite  longtemps  avant  la  Révolution.  On 
voit  par  là  qu'avant  la  donation  de  Bertrand  Rambaud ,  il  y  avait 
une  abbaye  à  Val-Sainte ,  que  Bertrand  y  appela  les  moines  de 

(1)  Quleumque  autem  de  prœdictis  bonU  quiequam  iibl  de  cœtero  usarpart  prœ- 
fumptcrit  sexaginta  librat  auri  pari  componet,  {Ex  ArcMv,  Dimut  epU,  Apt.\ 
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Silvacane  pour  la  rétablir,  qu'il  lui  fit  donation  de  tout  ce 
qu'il  possédait  à  Boulinète  en  domaines,  hommes  et  bestiaux  , 
que  les  mêmes  moines  furent  mis  en  possession  de  Tabbaye^ 
et  y  établirent  un  supérieur  de  leur  communauté. 

Quelque  lemps  après  on  releva  l'ancienne  église  de  Val-Sainte 
et  on  lui  conserva  son  premier  titre  de  la  Vierge,  auquel  ou 
ajouta  celui  de  St-Harc ,  probablement  à  cause  de  quelques  reli- 
quesdecesaintévangélistequiy  furent  apportées  plus  tardet  long- 
temps avant  la  Révolution  ;  ces  reliques  se  trouvent  dans  l'église 
de  Simiane.  Ogier ,  cellérier  de  Silvacane,  fut  le  premier  abbé 
de  Val-Sainte.  Il  reçut,  en  cette  qualité,  une  donation  considé- 
rable que  le  môme  Bertrand  fit  (1191)  pour  être  affilié  à  Tordre 
de  Ctteaux.  Ces  sortes  d'affiliations  ont  procuré  aux  moines  la 
plus  grande  partie  des  biens  qu'ils  possédaient  avant  la  Révolu- 
tion. Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails  sur 
Tabbaye  de  Val-Sainte  ;  on  peut  les  voir  dans  l'abbé  Boze  et 
mieux  encore  dans  le  précieux  manuscrit  de  Remervillc.  (1) 

Cependant  un  événement  tr^s-remarquable  venait  de  s'accom- 
plir sous  Rostaing. III  de  Marguerites,  évéque  d'Avignon;  ce 
prélat  avait  succédé  (1180)  à  Pierre  II.  On  trouva  à  Tarascon 
(ilT7)  dans  une  crypte  de  l'église  de  Ste-Marlhe,  le  corps  de 
celle  bienheureuse  bôtesse  du  Sauveur,  apôtre  d'Avignon  et  de 
toutes  nos  contrées.  (2)  On  l'avait  caché  à  l'époque  où  les  Sarrasins 
se  rendirent  maîtres  de  tous  le  pays.  Nous  avons  fait  connaître 
rorigine  de  ces  barbares,  la  fureur  avec  laquelle  ils  s'efforçaient 
de  détruire  les  églises  et  les  reliques  des  Saints.  Les  chrétiens , 
forcés  de  subir  le  joug,  ne  pouvant  sauver  leurs  églises,  en  en- 
levèrent avec  soin  les  reliques  des  Saints  et  les  enfouirent  sous 
terre.  Saint  Porchaire,  abbé  de  Lérins,  connut  par  révélation  que 
son  monastère  allait  être  saccagé ,  et  reçut  ordre  de  cacher  les 
reliques  qu'on  y  conservait.  Ce  fut  peut-être  sur  un  semblable 
avertissement,  ou  du  moins  d'après  cet  exemple,  qu'à  Marseille 
on  cacha  le  corps  de  Saint  Lazare^  à  Notre-Dame  de-la-Mer 
ceux  des  Saintes  Maries  Jacobé  et  Salomé ,  à  St-Maximin  celui 
de  Sainte  Madeleine,  et  à  Tarascon  celui  de  Sainte  Marthe.  Les 
ecclésiastiques  ou  peut-être  les  religieux  qui  desservaient  cette 

(1)  Remerr.  Hi$t,  EecUs.  (VApt, 

(2)  Monuments  inédits  de  Capost,  de  Ste  Marthe 
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église  enfouirent  les  précieuses  reliques  de  cette  sainte  hôtesse 
du  Sauveur  dans  la  crypte  où  elles  restèrent  inconnues  jusqu'au 
jour  de  leur  bienheureuse  révélation,  et  où  elles  se  trouvent 
maintenant.  Nous  ne  connaissons  pas  les  circonstances  de  ce  re- 
cèlement ,  dont  le  fond  est  cependant  incontestable.  Tout  ce  que 
nous  savons ,  c*est  qu'alors  on  mit  avec  les  reliques  de  la  Sainte, 
une  tablette  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  étaient  gravées  en 
caractères  romains  les  paroles  suivantes:  me  nartha  jacet,  ici 
repose  Sainte  Marthe.  Cette  tablette  trouvée  avec  le  corps,  en 
1187,  fut  conservée  depuis  dans  le  trésor  de  Sainte  Marthe,  où 
on  l'a  vue  jusqu'à  la  Révolution.  Jacques  Clément  chargé  de  la 
garde  du  trésor  en  qualité  d'ouvrier  de  l'église  de  Ste-Martlie , 
en  parle  en  ces  termes,  dans  son  inventaire  du  17  avril  1487  : 
«  Plus  une  pierre  en  façon  quasi  d'une  tuile  blanche  et  fort  an- 
cienne, sur  laquelle  est  écrit  :  hic  nartha  jacbt,  trouvée  sur  la 
sépulture  de  Sainte  Marthe.  » 

Le  corps  de  Sainte  Marthe  demeura  plus  de  400  ans  enfoui 
dans  l'église  souterraine ,  quoique  son  culte  ne  laissât  pas  d'ê- 
tre en  honneur,  autant  que  les  circonstances  pouvaient  le  per- 
mettre. L'église  de  Ste-Marthe  fut  sans  doute  ruinée  par  les 
barbares,  sauf  le  portail  qui  paraît  appartenir  à  cette  époque 
ou  du  moins  à  l'époque  subséquente;  car  il  n^a  rien  de  commun 
avec  l'église  actuelle.  L'invention  des  reliques  de  Sainte  Marthe 
eut  lieu  en  1177,  et  l'on  commença  à  construire  l'église  actuel- 
le. Ce  vaste  édifice  fut  terminé  en  dix  ans  et  consacré, en  1187, 
sous  l'invocation  de  la  très-Sainte  Vierge ,  dans  son  Assomption, 
et  de  Sainte  Marthe,  par  Imbert  d'Aiguières,  archevêque  d'Arles, 
assisté  de  Rostang  d'Avignon ,  le  1  juin  qui ,  cette  année,  tombait 
un  jour  dedimanche.  (1) L'église  de  Ste-Marthe  est  une  des  pre- 
mières qui  aient  été  bâties  dans  nos  pays  en  style  gothique.  Ou 
y  admire  avec  raison  la  nef  principale  pour  l'élégance  de  la 
coupe  et  la  hardiesse  des  piliers.  Également  éloignée  de  la  pe- 
santeur du  roman  et  de  la  légèreté  des  édifices  du  XIII«  et  du 
XIVc  siècle,  elle  offre  comme  un  heureux  mélange  de  l'une  et  de 
l'autre;  et  par  ses  belles  proportions,  sa  disposition  simple 
et  majestueuse ,  ce  caractère  propre  et  imposant  des  basiliques 

(1)  F.  Nouguier.  —  Faiiloui.  Maria  tTAoig,  —  Failloo.  JfoRUM.  iiUdUs, 
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da  iQoyen-ftge ,  elle  lient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  églises 
de  Provence. 

Â  peine  Rostang revenait-il  de  cette  grande  solennité,  que  les 
religieux  de  Tœuvre  du  Pont ,  Jean  Benoît ,  leur  prieur ,  en  tète, 
réclamaient  ses  soins.  Il  paratt  que  ces  religieux ,  tous  laïques , 
n*avaieDt  point  eu  jusque-là  de  prêtres.  Ils  en  demandaient 
un,  mais  le  prévôt  et  le  chapitre  de  Notre-Dame-des-Doms 
qui  avaient  des  droits  sur  cette  chapelle  s*y  opposaient.  L'affaire 
fat  portée  devant  Rostang.  il  décida  qu*à  l'avenir  ces  Trères  au- 
raient une  église,  un  cimetière  et  un  prèlre. 

Un  acte  d'une  tout  autre  importance  signala  l'épiscopat  de 
Rostang.  Alphonse,  roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  mar- 
quis de  Provence ,  confirma  (1189)  les  franchises  d*Avignon  et 
de  toutes  ses  dépendances.  Les  motifs  qui  rengagèrent  à  cet  acte 
font  honneur  à  sa  piété,  a  Tous  ne  reçoivent  pas  les  mêmes  fa- 
veurs de  Dieu,  à  qui  plus  on  donne,  plus  on  est  en  droit  de 
demander,  dit  ce  prince.  C'est  pourquoi,  moi  Alphonse  d'Ara- 
gon, pour  remède  de  mon  âme  et  de  celle  de  mes  parents ,  je 
donne  volontiers,  de  grand  cœur  et  pour  toujours,  à  Dieu,  à  l'é- 
glise de  Ste-Marie  d'Avignon,  au  prévôt  Guillaume  et  à  tous  les 
chanoines ,  à  tous  les  clercs  attachés  à  l'église  de  Ste-Marie  et  à 
toutes  celles  qui  lui  appartiennent ,  c'est-à-dire  ,  à  celle  de  la 
bienheureuse  Marthe  de  Tarascon ,  à  celle  de  Laurade  ,  à  celle  de 

Barbentane,  le  droit  de  ne  plus  faire  des  cavalcades et  veux 

qu'elles  soient  entièrement  libres  et  exemptes  de  toute  servi- 
tude. (1)  > 

Après  cet  acte  important,  Rostang  fit  échange  avec  l'abbé  de 
S(-André,  des  églises  de  Rochefort,  de  Tavel  et  de  Sauveterre 
contre  celles  de  Gigonian  et  de  Atdreria  proche  Courlhézon.  Il 
gouverna  son  église  pendant  17  ans,  et  eut  pour  successeur  Ros- 
tang IV ,  qui  au  mois  de  décembre  1 198,  déclara  avec  les  consuls 
de  la  ville,  le  juge  et  le  conseil ,  tous  les  habitants  d'Avignon 
francs  d'impôt,  tant  pour  leurs  personnes  que  pour  leurs  biens  , 

(1)  Cam  oMJief  non  œquaUa  dona  videantur  a  Deo  aecipert ,  rai  plui  eommimtmr , 
Aliua6  eo  exlgitur,  quare  débet  largius  impertirl:  quapropter  ego  Alphoiuiu^  Dei 
gralia  Rex  Aragonum^  eomes  Barchinon»  Marehlo  Provlnciœ ,  ob  remedium  animœ 
^^«t^prmdeeeuorumquemeorum^  liàcnti  animo  et  êpontanea  voluntaie  t  dono,,.  Deo 
^  Efdesiœ  S.  Mariix  Auenion.  [Bx  Arch,  Domus  episcop.  Aven.) 
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denrées  et  marchandises  descendant  ou  montant  le  Rhône.  La 
charte  en  fut  dressée  à  la  suite  d'une  délibération  publique  faite 
dans  une  grande  assemblée,  tenue  dans  une  des  salles  de  l'évê- 
ché,  et  à  laquelle  les  principaux  citoyens  furent  convoqués.  (1) 

Avignon  était  alors  en  pleine  république  impériale ,  c'est-à- 
dire  relevant  uniquement  de  l'Empire ,  sans  aucune  dépendaace 
de  comtes,  marquis  ou  barons.  Il  est  vrai  que  les  comtes  de  For- 
calquier  prétendaient  des  droits  sur  la  ville,  mais,  se  voyant  dans 
l'impossibilité  de  les  faire  valoir,  il  les  cédèrent  à  Rostang  qui 
envoya  le  prévôt  du  chapitre  muni  d'une  procuration  suffisante, 
pour  recevoir  cette  donation.  Dans  la  charte  qui  en  fut  dressée 
à  Forcalquier,  Guillaume,  comte  de  cette  ville,  avoue  que  de- 
puis plus  de  trente  ans  les  habitants  d'Avignon  étaient  en  pleine 
et  libre  possession  de  souveraineté ,  dans  toute  la  ville  et  son 
territoire.  Ce  qu'il  loue,  approuve  et  confirme,  promettant  pour 
lui  et  ses  successeurs  de  ne  jamais  la  troubler  directement  ni 
indirectement.  (2) 

Ainsi  la  république  d'Avignon ,  reconnue  par  les  princes ,  pre- 
nait de  jour  en  jour  plus  de  consistance.  Le  comte  de  Forcal- 
quier l'avait  corroborée  par  la  charte  que  nous  venons  de  men- 
tionner ;  celui  de  Toulouse,  le  fameux  Raymond  VI ,  n'avait  pas 
pour  elle  moins  de  considération.  Il  lui  avait  cédé  en  fief  le 
château  de  Sorgues,  place  extrêmement  importante  à  cette  épo- 
que. Touchés  de  cette  marque  de  confiance,  les  habitants  d'Avi- 
gnon se  piquèrent  de  générosité  et  allèrent  un  peu  trop  loin  ;  ils 
ne  purent  dissimuler  l'inclination  qu'ils  avaient  pour  leur  bien- 
faiteur. Ce  sentiment  était  honorable  et  partait  d'un  bon  fond; 
mais  l'astucieux  comte  de  Toulouse  avait  son  dessein  et,  en  atti- 
rant les  Avignonais  à  lui ,  son  dessein  était  de  les  gagner  à  l'bé- 
résie  à  laquelle  il  était  vendu.  Aussi ,  Navarre  évoque  de  Conse- 
rans,  légat  du  Saint-Siège,  instruit  de  leurs  dispositions,  coiih 
manda  aux  consuls  d'Avignon  de  se  séparer  du  comte  de  Tou- 
louse, et  ordonna  à  Rostang  de  leur  enjoindre  sous  la  foi  du  ser- 
ment, de  détruire  au  plus  tôt  le  château  de  Sorgues.  11  parait  que 
les  consuls  se  hâtèrent  d'obéir ,  puisque  deux  ans  après  (1209) , 
nous  voyons  dans  une  enquête  faite  à  ce  sujet  qu'ils  avaient 

(1)  Bx  Arefu  Dom.  eplseop.  a  F.  Nouguier  citât 

(2)  Fauio.  Istoria  <i*Avig,  et  del  Cont»  Fenessin. 
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réellement  détruit  ce  château ,  afin  de  prévenir  les  maux  qui 
arrivaient  lorsque  le  comte  le  tenait;  c'est-à-dire  les  vols  ,  les 
rapines,  les  homicides  et  les  exactions  de  toute  espèce.  Les  gens 
du  comte  de  Toulouse  allaient  jusqu'à  enlever  les  personnes  qui 
passaient  près  du  château  et  les  forçaient  ensuite  à  se  racheter 
par  de  grosses  sommes  d'argent.  (1)  Le  légat,  satisfait  de  la  prompte 
obéissance  des  Avignonais,  leur  promit  la  protection  du  Saint- 
Siège,  si  le  comte  ou  tout  autre  voulait  les  inquiéter.  C'était 
la  plus  haute  protection  qu'un  État  pût  alors  ambitionner ,  et 
il  n'est  marquis ,  baron,  comte  ou  prince  qui  ne  pût  reposer 
en  paix ,  du  moment  qu'il  était  sous  la  protection  du  Saint- 
Siège.  (2)  La  république  d'Avignon  en  avait  besoin  :  car  les  com- 
tes de  Toulouse  éLiient  extrêmement  redoutables  à  cause  de  leur 
puissance,  et  de  l'hérésie  dont  ils  devinrent  les  plus  ardents  pro- 
pagateurs. Nous  les  verrons  bientôt  se  précipiter  dans  toute  sorte 
d'injustices,  surtout  à  l'égard  des  évèques  de  Carpentras  et  de 
Vaison, 

Béranger  I ,  dit  de  Mornas  ,  à  cause  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, avait  succédé  (H42)  à  Rostang  sur  le  siège  de  cette  der- 
nière ville.  Dès  le  sept  février  de  la  même  année ,  il  fut  choisi  avec 
Raymond  de  Carpentras,  pour  terminer  à  l'amiable  un  procès 
survenu  entre  Bertrand  d'Orange  et  les  chanoines  de  sa  cathé- 
drale. Cet  évêque  très-renommé  pour  sa  sagesse  et  sa  prudence, 
eut  beaucoup  à  souiTrir  de  la  part  de  Raymond  V  comte  de 
Toulouse.  Ce  prince  que  la  nouvelle  hérésie  n'avait  pas  encore 
gagné,  bien  qu'elle  se  fût  multipliée  dans  ses  États,  voulut  se 
mettre  en  possession  de  la  cité  de  Vaison  et  des  autres  villages 

(1)  BpiMcopui  ConuTon,  ApattoUeœ  SedU  iegaita  praupit  consuUbiu  Avenion*  eat 
porte  Domini  papœ ,  et  auetoritaie  Ugationis  gua  fungebatur  ,  quod  $tare  PontU 
Sorgim  f  quod  Cornes  Totosanu»  œdifieaverat  et  tenuerat ,  quod  ConsuUi  tune  tene- 
bont ,  Ipai  Cofuule»  fàndltus  destruerent ,  ne  pouent  provenlre  mala ,  quœ  provenez 
Tant  dmm  Comeê  teneret  iUud^  videticet  rapinœ,  damna,  farta,  homieldia^  exaction 
nci.  hominumeaptionea ,  eoramdem  redemptlones ,  quœ  per  êtratam  publicam  tranâ^ 
euntibuM  per  prœdicti  starU  habitatoribuê  fiebant.  [Collect.  Régi,  Cane,) 

(3)  Coneuteê  destruxerunt  preedictum  stare ,  et  prœfatus  episcopus  Conseran.  pro- 
wUiit  Conêutibus^  quod  si  Cornes ,  vel  alius  pro  eo  moverei  guerram ,  pr opter  prcs' 
dletam  deatruetionem  contra  eivitatem  Aven,  ip»^  aequireret  litteras  Domini  papœ, 
quitus  defenderet  se  eivitas  Aven,  et  in  quitus  contineretur ,  quod  ipse  Cornes  esset 
txcommttmieatuM  ;  et  omnes  fautores  et  eoadjutores  ejus,  qui  pr  opter  hoc  inquietarent 
elvitatem ,  esseut  excommunieati,  {Collect,  Reg,  Conc) 
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et  châteaux  de  l'évèque ,  disant  qu*iis  lui  appartenaient  et  que  les 
évêques  de  Vaison  les  avaient  usurpés,  et  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs ne  les  leur  avait  donnés.  Il  était  facile  à  l'évéque  de 
faire  voir  la  fausseté  de  ces  prétentions;  il  n'avait  qu'à  montrer 
les  titres  que  lui  avaient  accordés  les  empereurs,  les  comtes  de 
Provence,  et  l'acte  dont  nous  avons  parlé,  par  lequel  les  Papes 
avaient  conflrmé  ces  donations.(t  ]  Mais  Raymond  Y  avait  une  bonne 
armée,  ii  s'empara  de  Vaison,  dépouilla  l'évéque  de  tousses 
biens,  et  le  chassa  lui-même  honteusement  de  son  église.  Malheu- 
reusement pour  le  comte  de  Toulouse,  la  doctrine  des  faits  ac- 
complis n'avait  pas  encore  prévalu  a  cette  époque.  Les  pei*sé- 
cutions,  loin  de  diminuer  le  respect  que  les  peuples  et  les  grands 
avaient  pour  Tévéque  de  Vaison ,  ne  firent  que  l'augmenter.  Ce 
prélat  était  d'ailleurs  un  homme  extrêmement  respectable  et  fort 
considéré  à  cause  de  son  mérite  ;  l'empereur  avait  voulu  qu'il  as- 
sistât (1162)  à  son  couronnement  à  Arles  (2),  et  l'archevêque  de 
cette  ville,  Raymond  de  Boulène,  l'avait  appelé  comme  témoin 
à  la  convention  qu'il  conclut  avec  Pierre  de  Lambesc;  en  sorte 
que  Raymond  V  s'attaquait  à  forte  partie.  Ce  prélat  mourut  (1178 , 
et  les  afiaires  du  comte  de  Toulouse  n'allèrent  pas  mieux ,  car  il 
fut  remplacé  par  Bertrand  I  qui  appartenait  à  une  famille  non 
moins  illustre  et  non  moins  remarquable.  Il  signa  le  privilège 
par  lequel  Frédéric  I  exemptait  les  chanoines  d'Arles  de  toute 
redevance  ;  celui  par  lequel  il  faisait  l'évéque  de  Die  prince  de 
l'Empire,  ainsi  que  les  privilèges  accordés  par  le  prince  à  Ber- 
trand des  Baux ,  prince  d'Orange.  (3)  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
prélat  si  puissant  rentrât  sans  peine  et  par  la  seule  influence  de 
son  nom  et  de  sa  famille,  dans  tous  les  biens  que  le  comte  de 
TQuloQse  avaient  enlevés  à  son  église.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en 
1180,  et  il  les  posséda  en  paix  tout  le  reste  de  la  vie. 

Béranger,  son  successeur  (1185),  fut  moins  heureux,  mais 
le  ciel  parut  venir  à  son  secours*  A  peine  avait-il  joui  pendant 
deux  ans  des  biens  attachés  à  son  titre ,  lorsque  Raymond  VI 
commença  à  le  troubler  en  le  privant  non-seulement  de  son 
temporel,  mais  en  faisant  construire  je  ne  sais  quel  boulevard 

(1)  Voir  plot  baul,  pafe  lii. 
(S)  Bo^uCouron,iiurey,(fArtei. 
(3)  Ex  Sefu.  Bipfrt€i.  n.  592. 
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ou  fortification  avec  des  bois,  sur  le  sommet  de  la  montagne  où 
se  trouvait  tt  château.  Cela  était  sans  doute  contre  les  droits  de 
Tcvêque  et  au  préjudice  de  TËglise.  Béranger  ne  se  trouvant 
pas  assez  puissant  pour  disputer  le  terrain  ,  eut  recours  aux 
nrmes  spirituelles;  il  excommunia  le  comte  de  Toulouse  et  tous 
ceux  qui  le  favorisaient  dans  ses  entreprises  violentes  et  témérai- 
res. Les  ouvriers  qui  travaillaient  sous  les  ordres  du  comte  , 
épouvantés  de  ce  coup  de  foudre,  abandonnèrent  l'ouvrage  ,  et 
Béranger  fit  transporter  tout  le  bois  dans  son  palais  pour  le  jeter 
nu  feu.  Raymond,  informé  de  la  conduite  du  courageux  prélat , 
devint  furieux.  Il  accourut  à  Vaison,  à  la  tète  de  ses  troupes, 
s*empara  de  la  ville  et  des  places  fortes  du  Crestct  et  du  Rasteau. 
L'évéque,  averti  de  sa  marche,  s*était  déjà  réfugié  à  Entrechaux , 
avec  les  chanoines  et  quelques  prêtres  de  son  diocèse.  De  là  il 
excommunia  encore  le  comte,  et  il  jeta  Tinterdit  sur  toutes  les 
terres  qu'il  possédait  dans  son  diocèse.  Cette  conduite  irrita  si 
fort  le  comte  qu'il  fil  prendre  et  mettre  en  prison  l'évéque  et  les 
prêtres.  Alors  il  commanda  à  Béranger  de  lui  rendre  son  pa- 
lais ;  le  prélat  répondit  qu'il  ne  le  tenait  pas  de  lui ,  mais  de  Dieu 
et  de  la  très-Sainte  Vierge  Marie,  et  qu'il  ne  le  lui  livrerait  ja- 
mais. Ainsi  par  son  courage  cet  évèque  arrêta  l'homme  le  plus 
puissant  qu'ait  produit  l'hérésie  des  Albigeois. 

Guillaume  I  dit  de  Laudun  lui  succéda  (1100).  Il  était  issu 
d'une  famille  illustre  de  Languedoc,  connue  par  ses  richesses  et 
ses  grands  emplois.  Il  recouvra  sans  peine  le  temporel  de  son 
église,  à  l'aide  de  Bernard  et  de  Guillaume  de  Laudun  ses  frères 
et  de  ses  autres  parents  fortement  engagés  dans  le  parti  du  comte. 
Raymond  céda  à  leurs  sollicitations  ,  inais  à  condition  qu'on  lui 
remettrait  tous  ces  biens ,  à  la  mort  de  Guillaume.  En  effet  à 
peine  ce  prélat  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  pendant  mê- 
me qu'on  portail  son  corps  à  la  sépulture,  au  milieu  des  regrets 
des  habitants,  les  soldats  et  les  partisans  du  comte  envahirent 
le  palais  épiscopal  et,  soit  par  force  soit  par  adresse,  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  Vaison  et  de  toutes  les  terres  de  cette  église. 

Guillaume  de  Laudun  avait  été  chanoine  de  St-Ruf ,  s'il  faut 
en  croire  le  nécrologe  de  Cassien.  (i)  Ce  qui  nous  parait  d'autant 

(1)  On  Ht  dans  ce  nécrologc:  Tertio  nonas  uptemtrU  obiiî  Dominmâ  GuiUehnut 
yoiionfniii  epi$eûpus^  et  canimicm»  SancU  R,  c'est-ù-tfirc  :  Saneti  Huf, 
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plus  probable  qu*on  ne  saurait  le  confondre  avec  uq  arehevèqae 
de  Toulouse  de  même  nom  et  surnom ,  qui  était  de  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs  et  du  couvent  d*Avignon  ;  car  ce  dernier  vivait 
en  1348,  près  de  deux  siècles  après.  L'évëque  de  Yaison  avait 
été  un  fervent  religieux ,  et  il  demeura  toujours  afiTectionné  à  la 
vie  monastique.  On  le  voit  par  ses  rapports  avec  les  Templiers. 
Ces  religieux  établis  depuis  quelques  années  à  Ville-Dieu ,  tron- 
vèrent  en  lui  un  protecteur.  Il  leur  céda  le  bois  de  Lamen , 
moyennant  une  censé  de  douze  deniers.  Le  cardinal  d'Albane 
confirma  cette  donation. 

Cependant  le  terrible  comte  de  Toulouse  Raymond  VI  ne  ces- 
sait de  causer  des  ravages  dans  le  Comtat,  principalement  con- 
tre les  églises  de  Vaison  et  de  Garpentras.  Il  est  nécessaire  de  le 
faire  connaître  pour  Tintelligence  de  ce  qui  nous  reste  à  dire: 
reprenons  les  choses  de  plus  haut. 

Les  hérétiques  qui  sous  divers  noms  de  Henricicns ,  Paulicicns, 
Petrobrusiens ,  Vaudois ,  avaient  paru  en  Provence  aux  X»  et  Xl« 
siècles  allèrent  se  perdre  dans  la  secte  des  nouveaux  Manichéens 
plus  connus  sous  le  nom  d'Albigeois,  parce  que  c'est  dans  la 
ville  d'Albi  qu'ils  se  multiplièrent  davantage.  Saint  Bernard  flt 
en  1147  un  voyage  en  Provence  pour  les  combattre;  il  parle  de 
leurs  erreurs  dans  ses  sermons  sur  le  Cantique ,  et  il  dit  qii*on 
voyait  même  des  frères  lais  dans  leurs  assemblées.  (4)  II  allait, 
avec  Geoffroy  de  Charti*es,  accompagné  de  la  puissance  et  de 
Tautorité  la  plus  signalée,  à  la  suite  du  cardinal  Albéric  légat  du 
Saint-Siège.  Ses  prédications  n'obtinrent  pas  tout  le  succès 
qu'on  s'en  promettait.  L'hérésie  grandit  et  ses  partisans  se  mul- 
tiplièrent à  l'infini ,  sous  les  noms  les  plus  bizarres  et  des  formes 
qu'on  a  de  la  peine  à  imaginer.  Les  catholiques  les  avaient  en 
horreur  et  les  poursuivaient  au  point  de  les  forcer  à  se  canton- 
ner à  l'écart,  hors  des  lieux  fréquentés.  Lombers,  petite  ville 
près  d'Albi ,  en  était  presque  toute  composée.  Ils  y  vivaient  à 
leur  mode,  protégés  parles  nobles,  et  ils  se  faisaient  appeler 
Bons-hommes.  Us  justifiaient  ce  nom  par  un  air  de  candeur  et 
de  naïveté  affectées  qui  n'en  imposait  à  personne.  Les  évoques  de 
la  Province  furent  loin  de  s'y  laisser  prendre.  L'archevêque  de 

(1)  Adiuni  etiam  tnulti  barbaU,  (S.  Bernard^  HamiL  Llivi.  in  Canti.  CantUA 
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Narbonne  réunit  à  Albi  ou  à  Lombers  même  ,  les  évèques  »  les 
abbés  et  les  seigneurs  de  la  Province ,  (1476)  ;  tout  ce  que  la  secte 
avait  de  plus  fameux  y  comparut  pour  défendre  sa  doctrine. 

Les  hérétiques  déclarèrent  d'abord  qu'ils  rejetaient  tout  l'An- 
cien  Testament  et  une  partie  du  Nouveau.  L'archevêque  de  Nar- 
bonne, présidant  rassemblée,  les  pressa  d'exposer  leur  foi.  Ils 
répondirent  qu'ils  le  feraient  lorsqu'ils  y  seraient  forcés.  Cette 
façon  d'agir  avait  sa  raison  d'être  dans  les  secrets  de  la  secte  , 
qu'ils  craignaient  de  dévoiler.  Le  prélat  ne  l'ignorait  point.  Il 
les  pressa  sur  le  baptême  des  enfants ,  et  ne  put  rien  obtenir  ; 
sur  l'Eucharistie ,  et  ils  dirent  que  la  consécration  pouvait  être 
faite  par  tout  homme,  prêtre  ou  non;  sur  le  mariage,  et  ils 
avouèrent  qu'il  provenait  d'un  principe  mauvais;  sur  la  nécessité 
et  l'efficacité  de  la  pénitence ,  sur  la  confession  faite  aux  prêtres , 
sur  la  satisfaction  par  les  bonnes  œuvres  ;  ils  se  renfermèrent  dans 
ces  paroles  de  l'apêtre  Saint  Jacques  :  Confessez  vos  péchés  les  uns 
aux  autres^  les  prenant  dans  un  sens  strict,  disant  qu'ils  ne  se 
croyaient  pas  plus  éclairés  que  l'apAtre  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 
ajouter  au  texte  sacré ,  comme  faisaient  les  évêques.  (1) 

A  ce  mot  d'évêque ,  la  haine  qu'ils  avaient  contre  le  clergé 
éclata  avec  fureur.  Ils  s'écriaient  que  Saint  Paul  avait  marqué  les 
qualités  nécessaires  aux  évêques  et  aux  prêtres,  qui  n'étaient  plus 
que  des  loups  ravissants  du  moment  que  ces  qualités  leur  man- 
quaient, c  Maintenant ,  disaient-ils,  les  évêques  et  les  prêtres 
sont  des  séducteurs  qui  corrompent  la  saine  doctrine  ;  des 
Pharisiens  qui  aiment  à  être  salués  en  public  et  à  occuper  les 
premières  places  dans  les  festins.  Us  se  fout  appeler  maîtres, 
contre  le  précepte  de  Jésus-Christ;  ils  portent  des  habits  blancs  et 
brillants ,  avec  des  manteaux  d'or  et  des  pierreries  aux  doigts  , 
ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  ordonné.  Aussi ,  loin  de  voir  des  prê- 
tres et  des  évêques  dans  ceux  qu'on  honore  de  ce  nom^  on  n'ap- 
perçoit  que  des  pontifes  et  des  ministres  pareils  à  ceux  qui  jadis 
livrèrent  Jésus^rist  ;  que  des  docteurs  assis  dans  la  chaire  de 
pestilence  ,  des  mercenaires  indignes  à  qui  l'on  ne  doit  pas 
obéir.  »  Les  évêques,  loin  de  s'irriter  de  ces  injures,  furent  tou- 
chés de  compassion  pour  ceux  qui  les  leur  adressaient ,  et  ils  s'ef- 

\\\  Kint.  M.  itAvig.  ^  Hiêt.  dêi  Aibigtoiu 
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forcèrent  4e  les  ramener  de  leurs  égftremeAts  ;  maifl  tout  fol  mr 
tile.  Alors  Tév^ue  de  Lodève  résuait  leur  doetriRe,  qui  de  leur 
propre  aveu  se  réduisait  à  six  chefs»  L  Us  rejetaient  tout  VAnden 
Testament  et  une  partie  du  Nouveau.  II.  Us  niaient  la  uécessUé 
de  manifester  sa  foi ,  lorsqu'on  est  juridi(}uevieot  requis  de  le 
faire.  IIL  Us  rejetaieni  la  validité  du  baptême  eont^  au&  en- 
fants ;  IV.  la  nécessité  et  l'efficacité  de  la  pénitence ,  la  confessieii 
aux  prêtres  et  la  satisfaction  par  les  bonnes  œuvres.  V.  Ils  en- 
seignaient que  reucbaristie  peut  être  consacrée  par  tout  cbré- 
tien,  YI.  et  que  le  mariage  est  une  abomination,  (i) 

Telles  étaient  les  erreurs  des  nouveaux  Manichéens  ou  Albi- 
geois. Elles  découlaient  de  la  doctrine  des  deux  principes,  Fao 
bon,  créateur  des  choses  spirituelles;  l'autre  mauvais ,  créateur 
de  la  matière.  Le  Concile,  sans  remonter  si  haut,  se  contenta  de 
condamner  les  erreurs  avouées.  Les  hérétiques  firent  semblant 
de  se  soumettre,  et  ils  signèrent  une  profession  de  foi  qui  parut 
d^abord  satisfaisante;  mais  lorsqu'on  voulut  les  forcer  d'affirmer 
par  serment  que  telle  était  leur  doctrine ,  ils  s'y  refusèrent  obs- 
tinément ,  sous  prétexte  que  l'Évangile  ne  le  permettait  pas. 

Le  Concile  se  sépara,  et  le  mal  loin  de  cesser  ne  fit  qu'em- 
pirer. Ses  ramifications  s'étendirent  au  loin;  la  ville  de  Tou- 
louse en  fut  infectée  au  point  que  Raymond  V ,  dit  k  VM , 
reconnut  ce  qu'il  en  coûtait  à  son  repos  et  à  celui  de  ses  peuples, 
pour  l'avoir  fomenté  par  son  attachement  au  schisme  de  Frédé- 
ric et  par  le  dérangement  de  sa  conduite.  Devenu  plus  chré- 
tien, il  fut  vivement  touché  de  l'état  déplorable  où  l'hérésie  avait 
mis  ses  sujets.  Rien  n'est  plus  touchant  que  les  regrets  qu'il 
exprime  dans  sa  lettre  aux  religieux  de  Citeaux,  en  leur  deman- 
dant le  secours  de  leurs  prières  et  leurs  bons  offices  auprès  du 
roL  La  justice  ordinaire  des  tribunaux  était  insuffisante  pour 
réprimer  les  hérétiques;  des  moyens  pliis  puissants  devenaient 
nécessaires ,  il  fallait  des  armées.  Nous  verrons  bientôt  Raj- 
mond  YI  obliger  les  catholiques  à  user  contre  loi  de  ce  violent 
remède,  c  Saches,  écrivait  Raymond  V,  que  rhéréaie  se  rendra 
insurmontable  dans  mes  États ,  si  Dieu  ne  déploie  la  force  de 
son  bras.  Les  armes  spirituelles  ne  suffisent  plus ,  les  miennes 

0)  Guill.  dP  Pod.  iMiêi.  in  Prol,  —  CqIL  Mig.  Cane, 
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ne  sont  pas  asset  puissantes^  (Test  ce  qui  me  fait  souhaiter  qu*on 
engage  le  roi  de  France  à  venir  de  ce  c6té<i ,  persuadé  que  d'aussi 
grands  désordres  ne  tiendront  pas  en  sa  présence.  Je  lui  ouvrirai 
mes  villes  et  mes  places,  je  lui  indiquerai  ceux  qui  tiennent  à 
rbérésie^  et  dussé-je  y  verser  mon  sang»  il  n*y  aura  point  d'en- 
treprise où  je  ne  l'aide  à  écraser  nos  ennemis  et  tous  ceux  qui  le 
sont  de  iésus^Cbrist.  (1)  » 

Les  rois  de  France  ont  toujours  montré  un  zèle  admirable  pour 
la  foi  :  Louis  VII,  fidèle  aux  traditions  de  sa  couronne»  fut  bien- 
tôt prêt  à  marcher  contre  les  rebelles  »  mais  avant  d'en  venir  à 
la  force ,  il  voulut  essayer  la  douceur.  Chrysogone,  légat  du  St« 
Siège,  partit»  à  la  tète  de  quelques  évèques  et  de  plusieurs  abbés 
français»  distingués  par  leur  éloquence  et  leur  érudition.  Sou- 
tenus par  la  puissance  séculière ,  ils  se  rendirent  à  Toulouse  , 
ville  perdue  à  cause  de  la  multitude  des  nouveaux  hérétiques 
plein»  d'admiration  pour  leurs  adhérents  et  n'ayant  que  du  mé- 
pris pour  les  catholiques,  lis  avaient  pour  chef  un  nommé  Pierre 
Horan  »  homme  riche ,  accrédité  »  mais  sans  lettres ,  vain  et  en- 
treprenant, qui  se  faisait  appeler  Jean  l'évangéliste  »  et  qui  »  loin 
d'hniler  le  disciple  bien-aimé  »  ne  savait  que  blasphémer.  Habile  à 
ourdir  des  trames ,  il  réunissait  ses  partisans  pendant  la  nuit  ^  et 
les  lâchait  ensuite  comme  des  chiens  furieux  contre  les  mission- 
naires»  leur  ordonnant  de  se  séparer  et  de  disparattre»  dès 
qu'on  voudrait  les  presser  et  entrer  en  controverse  avec  eux. 
Cette  tactique  déconcertait  les  ouvriers  évangéliques  qui  finirent 
cependant  par  attirer  Moran  lui-même  à  une  conférence  publi- 
que.  Il  se  prétendit  innocent.  On  exigea  le  serment ,  il  promit 
de  le  fiiire.  Il  fut  saisi  de  terreur  à  la  vue  de  l'appareil  usité  en 
pareilles  circonstances.  Il  blasphéma  contre  rEucharistie»  et  son 
blasphème»  en  découvrant  le  venin  de  l'hérésie,  ouvrit  les  yeux 
à  plusieurs  de  ses  partisans.  Pour  lui  »  livré  au  bras  séculier  » 
jeté  dans  les  prisons  du  comte  et  n'ayant  plus  qu'un  pas  k  ftire 
pour  arriver  à  la  mort ,  il  réfléchit  sur  son  état  déplorable^  et 
parla  d'abjuration  ;  ses  parents  se  donnèrent  beaucoup  de  raou- 
Tement  pour  le  sauver.  Le  comte»  le  légat  et  les  évèques  voulurent 
en  faire  un  exemple  et  le  condamnèrent  à  être  produit  plusieurs 

(1)  G<rr«s.  /i.  1141.  -  Bist,  dn  Aibég.  —  ffovMl,  p.  Vil. 
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jours  de  suite  en  costume  de  pénitent.  Ses  biens  furent  confisqués 
€n  partie:  il  perdit  plusieurs  de  ses  châteaux.  On  le  condamna  à 
'faire  d'abondantes  aumônes ,  et  à  passer  trois  ans  à  Jérusalem 
dans  le  service  des  hôpitaux. 

Cette  rigueur  et  quelques  autres  procédures  dont  elle  fut  sui- 
vie, consternèrent  les  hérétiques  et  en  délivrèrent  la  ville  de  Tqu- 
louse.  Ces  détails  servent  à  faire  connaître  le  caractère  des  héré- 
tiques et  du  tribunal  mixte  devant  lequel  ils  étaient  traduits.  C'en 
était  fait  de  Thérésie  ;  elle  aurait  disparu  sous  Faction  de  juges 
si.  éclairés  et  si  puissants  ,  mais  la  haine  du  clergé  ,  l'infàtua- 
tion  des  hérétiques  pour  leur  chef|  la  protection  que  les  comtes 
•de  Toulouse  lui  accordèrent  bientôt,  lui  servirent  d'aliment. On 
vailles  désordres  où  était  tombé  le  clergé;  la  simonie  et  l'incon- 
tinence l'avaient  avili  aux  yeux  des  peuples,  qui  ne  trouvant 
plus  dans  leurs  prêtres  que  des  hommes  comme  les  autres  et 
esclaves  des  mêmes  passions ,  se  tournaient  volontiers  vers  les 
hérétiques ,  dont  les  chefs  et  les  docteurs  affectaient  des  mœurs 
graves  et  sévères.  Ce  vain  extérieur  en  imposait  à  la  multitude, 
toujours  facile  à  se  laisser  prendre  aux  apparences.  On  sait  qu'au 
fond  ces  nouveaux  hérétiques  étaient  les  plus  corrompus  des 
hommes  ;  d'autant  plus  coupables  qu'ils  unissaient  aux  vices  les 
plus  infâmes  l'hypocrisie  la  plus  effrontée.  Du  reste  ,  ils  faisaient 
le  chemin  du  ciel  assez  large  à  leurs  adeptes  qu'ils  nommaient 
croyants.  Une  confiance  aveugle  en  leurs  maîtres  suffisait  pour  les 
conduire  au  salut  éternel.  L'usure ,  lé  vol ,  l'homicide ,  la  forni- 
cation, l'adultère,  tous  les  crimes  n'avaient  pas  besoin  de  péni- 
tence pour  être  effacés.  Le  secret  du  salut  consistait  uniquement 
à  saisir  les  derniers  moments  de  la  vie,  afin  de  dire  le  Pater  et 
de  recevoir  l'imposition  des  mains  de  la  part  dès  parfaits  qui  for- 
maient le  premier  ordre  de  la  secte.  Cette  cérémonie  qu'ils 
appelaient  consolation  était  à  leurs  yeux  d'un  prix  infini.  Ray- 
mond VI  y  avait  une  si  grande  confiance  que ,  pour  ne  pas  en 
être  privé ,  il  menait  toujours  avec  lui  deux  manichéens  pris 
dans  l'ordre  des  parfaits.  (1) 

Ce  prince ,  que  la  protection  accordée  aux  Albigeois  a  rendu 
également  célèbre  et  malheureux,  n'a  rien  souffert  qu'il  nemé- 

(1)  Bist,  dfÊ  Aibig,  —  D.  Vaisi.  Jfrjf.  du  LanguedU 
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ntàtpar  ses  désordres  et  ses  violences,  indépendamment  de  son 
hérésie.  (1)  Il  n*en  faisait  pourtant  pas  une  profession  déclarée, 
mais  son  inclination  ou  plutôt  sa  passion  pour  ceux  qui  la  pro- 
fessaient était  extrême.  Il  les  accablait  de  caresses-,  il  se  mettait  à 
genoux  devant  eux,  il  les  appelait  ses  seigneurs  et  ses  frères, 
il  venait,  au  milieu  de  la  nuit,  à  leur  assemblée  ;  et  quand  on 
lai  disait  qu'il  risquait  de  se  faire  dépouiller  de  ses  États  pour 
i*amour  de  ces  gens-là ,  il  répondait  :  c  Je  ne  l'ignore  pas,  mais 
c'est  un  parti  pris  ;  j/e  sacrifierai  pour  eux  jusqu'à  ma  tète.  • 
Avec  les  dehors  de  catholique  qu'il.  afle£ta  toujours ,  il  y  avait 
peu  d'Albigeois  qu'il  ne  surpassât  en  impiété ,.  par  le  tour  (l'es- 
prit qu'il  employait  à  jouer  sacrilégemenl  nos  plus  redoutables 
mystères.  Cet  affreux  mélange  joint  aux.  pilleries  et  au  déborde- 
ment de  mœurs  qu'on  lui  reprochait,  en  faisait  une  espèce  de 
monstre ,  et  tous  les  écrivains  de  son  temps  l'ont  représenté 
comme  un  apostat.  Tel  était  le  prince  qui  persécutait  les  catho- 
liques dans  nos  contrées^  et  particulièrement  dans  les  diocèses 
de  Carpentras  et  de  Vaison. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  violence  il  s*empara  des  biens  de 
cette  dernière  Église,,  à  la  mort  de  Guillaume  de  Laudun.  Raim- 
baud  If,  dit  Flotte,  qui  succéda  à  ce  prélat  (1193) ,  était  d'une 
famille  des  plus  florissantes  de  Provence  et  proche  parent  des 
comtes  de  Forcalquier.  Probablement  les  chanoines  de  Vaison 
jetèrent  les  yeux  sur  lui,  dans  l'espérance  que  le  comte  de 
Toulouse ,  craignant  la  puissance  du  comte  de  Forcalquier,  res- 
tituerait à  Raimbaud  tout  ce  qu'il  avait  pris  à  son  Église.  Ils 
furent  trompés  dans  leur  attente:  Raymond  VI  retint  tous  les 
domaines ,  jusqu'au  palais  de  l'évéque ,  durant  trois  ans.  C'est 
dans  cet  intervalle  qu'il  fit  bâtir  sur  le  sommet  de  la  montagne 
le  château  dont  on  voit  encore  les  ruines,  et  qu'il  paya  des  de- 
niers provenant  de  la  vente  des  meubles  et  des  provisions  de- 
Tévèché  qu'il  trouva  après  la  mort  de  Guillaume  de  Laudun.  Il 
restitua  cependant  (1197)  à  Raimbaud  les  terres  qu'il  avait 
usurpées,  mais  il  ne  répara  point  les  dommages  que  l'évéque  et 
les  chanoines  avaient  soufferts  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs 
champs,  lorsqu'il  s'en  était  emparé  à  main  année.  Cela  ne  doiL 

(1)  F»uU  fator,  (CAvig,  part.  1.  Ub.  il.  cap.  11  «  0. 
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pas  surprendre  de  la  part  d'un  prince  si  attaché  à  rbérèiîe. 

Raymond  VI  était  alors  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  si 
toutefois  il  peut  y  en  avoir  pour  un  prince  impie  et  parjure. 
Sa  puissance  était  sans  bornes  dans  nos  contrées,  dont  il  oeeii- 
paît  les  principales  places.  Iji  répubtique  d'Avignon  avait  pour 
lui  une  inclination  trés-prononeée.  Nous  avons  va  lee  avances 
que  lui  faisait  ce  prince ,  la  confiance  qu'il  lui  témoignait ,  et  en 
même  temps  la  peine  que  le  légat  du  Saint-Siège  et  Tévéque  du 
lieu  avaient  pour  la  contenir  dans  le  devoir.  Ce  ne  fut  pas 
sans  répugnance  qu'elle  obéit  aux  ordres  du  légal  et  qu'elle 
abattit  le  ch&teau  de  Sorgues  que  Raymond  dans  sa  politique  in* 
léressée  mais  adroite  lui  avait  remis.  Quelque  temps  après ,  œ 
prince  s'en  étant  emparé  ,  le  fit  reconstruire  et  fortifier  de  ma- 
nière à  le  rendre  un  des  points  stratégiques  les  plus  importants  de 
nos  contrées.  Enfin  Raymond  YI  s'allia  avec  la  maison  des  Baoi 
si  puissante  à  cette  époque.  Elle  joua  un  rôle  trop  important  dans 
nos  contrées  pour  ne  pas  en  (aire  connaître  l'origine. 

Cette  maison,  s^il  faut  en  croire  Viguier,  était  une  des  plus 
anciennes  de  Provence,  (i)  Alliée  aux  plus  nobles  familles  des 
Gaules,  elle  ne  descendait,  selon  cet  auteur,  rien  moins  que  de 
Balthazar ,  un  des  trois  rois  n^ges  qui  vinrent  adorer  le  Sauveur  à 
Bethléem.  De  là  le  nom  de  Bathio^  Baiio  oa  Bautio  qu'elle  porte; 
de  là  aussi  ses  armoiries  qui  consistent  en  une  étoile  à  douxe 
rayons.  Les  descendants  de  Balthazar  s'établirent  dans  la  Grèce  » 
d'où  ils  passèrent  en  Provence  »  en  888 ,  sous  Théodose-le-Grand, 
et  bâtirent  le  ch&teau  des  Baux  sur  le  rocher  que  ses  ruines 
couvrent  encore.  Telle  est  l'opinion  de  Viguier.  11  nous  parait 
plus  vraisemblable  que  cette  maison  descend  des  Goibs»  et  que 
ce  nom  lui  vient  de  BaUhès,  nom  d'une  famille  si  puissante  dans 
cette  nation ,  qu'elle  lui  a  donné  des  rois  qui  ont  régné  en  Es- 
pagne ,  en  Provence,  en  Languedoc  et  en  Aquitaine,  ainsi  que 
l'assurent  Procope  et  Jomandès^  historiens  de  cette  nation.  Tout 
porte  à  croire  que  les  Baltbes  ou  Baux  s'établirent  en  Provence, 
au  V«  ou  Vl«  siècle.  Il  est  vrai  que  les  anciens  litres  n'en  font 
mention  qu'en  l'année  1040  ;  mais  outre  que  les  Sarrasins  et  les 
autres  barbares  qui  ont  si  longtemps  désolé  la  Provence ,  ont  laift 

(1)  Viguier.  Htit.  de  Proven. 
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dispofallre  taus  les  documents  propres  à  donner  des  preotes 
certeiaes  sur  les  hmilles  de  cette  époqm ,  celle  des  Batrx  était 
d^  si  illustre  el  si  distinguée  au  XII«  siècle  ,  que  tout  porte  à 
croire  qu'etl»  était  établie  dans  le  pays  depuis  plusieurs  siècles. 
Dès.  lors  elle  fiusait  des  allianees  avec  les  maisons  souveraines  ; 
le»  sceaux  dont  elle  se  servait  et  qai  existent  encore  ,  sont  une 
nouvelle  preuve  de  son  ancienneté. 

Le  premier  seigneur  de  cette  oiaison  que  Ton  connaisse  esl 
Gutllaiime ,  dit  Hugues  des  Baux ,  qui  vivait  en  1040.  Il  fut  père 
de  Raymond  des  Baux  qui  épousa  {HJN^  Étiennette  fille  de 
Gilbert,  comte  de  Praveneev  (1)  Gilbert  est  le  plus  ancien  comte  de 
Provence  connu;  il  commandait  en  i060.  H  laissa ,  en  mourant, 
ses  États  de  Provenee  à  son  fils  Gilbert,  et  lui  substitua  les  enfants 
de  sa  sœur  Douce ,  mariée  à  Raymond  Béranger ,  comte  de  Bar* 
ceKme,  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  enfant  m&le.  La  chose 
arriva  ainsi,  et  Étiennette*  mariée  à  Raymond  des  Baux  voulant  se 
maintenir  en  possessioo  dis  la  succession  de*  son  père ,  H  fallut 
guerroyer  contre  le  comte  de  Barcelone.  Cependant  Etiennette 
et  SCS  fils  Hugues,  Cuitlaume,  Bertrand  et  Gilbert  tinrent  la 
Provence  tant  qu'ils-  puveiit^  Mais  les  comtes  de  Barcelone  pour- 
suivirent si  ftprement  leurs  droite,  que  les  Baux  furent  obligés  de 
renoncer  au  comté  de  Provenee  {ÛSO),  Ils  reçurenL'en  échange 
plusieurs  ch&teaux  et  terres  appelés  dès  lors  Bauxiennes,  BaU 
ciennee  ou  Baussenqoes-,  dont  une  partie  forma  la  principauté 
d*Orange ,  que  cette  famille  posséda  en  commun  et  par  indivis 
avec  ks  chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem  jusqu'à  Marie  des 
Baux  qui  la  porta  à  Jean  de  Cbèlon ,  en  MOOw 

Tetle  était  la  famille  des  Bbu&  et  lelle  était  &a  puissance ,  lors- 
que les  comtes  de  Toulouse  s'alUèi*cnt  avec  elle  et  l'entraînèrent 
dans  les  différentes  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir.  Barrai  des 
Baux  épousa  la  sœur  de  Raymond  VI  ^  et  nous  le  verrons,  bientôt 
guerroyer  en.  sou  nom  dans  nos  pays.  C'est  loi  q«i  prit  Vaison, 
Malaucène,  le  Barronx ,  Caromb ,  Montieox  et  qni  donna  les  mon- 
tagnes du  Venfoux  et  du  Paty  aux  habitants  de  Bédoin  et  de 
Caromb^  qui  béDissc^it  encore  sa  mémoire.  (2)  Car  il  paraît  que 

(1)  p.  Bonaveotarc  UUU  4'Qrang,  ^.  Ul. 

n)  Archiv.  de  ta  Comm.  ds  Caromb,  Elles  se  composent  1*  de  pi  mica»  sms  tort 
CTMids,  pleius  de  rouJeaiiJi  de  parcbombu;  2"  d'an  registre  qui  conUenl  Icsii* 
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tout  en  partageant  la  cause  politique  des  comtes  de  ToukMise , 
ce  prince  savait  se  préserver  de  leurs  mœurs  farouches  et  de  leurs 
croyances  impies. 

Cependant  Raymond  VI  ne  cessait  de  persécuter  les  évtqoeset 
de  favoriser  les  hérétiques.  Dieu,  qui  veille  sur  son  Église,  ne 
l'abandonna  pas  dans  ces  circonstances  critiques»  et  éleva  sur  la 
chaire  de  St-Pierre  un  pontife  d'un  mérite  extraordinaire  :  Inno- 
cent III  succédait  àCélestin  III,  mort  le  8  janvier  1«&6.  Il  fut  élu 
à  Tunanimité,  le  premier  jour  de  la  vacance  du  Saint-Siège;  il 
n'avait  que  37  ans.  Mais  sa  haute  naissance ,  sa  capacité ,  sa  probité 
ne  permettaient  pas  de  délibérer.  (1)  Il  avait  étudié  la  théologie  à 
Paris ,  sous  Pierre  de  Corbeil.  Nos  pays  ne  pouvaient  trouver  un 
pontife  plus  favorablement  disposé  en  leur  laveur.  Il  déploya  un 
zèle  admirable  pour  maintenir  la  foi  et  la  discipline.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  réprimer  les  Albigeois.  Quelque  zèle  qu'il 
y  eût  dans  Fépiscopat ,  nos  prélats  n'étaient  pas  tous  égalemeot 
actifs  ,  ni  également  autorisés  à  agir  dans  les  diocèses  où  le 
mal  pressait  davantage.  Ce  fut  de  ce  côté-là  que  le  Pape  tourna 
ses  premiers  soins,  lorsqu'on  il99,  il  excita  si  fortement  par  ses 
lettres  les  archevêques  d'Aix ,  de  Narbonne ,  d'Aucb ,  de  Vienne» 
d'Embrun ,  de  Lyon ,  de  Tarragone  et  leurs  sufiraganis ,  afln 
qu'ils  aidassent  de  tous  leurs  pouvoirs,  les  deux  commissaires 
apostoliques  qu'il  envoyait  dans  ces  provinces,  Rainier  et  Gui 
religieux  de  Citeaux.  (2)  Cet  Ordre  se  distinguait  par  son  zèle 
contre  les  hérétiques.  L'abbé  de  Citeaux,  à  la  tète  de  trente  mis- 
sionnaires, tous  de  son  Ordre,  entre  lesquels  il  y  avait  douze 
abbés,  parcourait  le  Languedoc  prêchant  partout  la  vraie  foi. 
C'était  un  spectacle  glorieux  pour  la  religion  et  bien  consolant 
pour  tous  ceux  qui  l'aimaient,  de  voir  cette  auguste  troupe 

berlés  accordées  par  Barrai  des  Baux  à  la  communauté  de  Caromb ,  et  un  releié 
de  tous  les  Utres  possédés  par  cette  Gommunanté  en  1745,  époque  où  le  Saint- 
Siège  ordonna  le  transfert  de  tons  les  Utres  des  petites  communes  du  Comtat  dans 
des  lieux  plus  sûrs.  Ce  registre  contient  les  éléments  d*one  bIsMre  de  Caromb, 
depuis  l'érection  des  communes  jusqu'à  nos  Jours.  U  serait  facile  •  k  l'aide  des 
documents  indiqués,  de  suivre  les  dételoppemeuts  de  riustitution  des  communes, 
et  de  montrer  par  quels  moyens  elles  sont  arrivées  à  l'état  où  eUes  se  trouTeot 
aujourd'hui.  Ce  trafail,  très-intéressant,  au  point  de  vue  local ,  pourrait  peut- 
être  n'être  pas  enUèremenl  inutile  H  Tblsloire  générale. 

(1)  Hoved.  Vit,  innocenL  IIU 

(2)  Fant  M*  ^Àvig.  I.  part,  lib.  II.  cap,  1 ,  n,  7.  —  Bull.  Rom.  edit.  nova. 


1M9]  LIVRE  VI.  377 

d'hommes  apostoliques,  aller  chercher  nU'pieds,.mendiani  leur 
pain,  sans  autre  fonds  que  les  aumônes  des  fidèles,  et  au  prix  de 
fatigues  inouïes,  des  Âmes  pour  les  gagner  à  Dieu.  Tous  les  autres 
religieux  de  Clteaux  n'avaient  pas  d'autre  désir  que  de  marcher 
avec  leurs  frères  au  secours  de  la  foi  et  d'obtenir  le  martyre. 

Le  bienheureux  Pierre  de  Casteinau  eut  ce  bonheur.  Religieux 
de  ateaux  et  légat  du  Saint-Siège,  il  prêchait  avec  une  forcead- 
mirable.  C'est  lui  qui  avait  amené  le  conseil  de  la  ville  de  Tou- 
louse à  abjurer  solennellement  l'hérésie.  L'Église  s'en  était 
réjouie,  mais  l'hérésie  frémissant  de  fureur,  l'immola  bientôt 
à  sa  rage.  Il  était  arrivé  sur  les  bords  du  Rhône ,  et  il  se  prépa- 
rait à  le  passer,  lorsqu'un  inconnu  s'approcha  et  lui  donna  un 
coup  de  lance  dans  le  côté.  Le  saint  religieux ,  se  sentant  blessé 
à  mort ,  jeta  un  coup  d'œil  sur  son  assassin,  et  lui  dit  :  c  Dieu 
vous  le  pardonne ,  comme  je  fais  moi-même.  (1)  *  Et  moins 
préoccupé  de  sa  blessure  quB  des  intérêts  de  l'Église  ,  il  donna 
quelques  ordres  pour  le  bien  de  la  mission,  et  il  s'endormit  dans 
le  Seigneur.  Ainsi  l'hérésie  a  toujours  aiguisé  le  poignard  des 
assassins.  Le  comte  de  Toulouse  avait  menacé  trop  haut,  pour 
n'être  pas  soupçonné  d'être  le  principal  auteur  de  ce  meurtre.  U 
n'y  eut  plus  moyen  d'en  douter  lorsqu'on  le  vit  accueillir  l'assas- 
sin avec  empressement  et  le  combler  de  faveurs. 

La  mort  du  bienheureux  Pierre  de  Casteinau  remplit  l'univers 
d'effroi,  et  décida  le  Pape  à  publier  la  croisade.  Elle  était  absolu- 
ment nécessaire:  le  Concile  de  Honteux (2\  tenu  dans  ces  cir- 
constances ,  le  reconnut  expressément;  les  prélats  de  la  province 
Narbonnaise  la  sollicitèrent,  et  les  princes  s'y  engagèrent  avec 
joie.  Le  comte  de  Toulouse  épouvanté ,  aux  approches  de  l'orage, 
chercha  à  faire  sa  p^jiix  avec  le  Souverain  Pontife.  Il  s'adressa  au 
légat  Milon  qui  le  somma  de  se  rendre  à  Valence  et  de  compa- 
raître en  sa  présence,  devant  tout  le  Concile.  Le  coîr»te  le  fit  : 
il  promit  une  soumission  entière  à  ses  volontés,  quoiqu'il  fût 
résolu  de  ne  rien  garder  de  tout  ce  qu'il  aurait  promis.  Le 
légat  qui  s'en  doutait,  le  lia  si  étroitement  qu'il  suffisait  de  ces 

II)  Deus  tibi  dimtîai  quia  ego  dinUtto.  [innocent  lit.  Bulla.) 

(2)  nugato  Milone  assembroin  Monteos  castellodel  yenesino,  un' aêtemblea  d'Arei- 
raeovi  e  Veaeoei ,  perprender  col  lor  consilio  le  eonveniente  vHUure  neW  affarùdcl  co, 
Maimottdo.  (Fanl.  istor.  d*Av.  lib,  il.  1 ,  14.) 
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premières  chalneâ  pour  ne  lui  hisser  aucun  subterfuge.  Il  exigea 
que  tlayniond,  en  garantie  de  sa  parole ,  lui  livrât  sept  châleasi 
dont  trois  se  trouvaient  dans  le  Comtat  :  Oppèdes ,  Beaumes  et 
Momas.  Il  voulut  pareillement  que  les  eonsuls  d'Avignon,  de 
Ntmeset  de  St-^illes  lui  flssent  serment,  qu'en  casque  le  comte 
vint  à  violer  le  sien  ,  ils  se  tiendraient  déchargés  à  son  égard  de 
toute  obligation.  A  ces  conditions  et  autres  également  humilian- 
tes ,  il  promit  de  Tabsoudre. 

Afin  que  la  cérémonie  se  fit  avec  plus  de  solennité,  il  cohto- 
qua  à  St-€illes  une  nombreuse  assemblée  de  prélats,  parmi  les- 
quels se  trouva  Bermond  de  Cavaillon ,  qui  (120S)  avait  succédé 
à  Ponce,  connu  seulement  pour  avoir  assisté,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  au  III«  concile  de  Lalran,  et  Raimbaud  II  de  Taison, 
qui  avait  tant  à  se  plaindre  du  comte  de  Toulouse.  Rognes  dD* 
range  dut  y  être  également ,  lui  qui  avait  étédéputé  pour  informer 
des  dommages  causés  &  TÊglise  de  Vaison,  et  qui  avait  si  bien 
démontré  la  nécessité  de  recourir  au  Pape  et  à  Terapereur  pour 
obtenir  réparation.  Nous  ne  pouvons  assurer  si  nos  autres  pré- 
lats s'y  trouvèrent.  Quoi  qu^il  en  soit,  au  jour  marqué ,  le  comte 
de  Toulouse  parut,  nu-pieds  et  en  chemise,  à  la  porte  de  Pé- 
glise  de  St-Gilles  où  l'on  avait  dressé  un  autel  et  exposé  le  SI- 
Sacrement  avec  beaucoup  de  solennité.  Le  légal  Milon  y  parut 
aussi  accom()agné  de  vingt  archevêques  ou  évèques,  entourés  de 
toute  la  noblesse  des  environs  et  d'une  foule  innombrable.  Le 
comte  se  mit  à  genoux  devant  le  légat  et  ât  les  promesses  les 
plus  explicites  de  renoncer  à  l'hérésie,  et  de  réparer  les  torts 
qu'il  avait  faits  aux  Églises,  particulièrement  à  celles  de  Vaiso» 
et  de  Carpentras.  (1) 

(1)  Hoc  ert  forma  JurammU  facta  a  Baymundo  comité  ToloMon,  apitd  Smdmm 
jHgidlum  in  manu  Domini  Milonii.  ^  In  nomine  Domini»  Anno  Pontifeata»  Domimi 
tnnoeentii  Papm  tertU  duodecimo^  \h  kaU  Julil,  ego  RaymunduM  Box  NarkomnMU , 
Comte  rWoM*  MareMo  Provineia,  Saero-Saneiis  Hetiquiie ,  Buehmriêiim  ^  ligm^ 
Crueie  Oominiem  eompoêitte»  eupra  Saneta  BemngeUa corp&raiiUr  manu  forte,  Jmr^ 
qaod  iufira  eingulie  et  univereiâ  eapituUe ,  pro  quibue  a  Domino  Papa  tel  ejm  Ugmia 
vel  aliiê  ipeo  Jure  foi  vel  eum  exeommunieatue ,  eiabo  mandatie ,  In  primie  Domini 
Papm  ae  veetrie,  Magister  Mito  Domini  Papœ  notari,  ApostoUem  Sediâ  UgeAe»  Ha 
videiicei,  ai  quidguid  pereevetper  tittera»  euas,  nuntluM  vel  Ugatus  miM  prexapa^ 
rit,  eaper  univertii  capitatie  qaibui  eaBCommunicatas  fUi  vel  «nw,  bona  pie  wtoe 
fraude,  ae  malo  ingénia  adimplebo.  Sait  le  détaft  des  crimes  dont  le  comte  se  te- 
counalt  coupiible,  parmi  icsquoh  nous  lisons  Item  qaod  Carpaataradeaeem  Bpi9^ 
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Afrès  avoir  enteadii  la  confession  délailtée  et  publique  que  le 
ooiiile  fit  de  toutes  ses  fautes,  et  avoir  exigé  de  lui  la  iiromesse 
formelle  de  réparer  les  torts  qu*il  avait  faits  aux  Églises»  4e  légat 
loi  oeoMnanda  au  nom  du  Seigneur  et  du  Saint-Siège  de  remplir 
tout^  les  oUigaiions  qu'il  venait  de  reconnaître.  Raymond  VI 
promit  de  le  faire.  Alors  le  légat  lui  mit  un  bout  de  son  étole 
sur  le  ooa  et  Tintroduisit  dans  Téglise ,  en  le  frappant  de  ver«^ 
ges,  depuis  la  porte  d'entrée  jusqu'au  mattre-autel ,  où  après 
lui  avoir  donné  l'absolution ,  îl  lui  fit  encore  quelques  comman- 
dement8.(<)  Les  témoins  venus  de  Vaison  assurèrent  avec  serment 
que  le  comte  avait  pris  leur  ville  de  vive  fbree.  Le  légat  fit  pro- 
mettre» sous  la  foi  du  serment,  aux  consuls  de  nos  principales 
villes  de  se  comporter  d'une  manière  bien  différente  que  par  le 
passé  et  de  s'opposer  au  comte  dans  les  villes  et  les  cb&teaux  de 
leur  consulat  respectif  »  s'il  n'observait  pas  fidèlement  tout  ce 
qu'il  avait  promis,  (i) 

topim  et  profiria  Seét  dgfimiL  Et  an  peu  plu»  lolu.  item  qm>d  Vaiiomumm  Spiêco- 
pumetejut  Clerieoê  ctpi^  tt  palaiium  tijusàem  episeopi  €t  damoâ  Canonlearum  4t$- 
tmxi^  et  eoMtrian  faslonensem  per  vloUntiam,  abstult,  11  jure  de  réparer  lous  les 
dommages  qu'U  a  causés  et  pour  garantie  de  sa  parole,  uptem  c4Utroram  dedi 
Mafioncs,  çttarmn  nomina  mM  hac:  Fiaci ,  Epêda^  Bahm,  RoquowuLmra,  eoiirum 
MornacHy  FatUaux»  Argeniea  ,  Uontferrati,  Dans  le  cas  où  U  ne  garderait  pas  sa 
parole ,  il  ajoute  :  Folo  et  coneedo  ut  uptem  êupradicta  coêtra  cadant  in  commiiêwn 
Bomanm  Buleêtm^  et  Jui  quod  habeo  in  comitata  MelgoUenei  ad  Bomanam  Secteêiam 
^eniaeimê  rêmriaêmr*  W  sonmel  sa  personne  à  l'exooramnnicatloa  et  ses  terres  à 
l'intenMt.  et  U  déclare  tpus  ses  pajets  déliés  du  serment  de  Odéllté.  {ÇoU  Beg. 
Çowe.) 

(t)  in  nomine  i)çimini.  Ego  Milo  D.  Papa  notar,  ApoetoUcm  Sediê  Legatuê  prœeipio 
tiU  ikmino  Baynumdo  comité  Tùloeano ,  saà  debito  prœetiti  Juramenii  et  $uè  ftirma 
^asdsM  Jturamenti  adjeeta^  ut  D,  Epiée,  Carpentoracteneem  tam  tn  eieUaêe  quam  «s- 
ira  in  plenojure  reitituae ,  et  damnie  datte  tam  de  rebue  quam  de  pructibue  etdem 
Epie,  reeervandie  fidejusiores  prœetee  idoneoe,.,.,  item  praeiplo  ttbi  eub  eadem  pœna 
et  i/M^m  Epie,  PrtfpoMitftm  ^  Canonia»  yoeioneneee  tam  in  eoMriê  goitm  in  alUp 
pienojure  reetituae .  et  de  damnie  datie,  (Bdificiie  déetructie  et  rebue  aliie  et  fruatitnÊ 
Tfêoreiçndie  eidem  fidj^imoree  prtntee  idoneoe  ;  eaetrum  yoeioneneem  vei  eut  diwero 
fâdoi  auignari^  {CoL  Eeg,  Conc^) 

(2)  Soe  eon$ntea  4neai9nen$e$  de  caneeneu  et  voluntate  i>,  Eaym»ndi  Comitiê  7e(o- 
Wùi  prgieitejtirammt  euper  e^uteta  Hei  EpamgeUa  m^f^  tacta  >  iibi  Mdgietro  MOant 
D,  Papm  natario ,  Apoetoticm  Sedie  legato ,  quod  bona  fide,  et  sine  frauda  et  maio  (u- 
gcHio  coneuiemue  et  operam  dabimus  pro  poète  nottrOf  quod  dictus  D,  Corne»  tam  per 
M  911dm  per  eueceuoree  euoe ,  super  his  omnibus  pro  quibus  fUit  eascommunicatus , 
guodque  supra  A/j  qua  exposait  in  forma  quam  ipse  antequam  absoiveretur  Jurtufit , 
pereat  omnibus  mandatés  Ecciesiit ,  et  quod  ta  in  perpetuum  servet,  Ih  s'engagent 
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Telle  fut  I*issue  de  cette  fameuse  assemblée  de  St-GîUes  où  le 
légat  Miion  déploya  une  force  et  une  sagesse  admirables.  Jamais 
rËglise  n'avait  paru  plus  puissante  et  n'avait  opposé  une  barrière 
plus  forte  aux  passions  mauvaises  qui  cherchent  à  désoler  la  socié- 
té. Car  on  ne  doit  pas  se  le  dissimuler,  les  Albigeois  n^étaient  qu'on 
ramassis  d'homnEies  pervers ,  pareils  à  ceux  qui  dans  tous  les  temps 
cherchent  à  bouleverser  l'ordre  établi ,  parce  quils  n'ont  rien  à 
perdre.  (1)  Alors  on  vit  combien  il  est  avantageux  pour  l'ordre 
civil  que  l'Église  soit  brie  et  puissante,  laraaîs  elle  n'aurait  pi 
étouffer  si  promptement  cette  hérésie  dangereuse  et  saaver  la  so- 
ciété de  sa  ruine ,  si  les  évéques  n'avaient  été  seigneurs  de  l'Em- 
pire et  honorés  comme  tels  dans  leurs  villes  épiscopales;si  lesCeiK 
ciles  n'eussent  dicté  des  lois  reçues  avec  respect;  si  les  Souverains 
Pontifes,  placés  au  sommet  de  la  hiérarchie,  n'eussent  proDOOcé 
des  oracles  devant  lesquels  s'abaissaient  les  peuples  et  les  rois. 
L'état  déplorable  de  notre  société  sans  principes^  livrée  an  capri- 
ces du  premier  venu  ,  faisant  l'essai  des  plus  étranges  utopies, 
sans  cesse  poussée  au  bord  de  l'abîme ,  est  encore  pins  propre  à 
nous  faire  regretter  ces  temps  heureux  où  l'Évangile,  la  base  iné- 
branlable des  mœurs  publiques  et  privées,  calmait  les  passions, 
rassurait  les  esprits  et,  étouffant  dès  leur  naissance  ces  monstres 
que  le  génie  du  mal  produit  de  loin  en  loin  pour  Teffroi  du 
mondes  donnait  aux  peuples,  la  paix,  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité. Continuons  l'histoire  religieuse  de  nos  localités,  et  voyons 
par  quelle  suite  d'événements  la  guerre  des  Albigeois  fit  un  de- 
voir aux  plénipotentiaires  de  l'Europe ,  réunis  au  concile  de  La- 
tran,  de  remettre  le  Comtat  Venaissin  au  pouvoir  du  Saint-Siège, 
afin  de  préserver  celte  Province  du  venin  de  l'hérésie  et  d'empê- 
cher que  les  pays  voisins  n'en  fussent  infectés. 

ensoite  9i  se  séparer  enUèremeut  de  lui  et  h  ne  loi  donner  anoon  secourt  s'il  fient 
ii  f  loler  son  serment. 

(1)  La  preuTe  de  celte  assertion  se  trouTe  datis  ces  paroles  do  comte  de  Tso- 
loose:  item  quod  Ruptarlos  sive  MainadoM  tenuL  Ces  Buptaires  et  ces  Mainada  n'é- 
talent qoe  des  brigands  qui  arrêtaient  et  détroussaient  les  pasMnts  sur  les  grands 
ciiemins.  On  les  désignait  encore  sous  les  noms  de  Aragùnm^  CatartUoê ,  ftfsni- 
tOHi»,  (Dn  Gange.  Dict.  infitnœ  tatinli.)  Voir  plus  baul ,  p.  355  à  la  noie. 
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Franciscains  à  Apt.  —  Concile  d'Avignon.  —  Raymond  VI ,  ajourné ,  prend 
la  croix,  Tabandonne ,  est  excommunié,  consulte  le  Saint-Sîége,  refuse 
de  diasser  les  hérétiques ,  est  privé  de  ses  États-  —  Le  comte  de  Mont- 
fort  —.Victoire  de  Muret.  •—  Raymond  VII  s*eroparede  Saint  Gilles*  -« 
Montfort  tué*  —  Son  fils  cède  ses  droite  au  roi  de  France.  —  Louis  VIII 
prend  la  croix.  —  Adoration  perpétuelle.  —  Pénitente  Gris  —  Traité  de 
Paris.  —  Le  Comtat  donné  au  Saint-Siège.  —  Rivalité  entre  Avignon 
et  Villeneuve.  —Louis  VIII  assiège  Avignon.  —  Dominicains  et  Fran- 
ciscains à  Avignon.  —  Statute  de  Cavaillon.  —  1*'  Concile  de  Tlsle.  — 
Innocent  IV  consacre  Téglise  de  Cavaillon.  —  Convention  faite  par  les 
clercs  d*Apt  approuvée  par  le  métropolitain  de  Vienne.  —  Cérémonie  de 
la  réconciliation  des  Simiane.  —  L'Evéque  d*Apt  reçoit  le  PalKum.  — 
Réforme  du  chapitre  d'Apt —  Origine  des  vicaires  ruraux.  —  Saint 
Louis  établit  les  Carmes  à  Apt.  —  Travaux  hagiographiques  de  Raymond 
Bot  d' Apt  —  Formule  du  ConJUeor  modifiée.  — >  IV*  Concile  d'Avignon. 
—  Le  Comtat  confié  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  :  Villaret ,  premier 
recteur.  —  Chapitre  de  Cavaillon  réorganisé.  —  V*  Concile  d'Avignon. 
~  Bon-Pas  et  le  Bienheureux  Sibert  —  Les  Frères  Pontifes.  —  II*  Con- 
cile de  risle.  —  Reliques  de  Saint  Véran  transférées  à  Cavaillon.  —  Cor- 
deliers  à  Valréas.  —  Arrangement  entre  Tèvéque  de  Vaîson  et  le  comte 
de  Toulouse  fait  par  le  Guy-le-Gros.  —  Templiers  à  St-Romain  ,  à 
Ville-Dîen  et  à  Richerenche.  —  L'évéque  de  Vaison  se  fait  rendre  hom- 
mage. — >  Affaire  de  Mèrindol.  —  Clarisses  à  Avignon.  ->  Université 
d'Avignon  fondée  par  Boniface  VIII.  —  Résumé. 

Pendant  que  les  évèques  de  Vaison  et  de  Carpentras  recueil- 
Itiient  les  fruits  de  l'assenriblée  de  St-Gilles  et  rentraient  en  pos- 
session de  leurs  biens  ,  GeofTroi  I ,   d*Apt ,  qui  avait  succédé  à 
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Pierre  de  St-Paui  (1210),  terminait  le  grand  procès  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  commencé  avec  la  maison  de  Simiane ,  au 
sujet  des  terres  de  St-Martin  et  de  Castillon  ,  dont  Tune  appar- 
tenait à  rÉglise  d*Âpt  et  l'antre  à  cette  puissante  famille.  Os 
deux  terres  étaient  si  voisines  et  celle  de  St-Martin  se  tronvait 
tellement  à  la  bienséance  des  Simiane  ,  que  pour  couper  court 
à  tous  les  débats  occasionnés  par  le  voisinage,  on  ne  trouva  pas 
d'autre  expédient  que  de  porter  les  évéques  d'Apt  à  céder, 
moyennant  une  juste  indemnité ,  la  terre  de  St-Martin  à  ces 
derniers.  Cette  afTaire  terminée ,  Geofifroi  en  eut  une  autre  i 
régler  entre  les  chanoines  et  les  clercs,  que  les  disputes  sur  les 
prébendes  avaient  encore  désunis.  Il  parvint  enfin  à  rétablir  la 
mix.  Il  en  jouissait  à  peine  lorsqu'un  diftèrend  singulier,  mais 
bien  propre  à  fsire  connaître  les  mœurs  de  l*fpoque ,  fut  porté 
devant  loi.  L'abbé  de  St-Eusèbe  se  plaignit  que  les  TempNersde 
St-Haurice  refusaient  de  remplir  les  conditions  soos  lesqueftes 
ses  prédécesseurs  leur  avaient  cédé  ce  prieuré ,  et  ne  voulaient 
pas  le  recevoir  lui  et  sa  suite ,  à  l'époque  de  la  visite  annuelle. 
Le  droit  était  incontestable,  le  fait  certain:  les  Templiers  furent 
condamnés  à  recevoir  l'abbé  avec  sa  suite  que  l'évèq^e  fixa  à  six 
moines ,  quatre  cavaliers ,  quelques  serviteurs ,  u»  sommelier 
et  un  cuisinier;  car  les  abbéa  marchaient  alors  en  pompeux  équi- 
page, et  ce  grand  train  ,  loin  de  paraître  scandaleux,  était  jugé 
nécessaire,  vu  leï  circonstances.  (1) 

Un  éténement  bien  considérable  s'accomplit  sous  Tépiseopat 
de  GeofTroi  ;  c'est  l'arrivée  des  Frères  Mineurs  Conventuels  et 
leur  établissement  dans  Apt ,  fait  par  Saint  François  d'Assise 
lui-même,  lorsqu'il  passp  en  Provence  pour  se  rendre  en  Espa- 
gne (1213).  Reprenons  les  choses  de  plus  haut.  La  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs  avaient  donné  occasion  à  quantité  de 
laïques  de  demander  la  réforme  de  l'Église.  Plusieurs  même 
l'avaient  entreprise,  sans  réfléchir  que  ces  choses  ne  se  font 
d'une  nnnière  utile  qu'autant  qu'elles  émanenl  de  L'autorité 
légitime.  Ils  se  mirent  donc  et  l'cfinvre;  mais  loin  de  corriger  les 
abus,  ils  ne  firent  qu'en  créer  de  nouveaux  et  tomber  enfin 
dans  une  confusion  plus  grande  que  relie  à  laquelle  ils  voulaienl 

(t)  Pemervil.  HM.  EccL  d'Âpt, 
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remédier.  De  là  celle  fouie  d'hérétiques  qui  sous  le  nom  de 
Henriciens»  4e  Pélrobmsiens ,  de  Patarins,  de  Passagiens  ,  de 
Calbariosou  Puristes»  de  Cantoréges ,  de  Vaudois  et  autres  dé- 
Dominations  monstrueuses,  effrayèrent  le  moyen-âge  et  vinrent 
enfin  se  perdre  dans  Thérésîe  des  Albigeois  »  qui  réunit  k  elle 
seule  toutes  leurs  erreurs  et  en  ajouta  de  nouvelles.  (1)  Dieu,  qui 
Teille  toujours  sur  son  Église ,  voulut  la  délivrer  d'un  si  grand 
mal  par  des  moyens  où  la  force  de  son  bras  éclalAt  d'une  manière 
d'autant  plus  admirable  qu'ils  étaient  plus  Taibles  et  moins  pro* 
portionnés  à  la  fin.  Tandis  que  la  sagesse  humaine  s'égarait ,  il 
SQscita  deux  saints  puissants  eu  œuvres  et  en  paroles  qui,  renon- 
çant à  tout  et  menant  une  vie  angélique ,  coupèrent  le  mal  dans 
sa  racine,  en  retranchant  du  cœur  humain  l'amour  des  riches^ 
ses  et  des  plaisirs.  Saint  Dominique  et  Saint  François,  embrassant 
la  continence  parfaite  et  la  pauvreté  volontaire ,  donnèrent  nais- 
sance à  une  nouvelle  génération  d'hommes  qui  étonnèrent  le 
monde  par  leurs  vertus,  encore  plus  que  par  la  force  de  leurs 
prédications.  Leur  vie  céleste  fit  une  impression  immense  sur 
ce  siècle  de  fer,  où,  malgré  la  vigilance  des  premiers  pasteurs,  le 
vice  marchait  le  front  levé»  où  le  sel  de  la  terre  semblait  pres- 
que entièrement  affadi  et  la  lumière  changée  en  ténèbres.  Ces 
deux  grands  saints  ont  exercé  une  influence  trop  grande  sur 
nos  pays ,  pour  ne  pas  les  faire  connaître  et  donner  quelques 
détails  sur  les  monuments  qu'il  nous  ont  laissés  de  leorzèle. 

Saint  Donoinique,  natif  de  Calahorra«  en  Espagne,  s'étadt  atta* 
cbé  à  l'évéque  d'Osma,  D.  Diego  de  Azabis,  que  le  désir  d'une 
perfection  plus  grande  aviùt  conduit  à  Rome,  et  porté  à  supplier 
Innocent  IH  de  loi  permettre  de  reiioncer  à  son  évèché  y  afin 
de  se  consacrer  à  la  conversion  des  infidèles.  Loin  de  condescen- 
dre à  ses  désirs.  Innocent  HI  le  renvoya  dans  son  diocèse.  Ce 
prélat,  r^ournant  en  Espagne,  rencontra  près  de  Sfontpellier 
les  trois  légats  découragés  du  peu  de  succès  de  leur  mission 
parmi  les  hérétiques.  Il  eut  le  courage  de  leur  dire  que  cela  ve- 
nait uniquement  de  ce  qu'ils  étaient  loin  d'imiter  les  apôHres,  et 
qu'au  lieu  de  s'avancer  avec  un  grand  train  d'hommes  et  de 
chevaux ,  il  Eallail  aller  à  pied,  sans  or ,  sans  argent;  être  mo« 

(M  BoftSUcL  UiMt.  de»  Variât, 
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deste,  humble,  à  l'exemple  du  Sauveur  dont  ilsannonçaienlla 
doctrine.  Il  renvoya  lui-même  tout  son  monde  et  ne  garda  avec 
lui  que  Saint  Dominique  :  c'était  tout  ce  qu'il  loi  (allait.  Ce 
Saint ,  déjà  exercé  à  ce  genre  de  vie  ,  depuis  plus  de  six  ans 
fréquentait  ces  pays;  il  connaissait  les  hérétiques»  et  il  savait  que 
c'était  le  seul  moyen  de  faire  impression  sur  eux.  Il  n'était  pro- 
bablement pas  étranger  au  conseil  donné  par  l'évèque  d'Osma  ; 
l'événement  jusliifia  cette  conduite,  et  le  succès  de  la  mission  de 
Béziers ,  entreprise  sur  ce  nouveau  plan ,  en  iSt  voir  la  sagesse. 
Le  don  des  miracles ,  dont  le  ciel ,  dès  le  principe ,  favorisa  son 
serviteur,  fit  encore  plus  d'impression  ;  car  rien  n'est  plus  puis- 
sant pour  entraîner  les  esprits  que  ces  faits  extraordinaires  par 
lesquels  Dieu  manifeste  son  pouvoir,  en  dérogeant  aux  lois  de 
la  nature. 

Encouragé  par  ce  succès  et  par  plusieurs  autres  qui  suivi* 
rentf  Saint  Dominique,  après  dix  ans  de  travaux  dans  les  mis- 
sions entreprises  pour  la  conversion  des  Albigeois,  résolut  de 
concert  avec  Foulques,  évêque  de  Toulouse,  de  perpétuer  une 
succession  d'hommes  apostoliques  qui  continueraient  son  œuvre, 
et  de  fonder  une  société  de  religieux  qui  tout  en  travaillant  à 
leur  sanctification  personnelle ,  s'occuperaient  par  état  de  sanc- 
tifier le  prochain.  C'était  une  nouveauté  ;  mais  les  besoins  de 
l'Église  la  rendaient  nécessaire.  Ce  projet  une  fois  arrêté ,  il 
partit  avec  l'évèque  de  Toulouse  qui  se  rendait  au  Concile  de  La- 
tran ,  afin  de  soumettre  son  projet  à  Innocent  III  et  d'obtenir  son 
approbation.  Il  se  présenta  avec  confiance  devant  le  Souverain 
Pontife,  et  il  lui  exposa  son  dessein.  Innocent  III  avait  trop  de 
pénétration  et  de  zèle  pour  ne  pas  en  sentir  l'importance  et  en 
découvrir  la  sagesse  ;  mais  il  crut  devoir  temporiser,  et  sans  refu- 
ser absolument ,  il  ne  se  montra  pas  fort  disposé  à  entrer  dans 
ce  dessein.  «  On  me  demande,  disait-il,  l'institution  d'un  ordre 
appelé  l'ordre  des  prédicateurs  :  mais  o'est  l'ordre  des  évêques 
que  l'on  veut ,  puisque  c'est  à  eux  qu'appartient  le  ministère  de 
la  prédication.  >  Le  Pape  persistait  dans  ses  répugnances,  lors- 
qu'une nuit  il  vit  l'Église  de  Latran  penchant  vers  sa  ruine  et 
Saint  Dominique  qui  faisait  effort  pour  la  soutenir.  (1)  Cette  vision 

(1)  Le  P.  Lacordaire.  Vie  de  Saint  Dominique. 
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le  frappa  9  et  il  autorisa  Saint  Dominique  à  fonder  son  ordre.  Ce- 
pendant comme  le  Concile  de  Latran  venait  de  défendre  les  nou- 
velles institutions  de  religieux ,  il  lui  recommanda  de  choisir  une 
règle  déjà  existante  et  de  Tadapter  à  la  nouvelle  congrégation. 

Innocent  III  avait  depuis  quelques  années  (1214)  approuvé  un 
ordre  non  moins  célèbre  dont  Saint  François  était  instituteur. 
Ce  grand  saint  proposait  à  ses  disciples,  comme  le  faisait  Saint 
Dominique  y  de  travailler  à  leur  propre  sanctification,  en  sancti- 
fiant les  autres.  Tous  les  deux  ils  avaient  embrassé  la  pauvreté 
volontaire  et  ils  s*éUient  consacrés  à  l'œuvre  des  missions  ;  mais 
avec  celte  diflérence  que  Saint  Dominique  et  ses  disciples  sem- 
blaient s*adresser  aux  classes  élevées  de  la  société ,  tandis  que 
Saint  François  et  ses  compagnons  travaillaient  plus  volontiers 
pour  le  peuple.  Un  langage  simple,  abondant  en  paraboles,  éloi- 
gné de  tout  art,  caractérisait  les  discours  des  Franciscains;  les 
Dominicains  ne  dédaignaient  pas  le  secours  de  Téloquence. 
Ceux-ci  habitaient  les  villes,  les  autres  se  répandaient  dans  les 
campagnes.  Un  Dominicain  hantait  les  maisons  des  grands  et  ne  * 
s*y  trouvait  point  déplacé  :  un  Franciscain  était  plus  à  Taise  dans 
la  chaumière  du  pauvre ,  partageait  ses  modestes  repas  et  se  fai- 
sait sans  peine  à  ses  habitudes  grossières.  Ainsi ,  tendant  au 
même  but,  l'un  montrait  aux  riches  à  faire  un  saint  usage  des 
choses  de  ce  monde,  l'autre  apprenait  aux  pauvres  à  supporter 
chrétiennement  la  pauvreté.  L'apparition  de  ces  deux  ordres  fut 
un  événement  immense  pour  l'univers  catholique.  Les  cœurs 
vraiment  chrétiens  les  saluèrent  avec  bonheur  et  s'empressèrent 
de  s'enrôler  dans  cette  sainte  milice  ;  peu  d'années  suffirent  pour 
rendre  innombrables  les  enfants  de  Saint  Dominique  et  de  Saint 
François. 

Le  premier  vint  à  Avignon  (1219) ,  et  les  habitants  le  prièrent 
d'y  fonder  un  couvent  de  sou  ordre  ;  il  s'en  excusa  sur  le  petit 
nombre  de  ses  disciples  :  il  n'avait  alors  que  deux  religieux  avec 
lui ,  Guillaume  de  Hontferrat  et  Jean ,  frère  convers.  Il  les  pria 
d'agréer  que  cela  fût  remis  à  un  peu  plus  tard.  Les  habitants , 
ayant  les  consuls  à  leur  tête ,  lui  dirent  de  vouloir  bien ,  comme 
gage  de  sa  parole,  désigner  l'endroit  qui  lui  paraîtrait  le  plus  con- 
venable pour  bâtir  un  couvent  de  son  ordre.  En  même  temps  ils 
e  conduisirent  du  cdtè  de  la  porte  du  Rhône  et ,  suivant  les  bords 
I.  2S 
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du  fleave ,  ils  lui  faisaient  remarquer  la  beauté  du  lieu.  Arrivés 
à  un  endroit  où  se  trouvaient  des  eaux  stagnantes  et  malsaines , 
parce  que  le  fleuve ,  changeant  son  lit  de  place  ,  tendait  à  s'é- 
loigner, ils  lui  dirent  que  c'était  là  le  lieu  où  Sainte  Marthe  avait 
ressuscité  un  mort,  et  que  ce  grand  miracle  avait  converti  tous 
les  habitants  d'Avignon.  Saint  Dominique  s'arrêta,  et  dit:  ■  11 
est  inutile  d'aller  plus  loin.  C'est  ici  que  nous  bâtirons  un  cou- 
vent et  que  mes  frères  habiteront.  •  Comme  on  lui  objectait  Tin- 
salubrité  du  lieu,  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  et  il  dit 
que  Dieu  y  pourvoirait.  En  même  temps  il  bénit  ce  lieu;  les 
eaux  se  réunirent ,  et  d'insalubres  qu'elles  étaient,  elles  devio- 
rent  potables.  Bien  plus,  on  construisit  un  puits  en  cet  endroit 
lorsque  la  terre  se  fut  exhaussée,  et  ses  eaux  curent  la  vertu 
de  guérir  des  fièvres.  Ce  puits  fut  appelé  le  puits  de  Saint  Do* 
minique.  Les  consuls  accordèrent  au  Saint  une  petite  parcelle  de 
terrain  :  il  en  prit  possession ,  comme  il  avait  coutume  de  le 
laire  en  y  plantant  la  croix ,  et  la  ville  .fut  heureuse  de  penser 
qu'un  jour  elle  aurait  un  couvent  de  Frères  Prêcheurs.  Ce  Saint 
partit  pour  Bologne,  et  dès  Tannée  suivante  (1220)  quelques  Frè- 
res Prêcheurs  vinrent  se  fixer  à  Avignon  ,  où  ils  bâtirent  un 
«ouventqui  dans  la  suite  devint  un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  (i) 
Cependant  Saint  François  avait  inutilement  fait  le  voyage  d'O- 
rient pour  travailler  à  la  conversion  des  Musulmans ,  ou  obtenir 
ta  palme  du  martyre,  le  ciel  lui  avait  refusé  l'une  et  l'autre.  So- 
liman devant  qui  il  parut,  étonné  de  sa  grandeur  d'âme,  et  plein 
4'admiration  pour  sa  vertu ,  l'avait  renvoyé  sans  lui  faire  aucun 
maL  Alors  Saint  François  tourna  ses  regards  vers  l'Occident, 
espérant  que  les  Maures  d'Espagne  seraient  plus  accessibles,  ou 
plus  barbares.  Il  traversa  la  Provence  (i214) ,  et  il  arriva  à  Apt, 
pendant  que  Geoffroi  en  était  évèque.  Il  y  établit  un  couvent  de 
son  ordre  :  c'est  celui  des  Frères  Mineurs  conventuels.  On  lit  dans 
on  ancien  manuscrit  que  Geoflroi,  évèque  d'Apt,  le  chapitre  et 
le  corps  de  ville  donnèrent  au  pauvre  Français  la  paroisse  de  St- 
Georges  pour  y  loger  quelques  religieux  de  son  ordre.  (2)  Tout 
porte  à  croire  qne  cette  donation  fut  faite  à  Saint  François  lui- 
même.  La  qualification  de  pauvre  François  ne  peut  se  rapporter 

(1)  p.  Mabnet.  Prédirai  âumkm.  —  J.  M.  de  Soarcs.  Hitt,  JSetL  du  ComM. 
(t)  Rcincnil.  Hitt,  EerL  d'ÀpU 
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qu*au  temps  où  ce  grand  serviteur  de  Dieu  vivait;  car  après  sa 
mort ,  on  l'aurait  qualifié  de  Saint  ou  de  Bienheureui.  Il  est 
vrai  que  c'était  une  ancienne  coutume  de  rapporter  au  fondateur* 
ou  au  saint  titulaire  d'une  église  ou  d*un  ordre  religieux,  toutes 
les  donations  ou  legs  pieux  faits  à  cet  ordre  ou  à  cette  église. 
On  trouve  souvent  cette  formule  dans  les  anciens  titres  :  Je  donne 
à  un  tel  saint  et  aux  moines  qui  le  servent.  Mais  cela  n*exclut  pas 
l'explication  que  les  circonstances  nous  autorisent  à  donner  à 
cette  charte ,  et  la  qualification  de  pauvre  François  nous  porte  à 
croire  que  ce  Saint  était  présent  ou  du  moins  encore  en  vie* 
lorsque  se  fit  cette  donation.  Du  reste ,  tel  est  le  sentiment  de 
Tannaliste  des  Frères  Mineurs.  Il  dit  expressément  que  Saint 
François,  allant  d'Italie  en  Espagne,  traversa  la  Provence  et  passa 
par  Embrun,  Sisteron,  Raillane,  AptetSt-Remi.  (i)  Eneilet,  la 
tradition  porte  qu'il  est  le  fondateur  des  couvents  de  son  ordre 
établis  dansées  difiércntes  localités,  et  Ton  conservait  dans  celui 
de  Raillane  les  corps  de  deux  religieux ,  compagnons  de  Saint 
François }  qui  moururent  dans  cette  maison  où  il  les  avait  laissés 
pour  commencer  la  fondation.  On  sait  combien  Saint  François 
aimait  la  pauvreté  :  il  la  pratiqua  pendant  toute  sa  vie  et  il  la  légua 
à  ses  religieux  comme  un  précieux  héritage.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  habitants  d*Apt,  pour  lui  faire  plaisir,  l'aient 
qualifié  de  pauvre  François,  dans  l'acte  de  cette  donation. 

H  est  probable  que  Saint  François  ne  fut  pas  étranger  à  la  fon- 
dation des  couvents  de  son  ordre  qui  existaient  autrefois  dan$ 
nos  six  diocèses.  Il  repassa  par  nos  contrées  à  son  retour  d'Es- 
pagne. C'est  ce  que  nous  donne  à  entendre  un  vieux  manus*- 
crit,  possédé  par  les  RR.  PP.  Récollets  d'Avignon,  (â)  C'est  alorç 
qu'eut  lieu  probablement  ce  fait  rapporté  par  une  tradition 
constante,  qu'en  passant  par  Avignon,  Saint  François  rencontra 
Saint  Dominique  et  qu'ils  bénirent  tous  les  deux  le  puits  qui  se 

(1)  Lac  WadinK.  Ann.  des  Frtre»  Mineurs ,  an  1214. 

(3)  Chronique  des  Frères  Mineurs  RéeoUets  de  la  Province  de  Si -Bernardin  en 
France,  h  vol,  in-^*  vumuseriis.  Les  RB.  PP.  Mineurs  Rç^coUeto,  rétablis  k  ATiffnon, 
■ont  arrivés  d'Italie  en  iS5S,  et  ils  ont  pris  canoniquement  possession  de  l'anciea 
content  des  CarméUtes  déchaussées  en  1853.  ns  ont  fondé  plusieurs,  malsons  :  an 
Bouq^-St-Andéol  et  ii  Nîmes  (1855) ,  k  Caeu  (1856)  et  à  Mftcon  (1850).  Avant  la  l^é- 
Tolotion  ils  s'étalent  établis  k  Avignon  (1602)  ;  à  Bonnleux  (16C5) ,  &  Bollt^ne  (1606) , 
4  Maian  et  9i  Apt  (1611) ,  à  Pemes  et  k  Montfavet  (1613). 
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trouvait  dans  la  magnifique  sacristie  qu'Innocent  VI  fit  plus  lird 
bâtir  pour  les  Dominicains.  Nous  rapportons  cette  tradition  sans 
nous  charger  de  Hexpliquer ,  certaines  dates  nous  paraissant  s'op- 
poser à  la  rencontre  de  ces  deux  grands  Saints  dans  nos  mars.(l) 
Revenons  à  des  faits  plus  certains. 

Après  rassemblée  de  St-Gilles  et  l'absolution  de  Raymond  VI, 
Hugues  de  Riez  »  légat  du  Saint  Siège  »  tint  un  grand  Concile  à 
Avignon  où  furent  appelés  les  évéques  des  Provinces  de  Tienne, 
d'Arles  ,  d'Embrun  et  d'Aix ,  et  où  se  trouvèrent,  entre  antres, 
Bermond  de  Cdvaillon  ,  Raimbaud  de  Vaison ,  André  de  Carpen- 
tras  qui  avait  tant  à  se  plaindre  du  comte  de  Toulouse,  Gemard 
d*Orange  et  Geoffroi  d'Apt.  On  condamna  les  Albigeois  et  tous 
leur  adhérents  ,  et  l'on  prit  de  justes  mesures  pour  empêcher 
)es|  progrès  de  l'hérésie.  La  charité  s'était  tellement  refroidie  en 
Provence  et  le  mal  se  trouvait  si  grand  que,  pour  y  remédier, 
les  Pères  du  Concile  résolurent  de  renouveler  les  anciens  ca- 
nons et  d'en  faire  de  nouveaux,  persuadés  que  tes  maux  ex- 
trêmes demandent  des  remèdes  violents ,  et  qu'il  faut  un  traite- 
ment plus  énergique  pour  fermer  des  blessures  que  des  médica- 
ments doux  n'ont  pu  cicatriser.  (S) 

Le  premier  remède  qu'ils  prescrivent,  c'est  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu.  Il  paraît  que  les  prélats  négligeaient  de  rompre 
ce  pain  de  salut,  et  que,  semblables  à  des  pasteurs  mercenai- 
res ,  au  lieu  de  s'opposer  comme  un  mur  pour  la  maison  d'Is- 
raël ,  ils  abandonnaient  les  peuples  aux  ravages  de  l'hérésie. 
I«r  Le  Concile  leur  recommande  donc  la  prédication  de  la  parole 
sainte,  et  s'ils  ne  le  peuvent  point  par  eux-mêmes,  il  les  oblige 
de  confier  ce  ministère  à  des  hommes  d'une  probité  reconnue. 
Il  recommande  aux  prédicateurs  de  s'élever  contre  les  adultères, 
les  fornications,  les  parjures  ,  les  usures,  les  haines,  les  ven- 
geances ,  les  agressions  injustes ,  et  autres  vices  si  communs  i 
cette  époque  ,  afin  de  ramener  l'honnêteté ,  la  paix,  la  patience, 
la  justice  et  les  autres  vertus  sur  la  terre.  Si  la  douceur  n'a- 
boutit point ,  il  veut  que  l'on  ait  recours  au  glaive  et  que  l'on 
implore  le  secours  du  bras  séculier.  Il  va  plus  loin,  et  il  ordonne 

(1)  p.  Maboet  Prœdieaiorium  Aven,  «m  HUt.  Conv,  Aven,  FF.  Pradieatortim. 
(S)  Baron,  fom.  xi.  pag.  S83.  —  Soiiaf.  1.  avril  —  P.  Labbe.  Ion.  x.  png.  SM.  « 
iFanl.  M.  <tAvig, 
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aux  évèques  de  forcer  par  les  censures  tous  leurs  diocésains  et  en 
particulier  les^comtes,  les  châtelains  et  les  militaires  i  à  chasser 
les  hérétiques  excommuniés ,  et  à  les  punir  par  de  fortes  amen- 
des» s'ils  s'opiniâtrent  dans  leurs  erreurs.  Il»  Chaque  évéque  doit 
établir  un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques  d'une  probité  recon- 
nue, qui  s'engageront  sous  la  foi  du  serment  à  rechercher  les 
hérétiques  et  les  fauteurs  d'hérésie  dans  chaque  ville  ou  village, 
et  à  les  dénoncer  à  qui  de  droit ,  afin  qu'ils  soient  punis  com- 
uie  ils  le  méritent.  (1)  C'est  l'origine  du  tribunal  de  l'inquisition  » 
devenu  si  célèbre  dans  la  suite. 

Après  avoir  pris  cette  grande  mesure ,  si  propre  à  sauvegarder 
la  foi ,  les  Pères  descendent  dans  le  détail  des  mœurs.  L'usure  , 
vice  hideux,  faisait  de  terribles  ravages  dans  nos  contrées,  et  les 
usuriers  ne  manquaient  ni  d'habileté  pour  assurer  leurs  capitaux 
et  leurs  bénéfices  ^  ni  d'adresse  pour  se  soustraire  à  la  rigueur  des 
lois.  III«Le  Concile  ordonne  qu'ils  soient  publiquement  excommu- 
niés. Si  l'usure  est  publique,  et  qu'après  trois  monitions  l'usurier 
ne  se  corrige  pas,  on  doit  lui  appliquer  les  peines  prononcées  par 
le  Concile  de  Latran ,  ne  plus  recevoir  ses  ofi'randes  à  l'autel , 
pendant  sa  vie,  et  le  priver  de  la  sépulture  ecclésiastique  à  sa 
morL  Ces  peines  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'aux  chrétiens.  Or, 
les  Juifs  se  rendaient  principalement  coupables  d'usure.  IV«  Le 
Concile  indique  les  mesures  à  prendre  pour  les  empêcher  de  s'y 
livrer.  Il  leur  défend  de  travailler  les  jours  de  fête,,  de  manger 
delà  viande  les  jours  où  l'Église  prescrit  l'abstinence,,  de  ne  pren- 

(1)  Quia  non,  amnei  obediunt  Svangelio ,  et  ad  supptementumf  giadlt  spMtêali»^ 
maiêriaU»  auxUium  aœpius  ab  Bcclesia  imptoratur  :  deeernima»  quodqttlUbet  EpiMCO- 
ptu  eivâ  êM09,  CÊmUtm^  castellanM,  miiUeê  et  aUoê  parocManoi' nu»^  de  qnibiu 
9iderit  exptdire,  ptr  eenturam  eecteêiastieam ,  m  opu^fiuMt  Jwrwn  compeUat^  sUut 
UU  de  MoniepeuÊUlano  Juraverimt,  prœeipue  eirca  exierminandûi  Hereticot  exeom^ 
numicûtogf  perdMranieê  in  iua  pertinaeia  peeuiiariîer  puniendot..,,.  et  ut  pteniuê. 
BpiacopUM  exterwUnare  valeai  de  siut  diaeeU  hœretUam  pravUatem  :  in  eingulis  pa^ 
roekiie  enis  lam  de  eivitaie  gnam  extra,  êoeerdoiem  unmn ,  et  duo»  eel  très  bonm  opi" 
nioniâ  tai£0»t  vetpture*  si  opus  fiurit,  juramenti  religione  adstringal  ;  quod  si  quos 
tbi  repérer int  haretieos^  eredenles,  faulores,  vel  reeeplalores  eorum ,  ipsi  episeopo, 
rf  coHSutibus  eivitaium,  et  dominés  iucorum,  seu  bajulis  eorum,  eum  omni  studeant 
festinantia,  intiwuire,  ut  eos  puniant  secundum  eanonicas  et  Itgitisnas  saneitones, 
nikitomUnuM  bona  ipsorum  vmnta  eonfiscantes.  De»  peine»  lrè»>graves  soûl  poHées 
contre  le»  dépositaire»  du  poti>oit'  sevulicr  qui  refuseraient  de  prêter  main- 
forte. 
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dre  aucune  part  à  l'administration  des  affaires  publiques  ou  pri- 
vées» et  d'avoir  des  servantes  ou  des  serviteurs  chrétiens. 

On  doit  payer  exactement  la  dlme  »  ne  point  lever  d'impdt  in- 
du »  respecter  les  immunités  ecclésiastiques  ;  c'est  la  matière 
d'autant  de  canons.  Le  VIII«  de  ce  Concile  a  une  importance 
toute  particulière  et  consacre  une  discipline  nouvelle^  rendue 
nécessaire  à  cause  du  relâchement  des  mœurs  ;  il  défend  aux 
laïques  de  se  mêler,  même  indirectement,  à  l'élection  des  évë- 
ques.  (1) 

On  faisait  des  forteresses  des  églises,  qui  devenaient  par  ii 
moins  des  maisons  de  prière  que  des  cavernes  de  voleurs;  le 
Concile  le  défend  sous  peine  d'anathème^  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  repousser  les  païens.  IX«  Il  ordonne  de  détruire  tous  les  ou- 
vrages exécutés  à  cette  fin.  X«  Il  prescrit  également  aux  barons  de 
vivre  en  paix ,  et  aux  évèques  de  s'entremettre  pouc  faire  cesser 
leurs  différends.  Ceux  qui  disposent  des  forces  publiques  ne  doi- 
vent s'en  servir  que  pour  chasser  les  brigands  et  pour  la  sûreté 
des  chemins.  Les  violateurs  de  la  paix  sont  excommuniés.  L'évè- 
que,  en  cas  de  négligence  de  sa  part ,  est  obligé  de  réparer  le 
tort. 

XI«,  Xlle  Les  juges  ecclésiastiques  doivent  rendre  exactement 
la  justice  et  ne  pas  trop  se  presser  de  lever  l'excommunication. 
XVII«  Défense  est  faite  de  se  livrer  à  des  danses  et  à  des  chants 
profanes  pendant  les  Yigiles.  (2)  Ceux  qui  jouissent  du  droit  de 
présentation  ne  doivent  en  user  que  pour  des  sujets  capables, 
dans  les  six  mois  qui  suivent  la  vacance  du  bénéfice  ,  sous  peine 
de  perdre  leur  droit,  pour  cette  fois.  XYIIh  Les  clercs,  tant  ré- 
guliers que  séculiers ,  seront  toujours  vêtus  d'une  manière  mo- 
deste et  honnête.  (3)  Tout  habit  de  touleur  est  interdit  aux  réga- 

(1)  Inhibemus  ne  {laici)  êtecUoni  EpUeopi,  vel  aller  tus  reetorU  eecUeia  faeiendu, 
perse,  vel per  quamcumque  aliam  pertonam  ee  immUceant,  (£a6.  iom,  Vl.  part.  2. 
p.  1088.) 

(2)  StalulmuM  ut  in  sanetorum  vigiliis  in  eccUeiie  hisirionicm  saliaiiones ,  obaem 
motus  seu  chorea  non  fiant,  née  dieantur  amatoria  carmina ,  vel  eantiUMC  ibidem* 
[Lab.  Conc»  tom.  vi.  part,  11.  p.  1991.) 

(3)  Pro  eo  quod  Clerici  et  qui  religioni  adstringuntur  ex  voto^et  etiamsœcuiara, 

née  opère,  née  habit  u  pro fessionem  suam  ostendutU Circa  religiosos  igitur  ttr- 

vandum Jubemus ,  ut  inquaeumque  sint  dignitate  aut  ordine  constitutif  Habit umtt 
tonsuram  et  in  aiiis  suie  professioni  habeaht  congrueiUatu  Quibus  fir miter  inhi^' 
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Hersy  les  séculiers  doivent  toujours  porter  la  tonsure ,  c'est-à-dire 
les  cheveux  courts;  leurs  vêtements»  fermés  de  tous  côtés,  ne 
seront  ni  rouges,  ni  verts,  ni  dé  soie.  Les  clercs  sont  obligés 
d*avancer  dans  les  ordres ,  lorsque  l'évéque  Tordonae  ,  ils  ne 
doivent  jamais  plaider  devant  des  juges  séculiers. 

L'assassinat  du  Bienheureux  Pierre  de  Castelnau  et  celui  du 
chanoine  Gaufredi  avaient  rempli  tous  les  cœurs  d'effroi ,  et 
donné  la  mesure  des  crimes  auxquels  les  hérétiques  pouvaient 
se  porter.  Afin  d'inspirer  encore  plus  d'horreur  pour  de  pareils 
ailentats,  le  Concile  ordonne  que  les  parents  des  assassins,  jus- 
qu'à la  troisième  génération,  ne  pourront  posséder  aucun  béné- 
fice ,  à  moins  d'avoir  obtenu  dispense  du  Saint-Siège. 

Tels  sont  les  principaux  canons  du  second  Concile  d'Avignon. 
Le  légat  Milon,  n'ayant  pu  y  assister,  en  tint  un  autre,  l'année 
suivante,  dans  la  même  ville.  11  y  excommunia  les  habitants  de 
Toulouse,  qui  n'avaient  pas  voulu  chasser  les  hérétiques,  ainsi 
qu'ils  s'y  étaient  engagés  par  serment.  U  excommunia  encore 
Raymond  VI ,  mais  sous  condition. 

Ce  Concile  n'ayant  pas  eu  tout  le  succès  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre ,  le  légat  alla  en  tenir  un  autre  à  Montélimart,  d'au* 
très  disent  à  Honteux  ^  ce  qui  nous  paraît  plus  probable,  au  mois 
d'août  de  la  même  année.  (1)  Raimbaud  de  Vaison  l'y  suivit,  ainsr 
que  Guillaume  Beroald  de  Carpentras;  ces  deux  prélats  avaieni 
trop  à  se  plaindre  du  comte  de  Toulouse  pour  ne  pas  poursui- 
vre leurs  droits.  U  y  fut  résolu  que  Raymond  VI ,  qui  malgré  tant 
de  belles  promesses ,  soutenait  toujours  le  paiii  des  hérétiques ,. 
serait  aiourué  pour  comparaître  en  personne  à  Valence ,  de- 
vant les  légats  ,  et  sommé  de  mettre  un  terme  à  la  guerre  qu'il 
avait'allumée  et  qui  désolait  l'Église.  En  attendant,  le  Concile 
le  condamna  à  réparer  les  torts  qu'il  avait  faits  à  l'Église  de 
Vaison.  Nous  ne  voyons  pas  que  Tévêque  de  Carpentras  ait  porté 
aucune  plainte  ;  d'où  il  est  permis  de  conclure  que  le  comte 

mus ,  ne  panno  de  staminé  forti ,  aui  alio  colorato ,  vel  swnptuosa ,  seu  atiquo  serieo  , 
in  futur um  utantur.  Cappas  similiter  eoloratas  et  manieas  prvbitfemus  eisdem.  Cirea 
saeutares  quoque  illud  firmiter  prœeipimus  oHereandum;  ut  amedo,  mamme  in  sa- 
eri»  ordinlbus  eanstitutl ,  convenientem  coronam  habeant,  et  elausa  déferont  indu- 
wienta;  née  rubeis ,  aat  vtridibuê ,  seu  aliquibus  sériées ,  In  pestemm  uti  prwsumant  i 
sed  honestaiem  elerieoriiai,,..,  servent,  [Lab.  lom.  Vf.  part,  3.  pag,  1091.) 
(1)  P.  Juslin.  Docum  ut  s  inédits  pour  servir  à  l'Hist,  des  Évêq.  de  Carpentras^ 
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s*était  exécuté  à  son  égard  ,  aussitôt  après  l'assemblée  de  St- 
Gilles. 

Raimbaud  II  de  Vaison  assista  au  Concile  d'Arles ,  tenu  pea 
après  celui  de  Valence,  et  fut  présent  à  la  sentence  portée  contre  le 
comte  de  Toulouse,  qui  avait  enlevé  au  monastère  de  Montma- 
jour  la  quatrième  partie  du  ch&teau  de  Bédouin.  L'événement  le 
plus  remarquable  de  l'épiscopat  de  Raimbaud  est  la  canonisation 
de  Saint  Quenin.  L'Église  de  Vaison  honorait  depuis  longtemps 
d'un  culte  public  le  saint  évëque  qui  l'avait  gouvernée.  Raim- 
baud fil  régulariser  ce  culte  »  en  sollicitant  l'approbation  du 
Souverain  Pontite.  (1)  Raimbaud  mourut  en  1212  et  eut  pour  suc- 
cesseur Ripert  II,  dit  de  Flotte,  fils  de  Guillaume,  comte  de  For- 
calquier  et  de  Josserande  Flotte.  Il  avait  accompagné ,  en  qualité 
de  prévôt  de  Vaison,  son  évèque  au  Concile  d'Arles,  présidé 
(1205)  par  le  Bienheureux  Pierre  de  Castehiau.  La  prévôté  de 
Vaison  lui  servit  comme  de  degré  pour  monter  sur  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville.  Nous  avons  vu  par  l'élection  de  GeofiTroi 
d'Apt ,  qu'assez  souvent  à  cette  époque  ,  on  faisait  succéder 
à  l'évéque  défunt  te  prévôt  de  son  église.  Après  son  élection,  il 
assista  en  cette  qualité  (2)  au  Concile  de  Lavaur  tenu  en  cette 
même  année ,  et  où  se  trouvèrent  également  Guillaume  de  Mon- 
teils  d'Avignon,  Guillaume  Beroald  de  Carpentras,  Bertrand  de 
Cavaillon.  Hais  pour  bien  entendre  ce  Concile,  il  faut  reprendre 
les  choses  de  plus  haut. 

A  peine  Raymond  VI  eut-il  reçu  l'absolution  à  St-Gilles,  qu'il 
demanda  à  prendre  la  croix  et  à  se  joindre  à  l'armée  des  Croisés. 
Malgré  les  motifs  qu'on  avait  de  douter  de  ses  dispositions,  le  légat 
Milon  crut  qu'il  était  plus  prudent  de  le  croire  sincère;  il  adhéra 
à  ses  désirs,  et  le  comte,  plein  d'ardeur,  alla  rejoindre  l'année  à 
Valence.  (3)  11  promit  aux  croisés  de  les  aider  avec  toutes  ses  for- 
ces ,  et  les  affaires  de  la  religion  firent  de  grands  progrès  cette 
année-là.  On  prit  Béziers  et  Carcassonne,  villes  très-importantes. 
Les  hérétiques  en  furent  épouvantés.  Mais  le  comte  de  Ncvers 

(1)  K  AoieliD.  Oo)'er.  Hiêi.  de»  Èviq.  de  faiMon. 

C2)  Le  P.  Coloiubi  «e  trompe  eu  disant  que  ce  fut  Aaiinbaud  II  ut  uou  Ripert  If 
de  Flotte ,  qui  aMibta  à  ce  coocUc.  Il  signa  :  Évoque  élu  dâ  FaitOH ,  parce  qu'eu 
effet  U  n'était  pas  encore  sacré. 

(3)  FanU  M,  ^Aoig»  1.  part,  M.  u.  cap.  11.  n*  16. 
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elle  doc  de  Boui^ogne  s*étanl  retiré  dans  leurs  Étals,  sous 
prétexte  qulb  ament  abondamment  satisfait  aux  obligations  de 
b  croisade,  Rajmond  VI  Suivit  leur  exemple,  et  tandis  queS- 
QM>n  de  Montfort,  général  des  croisés,  faisait  de  grands  eBorls 
pour  combattre  les  hérétiques ,  il  restait  inactif,  et  il  ne  les 
^^^^ssaii  point  de  ses  terres.  Bien  plus,  il  continua  de  lever  Tim*- 
P4lde  la  croisade,  et  il  implora  le  secours  de  l'empereur  Othon 
contre  Montfort.  Cest  alors  que  le  l^t  Milon  rexcommunia. 
Rajmond  VI ,  embarrassé,  consulta  le  Sûnt  Siège,  et  traîna  Tal- 
i^  en  longueur.  Le  légat  mourut  :  le  chanoine  Thédésius  lui 
succéda,  et  Raymond  VI  s'étant  transporté  à  Rome,  obtint  un 
i^c^t  qui  lui  permettait  de  se  purger  par  serment.  Le  légat 
''''édésius  réunit  un  nouveau  Concile  à  St-GiUes  ,   le  comte 
comparut  et  se  prépara  à  prêter  serment  ;  mais  lorsque  le  légat 
lui  eut  Gadt  entendre  qu'il  ne  pouvait  l'admettre  qu'après  qu'il 
dorait  rempli  toutes  ses  promesses,  le  comte  furieux  s'exhala  en 
plaintes.  Le  légal,  témoin  de  son  endurcissement  et  de  l'abus  des 
Si^^^  qu'il  faisait,  se  contenta  de  dire  ces  paroles  des  Psau- 
"n«  :  Aujwr  du  déluge  Us  grandes  eaux  n*apprùeheroM  poini  de 
'««  (*)  ;  et,  à  l'heure  même,  lui  et  tous  les  Pères  prononcèrent  la 
sentence  d'excommunication. 

U  est  évident  qu'après  tant  de  rechutes ,  tant  de  transgressions, 
tant  de  munitions  méprisées ,  le  comte  de  Toulouse  avait  perdu 
le  droit  de  se  purger  par  serment,  et  par  là  même  se  trouvaient 
dévolus  au  Saint-Siège  le  domaine  des  sept  châteaux  stipulé  au 
Concile  de  St-Gilles ,  ainsi  que  tous  les  droite  que  ce  prince  avait 
sur  le  comté  de  Melgueil  et  sur  la  cité  d'Avignon.  Cependant 
l€s  légate ,  loujoui-s  pleins  d'indulgence ,  voulurent  bien ,  en 
présence  de  Pierre  d'Aragon  et  de  Simon  de  Montfort,  lui  offrir 
<te  le  laisser  jouir  en  paix  de  toutes  ses  seigneuries,  et  même 
de  lui  remettre  les  cinquante  ch&teaux  que  les  croisés  avaient 
pris  sur  lui,  pourvu  qu'il  voulût  chasser  les  hérétiques  de  ses  do- 
uzaines. Il  refusa  une  offre  si  avantageuse  ,  tant  il  était  attaché  à 
Vhérésie. 

On  se  convainquit  encore  plus  de  son  attachement  à  Terreur  , 
lorsqu'on  apprit  qu'au  siège  de  Lavaur ,  le  comte  d'Auxerre ,  son 

U)  In  tuiavio  aquarum  maltarum  ad  eum  non  approximabunt.  \Ps.  XXII ,  6.) 
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parent,  l'ayant  engagé  à  obéir  à  TÊ^Iise ,  loin  de  bien  recevoir 
un  si  sage  conseil  »  il  s'en  tint  pour  offensé ,  abandonna  Tannée, 
revint  à  Toulouse,  et  défendit  aux  habitants  de  porter  des  tîvres 
au  camp  des  croisés.  11  ât  même  fermer  les  portes  de  la  ville, 
lorsqu'il  apprit  que,  malgré  ses  ordres ,  l'association  formée  par 
révèque  ne  laissait  pas  que  de  fournir  des  secours  aux  assié- 
geants ,  en  sortant  par  la  rivière  qu'ils  passaient  à  gué.  Furieux 
contre  l'évèque ,  il  lui  ordonna  de  sortir  de  la  ville ,  sous  peine 
de  la  vie.  Le  prélat  obéit  et  partit  pour  le  camp  de  Lavaur.  De  là 
il  appela  les  ecclésiastiques ,  qui  prirent  la  sainte  eucharistie  et 
sortirent  de  la  ville,  marchant  nu-pieds*  Après  ces  marques  évi- 
dentés  d'attachement  à  l'hérésie  données  par  le  comte  Raymond 
VI,  le  légat  l'excommunia  de  nouveau  et  livra  ses  terres  au  pre- 
mier occupant ,  conformément  aux  ordres  du  Souverain  Pontife. 
Aussitôt  le  comte  de  Montfort  se  jeta  sur  les  terres  de  Ray- 
mond VI  et  les  envahit  avec  rapidité.  (1)  Raymond,  épouvanté,  eut 
recours  à  la  ruse;  il  engagea  le  roi  d'Aragon  dans  ses  intérêts  et 
fit  insinuer  par  les  ambassadeurs  de  ce  prince  auprès  du  Son- 

(1)  Le  comte  de  Uontrort  ae  fit  qu'exi'cuUr  le  canon  XXVII"  du  IH*  Concile  de 
Latrau,  leuu  eu  1179  sous  Alexandre  UI.  Ce  canon  porte: ...  ^uia  in  duconia,  Àlk' 
ffesio,  et  parîibus  Tolosaniê  et  aliis  locU,  ita  hœreticorum^  quot  alii  Catharos^atii 
Patrtno»,  alii  Publieanos,  alii  alii»  nominibus  vacant,  invaluit  damnata  perpeni- 
Ittê,  ui  Jam  non  êit  oeenlta ,  iicut  ûliqui,  neifuitiam  suam  ixereeant ,  aed  sMm  erro- 
rem  publiée  manifeitent ,  et, ad  tuîtm  eonunâum  simpUces  attrahant  et  infirwMt:  *» 
et  defenêore»  eorum  et  receptores  anathemati  deeernimuê  subjaeere  ;  et  sub  analke* 
mate  proiiibemus ,  ne  qui»  eos  in  domibus ,  vel  in  terra  iua  tenere ,  vel  fovcrt^  tel  m- 
gotiationem  exercere  proêumat.  Si  ant^m  in  hoe  peccato  dêees$erint,  non  »mb  nottro- 
rum  priviiégiorum  euilibet  imluitorum  obtentu,  née  sub  atiacmmqne  oceatioMt  ut 
oblatlo  fiât  pro  ei$ ,  aut  inter  chriitianot  reeipiant  sepuUuram.  Sententia  et  pOM 
eum  prœdictis  hœreticia  fiabeantur  adstricti ,  nec  ad  communionem  reeipiatur  etcU- 
%icB ,  ni$i  êocietate  iila  pettifera  et  hœresi  abjuratis.  Belaxatoa  autem  u  noverint  a 
éebito  fidelitatis  et  hominii  ac  totiua  obaequii ,  doneo  in  tanta  iniquitate  pertnamt- 
rint ,  quicumque  ilU  aliquo  peccato  tenentur  annexi.  Ipsiê  autem,  cunetisque  fitUUbu 
in  remissionem  peceatorum  injungimoB,  ut  tantis  ciadibu»  te  virititer  opponant,  ei 
contra  eos  annis  populum  Chrittianum  tueantur,  Confl$centurque  eorum  bona,etli- 
berum  $it  prineipibuê,  hujutmodi  hominee  nubjieere  urfituti.  De  BrabantionibiÊS  tt 
Aragonemibus ,  Navariiê ,  Banotis ,  Coterellis  et  Triaverdinit ,  qui  tantam  in  ckfii- 
tianoe  immanitatem  exercent,  ut  nec  cierieis ,  née  monatteriis  déferont,  non  vid»à tt 
pupillis,  non  senibus  et  pueris ,  nec  euilibet  pnrcant  atati  aut  aexui,  »od  mort  pe- 
ganarum  omnia  perdant  et  vaatent  ;  similitèr  conttituimut ,  ut  qui  eot  eonduseritt, 
vel  tenuerint,  vel  foverinl,  per  regionet  in  quibut  taliter  debaccantur,  in  thtùti- 
cit  et  aliis  sotemnibus  dieéut  per  eeelesiat  publiée  denantientur ,  et  eadem  omniM, 
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Teraio  Pontife  que  les  procédés  des  légats  et  de  Montfort  étaient 
violents  et  injustes.  L'intrigue  fut  si  habilement  condnite  qu'In- 
nocent III  fat  ébranlé ,  blâma  les  légats  et  ordonna  à  Montfort 
de  rendre  les  terres  des  comtes  de  Foix  et  de  Comminges ,  ainsi 
que  celles  du  vicomte  de  Béarn,  et  lui  défendit  de  poursuivre  le 
comte  de  Toulouse,  c  prêt,  disait-il,  à  subir  telle  pénitence 
qu'on  voudrait  lui  imposer.  •  Le  roi  d'Aragon,  pour  qui  il  avait 
beaucoup  de  considération  à  cause  de  la  grande  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  sur  les  Sarrasins ,  le  lui  avait  assuré.  Il 
ordonna  ensuite  à  ses  légats  de  réunir  un  Concile ,  afin  de  sta-^ 
luer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  avantageux  à  faire.  (1) 

Alors  fut  tenu  le  fameux  Concile  de  Lavaur,  où  la  demande 
du  roi  d'Aragon  fut  rejetée,  et  l'affaire  de  Raymond  VI  remise  à 
la  décision  du  Souverain  Pontife.  Ce  bit  touche  de  trop  près  à 
notre  histoire  pour  ne  pas  le  faire  connaître  avec  quelques 
détails.  Le  roi  d'Aragon,  persuadé  que  l'Ëglise  a  non-seulement  le 
pouvoir  de  lier  par  l'excommunication ,  mais  celui  de  délier  par 
la  pénitence ,  assurait  les  Pérès  de  Lavaur  que  le  comte  de 
Toulouse  voulait  revenir  de  ses  erreurs,  et  demandait  qu'on  le 
reçût,  après  toutefois  qu'il  aurait  fait  pénitence  de  ses  péchés  et 
réparé  les  dommages  qu'il  avait  causés.  Dans  le  cas  où  le  Con- 
cile jugerait  à  propos  de  ne  pas  rétablir  le  comte  dans  ses  biens, 
le  roi  demandait  qu'on  les  rendit  au  fils  de  Raymond  VI ,  enfant 
de  seize  ans ,  qui  s'engagerait  à  faire  la  guerre  contre  les  Sar- 
rasins d'Espagne ,  ou  le  voyage  d'outre-mer  selon  qu'on  le  lui 
ordonnerait.  11  sollicita  ensuite  le  rétablissement  des  comtes  de 
Comminges  et  de  Foix  et  du  vicomte  de  Béarn ,  vassaux  du 
comte  de  Toulouse ,  demandant  grâce  et  non  justice ,  et  s'en 
remettant  entièrement  au  jugement  des  Pères  de  Lavaur.  (2) 

Ceux-ci,  après  avoir  rappelé  les  faveurs  que  l'Église  avait  ac- 
cordées au  comte  de  Toulouse  dans  les  conciles  de  Narbonne  et 
de  Uontpellier  ,  et  le  manque  de  foi  dont  ce  prince  s'était  si  sou- 
vent rendu  coupable ,  ses  liaisons  avec  les  hérétiques  et  les  maux 
qu'il  avait  faits  aux  Églises,  déclarent  qu'il  s'est  rendu  indigne  de 
toute  gr&ce  et  de  tout  bienfait  Quant  au  comte  de  Comminges , 
bien  qu'il  ait  encouru  l'excommunication  pour  avoir  aidé  Ray- 

(1)  BulL  Bam,  Bpiii,  Innocent,  IIU 
[2\  CoL  Reg,  Conc, 
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mond  VI  de  ses  forces  et  de  ses  conseils»  et  pour  avoir  méprisé 
les  monitioDS  de  TÉglise ,  cependant  s'il  est  tel  que  le  roi  d'Ara- 
gon le  dit  y  c'est-à-dire  prêt  à  faire  pénitence  et  à  réparer  les 
maux  qu'il  a  commis»  l'Église  ne  lui  refusera  pas  justice»  Pour 
le  comte  de  Foix  »  après  avoir  rappelé  ses  crimes,  le  Concile  lai 
promet  également  justice  :  il  en  fait  de  même  pour  le  yicomle 
de  Béarn ,  malgré  les  profanations  horribles  dont  il  s'était  rendu 
coupable  à  Oléron  »  en  faisant  répandre  à  terre  le  corps  adorable 
du  Sauveur  contenu  sous  les  espèces  eucharistiques.  Les  Pères 
du  Concile  terminent  en  faisant  remarquer  au  roi  d'Aragon 
combien  il  lui  convenait  peu  de  se  faire  intercesseur  pour  de 
pareilles  gens  ;  qu'ils  regrettent  de  ne  pouvoir  lui  répondre  autre 
chose»  et  que  si  cette  décision  ne  lui  platt  pas,  on  en  référera  au 
Pape  »  avant  de  la  mettre  à  exécution.  (1) 

Les  légats  intimèrent  à  Raymond  VI  la  sentence  du  Concile , 
en  vertu  de  laquelle  ik  ne  pouvaient  pas  l'admettre  à  se  purger 
par  serment  »  et  ils  l'avertirent  qu'ils  allaient  en  écrire  au  Pape. 
Us  le  firent  bientôt,  et  ils  lui  rendirent  sommairement  compte  de 
la  conduite  de  Raymond  VI  et  de  tout  ce  qu'ils  avaient  eux-mê- 
mes fait  dans  les  Conciles  précédents  et  à  Lavaur»  s'en  remet- 
tant du  reste  entièrement  à  sa  sagesse.  Peu  de  jours  après,  le 
légat  Thédésius  partit  pour  Rome  avec  quelques  autres  ecclé- 
siastiques»  porta  la  décision  du  Concile  de  Lavaur  au  Pape  et 
lui  rendit  compte  de  vive  voix  de  l'état  déplorable  de  ces  pro- 
vinces ,  lui  disant  que  c'en  était  fait  de  la  religion  dans  les  Ëtals 
de  Toulouse,  si  l'on  rendait  à  Raymond  ou  à  son  (ils  les  biens 
conquis  par  les  croisés.  (2) 

Le  Souverain  Pontife ,  informé  de  la  vérité  des  choses  par  la 
lettre  du  Concile  où  nos  six  évêques  sont  signés  »  et  par  le  récit 
du  légat»  changea  de  sentiment  et  écrivit  au  roi  d'Aragon ,  qui, 
irrité  du  peu  de  succès  de  ses  démarches  auprès  du  Concile,  voulait 
en  venir  aux  armes,  de  bien  prendre  garde  à  l'enlreprise  dans 
laquelle  il  s'engageait  ;  que  personne  n'ignorait  l'afTection  toute 
particulière  que  le  Saint-Siège  lui  portait»  que  cette  affectionne 
lui  avait  pas  été  inutile  puisque  sa  puissance  et  sa  renommée 
s'en  étaient  accrues.^  Plût  à  Dieu»  ajoute-l-iU  que  votre  prudence 

(1)  FanL  lêtor.  iCAoie,  1  part,  Uk.  il.  cap,  i,  n*  35. 
;2)  VéiïL  Mor.  ifAvig,  ubi  $upra. 
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ePTOtre  dévouement  eussent  fait  les  mêmes  progrès.  »  Et  après 
loi  avoir  fait  quelques  reproches  sur  ses  liaisons  avec  Raymond 
VI,  il  Tavertit  des  mesures  qu*il  vient  de  prendre  par  rapport  à 
ses  protégés,  et  il  feihorte  à  s*unir  à  Hontfort,  l'avertissant  qu'il 
lui  arriverait  de  grands  dommages  s*il  tenait  une  conduite  dif  • 
fércnte.  (!) 

Le  roi  d*Aragon  ne  fit  pas  plus  d*attention  aux  avis  qu*au\ 
ordres  du  Pape,  et  résolut  de  terminer  la  querelle  par  les  ar- 
mes, n  envoya  un  héraut  déclarer  la  guerre  au  comte  de  Mont- 
fort.  Il  unit  ses  armes  à  celles  des  hérétiques  et  il  assiégea 
Maretavec  cent  mille  combattants.  Hontfort  n'avait  que  dix  mille 
hommes  à  lui  opposer.  Il  ne  laissa  pas  de  lui  offrir  la  bataille,  et 
il  remporta  une  victoire  que  tout  le  monde  jugea  tenir  du  pro- 
dige, n'ayant  perdu  que  neuf  des  siens.  Parmi  les  ennemis  «plus 
de  vingt  mille  périrent  par  le  fer  ou  dans  les  eaux  de  la  Garon- 
ne. Le  roi  d'Aragon  se  trouva  au  nombre  des  morts.  Ce  qu'il  y 
cat  de  vraiment  déplorable  pour  nous ,  c'est  que  du  côté  des  Iié- 
l'étiques  se  trouvaient  les  troupes  envoyées  par  les  Avignonais , 
qui  ne  purent  jamais  surmonter  leur  inclination  pour  les  comtes 
de  Toulouse ,  encore  moins  s'en  détacher.  (2)  Cette  victoire  fut 
remportée  le  43  septembre  4213. 

Loin  de  s'humilier  sous  la  main  ;dc  Dieu  qui  le  frappait,  Ray- 
mond VI  réunit  à  la  hâte  le  plus  de  troupes  qu'il  lui  fut  possi- 
ble, et,  dès  le  commencement  de  Tannée  suivante,  marcha 
contre  Baldouin,  son  propre  frère  qui,  depuis  trois  ans  »  avait 
abjuré  l'hérésie  et  s'était  sincèrement  rallié  à  Hontfort.  Raymond 
avait  contre  lui  une  haine  implacable,  il  corrompit  ses  domesti- 
ques ,  il  le  fit  traîtreusement  prendre  pendant  qu'il  dormait  dans  ' 
son  lit,  lui  permit  à  peine  de  se  confesser  à  un  prêtre  catholique, 
et  il  le  livra  au  comte  de  Foix  et  à  Bernard  de  Portello,  catalan» 
qui  le  massacrèrent  impitoyablement  sous  ses  propres  yeux.  Ce 
crime  et  beaucoup  d'autres  endurcirent  singulièrement  Raymond 
VI  dans  l'hérésie. 

Cependant  cet  homme  si  noir  de  crimes  ne  laissait  pas  que 

U)  CoL  Ëeg.  Cane.  Utt.  tnnoemaU  ItL 

(3)  Ntlt  etêreito  éel  Re  iPAragona  e  de'  dmti  tU  Tolma ,  dl  Poix  e  di  Comingt  êl 
tfMdma  aneara  U  eopU  autiUmri  tnumeiêi  dalla  eitta  d^ Avignon.  (FanU  Istoria  d'à* 
vig,  1.  parf.  iib.  II.  eap,  1.  n.  S3.) 
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de  s*bumilier  devant  le  cardinal  Benevcnto,  lég^i  a  latere  ^  et  de 
remettre  sa  personne  et  ses  États  à  la  disposition  du  Saint-Siège, 
promettant  d'exécuter  tous  les  commandements  qu'on  lui  voudrait 
faire  et  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  que  son  fils  en  fil 
de  même.  Cela  eut  lieu  à  Narbonne ,  au  mois  d'avril  iSU.  Peu 
de  temps  après,  il  renouvela  les  mêmes  soumissions,  et  il  promit 
de  se  retirer  en  Angleterre  ou  en  tel  lieu  qu'on  jugerait  à  propos, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  visiter  le,  Saint-Siège  ,  se  prosterner  aux 
pieds  du  Pape  et  implorer  son  pardon.  Il  alla  plus  loin ,  et  il 
offrit  tous  ses  États  au  Saint-Siège ,  afin  que  le  Pape  lès  pos- 
sédât en  toute  propriété  ,  pourvu  qu'on  voulût  l'absoudre  des 
censures  qu'il  avait  encourues,  (t) 

On  accepta  ses  propositions  :  la  ville  de  Toulouse  fut  renuse 
entre  les  mains  du  légat ,  ainsi  que  le  château  de  Narbonoe , 
places  les  plus  fortes  des  États  de  Raymond.  On  assembla  un  Con- 
cile à  Montpellier  où  se  trouvèrent  quatre  archevêques ,  vingt 
évèques»  plusieurs  abbés  et  un  grand  nombre  de  barons  et  de 
nobles  de  toute  qualité.  On  remit,  d'un  commun  consentement, 
au  comte  de  Montfort  tous  les  États  de  Raymond  Yi,  ainsi  que 
les  pays  conquis  par  les  croisés ,  en  Provence ,  en  Aquitaine  et 
dans  la  Narbonnaisc.  Innocent  III  approuva  tout ,  en  attendant 
le  Concile  œcuménique  qu'il  avait  déjà  convoqué. 

Il  fut  réuni  Tannée  suivante»  le  jour  de  St-Martin  1213 ,  sous 
la  présidence  du  Pape ,  dans  le  palais  de  Latran.  Les  patriarches 
de  Constantinople  et  de  Jérusalem  y  furent  présents ,  avec  les 
délégués  de  ceux  d'Alexandrie  et  d'Antioche ,  71  archevêques , 
340  évèques,  une  foule  de  délégués  des  absents,  800  abbés  ou 
prieurs  9  les  ambassadeurs  de  Frédéric  II,  empereur  élu  des  Ro- 
mains,  de  Henri  y  empereur  de  Constantinople,  de  Philippe , 
roi  de  France»  de  Jean,  roi  d'Angleterre  et  de  plusieurs  autres 
rois  et  princes.  Là  se  trouvèrent  aussi  Raymond  VI  et  son  fils 
Agé  de  dix-huit  ans»  et  Gui  frère  de  Simon  de  Montfort,  pour 
exposer  chacun  leurs  raisons.  Jamais  assemblée  plus  grave  et 
•plus  noble  n'avait  été  tenue  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans 
l'univers  s'y  trouvait  réuni  ou  représenté.  Après  mûr  examen, 
Raymond  VI  fut  privé  du  ses  États,  et  Hontforl  confirmé  dans  te 

(I)  CoL  Reg,  Conc,  —  Pnftlara  farinora  francorum ,  autorc  anomymo. 
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domaine  qoe  loi  eo  avait  donné  le  Concile  de  Montpellier ,  à 
condition  de  rendre  tous  les  biens  dotaux  à  la  femme  de  Ray- 
mond ,  et  de  payer  à  ce  prince  une  pension  alimentaire  de  400  ' 
marcs  d'argent ,  tant  qu*il  continuerait  à  obéir  à  l'Église.  De 
plasilfut  réglé  ,  et  ceci  touche  plus  spécialement  à  notre  his- 
toire ,  que  toutes  les  terres  possédées  par  Raymond  VI  sur  la 
rive  gauche  du  Rh(^ne,  c'est-à-dire  Avignon  et  le  Comtat  Ye- 
naissin,  seraient  tenues  à  la  disposition  de  TÉglise,  afin  d*en 
|)OQrvoir  le  fils  du  comte  lorsqu'il  deviendrait  majeur,  pourvu 
touterois  qu'il  s*en  montrât  digne  par  une  vie  bonne  et  des  mœurs 
chrétiennes,  (i) 

Après  cela ,  le  vieux  Raymond  passa  en  Espagne ,  et  son  fils 
resta  en  Provence ,  où  il  fut  accueilli  par  les  Avignonais  avec 
une  bienveillance  un  peu  plus  que  suspecte ,  et  reconnu  dans 
plusieurs  places  du  Venaissin,  avant  même  que  le  Saint-Siège 
eût  pris  aucune  décision.  Ce  jeune  prince  flatté  de  ce  bon  accueil 
sentit  renaître  ses  espérances,  leva  des  troupes  et,  soutenu  par 
les  habitants  d'Avignon ,  de  Tarascon  et  de  Marseille,  il  s'empara 
du  Venaissin ,  puis  de  Beaucaire ,  profitant  de  l'absence  de 
Montfort  qui  sollicitait  l'investiture  de  ses  nouveaux  États  au- 
près du  roi  Philippe  son  suzerain.  (2) 

L'année  suivante,  1216,  Innocent  II!  mourut,  et  le  jeune  Ray- 

(t)  Quantum  Beclesia  tabaravit  per  prœdleatoreB  et  craceâignato»  ad  exterminant 
éml^  lutreticoê  et  receptarioê  de  Prowincia  lfarbonen$i  et  partibus  »ièi  vicinU ,  totuê 
pcnuorèiê  agna$cit,„..  quia  vero  nçveUa  plantât io  adhue  indiget  irrigari,  êoerç 
tomtUto  coneilio  Un  duximuâ  providendum...,.  residua  autem  terrœ  quœ  non  fait  a 
criufsignati»  obtenta  [id  est  inter  alla»  eomitatus  Fenasinut)  custodiatur  ad  mait- 
datuM  Eeeletiœ  per  viro»  (doneoe ,  gui  negotium  paei»  et  fidei  mana  teneant  et  defen- 
iUtnt:  ta  provideri  poêêit  unico  adolescent  i  fiiio  prafati  eomiliê  Toloaœ ,  postquam  a4 
legitiwiam  atatem  pervenerit,  si  talem  sk  stcdcerit  exbibere,  qood  ir  toto 

VEL  n  PARTE  IPSI  MERrrO  DEBEAT  PROVIDERI ,  PR0I7T  MAGIS  VIDEBITUR  EXPEDI- 

RB.  —  El  Dacberiani  Spicileffii  tom.  vu.  pag.  310.  —  Petnis  Vallis-Sarnensis,  Hist. 
Albif.  eap.  83.  eadem  refert ,  sed  non  iisdem  Terbis.  AU  enim  :  Terram  vero  guam 
coinea  Totoêonus  habuerat  in  Provincia ,  \id  est  eomitatas  Fenatinus)  eustodiri  roltUf 
immiis  Pontifex ,  ut  de  illa  fieret  prorisio  in  parte  vel  in  toto ,  fdio  dicti  camitis  To- 

Unani:  ftlTAMER  PER  CERTA  PIDBLITATIS  et  B05iiB  COHTERSATIOHIS  IHOICIA  OS- 

tehorrbt  se  mmericordia  digsdii  esse,  lions  rapportons  aiec  d'antant  plus  de 
«oln  ces  denz  fragoienls ,  qne  le  fameux  canon  dn  IV*  concile  de  Latran  sar  le- 
qR«l  est  fondé  le  droit  des  SooTerains  Pontifes  sur  le  Conilat ,  a  disparu  dans  les 
(Hlitions  des  conciles  faites  à  Parts.  Les  PP.  Sirmond  et  Blnios  n'en  disent  rien , 
le  P.  Hardouin  seul  en  fait  mention  et  renyoie  an  SpIcilJire  de  d'Achéry. 
(2)  Bemardtis  GnIdo.  —  Guillel.  et  atii  passhn. 
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mond  VII ,  déjà  maître  de  Beaucaîre,  marcha  contre  St-Gillcs  et 
8*en  fit  ouvrir  les  portes.  L*abbé  interdit  le  lieu ,  excommunia  les 
habitants ,  et  sortit  nu-pieds  avec  tous  ses  religieux  ^  emportant 
le  très-saint  sacrement.  Hontfort  accourut,  trouva  les  portes 
fermées»  et  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  passa  le  Rhûoe, 
et  il  alla  se  mettre  à  la  disposition  du  cardinal  Bertrand  qui  sé- 
journait à  Orange.  Honorius  III  l'avait  envoyé  en  qualité  de  légat. 
Pendant  que  Hontfort  assiégeait  le  château  de  Crest ,  les  héréti- 
ques  de  Toulouse,  travaillés  parles  secrètes  intrigues  de  Ray- 
mond VII,  rappelèrent  d'Espagne  le  vieux  Raymond  ,  qui  ac- 
courut, en  toute  h&te,  entra  dans  la  ville  (1217),  et  s'y  fortifia 
si  bien  que  Montfort,  accoum  aussi  de  son  côté,  fut  obligé d*en 
faire  le  siège.  Il  dura  près  d'un  an,  .à  cause  du  peu  de  succès 
de  la  croisade  que  Foulques ,  évèque  de  Toulouse^  prêchait  par 
ordre  du  légat.  Montfort  y  périt,  en  juillet  1218,  atteint  à  la 
tète  par  un  fragment  de  rocher  lancé  du  haut  des  remparts.  La 
perte  de  ce  grand  homme  fut  un  sujet  de  deuil  pour  tous  les 
catholiques.  Amaury  fils  et  successeur  de  Simon  fut  bientôt 
obligé  de  lever  le  siège  et  même  d'abandonner  Narbonne.  Ses 
affaires  allèrent  toujours l)aissant,  et  le  parti  de  Raymond  VII , 
fortifié  de  jour  en  jour,  grandissait. 

Cependant  Louis ,  fils  aîné  du  roi  de  France ,  prit  la  croix 
(1219) ,  et  suivi  du  légat ,  marcha  avec  une  puissante  armée 
contre  les  Albigeois  devenus  plus  insolents  que  jamais.  Après 
quelques  succès ,  il  mit  le  siège  devant  Toulouse  et  serra  forte- 
ment la  place.  Mais  tout  à  coup,  par  on  ne  sait  quelle  cause ,  il 
leva  le  siège  et  il  partit.  Son  retour  en  France  devint  funeste 
aux  catholiques.  La  croisade  ne  donna  plus  aucun  résultat ,  les 
villes  se  révoltèrent  contre  Amaury,  qui ,  voyant  ses  affaires  dé- 
sespérées, fit  (1224)  cession  de  tous  se^  domaines  à  Louis  Tin» 
successeur  de  Philippe ,  et  reçut  en  récompense  la  charge  de 
connétable  du  royaume.  (1) 

Le  vieux  Raymond  VI,  frappé  de  mort  subite,  était  depuis  deux 
ans  privé  de  sépulture ,  attendu  qu'il  avait  encouru  de  nouveau 
l'excommunication ,  en  prenant  la  dérense  des  hérétiques.  Ja- 
mais son  fils ,  même  après  sa  réconciliation  avec  l'Ë^lise ,  ne 

(1)  Fant.  Mot»  d'Ang,  uti  supra  n.  A6. 
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put  la  lui  faire  accorder,  parce  qu'il  se  trouvait  dans  Timpossi- 
bilité  de  prouver  que  son  père  fût  mort  dans  des  sentiments  de 
pénitence. 

Louis  VlIIy  investi  de  tous  les  droits  de  Hontfort,  prit  la  croix. 
Raymond  VII,  épouvanté  des  grands  préparatifs  qui  se  faisaient 
contre  lui ,  comparut  devant  le  Concile  de  Bourges,  et  promit  au 
cardinal  Saint-Ange  qui  le  présidait ,  toute  sorte  de  satisfactions, 
si  on  voulait  lui  laisser  ses  États.  Le  légat  ne  demandait  pas 
mieux  ,  mais  le  comte  Tavait  mis  dans  Timpossibilité  de  se  fier 
à  sa  parole.  Louis  VIII  mourut  le  7  novembre  1227,  et  la  guerre 
fut  continuée  avec  des  succès  divers  par  Imbert  de  Bayeux,  lieu- 
tenant du  royaume.  L'année  suivante ,  le  Concile  de  Narbonne 
ayant  ordonné  que  tous  les  dimanches  on  excommunierait  le 
comte  de  Toulouse  et  ses  adhérents ,  au  son  des  cloches  et  avec 
extinction  des  cierges ,  dans  toutes  les  paroisses ,  les  croisés 
reprirent  le  dessus,  et  la  reine  Blanche  ordonna  à  Imbert  de  se 
porter  sur  Toulouse.  Bientôt  les  assiégés,  réduits  &  la  dernière 
extrémité,  demandèrent  la  paix,  et  Ton  convint  d'en  arrêter  les 
articles  à  Meaux,  ville  de  la  Brie.  (1) 

Le  légat  et  plusieurs  prélats  d'un  côté ,  Raymond  VII  et  les 
habitants  de  Toulouse  de  l'autre ,  après  en  avoir  arrêté  les  arti- 
cles, convinrent  de  se  rendre  à  Paris,  au  mois  d'avril  1228  et  d'en 
signer  l'acte  en  présence  du  jeune  roi  Saint  Louis.  On  y  marqua 
qae  Raymond  VII  revenu  à  des  sentiments  meilleurs ,  désirait 
se  faire  absoudre  et  promettait  obéissance  à  l'Église  et  au  roi. 
Nous  n'entrerons  point  dans  tous  les  détails  de  cet  acte  qui  sont 
fort  longs  ;  il  suffit  d'en  extraire  ce  qui  a  rapport  à  notre  sujet. 
■  Quant  à  la  terre,  y  est-il  dit,  qui  est  dans  l'empire,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  il  (Raymond  VII)  la  cède  avec  tous  ses 
droits  et  sans  restriction ,  au  dit  Légat  qui  l'accepte  au  nom  de 
rÈglise.  (2)  »  Après  avoir  signé  cet  acte,  ce  prince  fut  obligé  de 
comparaître  en  chemise  et  nu-pieds,  en  présence  du  Légat  et  d'un 
people immense,  et  c'est  après  avoir  subi  cette  humiliation  qu'il 
fut  réconcilié.  Ensuite  il  se  constitua  prisonnier  à  Lavaur ,  avec 

(1)  Fant  MarU  dPAvig.  ubl  Mpra  n.  47. 

(S)  r«rraai aaiem  quœ ml  in  imperto  ultra  Rhod*nmm ,  il  cmtu  Jui,  »l  quod  ipêl 
Mâtwumdo  ecmp€llt  vel  eompêlere  poaet  in  ea,  praeim  9i  ttbêoUUt  qtUtlavlt  dleîo  U» 
itio  nomimê  Seeteêim  in  perp€tuwKU  [Col.  Cône.  Lab.  vu.) 
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quelques-uns  des  siens ,  jusques  à  raccompUssement  de  oertakiâ 
articles  du  traité. 

Ainsi  après  ïivoir  tant  de  fois  abusé  de  la  longanimité  de  l'É- 
glise, les  comtes  de  Toulouse  se  virent  enfin  privés  de  leurs  États, 
et  le  roi  de  France ,  usant  des  droits  que  lui  avait  transmis 
Amaury  de  Montfort  et  que  la  victoire  lui  avait  assurés  dans 
une  guerre  juste ,  devint  mattre  de  tous  les  pays  situés  entre  le 
Rhône  et  les  Pyrénées.  L*Église,  en  vertu  de  ce  même  traité, 
posséda  les  terres  que  le  comte  de  Toulouse  avait  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône  et  qui  formaient  le  Comtat  Venaissin.  Le  Con- 
cile de  Latran  ,  assemblée  mixte ,  composée  de  prélats  et  des 
plénipotentiaires  de  toutes  les  puissances  européennes,  élaitle 
véritable  fondement  des  droits  de  l'Église,  puisquMl  avait  décidé 
que  le  Comtat  Venaissin  demeurerait  sous  le  gouvernement  de 
rÉglise ,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  Raymond  VII ,  alors  &gé  de  18 
ans ,  fût  en  âge  de  régner ,  pourvu  toutef<ns  qu'il  s'en  nwUrâl 
dignsj  c'est-à-dire  soumis  à  rÉglise  et  fidèle  à  la  foi  catholique. 
Le  contraire  arrivant ,  ce  pays  devait  demeurer  en  la  puissance 
de  rÉglise  qui  en  aurait  le  domaine  réel  et  utile.  La  conduite  de 
Raymond  VU  et  ses  retours  fréquents  à  l'hérésie  assurèrent  les 
droits  de  TËglise.  Cette  possession  lui  fut  encore  acquise  par 
les  armes  du  roi  de  France  qu'elle  avait  soutenues  avec  tant  de 
fatigues  et  de  dépenses.  Rien  ne  fut  gratuit  de  la  part  de  Saint 
Louis  en  cette  circonstance,  et  si  le  traité  de  Paris  mit  l'Éjçlise 
en  pleine  possession  du  Comtat  Venaissin,  par  ce  même  traité 
l'Église  donna  au  roi  les  quatre  ch&teaui  qu'elle  possédait  sur 
la  rive  droite  du  Rhône,  en  vertu  de  la  cession  que  lui  avait 
faite  Raymond  Vi  »  dit  l'excommunié  ,  ainsi  que  du  comté  de 
Melgueil. 

Le  Saint-Siège  entra  de  suite  en  possession  des  États  que  le 
traité  de  Paris  venait  de  lui  assurer  sur  les  bords  du  Rhône.  La 
preuve  en  est  que  cinq  ans  après  (1233) ,  le  roi  de  France  pria 
Grégoire  IX  de  vouloir  bien  les  céder  à  Raymond  VII.  D'ailiears, 
la  liste  des  Recteurs  du  Venaissin  remonte  à  cette  année  1328.  (I) 
Le  Pape,  touché  de  l'intérêt  des  âmes  gravement  compromises  * 
s'il  accordait  la  demande  du  roi,  et  d'ailleurs  ne  voulant  pas  tout 

(1)  Charles  GoUier.  ^ote$  hi$t.  conêernant  l$$  âeefeur$  da  ComiaU 
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à  fait  le  contrhter ,  trouva  dans  sa  sagesse  un  tempérament 
qui  parut  satisfaire  à  toutes  les  exigences.  Il  céda  le  domaine 
utile  de  ces  États  à  Raymond  ,  et  réserva  à  l'Église  le  domaine 
direct ,  renouvellant  ainsi ,  mais  sur  une  bien  vaste  échelle ,  le 
contrat  précaire  que  nous  avons  vu  pratiquer  avec  tant  de  sagesse 
par  nos  évèques.  Il  voulut  que  ce  domaine  utile  fût  dévolu  à 
Alphonse ,  frère  du  roi  Saint  Louis ,  époux  de  Jeanne ,  fille  de 
Raymond  VU,  et  dans  le  cas  où  cette  princesse  mourrait  sans  en* 
fants,  ce  qui  arriva,  le  domaine  utile  suivrait  le  domaine  réel  et 
reviendrait  à  FËglise.  Il  se  réserva  de  prendre  l'avis  des  prélats 
réunis  en  Concile  par  son  légat.  Ceux-ci  ne  furent  pas  favorables 
à  Raymond  Vil  qui  en  écrivit  à  Rome.  Mais  le  Pape,  se  confor- 
mant à  l'avis  des  prélats,  voulut  temporiser.  Le  comte  impatient* 
chassa  les  Dominicains  et  Tévèque  de  Toulouse ,  et  eut  recours 
à  l'empereur  Frédéric  II  qui ,  tout  excommunié  qu'il  était ,  ne 
laissa  pas  que  de  faire  expédier  trois  bulles  en  faveur  de  Ray- 
mond pour  lui  donner  le  domaine  et  le  mettre  en  possession 
du  Yenaissin.  (I)  Hais  elles  furent  sans  effet,  comme  elles  étaient 
$àns  valeur,  Frédéric  ne  pouvant  validement  donner  ce  qui  ne 
loi  appartenait  pas.  Raymond  ne  put  jamais  parvenir  à  jouir 
paisiblement  du  Venaissin.  Le  roi  de  France ,  indigné  de  sa  re- 
bellion  et  surtout  du  massacre  des  inquisiteurs  dans  le  palais  du 
comte  à  Âvignonet ,  leva  des  troupes  et  demanda  des  subsides 
aux  prélats  du  royaume.  Raymond ,  épouvanté ,  fit  ses  soumis* 
sions  au  roi ,  promit  de  réparer  les  torts ,  et  rentra  en  grAce  par 
Tentremise  de  la  reine  Blanche  pour  qui  Saint  Louis  eut  toujours 
la  plus  grande  déférence. 

Cependant  le  désir  de  posséder  le  Venaissin  fut  toujours  la 
grande  passion  de  Raymond.  Il  alla  à  Rome  (1243)  en  faire  la 
demande  à  Innocent  IV ,  qui  voulut  bien  condescendre  à  ses  dé- 
sirs, mais  en  se  réservant  le  domaine  direct  et  la  réversion  du 
domaine  utile  ,  ainsi  que  Tavait  stipulé  son  prédécesseur.  Ray- 
mond VU  mourut  à  Milhau,  le  96  septembre  4249  ,  muni  de 
tous  les  sacrements  de  l'Église,  après  avoir  fait  son  testament. 
Parmi  ses  exécuteurs  testamentaires  se  trouvent  les  évèques  de 
Cavaillon  et  de  Carpentras.  On  y  voit  plusieurs  legs  pieux  ,  en- 

(1)  Fant,  Maria  tfAvign.  iiè.  II.  cap.  3. 
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tre  autres  l'obligation  qu*il  impose  à  ses  héritiers ,  d*en?ojcr 
outre-mer  et  d'entretenir  SO  chevaliers  bien  armés  pour  faire  la 
guerre  aux  infidèles. 

Alphonse ,  comte  de  Poitiers  y  frère  de  Saint  Louis ,  succéda  à 
Raymond  en  qualité  d'époux  de  Jeanne ,  fille  du  comte  de  Tou- 
louse. Il  n'honora  qu'une  seule  fois  le  Vénaissin  de  sa  présence; 
ce  fut  lorsque  de  concert  avec  Charles  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence «  il  réduisit  la  ville  d'Avignon  à  son  obéissance.  Alphonse 
et  Jeanne  moururent  sans  enfants  (1271) ,  et  le  Vénaissin  revint 
de  plein  droit  au  Sàint-Siége.  Philippe,  roi  de  France ,  ignorant 
ce  droit,  s'empara  de  ces  États  ;  mais  Grégoire  X  l'en  eut  à  peine 
averti  que  ce  prince  se  hâta  d'obéir  et  de  retirer  ses  troupes  du 
Vénaissin ,  comme  d'un  bien  qui  ne  lui  appartenait  à  aucun 
litre.  Le  Pape  l'en  remercia  par  une  lettre  pleine  de  bienveillance, 
et  l'engagea  à  persévérer  toujours  dans  cet  esprit  de  soumission 
au  Saint-Siégc.  (1)  Dès  lors  le  Comtat  Vénaissin  ne  fut  plus  con- 
testé à  l'Église  qui  en  eut  la  pleine  et  paisible  jouissance. 

Ces  détails  sur  l'origine  et  la  légitimité  du  pouvoir  temporel 
du  Saint-Siège,  sur  le  Comtat  Vénaissin,  tiennent  essentielle- 
ment à  notre  histoire  ecclésiastique  >  puisque  ce  petit  État , 
possession  unique  en  son  genre  que  l'Église  ait  eue  depuis  le 
commencement  du  Christianisme,  forme  la  partie  la  plus  con- 
sidérable du  diocèse  actuel  d'Avignon  ;  nous  avons  dû  les  donner 
sans  interruption  afin  de  mieux  faire  voir  les  droits  incontesta- 
bles de  l'Église  ;  mais  par  là  même  nous  avons  été  forcé  de 
négliger  certains  faits  particuliers:  nous  allons  les  reprendre. 

Guillaume  de  Monteils ,  prévôt  de  la  métropole ,  succéda  à 
Rostang  (1209)  sur  le  siège  d'Avignon,  et  intervint  au  serment 
de  fidélité  prêté  aux  consuls  de  cette  ville  par  les  habitants  de 

(1)  Gregorius,  etc.  iUiatri  Begl  Franeor am.  —  Ubenter  audhinuu  puad  ègMrok 
êuseeperU  et  aeceptaverii  manâuete  noêtrum  et  ApoitoHeœ  Sedis  FerkiKm,»^  dt  terra 
Venetina^  quamquondam  Alphonêuê  cornet  Totosœ  ae  Pletaviœ  patruuâ  tumê  obtinuitt 
et  ad  manus  tuai  pervenit,  Ramanœ  Eeeteeiœ , eajus  est  propria,  libère  diwUttfmd/L,. 
ordinasti  eonêuite  prœdictam  terram  extra  maHUê  tutu  totatiter  ponere,  ei  ab  ipte 
proreu»  omnet  HUu  qui  eam  nomlne  tuo  obtlnent,»  tmovere.  Ut  tte  nottriNtodii, 
prœdictœ  Sedis  et  nostro  nomine  et  aaetorttate  possessionem  ipsius  terrm  erpedttem  d 
vaeuam  appréhendant.  Nos  igitur  pro  lis  Deo  laudes  reddentes  débitas  et  régie» 
promptitttdinem  eommsndantes ,  rogamus  attentius  et  hortamur,  quafenus  kuJuMmoU 
tuam  dispositionem ,  veluti  animœ  tuœsalati,  aedivinis  ptaeitis  eongruêntem  opor- 
tuna  diiigentia  prusequaris.  {BulL  Magni  Bam.  Pontifieum  editio  nova.) 
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Villeoeuve  et  non  par  les  moines  de  St-André ,  ainsi  que  le  dit 
malicieusement  F.  Nouguier  (1  ),  comme  à  leurs  souverains ,  après 
leur  avoir  été  rebelles  pendant  quelque  temps.  Il  parait  qu'ils 
se  tenaient  à  la  tète  du  pont,  se  jetaient  sur  les  militaires  et  sur 
es  habitants  qui  venaient  d'Avignon  \  les  traînaient  en  prison  , 
les  maltraitaient  et  même  les  tuaient.  Ils  en  faisaient  autant  à 
ceux  qui  retournaient  d'Avignon  chez  eux.  L'abbé  et  les  moi- 
nes de  St-André,  à  qui  appartenait  Villeneuve ,  quoique  étran- 
gers à  ces  désordres,  n'en  étaient  pas  moins  responsables.  Aussi 
révoque  les  força ,  aussi  bien  que  les  habitants  de  Villeneuve ,  y 
compris  les  enfants  de  14  ans ,  à  jurer  sur  les  Saints  Évangiles 
de  ne  plus  entraver  la  circulation.  Les  moines  devaient  aban- 
donner leur  monastère  plutôt  que  de  permettre  pareilles  indi- 
gnités. Du  reste,  on  leur  déclare  qu'en  cas  de  récidive,  on  s'em- 
parera des  biens  du  couvent  et  de  ceux  des  habitants  et  qu'on  les 
vendra  au  profit  du  trésor  d'Avignon.  Les  habitants  de  Villeneuve, 
iatimidés,  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  le  devoir  ;  car  la  Républi- 
que d'Avignon  était  alors  puissante  et.  savait  se  faire  respecter. 
L'évèque ,  qui  en  était  le  chef,  jouissait  d'une  grande  puissance  » 
et  Guillaume  de  Monteils  la  soutenait  par  ses  belles  qualités.  Il 
se  trouvait  singulièrement  estimé  des  Souverains  Pontifes.  In- 
nocent m  le  distingua  parmi  tous  les  autres  prélats  qui  assis- 
tèrent au  Concile  de  Lavaur ,  et  lui  confia  la  mission  délicate 
d'obliger  par  les  censures  Pierre  II  roi  d'Aragon  à  reprendre 
son  épouse  Marie  qu'il  avait  délaissée.  On  connaît  le  succès  des 
négociations  de  notre  prélat ,  et  avec  quel  bonheur  il  rétablit  la 
bonne  intelligence  entre  les  royaux  époux. 

Les  soins  que  ce  prélat  donnait  aux  affaires  générales  de  l'É- 
glise et  à  celles  de  l'État ,  ne  l'empêchaient  pas  de  veiller  sur  le 
troupeau  qui  lui  était  confié  et  de  remplir  tous  les  devoirs  d'un 
bon  pasteur.  Il  fit  du  bien  à  son  Église,  et  il  donna  (1213)  au  prévôt 
et  aux  chanoines  de  sa  métropole  l'église  de  Graveson.  Les  mo- 

(3)  F.  Sougnter.  0is/.  de$  Èvêquei  tC Avignon,  —  Propter  inobedientiam  et  enormet 
txcasui ,  et  peuimam  convenationem ,  quam  homines  viliœ  S.  Andreœ  contra  eivita' 
ttm  àvenion,  <f  contra  consulatum,  quem  ip$i  et  eoritm  anteeeêsores  Juraverunt,  corn» 
nûcranf ,  videlicet  milites  et  alios  homineê  civitatis  Avenion,  capiendo  et  in  captione 
^  carcere  detinendo ,  occidendo ,  t'^  etiam  verberando ,  et  homines  ad  civit,  Avenion». 
unienta  spotiando.  [Ex  Arehiv.  ëccU  Aven,] 


406  LIVRE  VII.  [12S8 

Iffs  sur  lesquels  il  s*appuie  font  honneur  à  sa  pieté,  t  Considé- 
rant »  dit-il,  les  bienfaits  dont  l'Église  d'Avignon  nous  a  comblé 
dès  notre  enfance  et  voulant  lui  témoigner  notre  reconnaissance, 
ne  pouvant  le  faire  autant  que  nous  le  désirerions,  nous  imi- 
tons la  veuve  de  l'Évangile  et  nous  mettons  deux  petites  pièces 
dans  le  tronc.  L'amour  de  Dieu,  la  piété»  l'intérêt  de  notre  Ame 
et  de  celles  de  nos  prédécesseurs  nous  engagent  à  cette  donation, 
que  nous  faisons  à  Dieu  notre  Seigneur  et  à  la  Bienheureuse  Tiei^e 
Marie,  i  (1)  Le  prélat  mit  ponr  condition  qu'après  sa  mort,  le 
chapitre  établirait  un  prêtre  pour  dire  tous  les  jours  la  messe  à 
son  intention ,  à  l'autel  de  St-Pierre  ,  et  qu'après  la  messe  on 
ferait  l'absoute  pour  lui  et  ses  prédécesseurs.  Le  chapitre  était 
obligé  de  nourrir  ce  prêtre,  l'évêque  et  le  prévôt  de  le  vêtir.  Ces 
derniers  devaient  prendre  pour  fournir  à  cette  dépense,  sur  les 
revenus  de  la  dtme  considérable  qu'ils  percevaient  sur  une  terre 
,de  la  maison  de  Saint  Icard  de  Frîgolet,  laquelle  terre  avait  jadis 
appartenu  à  Guillaume  des  Porceilets.  Cette  fondation  remarqua- 
ble par  les  clauses  qu'elle  renferme ,  ne  l'est  pas  moins  par  le 
Uêu  où  l'on  devait  célébrer  cette  messe;  c'était  la  chapelle  de  St- 
Pierre  à  Notre-Dame-des-Doms.  Elle  servait  autrefois  de  sépul- 
ture aux  évêques  d'Avignon.  C'est  là  qu'avaient  été  inhumés  Saint 
Magne,  Saint  Agricol,  Saint  Yérédème,  dont  les  précieuses  re- 
liques y  reposaient  enéore  à  cette  époque;  car  ce  ne  fut  qa*un 
siècle  plus  tard  que  JeÂn  XXII  les  fit  transporter  dans  l'église 
St- Agricol. 

La  ville  d'Avignon  ,  comme  toutes  les  petites  républiques  de 
cette  époque,  exerçait  beaucoup  le  zèle  de  ceux  qui  la  gouver- 
naient. Les  moindres  prétextes  suffisaient  pour  allumer  des  que- 
relles; les  plus  petits  intérêts  compromis  amenaient  des  rixes, 
souvent  bien  funestes.  Les  nobles,  qui  tenaient  le  premier  rang 
dans  la  ville  après  Tévèque,  et  qui  avaient  la  principale  part 
au  maniement  des  aflTaires ,  établirent  des  impôts  et  des  péages, 

(t)  Bgo  WmiUetmu»  Dei  gratia  AoeniOH,  epiêeopn^  aiiendenê  tt  eomsiéeramt  k- 
nêfieia  quœ  Avemion.  Bcele$ia  a  puwritia  hoc  uufue  nUM  tmpendetit  »  et  non,  tutèen 
unàê  ea  iuffleUnier  rétribuera  vateam  ,  ponetu ,  ut  vidua ,  dito  minuta  in  gauff^ 
laeio,  amore  divino  $uecen$ttê ,  intuitu  pietatU^  ae  remédia  animœ  meœ  ae  pnÊ^ 
deeetêorum  meoriim,  de  $uo  Domino  meo  et  B.  Maria  Virginl  reddo,.,.  {Bx  Éniûm 
BceL  Aven,] 
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et  les  firent  exiger  iodîfléremment  des  étrangers  et  des  hal>i<^ 
tanis.  Ces  derniers  prétendirent  en  être  exempts.  De  là  le  tu* 
muile«  On  prit  les  armes,  on  menaça  d*en  wnir  aux  mains. 
L'éTèque  se  donna  beaucoup  de  mouvement,  et  se  voyant  dé* 
bordé  par  les  fiictieux»  appela  à  son  aide  Bernard  arcberéque 
d*Âix.  Ces  deux  prélats  rénsirent  à  faire  convenir  les  partis 
qu'ils  éliraient  cb^un  cinquante  députés  pour  représenter  el 
défendre  leurs  intérêts.  On  donna  des  otages,  et  les  deux  pré- 
lats agirent  avec  tant  de  prudence  que  la  tranquillité  fui  ré* 
(ablie.  (1)  C'est  la  dernière  action  importante  de  ce  pnëlat,  qui 
se  trouva  mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  4e  son  époque*. 
Il  mourut  en  1285  ^  et  fut  remplacé  par  Pierre  de  Corbie ,  moine 
de  Cluny,  célèbre  par  sa  piété  el  son  savoir,  et  jugé  capable 
de  réparer  les  maux  qu'Avignon  avait  soufferts  de  ses  communi» 
cations  avec  les  bérétiqnes. 

En  effet  «  nous  avons  plus  d^une  fois  remarqué  la  secrète  ten- 
dance de  cette  petite  république  pour  les  comtes  de  Toulouse- 
Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  les  légats  y  tinrent  trois  Conciles- 
consécutifs,  et  qu'ils  y  établirent  le  célèbre  tribunal  de  l'inqui» 
sition.  Le  dernier  évèque ,  malgré  son  zèle,  n'avait  pu  empêcher 
les  habitants  de  recevoir  le  jeune  Raymond  VU ,  et  de  favoriser 
son  parti.  Aussi  Louis  VIII,  roi  de  France,  ayant  pris  la  croix. 
(1%6) ,  crut-il  devoir  s^assurer  de  celle  ville.  Voici  comment 
Guillaume  de  Puy-Laurens ,  chapelain  de  Raymond  VU,  raconte 
ce  fait:  c  L'an  du  Seigneur  1226,  au  printemps,  lorsque  lés  rois- 
ont  coutume  d'aller  à  la  guerre  ,  le  roi  Louis,  béni  de  Dieu  ,. 
après  avoir  pris  la  croix ,  accompagné  du  cardinal  Saint-Ange , 
légat  du  Saint-Siège,  qui  ne  le  quitta  jamais ,  assembla  une  puis- 
sante armée,  vint  à  Lyon,  descendit  le  Rhône  jusqu'en  Lan- 
guedoc. Toutes  les  villes,  qui  tenaient  pour  le  comte  de  Tou- 
louse, lui  apportèrent  les  clefs;  ceux  d'Avignon  allèrent  au^e* 
vaut  de  lui  pour  faire  leur  soumission  et  se  remettre  en  sa  puis*^ 
sance.  Il  arriva  la  veille  de  la  Pentecôte;  une  partie  de  son 
armée  passa  le  pont.  Alors  les  habitants  craignant  d'être  pillés 
si  tes  suldats  entraient  en  nombre  dans  la  ville  ,  fermèrent  les 
portes  an  légat  et  au  roi,  cl  leur  firent  dire  qu'ils  ne  pcftivaicnt 

;t)  Faut.  Istoria  (PÀuig,  \ 
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permettre  rentrée  qu'à  une  petite  compagnie»  et  qu'il  leur  était 
facile  de  passer  avec  leur  armée  »  sous  la  roche  où  se  trouvait 
un  chemin  fort  étroit.  Le  roi  jugeant  ce  procédé  injurieux  et  ce 
passage  dangereux ,  fit  camper  son  armée  devant  la  ville»  dressa 
des  machines  et  commença  le  siège.  Les  habitants  se  mirent 
en  état  de  défense.  Le  siège  fut  rude  et  dura  trois  mois.  Enfin 
les  habitants  se  voyant  sans  secours  et  sans  espérance  de  tenir 
plus  longtemps,  se  rendirent  au  légat  et  au  roi»  le  12  septem- 
bre 4226,  promettant  d*obéir  et  d'accomplir  tout  ce  qui  leur 
serait  commandé,  i  (1) 

Le  premier  soin  du  roi  en  entrant  dans  la  ville ,  fut  après  avoir 
rétabli  l'évèquc  sur  son  siège ,  de  rendre  à  Dieu  de  solennelles 
actions  de  gr&ces.  Op  fit  une  procession»  et  afin  de  réparer  les 
outrages  commis  par  les  hérétiques  envers  la  divine  eucharistie, 
l'évèque  porta  le  Saint  Sacrement,  et  le  roi,  suivi  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  remarquable  dans  son  armée  et  dans  la  ville , 
vint  à  une  petite  chapelle  qui  se  trouvait  hors  des  murs  ;  elle 
était  dédiée  à  la  croix.  Le  Saint  Sacrement  y  resta  exposé ,  et , 
comme  le  concours  des  fidèles  ne  cessait  point,  on  jugea  à  pro- 
pos de  le  laisser  exposé  pendant  plusieurs  jours ,  et  puis  indéfi- 
niment. De  là  vient  l'exposition  perpétuelle  du  Saint  Sacrement 
dans  cette  chapelle ,  institution  précieuse  et  bien  chère  aux  ha- 
bitants d'Avignon  qui  ne  cessent  de  venir  à  toutes  les  heures  du 
jour  adorer  notre  divin  Maître. 

Une  autre  institution  également  précieuse,  doit  aussi  son  ori- 
gine au  séjour  de  Louis  VIII  dans  nos  murs;  c'est  celle  des 
Pénitents  Gris,  pour  qui  Pierre  de  Corbie  fit  des  règlements  que 
le  légat  confirma. 

Ces  pieuses  institutions  n'empêchèrent  pas  le  roi  d'exiger  les 
justes  réparations  dues  à  sa  majesté  outragée.  Il  fit  abattre  une 
partie  considérable  des  murailles  et  combler  les  fossés.  (2)  Quel- 
ques jours  après,  il  partit  pour  Toulouse,  toujours  accompagné  du 
Légat.  De  là  il  voulut  retournera  Paris,  et  il[mouruten  Auvergne, 

(1)  Guin.  de  Puy-Laureos.  Prœelara  Pranear.  faeinara, 

(2)  Ccynun  n'oul  jamais  élé  releiés.  On  en  voit  quelques  rndimculs  sur  les 
bords  de  la  Sorgue,  près  de  la  place  des  Corps-5UiluU.  \U  parlaient  du  Rociier, 
sui\aleul  les  rues  Pctilc-Fuslerle ,  Calade,  des  Lices ,  Pbilouardc  et  allalcol  se 
joindre  au  Roclier  prêt  de  l'escalier  Sle-iinuc. 
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dans  le  village  de  Montpensier.  Le  légat  poursuivit  son  che- 
min^ et  se  rendit  à  la  capitale  pour  saluer  le  nouveau  roi 
Louis  IX,  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint  Louis.  C'est  là  qu'u- 
sant de  la  toute-puissance  qui  lui  était  donnée  sur  Avignon ,  en 
vertu  du  serment  que  les  habitants  lui  avaient  fait  de  s'en  re- 
mettre à  tout  ce  qu'il  jugerait  à' propos,  il  leur  défendit  de 
donner  secours  au  comte  de  Toulouse  et  aux  fauteurs  de  l'héré- 
sie, il  leur  commanda  de  se  rallier  au  roi  de  France ,  de  prendre 
la  défense  des  terres  que  l'Église  possédait  au  Comtat  Venaissin, 
de  chasser  les  hérétiques,  Vaudois  ou  autres,  de  rendre  à  l'évé- 
queet  à  l'Église  d'Avignon  tous  leurs  droits,  ainsi  qu'au  clergé 
et  aux  maisons  religieuses ,  d'abattre  leurs  murs  ,  de  combler 
leurs  fossés,  de  détruire  leurs  tours  qu'ils  ne  pourront  rétablir 
avant  cinq  ans ,  de  raser  300  maisons,  qu'il  leur  désigna  et  tou- 
tes les  fortifications  qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  de  la.  ville. 
Enfin ,  il  leur  ordonna  d'envoyer  outre-mer  et  d'entretenir  pen- 
dant un  an  30  chevaliers  bien  armés ,  pour  faire  la  guerre  aux 
infidèles;  de  payer  6,000  marcs  d'argent ,  de  livrer  au  roi  toutes 
leurs  machines  de  guerre,  de  lever  une  dlme  dont  les  revenus 
seraient  appliqués  en  œuvres  pies  et  de  lui  envoyer  200  (otages 
jusqu'à  ce  que  toutes  ces  conditions  fussent  remplies.  C'est  ainsi 
que  la  ville  épuisée  d'hommes  et  d'argent  et  démantelée,  se  trou- 
vait dans  l'impossibilité  de  prêter  secours  aux  hérétiques.  L*É« 
glise  toujours  bonne,  alors  même  qu'elle  est  obligée  de  se  mon- 
trer sévère,  voulut  que  les  sommes  prélevées  fussent  employées 
en  institutions  d'utilité  publique;  ainsi  les  habitants  recueillaient 
les  fruits  des  sacrifices  que  les  circonstances  forçaient  l'Église 
de  leur  imposer. 

Nicolas  succéda  à  Pierre  de  Corbie  (1227);  son  épiscopat  fut 
célèbre  par  l'établissement  des  deux  Ordres  mendiants  dans 
Avignon.  Les  religieux  de  St-Dominique  commencèrent  à  bâtir 
leur  couvent  dans  une  petite  lie  du  Rhône  ,  proche  de  la  ville. 
Maintenant  le  fleuve  a  changé  de  lit ,  et  cette  lie  ,  réunie  à  la 
terre  ferme ,  se  trouve  dans  l'enclos  des  murs  bâtis  par  les  Pa- 
pes. Les  Franciscains  n'eurent  pas  d'abord  de  demeure  fixe.  Ils 
s'attachèrent  à  l'église  St-Dîdicr,  puis  à  celle  de  Notre-Dame« 
lu-Principale  ,  et   enfin  ils  bâtirent  le  beau  couvent  dont  le 
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Yandalisme  révolutionnaire  a  laissé  à  peine  quelques  restes.  (1) 
Bermond  occupa  peu  de  temps  le  siège  d'Avignon  (1232);  Ber« 
tmnd  I  (1233)  n'est  connu  que  par  un  acte  passé  en  favew  des 
religieux  de  St-Laurent.  Bernard  I  (1234)  fit  tracer  les  limites 
entre  Barbanlane  et  Avignon»  On  n'a  que  l'épitaphe  de  Benoit 
Il  (1238).  (2)  Bernard  II  (1238),  touché  de  compassion  pour  les  ha- 
bitants  d'Avignon  qui  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  payer 
les  fortes  amendes  dont  le  légat  les  avait  frappés»  eut  recours 
à  Innocent  IV/qui  (1247)  ordonna  au  collecteur  F.  Blanc  d'user 
de  modération  et  de  n'exiger  du  clergé  d'Avignon  qu'à  propor^ 
taon  de  ses  facultés» 

Tandis  que  les  évéques  d'Avignon  déployaient  tant  de  zèle 
pour  le  bien  de  l'Église ,  ceux  de  Cavaillon  ne  montraient  pas 
moins  d'ardeur.  Girard  Alazard  qui  succéda  (1211)  à  Bermond, 
releva  l'éclat  de  la  dignité  épiscopale,  et  se  fit  rendre  bommage 
par  la  noblesse  et  les  habitants  de  la  ville.  (3)  Bertrand  de  Dure* 
fort  lui  succéda  (1212);  il  appartenait  à  une  famille  distinguée 
de  Cavaillon ,  et  avait  été  chanoine  et  sacristain  de  cette  église, 
li  ratifia  l'échange  fait  entre  son  prédécesseur  et  l'abbé  de  St- 
André.  Dans  cet  échange  ,  l'évéque  donnait  à  l'abbé  l'église  de 
St-Pierre  avec  la  nouvelle  église  de  la  Vierge  du  Thor  (4) ,  et 
l'abbé  cédait  h  l'évéque  celle  de  St-Pbilée  et  de  St-Jean-du-Grès. 
Les  chanoines  de  Cavaillon  et  les  moines  de  Si-André  consenti- 
rent à  cet  échange,  et  Bertrand  le  signa  avant  d'être  sacré:  car, 
dans  l'acte,  il  est  seulement  qualifié  d'évéque  élu.  Sans  doute 
le  besoin  que  l'abbé  avait  de  l'évéque  de  Cavaillon  facilita  cette 
transaction.  Giraud  Lamic,  seigneur  de  Châleauneuf,  lui  avait 

(1)  C'est  le  couvent  des  Gordeliers ,  inaiiiteuaut  CoUëgc  St-Joseph.  U  datait  de» 
beaux  jours  du  XIV*  siècle;  il  a  été  euUèrement  dcHruit  eu  1800.  De  U  grande  et 
magalflque  église  de  ces  religieux ,  il  ne  reste  plus  qu'une  chapelle  à  deux  tra- 
vées et  à  abside ,  celle  précisément  où  le  pape  Grégoire  XI  lusUlaa  »  en  U7S,  la 
nte  de  la  PréseutAtion  de  la  Sainte  Vierge.  Cette  chapelle  a  été  dernièreineot  m- 
taurée  avec  le  plus  grand  soin. 

(2)  Son  corps  fut  mis  eu  terre  près  du  maitre-autel  de  son  iglise.  En  lUO,  oa 
\t  transféra  un  peu  plus  loin ,  comme  le  porte  l'inscripUon  faite  du  temps  de  Be- 
noit XII,  où  l'on  peut  à  peine  lire  ces  mots  gravés  en  caractères  gothiques:  ia> 
M.  CCC.XLmmiêt  mariU,  fait  hU  translatât  Dominai  BenaUetuM  Bpitcopttt  Â9i' 
'nton.  Pont,  Domlni  Benedlcti  PP.  XIL  an, 

\l\  Cartalaire  de  CavaiU  —  Arehio.  de  la  Prif.  de  VaueU 
0)  C'est  probablement  l'église  paroissiale. 
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Qsurpé  Thouzon.  Sur  les  plaintes  qu*ll  en  fit,  l'archevêque  d* Ar- 
les et  l'évêque  de  Cavaillon  en  avaient  oi*dûnnë  la  restitution 
(1210).  La  sentence  n*ètait  pas  encore  exécutée  :  Giraud  Lamic 
tomba  malade,  et  désirant  être  absous  des  censures  qu'il  avait 
encourues  par  son  usurpation  et  sa  contumace ,  fit  prier  l'évêque 
de  Cavaillon  de  venir  le  confesser.  Il  mourut  avant  l'arrivée  du 
prélat.  Mais  comme  il  avait  donné  des  marques  non  équivoques 
de  repentir,  l'évêque  ne  fit  point  difficulté  de  l'absoudre  des 
censures  et  de  lui  accorder  la  sépulture  ecclésiastique. 

Ce  prélat  prit  part  aux  grandes  afTuires  de  l'Église  ;  il  assista 
an  Concile  de  Lavaur  et  à  celui  d'Orange;  et  peu  après  son  retour 
à  Cavaillon  il  fut  témoin  dans  la  vente  de  Gravescn  faite  par  le 
eomte  de  Forcalquier  à  l'abbé  de  Hontmajour.  Il  fonda  au  mois 
de  mai  (tSiS)  la  Collégiale  de  Tlsle  composée  de  huit  chanoines 
et  d'un  prévôt ,  à  la  nomination  du  chapitre.  Le  premier  fut 
Alphonse  Isnard  de  Cavaillon.  Cette  fondation  eut  lieu  du  con- 
sentement du  chapitre  de  la  cathédrale  et  de  l'archevêque  d'Ar- 
les. Le  Pape  Honorius  l'approuva ,  la  septième  année  de  Âon 
pontificat.  Bertrand  permit  (1216)  au  prieur  de  Vaucluse  de 
construire  un  moulin  sur  la  Sorgue  y  sous  la  redevance  de  60 
sous  Melgoriens.  (1]  A  la  même  époque ,  le  Pape  le  nomma  arbitre 
avec  l'archevêque  d'Aix  et  l'évêque  de  Sisteron,  pour  terminer 
le  différend  qui  s'était  élevé  entre  l'abbé  de  St- Victor  et  le  grand 
prieur  de  St-Gilles,  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Manosque.  Hu- 
gues d'Apt  ayant  donné  à  Sénanque  les  biens  qu'il  possédait  & 
Cordes ,  Bertrand  assista  à  l'acle.  Trois  ans  après,  il  reçut  l'hom- 
mage des  habitants  de  Cavaillon  dont  il  était  coscigneur,  et  en 
1225,  l'empereur  lui  adressa  une  bulle  ainsi  qu'aux  archevêques 
d'Arles  et  d'Aix  et  à  l'évoque  d'Avignon  ,  pour  les  prier  d'ex- 
communier Guillaume  de  Sabran  qui  s'était  emparé  de  quelques 
biens  appartenant  à  l'abbaye  de  Montmajour.  A  la  mort  du 
prieur  d'Oppède,  Bertrand  réunit  la  dlmc  de  cette  paroisse  à  la 
mense  ëpiscopale  dont  les  revenus  étaient  alors  très-modiques. 

(t)  Les  comtes  de  Melgaell  et  après  eux  les  évéques  de  Hagaelone  aYalent  le 
droit  de  battre  monnaie.  Ce  droU  élaU  fondé  sur  une  bulle  d'Innocent  III ,  don« 
née  en  1197.  Faiebat  asses  oeto  Gallicoi  hodierni  tempori»  ioUduê  anuê  MeigOThnêU^ 
dit  un  auteur  du  XII*  siècle,  rapporté  par  Ducange.  rerbo,  MOMETA  COttlTIlll 
MEi4;ORiE!isiUM.  Par  couséqueut ,  lu  redevance  imposée  étaU  de  H  L 
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Ainsi  la  vie  de  ce  prélat  fiit  toute  d*actioD,  et  son  ëpiscopat  ne  se 
trouva  point  sans  gloire  pour  son  Église.  (1) 

Gauffredi  I  qui  lui  succéda  (1232)  ne  fit  que  passer ,  et  n*esl 
connu  que  par  la  nomination  d'un  moine  de  St-André  à  la  cure 
du  Thor.  (2)  Rostaing  Belinger  de  Garbonnel  vint  après  (1233).  11 
acheta  de  GeofTroi,  coseigneur  de  Cavaillon  et  de  Béatrii  sa  fem- 
me tous  les  droits  et  biens  qu'ils  possédaient  dans  cette  ville , 
au  prix  de  5166  sols  et  8  deniers  Raymondins,  et  devint  ainsi 
unique  seigneur  de  Cavaillon  ;  Bertrand  d'Aurefroide  »  bailli  et 
sénéchal  du  0)mtat  lui  en  donna  l'investiture^  et  Ten  mit  en  pos- 
session ,  sauf  les  droits  de  Rome.  Ses  prédécesseurs,  maîtres  des 
eaux  de  la  Durance ,  en  vertu  d'une  ancienne  concession  faite 
par  le  comte  de  Toulouse,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (3) ,  avaient 
d'abord  établi  des  moulins  sur  les  bords  de  cette  rivière ,  mais 
dans  la  suite  les  débordements  fréquents  dérangeant  ces  cons- 
tructions 9  ils  furent  obligés  d*en  bâtir  un  autre  à  St-Jolien , 
où  ils  amenèrent  les  eaux ,  au  moyen  d'un  canal.  L'entretien  de 
ce  canal  devint  fort  dispendieux  pour  les  évèques ,  et  comme 
il  pouvait  être  utile  pour  l'arrosage,  une  transaction  fut  passée 
entre  l'évèque  et  les  habitants.  Ceux-ci  purent  se  servir  des  eaux» 
depuis,  le  commencement  d'avril  jusqu'à  la  St-Michel,  à  condi- 
tion qu'ils  contribueraient  de  moitié  à  l'entretien  du  canal.  Ces 
détails  paraîtront  bien  petits  sans  doute ,  mais  ils  prouvent  une 
fois  de  plus ,  avec  quel  soin  les  évèques  veillaient  au  bien-être 
matériel  des  peuples ,  sans  oublier  leurs  intérêts  spirituels.  Ces 
soins»  en  eflet,  n'empêchaient  pas  Rostaing  de  travailler  aux 
grandes  affaires  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  fut  témoin  (1239)  de 
l'hommage  prêté  à  l'Isle  par  le  comte  de  Valentinois  h  celui  de 
Toulouse,  qui,  à  sa  prière  sans  doute,  s'occupa  immédiatement 
des  intérêts  de  Cavaillon,  en  donnant  des  statuts  à  cette  ville: 
Rostaing  les  approuva  de  concert  avec  l'archevêque  d'Arles. 

Ce  prélat  fut  encore  présent  (1248)  au  Concile  de  Valence  tenu 
pour  le  maintien  de  la  foi ,  de  la  paix  et  des  libertés  ecclésiasti- 
ques. Les  prélats  qui  le  composaient  étaient  des  quatre  provinces 
de  Vienne,  de  Narbonne,  d'Arles  et  d*Aix  ;  ils  avaient  tous  plus  ou 

(Ij  Mémoim  »ur  CÈglise  de  CavaiL 

m  Elle  éUil  alon»;d«kliée  ^  StPierre.  {Mimûir,  sur  CavailL 

!3)  Voir  plus  banl ,  pag.  M6. 
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moins  à  se  plaindre  des  Albigeois.  On  y  rcnouYela  les  anciens 
canons  et  le  serment  de  maintenir  la  paix  entre  les  princes  chré- 
tiens, afin  de  faciliter  les  expéditions  de  la  terre  sainte.  On  déclara 
Tempereur  Frédéric  déchu  de  tout  droit  ;  et  on  le  traita  comme 
UQ  prince  à  qui  on  ne  devait  plus  rien  depuis  sa  déposition.  On 
l'excommunia  lui  et  tous  ceux  qui  lui  portaient  aide  et  conseil. 
A  son  retour  y  Rostaing  confirma,  du  consentement  du  chapitre, 
la  donation  qui  avait  été  faite  de  l'église  et  du  château  de  Thou- 
zon  aux  moines  de  St-André.  (1) 

Hais  révénement  le  plus  remarquable  de  son  épiscopat  (ut  le 
Concile  deTIsIe,  tenu  en  1231.  Jean  Baucian^  archevêque  d* Arles, 
j  présida;  les  évéques  de  Cavaillon,  de  Carpentras,  d'Orange, 
de  Marseille  et  de  St-Paul  y  assistèrent  ;  ceux  d'Avignon  et  de 
Vaison  donnèrent  des  excuses  canoniques  et  s'y  firent  repré- 
senter ;  la  majeure  partie  des  abbés ,  des  prévôts  et  des 
prieurs  des  couvents  de  la  province  d'Arles  étaient  présents.  Ce 
Concile  diffère  des  autres  par  la  forme  ;  les  règlements  qu'on  y 
fit  ne  portent  pas  le  nom  de  canons ,  mais  celui  de  statuts  pro- 
mulgués par  Jean  Baucian  du  consentement  et  de  F  autorité  des 
évéques  présents.  Ce  prélat  avait-il  lui-même  dressé  ces  statuts  , 
ou  émanaient-ils  d'une  autorité  plus  grande?  Ce  second  scnti*- 
ment  nous  parait  plus  probable ,  car  le  premier  Concile  de  l'Isle 
se  rapproche  tout  à  fait  pour  la  forme  du  second  d'Orange ,  et 
Ton  sait  que  dans  cette  grande  assemblée  Saint  Hilaire  ne  fit 
que  promulguer  les  canons  dressés  sur  des  instructions  bien 
précises ,  venues  de  Rome.  (2)  D'où  il  suit  que  le  Pape  ou  tout  au 
moins  ses  Légats  sont  les  véritables  auteurs  des  statuts  promulgués 
à  risle.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  statuts  sont  très-importants.  Le  !«>- 
ordonne  de  prêcher  la  foi  catholique ,  et  d'observer  ce  qui  avait 
été  réglé  au  Concile  d'Arles  (1234).  l^  On  doit  rechercher  les 
hérétiques  avec  soin,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  les  Conciles. 
Chaque  évèque  veillera  sur  son  diocèse,  et  confiera  cette  recher- 
che aux  Frères  Prêcheurs.  Ill«  Les  biens  des  hérétiques  seront  mis 
sous  la  garde  des  Églises.  Tout  laïque  qui  s'en  empare  est  par  le 
fait  même  excommuniée  II  peut  se  faire  absoudre  par  son  évè- 
que. IVe  On  gardera  l'excommunication,  on  observera  ce  qui  a  été 

(1)  Mémoires  inédiii  iur  ITÈglite  de  CaoaiUon, 
(3)  Voir  plof  baal .  pag.  1S7. 
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prescrit  au  Concile  de  Valence  (1241)>  et  on  punira  d'une  amende 
pécuniaire  ceux  qui  les  méprisent.  V«  On  payera  la  dlme  aux 
évêques  et  aux  églises  ^  selon  les  prescriptions  du  Pape.  Ve  Les 
testaments  seront  faits  en  présence  des  recteurs  des  Églises  coda 
propre  prêtre  de  la  paroisse ,  selon  les  Conciles  d'Arles  et  de  Tou- 
louse. (1)  yil«  On  exigera  et  on  payera  la  portion  canonique.  VIII* 
On  s'opposera  aux  excès  où  se  portent  certains  privilégiés,  et  on 
observera  la  constitution  d'Innocent  IV.  IX«  Tous  ceux  qui  de 
leur  propre  autorité,  ou  plutôt  témérité,  prélèvent  un  droit  sur  les 
églises  ou  les  prébendes  sont  excommuniés^  s'ils  n'ont  réparé 
leurs  torts  avant  huit  jours.  L'évêque  peut  les  absoudre.  X«  Par 
rapport  aux  péages  et  aux  salins ,  on  doit  observer  ce  qui  est 
prescrit  dans  les  Conciles  d'Arles  et  d'Avignon.  XI«  On  renvoie  au 
Concile  de  Valence  pour  tout  ce  qui  regarde  les  confraternités , 
sociétés,  conjurations,  qui  tendent  au  renversement  de  la  disci- 
pline. Xlle  On  continuera  à  dire  le  psaume  :  Deus^  veneruni  gentei; 
et  l'oraison  :  Deus  ,  qui  admirabili  providentia ,  pour  la  terre 
sainte.  Le  XII1«  et  dernier  statut  regarde  les  mariages  clandes- 
tins. (2) 

Après  le  Concile  de  l'Isle,  Rostaing  revint  à  Cavaillon,  et  se 
prépara  à  recevoir  le  Pape  Innocent  IV  qui,  à  son  retour  de  Lyon, 
devait  passer  par  cette  ville.  En  effet,  après  avoir  tenu  à  Avi- 
gnon le  chapitre  général  des  Frères  Mineurs,  il  alla  à  Cavaillon, 
et  le  â7  du  mois  d'avril  1251  ,  il  fit  la  dédicace  de  l'église  cathé- 
drale sous  le  titre  de  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge  et  de 
Saint  Véran.  La  cérémonie  eu  lieu  avec  beaucoup  de  pompe;  le 
Pape  était  assisté  de  tous  les  cardinaux  et  de  tous  les  évoques  de 
sa  suite.  II  mit  dans  le  tombeau  de  l'autel  des  reliques  de  plu- 
sieurs saints ,  et  il  accorda  indulgence  pléniëre  &  tous  ceux  qui 
visiteraient  cette  église  depuis  le  jour  de  la  dédicace  jusqu^i 
celui  de  l'octave  inclusivement.  (3)  Ainsi  fut  réalisée  cette  an- 
tique tradition  si  répandue  dans  Cavaillon ,  qu'un  Pape  consacre- 
rait cette  église.  L'évêque  Engilran  qui  en  était  instruit  la  res- 

(1)  ne  testamentU  faeiendU  in  pra$entia  ReetorU  eecletiœ,  vel  parochiatiM  ioetréh 
f/«,  Bervetur  quod  $tatutum  est  in  concllio  Arelatengi  {cap,  SI.)  et  eoneilio  Toloê»o 
{eap.  10  —  ad  ann.  12S0). 

(3)  Slrmond.  CoL  Cône.  GalL 

{$)  Manuscrit i  sur  CavaiL 
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pecta,  et  se  contenla  (10S3)  de  faire  la  bénédiction  de  son  église, 
cérémonie  qui  est  loin  d*aToir  la  solennité  de  la  consécration. 

Rostaiog  démembra  de  la  mense  épiscopale  (1733)  le  Gef  da 
mont  Alvemic,  et  le  remit  h  Guillaume  de  Sabran  »  fils  de  Giraud 
Lamic,  seigneur  de  Chàteauneuf ,  réconcilié  après  sa  mort,  et  de 
Thiburge  des  Baux,  avec  tous  les  droits  et  toutes  les  possessions 
qui  en  dépendaient,  pour  en  jouir  sa  vie  durant»  sans  pouvoir 
k  transférer  à  ses  héritiers,  c'est-^-dire ,  que  ce  prélat  lui  ac- 
corda un  précaire.  C'est  un  des  derniers  acies  de  cette  nature  que 
nous  rencontrons  dans  nos  pays.  Ce  fief  a  porté  depuis  le  nom 
de  Tour  de  Sabran.  Il  passa  de  cette  maison  à  celle  de  la  Chaise- 
Dieu  en  Auvergne,  par  concession  du  Pape  Urbain  V,  religieux 
de  cette  abbaye. 

Rostaing  de  Cavaillon  est  encore  connu  par  diOérents  actes , 
transactions ,  hommages.  Raymond  VI  le  fit  son  exécuteur  tes- 
tamentaire ,  et  Innocent  IV  le  chargea  dlnformer  contre  les 
religieux  de  St-Benoll  de  son  diocèse  qui  n'observaient  pas  la 
réforme  »  tant  les  belles  qualités  de  ce  prélat  lui  attiraient  Tes- 
time  et  la  considération  des  partis  les  plus  opposés.  Il  remit  l'ab- 
besse  de  St-Marcel  en  possession  du  prieuré  de  St-Maurice  situé 
entre  Robions  et  les  Taillades ,  dont  le  prieur  de  St-Trophime , 
aujourd'hui  les  Taillades ,  s'était  emparé.  Il  transigea  avec  les 
Templiers  (1260)  sur  les  dîmes,  offrandes  et  obits,  et  mourut 
la  même  année  à  Cavaillon ,  où  il  fut  enterré  dans  le  cloître  à 
c6té  de  la  porte  du  chœur.  On  y  voit  encore  son  épilaphe ,  en 
lettres  gothiques.  (1) 

Si  les  évèques  de  Cavaillon  se  distinguaient  par  leur  zèle  pour 
les  affaires  générales  de  l'Église  et  pour  celles  du  troupeau  qui 
leur  était  confié,  ceux  d'Apt  n'étaient  pas  moins  exercés  par 
les  difficultés  qu'ils  rencontraient  dans  leur  propre  église.  Geof« 
froi  II ,  car  il  y  a  plusieurs  prélats  de  la  même  famille ,  ne  jouit 
pas  longtemps  de  la  tranquillité  que  la  dernière  transaction  pas- 
sée entre  ses  devanciers  et  la  maison  de  Simiane  avait  procurée 
à  son  église.  L'échange  des  terres  de  St-Martin  de  Castillon 
donna  lieu  à  un  nouveau  différend  qu'il  eut  à  régler  avec  Raybaud 
d'Agout  et  Gui  de  Simiane.  (2)  Ce  procès  fut  terminé  à  l'amiable 

U)  Bile  est  rapportée  par  les  aatears  de  la  GaUia  CkruU 
(2)  ReoierrUle.  UUU  EeeL  (tApi, 
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après  avoir  duré  quatre  ans.  La  dispute  d.es  chanoines  et  des 
clercs  ne  fut  pas  si  facile  à  apaiser.  GeofTroi  s'appliqua  à  la  ter- 
miner, et,  après  beaucoup  de  peine,  parvint  à  les  Adre  consentir 
à  remettre  les  prébendes  cléricales  dans  la  mense  commune , 
moyennant  une  certaine  portion  de  fruits  qu'on  distribuerait 
aux  clercs.  Ce  qui  fut  confirmé  (1234)  par  Pierre  archefèque  de 
Vienne.  C'est  l'acte  unique  que  nous  ayons  vu  de  raatorité  exer- 
cée par  l'Église  de  Vienne  sur  nos  diocèses,  soumis  à  la  icétro* 
pôle  d'Arles,  depuis  la  lettre  si  célèbre  de  Si  Léon-le-Grand.  Ce  fut 
un  empiétement  de  sa  part.  11  est  vrai  que  C^ixte  II  poor 
honorer  l'Église  de  Vienne  dont  il  avait  été  archevêque ,  lui  ac- 
corda la  primatie  sur  les  provinces  de  Bourges ,  de  Bordeaux , 
d'Auch,  de  Narbonne,  d'Aix  et  d'Embmn.  Mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  lui  ait  donné  la  moindre  autorité  sur  les  églises  soumises  à 
Arles,  sauf  Die  et  Viviers.  Néanmoins  les  archevêques  de  Vienne 
ont  entrepris  plus  d'une  fois  de  se  metti*e  en  possession  d'une 
prérogative  qu'ils  n'ont  jamais  pu  véritablement  établir  en  faveur 
de  leur  Église.  (1)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  députés  de 
l'Église  d'Apt  qui ,  en  314 ,  assistèrent  au  Concile  d'Arles,  ne  se 
dirent  d'aucune  province  ecclésiastique.  Lorsque  la  Narbonnaise 
fut  divisée  en  deux,  ce  qui  arriva  avant  le  Concile  de  Valence , 
tenu  en  374,  l'évêque  d'Aix  devint  métropolitain  de  la  seconde 
Narbonnaise,  en  sorte  pourtant  qu'il  regardait  l'évêque  de  Nar- 
bonne  comme  son  primat ,  ainsi  que  l'avait  décidé  Urbain  H. 
Dans  la  suite,  cette  ville  ayant  été  soumise  aux  Gotbs,  l'évêque 
d'Aix  secoua  le  joug  de  celui  de  Narbonne ,  et  Saint  Gésaire  d'Ar- 
les obtint  du  Pape  Symmaque  que  ce  prélat  assistât  aux  synodes 
de  la  province  d'Arles.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'an  794 
où  l'évêque  d'Aix  fut  établi  métropolitain  au  Concile  de  Franc- 
fort. (2) 

Geoffroi  d'Apt  eut  encore  de  grands  démêlés  avec  la  maison  de 
Simiane,  au  sujet  du  château  de  Saignon,  et  mourut  avant  de  les 
avoir  terminés.  Guillaume  II  lui  succéda  (1244)  ;  il  était  de  la 
famille  de  CentulUo  très-considérable  dans  ces  quartiers.  Il  avait 
été  prévôt  de  l'église  d'Apt,  et  il  mourut  avant  d'avoir  terminé 
le  procès  avec  les  Simiane  ,  laissé  i>endant  par  son   prédéces- 

(1)  Remerrillc.  ff/«f.  EecL  dCApt. 

(2)  J.  S.  Pitton.  AHnaUi  de  la  Sainte  Ègtise  d'Aix. 
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senr.  Il  ne  fut  terminé  que  par  son  successeur  Geoffroi  III»  qui 
obligea  les  Simiane  à  lui  rendre  hommage,  à  lui  payer  les 
censés  accoutumées  et  à  indemniser  son  Église  de  tous  les  torts 
qn'ils  lui  avaient  faits.  Ce  ne  fut  qu'à  ces  conditions  qu'il  con- 
sentit &  lever  Texcommunication  lancée  sur  eux.  Bertrand  Ram- 
haud  de  Simiane  et  Rose  sa  mère ,  auteurs  du  procès  ,  eurent 
recours  à  la  clémence  de  l'évéque  qui  avant  tout  exigea  l'aveu 
public  de  leur  soumission.  On  en  dressa  l'acte,  et  Bertrand  promit 
sar  le  cautionnement  de  vingt  gentilshommes  qu'il  donna  pour 
garantie  de  sa  parole ,  d'exécuter  ponctuellement  tout  ce  à  quoi 
il  avait  été  condamné.  Cette  soumission  n'ayant  pas  satisfait  l'évé- 
que, Rambaud  en  fit  une  autre  deux  jours  après ,  rédigée  aussi 
en  acte  public.  Rose  de  Marseille,  sa  mère,  reçut  aussi  l'ab- 
solution et  donna  pour  caution  de  sa  parole  treize  des  plus  con- 
sidérables gentilshommes  de  la  ville.  Rambaud  se  présenta  pour 
la  troisième  fois  devant  l'évéque ,  accompagné  de  deux  gentils- 
hommes de  la  maison  de  Sfid)ran ,  qui  jurèrent  pour  lui  et  se 
rendirent  caution  qu'il  exécuterait  de  bonne  foi  le  jugement 
porté  contre  lui.  L'évéque  alors  les  réconcilia  solennellement , 
selon  les  cérémonies  de  l'Église ,  en  présence  de  tout  le  peuple, 
assemblé  dans  la  cathédrale  pour  la  bénédiction  des  Rameaux. 
Rambaud  fit  ensuite  hommage  à  l'évéque  pour  le  chftteau  de  St- 
Martin  et  la  portion  de  la  ville  d'Apt  qu'il  possédait ,  et  le  prélat 
lui  en  donna  de  nouveau  l'investiture.  Les  anathèmes  de  l'Église 
disaient  alors  une  impression  si  vive,  que  le  2  juillet  suivant , 
Rambaud  fit  renouveler  Tacte  de  son  absolution ,  attendu  qu'il 
n'avait  pas  encore  rempli  toutes  les  conditions  convenues  avec 
l'évéque.  La  plupart  des  membres  du  clergé  et  quelques  gentils- 
hommes souscrivirent  à  ce  nouvel  acte  ;  mais  celte  afiaire  ne 
laissa  pas  que  d'avoir  des  suites  fâcheuses.  (1) 

Pendant  les  règnes  du  comte  de  Provence  de  la  seconde  race 
ou  des  comtes  catalans ,  les  évéques  d'Apt  ne  s'étaient  jamais 
adressés  à  d'autres  qu'aux  empereurs,  successeurs  des  rois  de 
Bourgogne  et  de  Provence ,  pour  l'investiture  et  l'hommage  des 
V  biens  de  leur  Église.  Hais  après  que  la  maison  d'Anjou  eût  ac- 
quis la  souveraineté  des  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier , 

U)  CempMith  Mer  O.  Gimfirediim  ApU  Bpi$,  et  Bwrtr,  Ray^udam  de  âgouio» 
(Vide,  si  Tlt,  Arch,  Becl.  ApU  a  HemerviL  retat,  p.  931.) 
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!p^  te  maringe  de  Ciiarles  1 ,  frère  de  Saiat  Louis  et  deBialrh, 
'fille  et  unique  héritière  du  dernier  Bérenger  «  Charlesne  fooliit 
plus  souffrir  de  puissance  étrangère,  et  fit  entendre  aux  évèqoes 
s^s  distinction  qu'ils  ne  devaient  reconnaître  d'antre  souverain 
^ue  lui.  Geoffroi  lui  rendit  hommage  (1948)  pour  tout  le  tem- 
porel de  son  Église»  et  se  trouva  présent  lorsque  ce  prince  reçut 
^elui  de  Jean  archevêque  d'Aii ,  et  des  autres  prélats  et  gentils* 
hommes  des  deux  comtés. 

Ce  prélat,  si  plein  de  fermeté  pour  la  défense  des  droits  de 
son  Église,  ne  montra  pas  moins  d'équité  pour  rendre  la  justice, 
et  les  moines  de  Sénaoque  l'ayant  pris  pour  arbitre  dans  u« 
KiiOërend  qu'ils  vivaient  avec  les  chanoines  d'Apt ,  au  sujet  de 
vcertaines  redevances  que  t;es  derniers  croyaient  pouvoir  exiger 
•des  personnes  du  diocèse,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  les  condam- 
ner ,  attendu  que  les  droits  des  religieux  étaient  fondés  sur  les 
'Canons.  C'est  le  dernier  acte  que  nous  connaissions  de  Geoffroi. 
"Ce  prélat,  après  avoir  administré  son  diocèse  pendant  dix  ans, 
mourut  à  Marseille,  lieu  de  son  origine ,  et  laissa  la  réputatico 
de  haute  sagesse  et  d'un  zèle  qu'aucune  considération  humaine 
'Pe  pouvait  ébranler. 

Pierre  HU  dit  Bayle,  lui  succéda  (1286)  :  il  était  prévôt  du  cha- 
pitre et  sa  famille  tenait  un  rang  distingué  dans  Apt.  Les  con- 
suls de  cette  Tille,  pour  on  ne  sait  quel  motif,  donnèrent  poa- 
voir,  l'année  suivante,  à  quelques-uns  des  principaux  habiUints 
d'aller  le  trouver  à  Marseille  et  de  lui  rendre  hommage  da 
eonsulat,  qui  comprenait  les  principales  fonctions  de  la  juridic- 
tion dont  leurs  prédécesseurs  avaient  toujours  joui  indépendam- 
ment des  évéques ,  dans  la  partie  de  la  ville  qui  ne  relevait  point 
de  leur  fief.  Les  députés,  conformément  à  leur  mandat,  lui  pas- 
sèrent un  acte  à  Marseille,  dans  la  chapelle  de  la  Trinité,  dans 
lequel  on  apprend  que  le  jour  de  la  création  des  consuls  f  les 
anciens  présentaient  les  nouveaux  élus  à  l'évêque,  qui,  en  qualité 
de  haut  seigneur,  les  confirmait  dans  leur  charge.  Gela  doit  s'en- 
tendre par  rapport  à  la  moitié  de  la  juridiction  qu'il  possédait, 
car  l'évêque  n'était  pas  alors  seigneur  unique  d'Apt.  Le  prélat, 
afin  de  mieux  établir  ce  nouveau  droit,  ne  manqua  pas  de  ren- 
dre hommage  du  consulat  qu'on  venait  de  lui  assujettir,  à  la 
cour  de  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence.  Peu  de  temps  après, 
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ii  unit  à  sa  mense  les  Églises  des  Torrettes  et  de  St-Saturniii , 
du  consentement  de  son  chapitre ,  à  qui  Laugier  II,  un  de  ses 
prédécesseurs,  les  avait  données,  et  dans  ce  titre  il  prend  la 
qualité  AliumbU  ministre  de  C Église  de  Dieu.  Ce  sentiment  d*hu- 
fuilité  rhonore  d'autant  plus  qu'il  semble  avoir  été  plus  considéré 
et  même  avoir  joui  du  PalUum ,  honneur  insigne  que  les  Papes 
n'accordaient  anciennement  qu'aux  archevêques,  et  qu'ils  ne  con- 
fémieut  qu'aux  évéques  d'un  mérite  émineuL  Cet  ornement 
paraît  d'une  manière  distincte  sur  le  sceau  qui  pend  au  bout  de 
la  charte  par  laquelle  Bertrand ,  seigneur  de  St-Saturnin ,  lui 
permit  (12S8)  de  prendre  dans  la  montagne  tout  le  bois  néces- 
saire pour  l'usage  du  four.  (1) 

La  dispute  des  chanoines  et  des  bénéficiers  ayant  recommencé 
vers  ce  temps,  Pierre  III  fit  consentir  les  parties  à  prendre 
pour  arbitre  l'archevêque  d'Aix,  qui  ordonna  (1367)  de  main- 
tenir les  bénéficiers  dans  la  jouissance  des  fruits  qui  leur  avaient 
été  assignée  ;  la  distribution  devait  leur  en  être  faite  par  deux 
collecteurs  de  leur  corps,  nommés  tous  les  ans  par  l'évêque.  Les 
clercs  prébendes  étaient  au  nombre  de  treize  ;  on  en  ajouta  cinq, 
afln  qu'ils  fussent  aussi  nombreux  que  les  chanoines.  Par  là  on 
voulut  couper  court  à  cette  querelle ,  qui  venait  uniquement  de 
ce  que  les  chanoines,  plus  nombreux,  avaient  plus  de  part  à  la 
mense. 

Pierre  III  eut  des  démêlés  avec  les  Cordeliers ,  au  sujet  des  of- 
frandes ,  oblations ,  legs  pieux  et  droits  de  sépulture  dont  ii 
voulait  les  priver.  Cette  affaire  lui  devint  funeste  :  le  peuple  se 
souleva,  les  religieux  portèrent  plainte  au  Pape  Clément  IV 
qui  fit  dresser  deux  bulles  (2)  datées  de  Vellétry ,  adressées  l'une 
à  l'abbé  de  Psalmodi,  diocèse  de  Maguelone,  apparemment  pro- 
tecteur de  l'Ordre  des  Mineurs,  et  l'autre  au  gardien  d'Apt , 
appelé  Alphant,  par  lesquelles  il  les  met  lui  et  ses  religieux  sous 
la  protection  du  Saint-Siège.  Ce  fut  un  échec  pom*  l'évêque  d'Apt. 
Il  ne  put  y  survivre;  il  s'éloigna  de  sa  ville  épiscopale,  et  il  mourut 
à  Marseille  le  30  mai  1268.  Ripert  de  Viens,  de  la  famille  des  Si- 
miane,  lui  succéda,  et  tint  le  siège  trois  ans.  Raymond  I  Centul- 

(1)  Ce  sceau  a  pour  légende  :  SigiUum  Pétri  epi$copi  ÀptensU.  Oo  y  ioit  un  éfé- 
^oe  revêtu  de  tea  ornemenU  pontificaux ,  donnaut  la  bénédiction. 
(S)  MmUm',  Mouu 
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|io  vint  après  (1272)  ;  il  n*était  que  simple  chanoine  lorsqu'il  fui 
élu  y  ce  qui  prouve  que  si  habituellement  on  élisait  le  prévôt 
pour  succéder  à  l'évèque  défunt»  ce  n'était  pas  une  règle  inva- 
riable y  et  que  le  clergé  pouvait  en  choisir  un  autre. 

Raymond  II  Bot ,  archidiacre  d*Âpt»  lui  succéda  (1276).  II  était 
fils  de  Bernard  Bot  et  de  Thibaude  Isoard  ,  tous  deux  de  Sai- 
gnon.  Ce  pays  exerçait  depuis  longtemps  la  patience  des  évèques 
d'Apt»  à  cause  du  château.  Les  seigneurs  de  Simiane  étaient 
obligés,  en  vertu  des  dernières  conventions,  le  jour  de  Saint  Aus- 
pice ,  de  rendre  tous  les  ans  publiquement  hommage  à  Tévèque 
d'Apt.  Raymond  Bot ,  la  première  année  de  son  épiscopat ,  Texi- 
gea.  Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  Tavaient  négligé.  Les  sei- 
gneurs de  Simiane  se  présentèrent  au  jour  marqué,  qui  fut  le  2 
août,  et  lui  rendirent  solennellement  hommage,  devant  le  mattre- 
autel  de  la  cathédrale.  Cet  acte  mit  Tévêque  en  possession  de 
son  droit ,  et  Ton  vit  bientôt  qu*il  n*avait  rien  d'illusoire.  Le  16 
avril  de  Tannée  suivante ,  on  en  appela  à  son  tribunal  d'une  sen- 
tence rendue  par  le  juge  des  seigneurs  de  Simiane  (1);  car  la  puis- 
sance des  évèques  était  considérée  alors  comme  la  sauvegarde  des 
intérêts  des  peuples. 

Il  ne  fut  pas  si  lieureux  par  rapport  à  son  ch.ipitre,  et  il  trouva 
une  opposition  insurmontable ,  lorsqu'il  prétendit  nommer  seul 
le  prévôt,  n  fallut  recourir  à  des  arbitres.  L'évèque  de  Carpen- 
tras  et  deux  chanoines  de  cette  église  jugèrent  en  faveur  du  cha- 
pitre. (2)  Les  chanoines  usèrent  modestement  de  leur  victoire;  ils 
donnèrent  la  prévôté  vacante  à  Bertrand  Bot ,  proche  parent  de 
leur  évêque. 

Cette  heureuse  disposition  permit  au  prélat  de  travailler  à  ré- 
tablir parmi  eux  Tordre  et  la  discipline  qu'une  longue  tolérance 
commençait  à  ébranler.  Il  les  assembla ,  le  2  juin  1277 ,  et  il  leur 
fit  renouveler  leurs  anciens  statuts.  Les  clercs  ne  se  trouvèrent 
point  à  cette  assemblée  où  il  s'agissait  d'un  règlement ,  mais  les 
chanoines  seuls ,  ayant  l'évèque  à  leur  tète.  Il  y  avait  dans  l'église 
d'Api  treize  chanoines  et  treize  prébendes ,  depuis  que  Hugues 
avait  élevé  les  prébendiers  de  huit  qu'ils  étaient  auparavant  à 

(1)  Eff  Ar€kiv.  Dam.  BpUi.Apt. 

(2)  Laia  ett  tentenila  in  curla  D.  SpUcopi^  infira  eœturam  po$iîam  Juxta  McaU" 
riunu  [Ex  Arch.  EccU  Apt,] 
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treize,  afin  de  les  égaler  en  nombre  aux  chanoines  et  de  faire 
cesser  les  plaintes.  L'évèque  et  les  chanoines  confirmèrent  cette 
création ,  et  ordonnèrent  que  tous  les  biens  et  droits  de  l'Église 
d'Apt  seraient  à  l'avenir  unis  et  annexés  à  la  communauté.  Ces 
biens  consistaient  dans  les  revenus  provenant  des  obits  »  des  cen- 
sés en  blé  ,  des  églises  de  Castillon ,  Oppèdes ,  Jocas ,  Lioux , 
Gîgnac,  St-Paul,  St-Jean,  St-Pierre  d'Apt,  St-Vincent,  St-Serge. 
les  maisons  canoniales ,  les  cierges  des  mortuaires ,  excepté  une 
portion  convenable  de  fruits  pour  la  subsistance  des  vicaires  éta- 
blis dans  les  mêmes  églises.  Ce  qui  fut  délibéré  dans  l'apparte- 
ment du  prévôt»  sur  le  puits  du  chapitre,  en  présence  de  Ray- 
mond Carbonnel  »  chanoine  et  autres  témoins. 

Nous  n'avons  pas  de  titres  plus  anciens  de  l'établissement  des 
vicaires  que  cette  charte.  Dans  les  siècles  précédents ,  les  églises 
rurales  étaient  desservies  par  des  prêtres  tirés  de  la  congré- 
gation des  clercs  entretenus  dans  la  cathédrale,  et  à  qui  l'évfi- 
que  confiait  la  direction  des  églises,  pour  tout  le  temps  qu'il  le  ju- 
geait à  propos.  Ils  ne  touchaient  point  aux  revenus  de  ces  églises: 
tout  était  porté  à  la  mense  commune  ,  d'où  l'on  prenait  ce 
qui  était  nécessaire  pour  leur  subsistance.  Une  autre  discipline 
s'introduisit  au  XIII«  siècle,  et  l'on  établit  des  vicaires  à  qui  on 
laissa  une  portion  du  revenu  des  églises  qu'ils  avaient  à  desser- 
vir. Cette  modification  dans  l'existence  du  clergé ,  que  nous  ver- 
rons de  plus  en  plus  porté  à  s'isoler,  avait  pour  origine  la  sépa- 
ration des  deux  menses,  et  l'exemple  que  leur  avaient  donné  les 
évéques  de  vivre  en  leur  particulier.  Le  chapitre  d'Api  avait  so- 
lennellement juré  de  garder  la  vie  commune ,  sous  l'épîscopat 
deLaugierlI  où  elle  fut  étiblie,  mais  cette  disposition  n'entraînait 
pas  la  désappropriation.  L'union  des  revenus  qu'on  y  ordonna  y 
sous  Raymond  Bot ,  n'était  pas  non  plus  contraire  à  la  propriété 
qui  s'y  était  déjà  établie.  Le  tout  seulement  se  partageait  avec 
plus  d'égalité.  11  paraît  que  les  choses  restèrent  longtemps  dans 
cet  état. 

Cependant  une  cérémonie  bien  touchante  et  bien  chère  à  la 
Provence  avait  lieu  le  dimanche  après  l'Ascension  (1281).  L'évèque 
d'Apt  y  assista.  C'était  la  translation  des  reliques  de  Ste  Made- 
leine, faite  en  présence  de  Charles  11 ,  comte  de  Provence ,  sous 


422  LTVRE  vri.  [mr 

le  pontificat  de  Hartiri  IV.  (1)  Ces  saintesreliques,  enfouies  à  Vép(h 
que  des  premières  invasions  des  Sarrasins  (710) ,  étaient  restées 
sans  honneur  depuis;  on  avait  même  entièrement  oublié  le  lieu  où 
elles  reposaient.  La  Providence  toujours  attentive  à  ménager  à 
1-Ëglise  des  moyens  de  renouvellement  analogues  aux  temps  et 
aux  besoins  des  siècles,  a  permis  plusieurs  fois  que  les  corps  des 
saints  illustres  tombassent  dans  une  sorte  d'oubli ,  et  que  le  lieu 
de  leur  sépulture  fût  longtemps  inconnu  »  afin  de  réveiller  plus 
tard  la  dévotion  publique  envers  eux ,  et  de  donnera  leur  culte, 
après  cette  sorte  d*éclîpse ,  un  éclat  et  une  célébrité  qu'il  n'avait 
pas  auparavant.  Ce  dessein  de  Dieu  paraît  visiblement  par  une 
multitude  d'exemples.  On  y  voit  que  la  découverte  des  reliques 
des  saints ,  les  signes  qui  accompagnent  leur  élévation  solen- 
nelle ,  les  miracles  qui  les  suivent ,  font  comme  revivre  leur  cullc, 
et  que  le  culte  devient  pour  les  fidèles  un  renouvellement  dans  la 
piété.  Tels  paraissent  les  desseins  de  Dieu  par  rapport  aux  reliques 
de  Sainte  Madeleine  cacliées  à  St-Maximin ,.  depuis  l'an  710.  On 
ne  connaissait  plus  le  lieu  où  elles  étaient  enfouies.  Cette  cir- 
constance est  digne  de  remarque ,  et  montre  l'attention  avec  la- 
quelle la  Providence  veillait  à  la  conservation  de  ces  dépôts  sa- 
crés: car  si  les  fidèles  eussent  connu  ce  lieu  dans  tous  les  temps, 
on  ne  peut  douter  que  le  bruit  n'en  fût  venu  aux  b^irbares,  et 
que  le  saint  corps  de  Sainte  Madeleine  n'eût  été  exposé  aux  der- 
niers outrages  >  au  milieu  des  excès  auxquels  les  Sarrasins  se 
livrèrent  pendant  trois  siècles  consécutifs.  C'est  la  remarque  du 
grand  évêqile  de  Givaillon,  le  cardinal  de  Cabassole;  il  dit  (2) 
que  par  un  oubli  convenable  on  ne  savait  pas  précisément  le  lien 
où  était  le  corps  de  Sainte  Madeleine.  Cependant  on  soupçonnait 
qu'il  reposait  dans  la  crypte  de  St-Maximin. 

Ce  fut  sur  cette  donnée  qu'en  1279,  Charles  II,  prince  de Pa- 
lerme^  dans  la  suite  roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  tendre- 
ment dévoué ,  dès  son  enfance,  à  Sainte  Madeleine,  se  sentit 
pressé  de  faire  des  fouilles  à  St-Maxîmin.  Ce  prince  était  neveu 
de  Saint  Louis  par  son  père  Charles  d'Anjou.  Il  savait  que  son 
saint  oncle  en  revenant  de  la  Terre  Sainte  avait  visité  la  Sle- 

(1)  Gac9ncu«.  De  Adocntu  5.  Maria  âiagdalcuœ  in  CaUia, 
12)  Pbilip.  Ciibns50l.  rita  S,  Mariœ  àîagdaL  US,  Bibtioth.  Carpcnt.  ad  calem 
MS,  Peyresr, 


1381]  LIVRE  VIL  4S» 

Baume  et  l-égltee  de  Sl-Maximin  ,  où  Ton  disait  que  Sainte 
Madeleine  était  iabuniée.  En  effet ,  il  découvrit  le  corpa  de  cette 
sainte,  et  cet  événement  fut  accompagné  de  circonstances  si  gx^ 
traordinaires  et  de  marques  si  incontestables  de  vérité ,  qu*il  ne 
resta  auc^  doute  sur  la  possession  de  ce  précieux  trésor.  Nous 
n*entrerons  point  dans  le  détail  de  cette  merveilleuse  invention  ; 
on  peut  le  voir  dans  le  livre  de  M.  Paillon  (1).  Il  nous  suffit  de 
dire  qa'aprèç  toutes  les  formalités  usitées  en  pareille  occurrence» 
Farchevèque  d'Aix  procéda  à  la  cérémonie ,  assisté  des  évéques' 
d*Apt,  de  Sisteron,  de  Garpentras»  de  Fréjus,  de  Vence  et  de 
Tabbé  de  Cluny. 

Après  eette  grande  cérémonie,  Raymond  Bot  revint  à  son 
église,  et  reçut  l'hommage  de  Bertrand  Rambaud  qui  avait  suc* 
cédé  à  son  père.  H  se  trouva  au  Concile  assemblé  à  Riez  (1288) , 
principalement  peur  ebeffcber  le  moyen  de  délivrer  Charles  II , 
prisonnier  en  Aragon.  On^sait  que  ce  prince  ne  recouvra  la  liber- 
lé,  qu'en  abandonnant  la  Sicile  à  son  rival:  condition  si  dure  qne- 
le  Pape  Honorius  Vf ,  suzerain  du  royaume  de  Naples ,  crut  devoir 
casser  le  traité. 

Cependant  Je  monde  venait  de  recevoir  un  grand  exemple  d'hu- 
milité: Saint  Cétestin  avait  renoncé  à  la  papauté.  Cet  acte  Tut  jugé 
d'une  manière  bien  diverse:  les  uns  le  condamnèrent  comme  cou- 
pable (2)  ;  les  autres  crurent  qu'il  était  digne  de  toutes  louan- 
ges. La  postérité  s'est  rangée  du  c6té  de  ces  derniers,  et  l'Église  a- 
placé  Saint  Célestin  sur  les  autels.  Boniface  VIII  lui  succéda*lten&^ 
la  crainte  qu'on  n'abusât  de  la  facilité  de  son  prédécesseur  peur 
susciter  des  troubles  dans  l'Église ,  il  eut  soin,  avant  toutr,  de*  s'as- 
surer de  sa  personne  et  de  le  faire  renfermer  daiis  une  prison  ho- 
Borable^  où  il  le  laissa  en  paix  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  nouveau 
Pape ,  célèbre  par  ses  démêlés  avec  la  France ,  étant  à  Avignon , 
donna  en  juin  1296 ,  une  bulle  pour  subroger  Raymond  But  à 
l'évèque  de  Nîmes ,  et  le  chargea  de  régler  quelques  différends 
survenus  entre  Geoffroi  de  Laincel  évèquc  de  Gap  et  les  officiers 

(1)  Fanion.  Monum.  inédite,  tam,  i.  p.  87S. 

P)  U:  Danle  met  ce  pape  en  enfer  et  attribue  h  la  pnninanimllé  ce  qui  élnlt 
I^rffpl  d'une  abnégation  sublime  : 

Vlai  Ctmibra  dicolui 

Che  fève  pev  vittate  il  gran  rifiufo, 

'Oantr.  Infcnw.  Cant,  111.) 
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de  Charles  11 ,  comte  de  Provence.  (1)  Ce  prékt  refusail  PhoiiH 
mage  qu'on  lui  demandait,  et  motivait  aon  refîis  sar  la  eoM6* 
tution  de  Grégoire  X  qui  défendait  aux  évèques  de  passer  aucune 
reconnaissance  du  temporel  de  leurs  Églises ,  en  ftiFenr  des 
puissances  séculières»  sans  le  consentement  de  leur^ chapitres 
et  du  Saint-Siège.  Ce  Pape  n*avait  fait  que  renouveler  les  ancien- 
nes constitutions,  et  surtout  celle  du  Concile  de  PoitlerB  tenu 
l'an  f  000.  L'Église  de  Gap  consentait  à  concourir  arec  letoffi- 
*cier8  de  Charles  II ,  pour  exposer  au  Pape  les  motits  qu'on  pou- 
vail  opposer  à  ce  décret ,  par  rapport  à  l'église  de  Gap.  Le  prin- 
cipal était  qu'avant  la  constitution  de  Grégoire  X  faite  aa  Con- 
cile de  Lyon  (4274) ,  Otto ,  évèque  de  Gap ,  et  Guillaume  de 
Lagonesse ,  sénéchal  de  Provence  et  de  Forcalquier ,  avaient 
fait  un  accord  entre  eux,  au  nom  de  Charles  I ,  roi  de  Naples  et 
de  Béatrix  son  épouse ,  par  lequel  l'évèque  de  Gap  remettait  à  ce 
prince  sa  ville  épiscopale  avec  tout  le  temporel  de  son  évèebé,  et 
s'obligeait  à  lui  rendre  hommage,  à  condition  que  Charles  lé  pro- 
tégerait lui  et  ses  hommes  contre  ses  vassaux,  s'ils  venaient  à  se 
révolter.  Boniface  VIII  nomma  d'abord  les  évèques  de  Marseille 
et  de  Mîmes  pour  examiner  cette  affoire.  L'Évèque  de  Ntmes,  oc- 
cupé à  d'autres  soins,  ne  pouvant  rempUr  sa  mission,  le  Pape 
lui  subrogea  Raymond  Bot  qui,  après  mûr  examen,  permît  à  l'évé- 
quc  de  Gap  de  s'en  tenir  aux  conventions  passées  par  Otto  son 
prédécesseur.  Ce  fut  en  exécution  de  ce  jugement  que  deux  ans 
après  (1298),  l'évèque  de  Gap  fit  hommage  à  Charles  II,  en  pr6^ 
sence  de  son  sénéchal ,  et  que  cetofQcier ,  au  nom  de  son  maître, 
remit  à  l'évèque  les  domaines  du  château  de  Sigoyer,  de  Puymerle 
et  deMelpoil,  avec  un  bois  situé  proche  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  La  charte  de  la  procédure  fut  publiée  à  Harseille  dans  la 
salle  de  l'évèché. 

Pendant  que  Raymond  Bot  était  occupé  à  cette  aflaire»  les  reli- 
gieux ermites  du  Mont-Carmel  s'établirent  dans  la  ville  d'Apt,  le 
8  octobre  1296.  Saint  Louis  s'était  occupé  de  cet  établissement,  et 
trente  ans  auparavant  (1265) ,  Pierre  III  évèque  d'Apt ,  assistait , 
comme  témoin,  à  l'acle  d'échange  de  quelques  maisons ,  passé 
entre  ce  prince  el  uu  chanoine  de  sa  cathédrale.  Saint  Louis  leb 

(1;  BulL  Mag,  eiiiUo  nota. 
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avaét  amenés  en  France  à  son  retour  de  la  Terre  Sainte  ;  (1354\ 
ils  s'établirent  d*alNird  aox  Aygalades  (1238*~1t40),  près  de  Mar- 
seille, d'où  ils  se  répandirent  dans  la  Provence  et  dans  divers 
lieox  da  royaume.  La  première  maison  de  l'Ordre ,  après  celle 
des  Aygalades,  est  sans  contredit  celle  de  Saint-Hilaire ,  près  de 
Menerbe<1).  Saint  Louis  la  fonda  lui-même  sur  les  ruines  d'un 
anden  prieuré*  Cet  établissement  doit  être  de  cette  année  C12S4)» 
coomie  on  a  lieu  d'en  inférer  d'une  épitaphe  qui  se  lit  encore  con- 
tre les  murs  de  l'élise ^  en  petits  caractères  gothiques;  la  date 
en  est  de  cette  même  année. 

Les  Carmes  cherchèrent  en  outre  à  fonder  une  maison  à  Apt. 
On  ne  sait  par  quelle  voie  ils  y  réussirent.  Toujours  est-il  qu'ils 
s'y  trouvaient  eu  1296.  Frère  Raymond  Saule ,  prieur  de  l'hospice 
qu'ils  avaient  alors  dans  la  ville,  obtint  de  Tévêque,  des  chapi- 
tres et  du  corps  de  ville,  une  ancienne  église  dédiée  à  St-Paul , 
hors  des  murs,  sous  certaines  conditions  qui  furent  rédigées  en 
acte  public,  le  8  octobre.  Ce  religieux  souscrivit  en  qualité  de 
procureur  de  Frère  Raymond ,  provincial ,  et  s'obligea  à  faire  rati- 
fier Tacte  au  prochain  chapitre.  On  y  arrêta  qu'il  serait  permis 
au  prieur  et  aux  frères  de  b&tir  une  église  avec  un  clocher , 
d'avoir  un  jardin  qui  serait  exempt  de  dtme  et  un  cimetière 
pour  les  religieux  et  pour  les  séculiers  qui  voudraient  s'y  faire 
enterrer,  sans  y  être  induits  ni  invités  par  aucune  voie  directe 
ou  indirecte,  mais  de  leur  propre  mouvement;  que  l'évèque 
poserait  la  première  pierre  de.  l'église ,  réglerait  les  limites  du 
cimetière  et  le  bénirait;  que  le  prince  et  les  religieux  seraient 
toujours  soumis  à  la  juridiction  de  l'évèque,  excepté  en  ce  qui 
regarde  la  discipline  de  TOrdre  ;  qu'ils  payeraient  toutes  les  an- 
nées au  prévôt  du  chapitre  un  denier  d'or  de  censé  ,  valant  dix 
sous,  le  jour  de  Saint  Castor,  sans  retard,  sous  peine  d'interdi^ 
pour  leur  église ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé.  Ces  conditions 
et  plusieurs  autres,  quoique  dures,  furent  acceptées  par  tous  les 
religieux,  et  le  28  mai  suivant ,  Raymond  Saule ,  leur  prieur, 
apporta  la  ratification  du  chapitre  provincial  tenu  à  Montpel- 
lier. (2) 

(I)  Les  religieux  de  Sëoanqoe  vienneat  d*eii  faire  l'acqaisiUon  «  el  d'y  établir 
la  seconde  maison  de  leur  Ordre. 
^3)  l^s  religietii  Carinrs  fiircnl  oblig*'»  dp  sorlir  de  la  Terre  Saintr,  à  la  saile 


436  uvRE  VH.  [196 

La  joie  que  Férfique  éprouva  de  cet  établisfletnent  fat  lûentAt 
troublée  par  les  inquiétudes  que  lui  suscita  la  maison  de  Si- 
miane.  L'élection  du  prévôt  en  fut  l'occasion.  Cette  place  était 
vacante ,  en  1296.  Berfrand  Rambaud  de  Siraiane  voulut  la  faire 
remplir  par  un  sujet  qn'il  appuyait  de  toute  sa  protection.  Le 
chapitre  n'eut  aucun  égard  à  ses  prières.  Bertrand,  irrité,  s'a* 
vança  à  la  tête  de  gens  annés  et,  nonobstant  rexcommunication, 
fulminée  au  Concile  de  Lyon ,  contre  ceux  qui  troublaient  la 
liberté  des  élections,  et  renouvelée  au  Concile  de  Bourges.(lS96), 
il  vint  camper  devant  la  porte  de  l'église,  le  jour  où  Von  devait 
y  procéder,  et  ne  la  trouvant  pas  ouverte ,  il  la  fit  enfoncer  avec 
beaucoup  de  violence.  Ce  premier  excès  fut  bientôt  suivi  d'on 
autre  :  l'évéque,  justement  irrité  d'un  pareil  procédé,  voulut  pour 
mortifier  Bertrand ,  qu'on  ensevelit  dans  la  cathédrale  Guiraud 
de  Simiane  décédé  sur  ces  entrefaites ,  quoique  cette  famille  eût 
son  tombeau  dans  l'église  des  Cordeliers.  Bertrand  vint  encore 
en  armes,  enleva  le  corps  de  son  parent,  et,  malgré  Fordon- 
nance  de  levéque,  le  fit  porter  dans  l'ancienne  sépulture  de  sa 
famille. 

L'évéque  s'efforça  autant  que  possible  de  ne  pas  en  venir  aux 
dernières  extrémités:  il  fit  des  remontrances,  elles  furent  sans 
effet,  ou  plutôt,  au  lieu  de  calmer  ce  seigneur,  elles  ne  firent 
que  l'irriter.  Forcé  de  procéder  contre  lui  par  les  voies  juridi- 
ques, le  prélat  lui  fit  d'abord  représenter  par  les  personnes  qoi 
lui  étaient  le  plus  attachées  l'injustice  d'une  conduite  si  riolente,et 
après  avoir  employé  inutilement  pendant  près  de  trois  ans  toute 

du  maUTais  succès  de  la  Crotsade  rnlreprisc  par  Saint  Louis.  Us  qaUlèreol  le 
Mont-Sacré  (12âA)  et  la  ville  sainte ,  oti  depuis  longtemps  ils  avaient  1 1  aller  même 
contre  la  faim,  et  Ils  se  concQntrèrent  sur  les  cotes,  où  les  restes  de  Tann^ 
chrétienne  détendaient  encore  quelques  places.  Le  B.  Alain ,  général  de  l'Ordre, 
iugeant  sa  présence  plus  nécessaire  en  Europe ,  oii  l'Ordre  fiiisait  des  progrès , 
vint  à  Rome,  et  convoqua  un  Chapitre  général.  Après  avoir  rendu  compte  de  ss 
gestion,  H  se  démit  du  généralat,  et  Saint  Simon  Slok  lui  SBCcéda.  Pendant  qnioK 
ans,  ce  grand  saint  qal  était  en  même  temps  on  bommie  d'on  talent  disUngoé, 
gouverna  l'Ordre  qui  fit  beaucoup  de  progrès.  C'est  alors  que  Saint  Louis  fit  la 
fondation  de  St-Hilaire  et  de  quantité  d'autres  maisons,  nous  pouvons  même  dire 
de  la  plupart  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  nos  anciens  diocèses.  Elles  eorciil 
presque  toutes  Saint  Louis  pour  fondateur; ou  du  moins  remontent  il  ceUe  épo- 
que. Elles  formèrent  nn«;  province  à  part  (l'Ordre  en  avait  hnit)  qu'on  appels  pro- 
vince de  Provence.  Pierre  de^BIillaud  gouvernait  l'Ordre  h  l'époque  du  GhapHrr 
général  da  Monfprllier ,  ri  le  P.  Raymond,  de  l'isle,  lui  succéda  (ISfMI). 
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la  doQcemr  que  FÉglise  inspire ,  il  le  déclara  coupable  de  félonie , 
et,  comme  tel,  déchu  de  fous  les  droits  qu'il  avait  sur  les  flefs 
dépendant  de  la  mense  épiscopale,  qu'il  réunit  à  son  église.  On 
éleva  ensuite  par  ses  ordres  des  piliers  de  justice  marqués  des 
armes  de  l'Église d'Apt ,  dans  les  tenes de  Clermont  et  de  Roque- 
fore.  Bertrand  Fayant  appris ,  partit  avec  Raymond  Artaud ,  son 
parent  et  ses  gens,  arracha  les  piliers  de  justice,  et  les  fit  brû- 
ler publiquement  dans  Apt:  Les  plus  mutins  investirent  Tévèque 
dans  son  palais,  pénétrèrent  jusqu'à  lui,  et  le  traitèrent  avec  tant 
d'indignité  qu'il  courut  ri'sque  de  perdre  la  vie.  Le  prélat ,  loin  de 
se  décourager ,  fulmina  contre  Bertrand  et  ses  complices  les  cen- 
sures qu'ils  avalent  encourues.  Le  juge  épiscopal  publia  la  sen- 
lenee  (26  décembre  4299),  et  Bertrand  en  appela  au  Pape,  di- 
sant qu'il  n'avait  pas  brûlé  les  piliers  de  justice  par  mépris  pour 
l'Église ,  mais  pour  se  conserver  dans  la  possession  d'un  bien 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres.  L'affaire  traîna  en  longueur  el  se 
termina  par  la  soumission  de  Bertrand.  L'évèque  lui  rendît  ses 
biens,  à  l'exception  du  château  de  Clermont  qu'il  réunit  à  la  mense 
épiscopale.  (1)  ' 

An  milieu  de  toutes  ces  tribulations  qui  durèrent  bien  des  an- 
nées (2),  Raymond  Bot  ne  laissa  pas  que  de  travailler  au  bien  de 
son  diocèse  et  de  s'occuper  de  fondations  utiles.  Cest  alors  qu'il 
établit  la  communauté  deschanoinesses,  sons  le  titre  de  Sainte 
Catherine  et  sous  la  règle  de  Saint  Augustin.  Il  logea  cette  com- 
munauté dans  sa  maison  paternelle  ,  et  il  la  dota  de  ses  proprés 
Mens  (3),  pour  cinquante  religieuses,  l'abbcsse  non  comprise.  H 
en  dressa  lui-même  les  constitutions ,  et  il  mit  à  la  tète  de  cette 
rommunaolë  Aycarde  de  Bot ,  sa  nièce,  qui  devint  ainsi  première 
abbesse  du  nouveau  monastère.  Rostan  Bot,  frère  du  fondateur, 
fil  beaucoup  de  bien  à  cette  maison  ,  et  Brivade  d'Agout ,  com- 
tesse de  Lune,  tant  célébrée  parles  troubadours,  imita  son  exem- 
ple. Elle  mourut  à  Saragosse,  en  Espagne,  et  voulut  être  enterrée 
dans  l'église  de  Ste-Catherine  d'Apt.  Aycarde  fit  agrandir  le  mo- 
nastère ,  obtint  de  Charles  II ,  comte  de  Provence ,  l'autorisation 

(1)  Remenrfl.  Bt$t.  RecL  itApi. 

0}  Qnelqsct  Ulret  de  «elle  époque  portout:  Temport  oppreuiOHHm  el  permemtUH 
num  Dcminorum  de  Simone,  {Bx  Arch.  BecL  Apt,) 
\y,  Son  epiecopaliler  acqmêiiit*  [1bidJ\ 
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de  s'appuyer  sur  les  murs  de  la  ville,  et  refusa  de  recevoir  le  corn* 
roissaire  de  rarcbevëque  d'Aix  qui  prétendait  droit  de  visite.  Elle 
fonda  son  refus  sur  ce  que  la  communauté  ne  rivant  que  d*aa- 
inônes  et  ne  possédant  aucun  bénéfice  »  Tévèque  n'avait  pas  le 
droit  de  visite ,  attendu  qu'il  ne  pouvait  la  faire  que  pour  de- 
mander compte  de  l'administration  des  biens  ecclésiastiques.  I^es 
choses  cbangèrent  depuis ,  et  Pévéque  fut  mis  en  possession , 
non-seulement  de  visiter  le  monastère ,  mais  de  conflrmer  Té* 
lection  ,  avant  que  l'abbesse  élue  n'entr&t  en  possession  du  mo- 
nastère. 

Cette  fondation  occupa  les  dernières  années  du  laborieux  épis- 
copat  de  Raymond  Bot.  Ce  prélat  mourut  le  22  août  1303.  On 
l'ensevelit  le  même  jour  (1)  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  Il 
connaissait  bien  les  cérémonies  ecclésiastiques  et  les  devoirs  de 
son  ministère.  Il  donna  un  fonds  pour  établir  la  fête  de  l'inven- 
tion des  reliques  de  Saint  Âuspice ,  de  Saint  Castor  et  de  Saint 
Harcian.  Cette  fête  fut  fixée  au  premier  dimanche  de  mai.  On 
lui  doit  plusieurs  découvertes  curieuses  touchant  les  saints  de 
son  Église.  Il  transcrivit  avec  beaucoup  de  soin  des  anciens  ca- 
hiers tout  ce  qu'il  trouva  sur  ce  sujet,  avant  son  élévation  i 
l'épiscopat  et  aloi^  qu'il  n'était  encore  que  chanoine ,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même,  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  (2)  On  doit  pour- 
tant lui  attribuer  le  prologue  entier  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la 
Vie  de  Saint  Castor ,  outre  la  version  latine  qui  est  entièrement 
de  lui  9  car  cette  Vie  était  originairement  écrite  en  vieux  lan- 
gage gaulois.  Les  Vies  de  Saint  Âuspice  et  de  Saint  Etienne  (3) , 
et  le  verbal  de  la  révélation  de  Saint  Âuspice  insérés  dans  le 
même  cahier,  ne  sont  que  des  copies  tirées  des  originaux  que 
Raymond  Bot  avait  trouvés  dans  les  archives  de  son  chapitre.  Il 
joignit  à  ces  diflérentes  Vies  quelques  mémoires  touchant  Saint 
Quentin  devancier  de  Saint  Castor;  mais  il  paraît  qu'il  l'a  con- 
fondu avec  un  autre  évèque  de  ce  nom ,  honoré  en  novembre. 

<t)  L'église  De  demandait  alors ,  comme  elle  le  fait  eneore  auioiirdlinf ,  qw  tt 
beures  depuis  la  mort  jusqu'à  l'enterrement  {Rituate  Aom.) 

(2)  Qui  UbrtiM  hune  êeripêi,  êeribat  §t  semper  vivat  cmm  /«sa  CkrUîo  noèikm  H 
konarabiUm  êuum  donUnttm  Haymundi  Boti  Operarlum  majoris  AptenuM  Bcetaim . 
vivertfaciat  UmgiuivM  (emport  et  in  fins  iuorum  dieram.  cum  Christo  reguert  m 
perpetuunu  {Ex  Arch,  EccU  ApL) 

i^)  Nou»  les  avon»  reproduites.  Voir  plus  haut ,  pages  30,  299. 
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Il  mit  à  la  fin  de  son  ouvrage  la  traduction  du  Taineux  traité 
qui  fit  donnera  Saint  Jean  le  nom  de  Cliraaque. 

Après  la  mort  de  Raymond  Bot  Jl  y  eut  une  longue  contesta- 
tion parmi  les  chanoines ,  sur  le  choix  de  son  successeur  ;  ils 
forent  près  de  trois  mois  sans  pouvoir  s'accorder.  Après  plu- 
sieurs tentatives,  ils  convinrent  de  procéder  par  compromis,  c'est- 
à-dire,  de  remettre  à  quelques  personnes  de  leur  corps  le 
pouvoir  d'élire  tel  d'entre  eux  qu'ils  jugeraient  capable  de  bien 
remplir  le  siège  épiscopal.  Ce  mode  d'élection ,  pour  être  peu 
ordinaire  ,  n'était  pas  moins  conforme  aux  canons  :  le  IV»  Con- 
cile de  Latran  l'avait  autorisé.  (1)  L'archidiacre  et  un  chanoine 
furent  investis  de  ce  pouvoir,  et  nommèrent  Hugues  Bot,  frère  de 
Tévèque  défunt.  Ce  choix  fut  bien  reçu  ;  on  en  donna  avis  au 
métropolitain,  et  le  nouvel  évèque  commença  son  épiscopat  par 
la  réconciliation  de  Bertrand  Rambaud  de  Simiane,  qu'il  rétablit 
dans  la  communion  de  l'Église  et  dans  la  jouissance  de  tous  ses 
biens ,  sauf  le  château  de  Clermont  réuni  à  la  raense  épiscopale. 
Il  reçut  l'hommage  des  Simiane  ,  et  il  le  prêta  lui-même  au  roi 
Robert  ^  comte  de  Provence.  Il  tint  le  siège  18  ans.  Sous  son 
épiscopat ,  le  concile  de  Ravenne  (1314)  supprima  les  difiérentes 
formules  du  Confiieor^  pour  ne  plus  en  admettre  qu'une  ;  c'est 
celle  dont  l'Église  se  sert  encore.  Ce  changement  ne  fut  pas  de 
sitôt  suivi  dans  l'Église d'Apt ,  où  l'on  retint,  pendant  quelque 
temps ,  la  vieille  formule  conçue  en  ces  termes  :  Je  confesse  à 
Dieu^  à  la  Bienheureuse  Marie  ^  aux  Bienheureux  Pierre  et  Paul, 
et  à  vous  •  Père,  que  moi,  pécheur,  foi  péché  beaucoup  par  orgueil , 
vaine  pensée ,  parole ,  délectation ,  consentement ,  regard ,  parole  et 
ituvre  ;  par  ma  faute ,  par  ma  très-grande  faute  ;  Seigneur  Jésus  , 
oyez  pitié  de  moi!  (2) 

Pendant  que  les  évêques  d'Apt  travaillaient  ainsi  avec  courage 
à  défendre  les  intérêts  de  leur  Église  et  à  maintenir  la  discipline, 
ceux  de  Cavaillon  ne  déployaient  ni  moins  de  sagesse  ni  moins 
de  zèle.  Gtraud  avait  à  peine  succédé  à  Rostaing  (1261) ,  qu'il  se 

(1)  CoL  Beg.  Cône, 

(3)  ConfUeor  Deo^  Beaia  MarUg  ^  Beato  Petro  et  Paulo  ei  omniba$  $aneîi$ ,  êtilëi 
Paier .  qmia  ego  peceator  peccavt  nlmis  per  euperbia  mta  vana ,  eogitatlone ,  détecta^ 
'ûMM,  coneeneu,  visa,  verbo  et  opère;  mea  culpa,  mea  maxlma  culpa.  Domine /e$ti 
CkrUte,  miêereatmr  mtL  {Bx  âtch.  dpt) 
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rendit  à  Arles,  où  Florent  son  métropolitain  Tavait  convoqué 
avec  les  autres  comproviaciaux ,  pour  condamner  le  livre  et 
V Évangile  éiemeL  Des  novateurs»  pour  détruire  Tœuvre  de  la 
Rédemption ,  divisaient  le  temps  en  trois  parties ,  qu*ils  appe- 
laient ternaires  ;  le  premier  était  le  règn^  du  Père  et  comprenait 
depuis  la  création  jusqu'à  Jésus-Christ  ;  le  second  formait  le 
règne  du  Fils  et  s'étendait  depuis  Jésus-Chiist  jusqu'en  1360; 
le  r^ne  du  Saint-Esprit  formait  le  troisième  ternaire ,  et  allait 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  monde.  A  ce  premier  et 
souverain  ternaire  qui  avait  pour  principe  la  Trinité,  ils  en 
ajoutaient  d'autres  :  celui  des  gens  mariés ,  sous  le  règne  du 
Père  ;  celui  des  clercs ,  sous  le  Fils  ;  celui  des  moines ,  sous  le 
Saint-Esprit.  Les  trois  lois,  mosaïque,  chrétienne  et  celle  qu'ils 
appelaient  de  l'Evangile  éternel,  formaient  un  troisième  ternaire. 
Ces  hérétiques  sont  connus  sous  le  nom  de  Joachimites.  Il  suffit 
d'exposer  leur  erreur  pour  en  faire  sentir  l'ahsurdité.  Le  Concile 
d'Arles  n'hésita  point  à  les  condamner.  (1) 

Cependant  Giraud  avait  pris  possession  de  l'église  de  Gavailioa, 
et  comme  évêque  de  cette  ville ,  il  prêta  hommage  à  Jean  de  Ac- 
cusio,  sénéchal  du  Comtat  Venaissin ,  pour  Alphonse  de  Franee, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  L'évéque  prêta  serinent  de  fidé- 
lité au  comte,  avec  la  restriction  ,  sauf  les  droits  de  son  Ordre, 
et  le  sénéchal  promit  au  nom  du  souverain  de  défendre  la  mai- 
son épiscopale ,  tous  les  droits  de  l'évéque  et  de  son  église. 
L'acte  fut  passé  à  l'isle,  dans  la  maison  du  comte  de  Toulouse.  (3) 
L'année  d'après  (1265) ,  il  autorisa  conjointement  avec  le  séné* 
chai  du  Comtat  Jean  Davis,  des  statuts  faits  pour  la  ville  de  Ca- 
vaillon.  A  peu  près  à  la  même  époque ,  il  reçut  une  bulle  de 
Clément  IV  qui  l'autorisait  à  conférer  plusieurs  bénéfices  de  soq 
diocèse,  vacants  depuis  longtemps,  et  parla  même  dévolus  an 
Saint-Siège ,  suivant  le  décret  de  Latran.  Il  permit  (1308)  aa 
comte  de  Toulouse  de  lever  sur  chaque  maison  et  terre  de  Ca- 
vaillon  ,  seize  sous  couronnés,  pour  la  Terre  Sainte.  11  avait  été 
témoin ,  l'année  précédente,  dans  la  transaction  passée  entre  Ber- 
trand H  d'Avignon ,  transféré  depuis  à  Valence ,  et  le  prieur  de 
Bon-Pas,  sur  les  droits  que  ce  dernier  prétendait  avoir  surie 

(1)  LoiiKucTal.  liisL  de  C Eglise  GaUU 
{9)  Méfooires  inMits  tur  VÈgliu  <te  CavaiU 


If96|  uvEE  TH.  4SI 

pontdeRognonas.  Il  adieta  (1271)  quelques  droits  seigneuriaux 
sur  Cavaillon ,  qui  restaienl  à  Bertrand  et  à  Pierre  Vital ,  et  il 
reçut  rbomniage  de  tous  les  cheb  de  famille  de  la  cité. 

Aipbanty  prieur  de  Bon-Pas  et  ses  frères  avaient  dessein  de 
demander  au  Pape  la  permission  de  se  réunir  aux  Templiers 
(1277).  L'évéque  de  Cayaillon  les  en  détourna,  et  Tannée  sui* 
vante  ils  s'affilièrent  aux  Hospitaliers  de  St-Jean  de  la  maison 
de  St-Gilles.  Guillaume  de  Viliaret  en  était  grand-prieur.  Le 
Pape  lui  écrivit  de  se  rendre  auprès  de  Guillaume  de  Saint-Lau* 
renlson  camérier,  et  de  Bernard  de  Languissel,  archevêque 
d'Arles ,  qu*il  avait  chaînés  de  prendre  possession  du  Comtat  au 
Doin  du  Saint-Siège ,  et  qui  s'étaient  fait  prêter  serment  par  les 
babitants  du  pays,  au  pont  de  Sorgues.  (1)  Viliaret  se  mit  à  leur 
disposition  et  maintint  Tautorité  du  Saint-Siège  dans  le  Venais* 
sin.  La  garde  de  tout  le  pajs  fut  confiée  aux  chevaliers  de  son 
Ordre  ;  deux  d'entre  eux  furent  placés  dans  chaque  château,  et  le 
grand  Prieur  resta  chargé  du  gouvernement  général.  Le  Pape 
approuva  la  mesure  prise  par  ses  commissaires  et,  satisfait  de 
la  manière  dont  Viliaret  les  avait  secondés ,  le  nomma  lui- 
même  recteur  du  Comtat  avec  les  plus  amples  pouvoirs.  Le 
recteur  convoqua  une  grande  assemblée  (1275) ,  et  la  présida 
avec  les  évèques  des  trois  diocèses;  on  y  fit  divers  statuts.  Cet 
événement  fut  très-remarquable  pour  le  Comtat ,  et  amena  un 
nouvel  état  de  choses  dans  l'ordre  civil  et  politique.  Ce  pays 
dont  le  Saint-Siège  possédait  le  domaine  direct  depuis  le  Con- 
cile de  Latran  (1215),  devint  entière  possession  de  l'Église,  qui 
dès  lors  ne  cessa  plus  que  par  intervalles  très-courts  à  en  jouir 
sans  restriction  aucune. 

Cependant  un  grand  changement  s'opérait  dans  le  chapitre 
deCavaillon-:  les  biens  qui  jusque-là  étaient  en  commun,  fu- 
rent divisés  en  treize  prébendes  qui  consistaient  en  sept  églises 
différentes.  L'église  de  Notre-Dame  do  Robions  donnée  au  pré« 
Yôt  pour  sa  double  prébende,  les  églises  de  St-Michel  extra* 
VÊuros ,  de  St-Julien  de  Robions ,  de  St-Pierre  du  Roulel ,  de 
St-Pierre  de  Monte  Alvemico ,  depuis  Tour  de  Sabran  ,  de  St- 
Véran  de  l'Isle  et  de  St-Michel  du  Thor^  devaient  faire  douze  pré- 

(1)  Ch.  Gottin.  Note»  sur  ta  Keetemr»  du  Comtat. 
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bendes  pour  les  chanoines  qui  avec  le  prévAt  tonnaient  le  cha- 
pitre de  Cavaillon.  Outre  ces  églises»  les  prébendes  avaient  encore 
des  terres  et  des  censés  qui  furent  divisées  à  raison  du  produit 
de  chaque  église.  On  partagea  ensuite  les  maisons ,  et  dans  cette 
division  le  prévôt  eut  aussi  double  portion.  Les  dtmes  du  terri- 
toire de  Cavaillon,  qui  n*étaient  point  comprises  dans  lesprt- 
bendes,  continuèrent  à  être  perçues  en  commun ,  et  furent  des- 
tinées aux  distributions  quotidiennes.  Le  prév6t  devait  avoir 
aussi  double  portion.  Outre  le  prévôt ,  il  y  avait  aussi  dans  l'é- 
glise de  Cavaillon  un  archidiacre  qui  possédait  le  prieuré  de 
Lagnes  ;  un  sacristain  qui  avait  celui  de  Verlogne ,  un  précentenr 
ou  capiscol  à  qui  était  affectée  une  dtmerie  particulière  dans  le 
plan  de  Cavaillon ,  au  quartier  de  Fugueirolle  ;  dans  la  suite  on 
réunit  au  capiscol  le  prieuré  de  Taillades,  il  y  avait  encore  on 
ouvrier  qui  régissait  le  prieuré  de  Cabrières  dont  le  revenu  d^ 
vait  être  employé  aux  réparations  de  la  cathédrale  ,  sous 
rinspection  de  Tévéque.  L'ouvrier  n*avait  d'abord  qae  cent  soos 
d'honoraire  ;  ensuite  il  eut  cent  livres ,  et  dans  les  derniers 
temps,  cent  écus ,  ou  peut-être  cinq  cents  livres.  Quoique  rarchi- 
diacre ,  le  sacristain  et  l'ouvrier  n'eussent  pas  voix  délibérative 
dans  les  assemblées  capitulaires ,  ni  part  aux  distributions  quo- 
tidiennes, cependant  ils  étaient  véritablement  chanoines;  ils  en 
portaient  l'habit  ;  ils  avaient  rang  au  chœur  et  prenaient  part 
au  casuel  et  aux  anniversaires.  (1) 

Dans  la  suite  ce  capiscolat  fut  aboli,  et  son  revenu  donné  i 
deux  chanoines  dont  les  prébendes  s'étaient  perdues.  Cependant 
révéque  nommait  toujours  un  capiscol  parmi  les  chanoines.  11 
était  chargé  de  l'ordre  du  chœur ,  et  de  présider  à  la  ponctua- 
tion. Le  prieuré  de  l'archidiacre  fut  réuni  au  séminaire,  celui 
du  sacristain  à  la  rocnse  capitulaire  ;  le  revenu  de  ce  dernier 
devait  être  employé  pour  les  ornements ,  les  cierges ,  les  lampes 
du  chœur  et  autres  choses  de  ce  genre.  On  essaya  de  réunir  à  la 
même  mense  l'ouvririat,  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Le  bas  chœur  était  composé  de  deux  curés,  d'un  diacre,  d'un 
sous-diacre,  d'un  sacristain,  d'un  maître  de  musique  et  de  qua- 
tre enfants  de  chœur,  qui  étaient  sous  la  surveillance  du  capiscol, 

(1)  Mémoirn  inédite  sur  VtgU  de  CtLvaU. 
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qoand  Us  faisai»t  aa  cbœiir  quelques  fonctions  auxquelles  les 
cbaooioeB  i^'assUtaieiil  pas.  Tel  était  Tétat  du  chapitre  de  Gavail- 
ion  lorsqu'on  fit  la  divtsîon  des  prébendes.  Cet  acte  Ait  le  plus> 
ioipoirtant.de  Tépiscopat  de  Giraud.  Il  mourut  en  1280 ,  et  Beiv 
trand  U  Imbert  lui  succéda.  C'est  lui  qui  avec  Giraud  de  Vai-* 
son ,  Kerre  de  Carpentras  et  plusieurs  autres  évèques,  conseillé-* 
rent  -au  métropolitain  d'unir  à  la  mense  épiscopale  d'Orange 
l'église  de  St-Jacques  de  Hornas ,  attendu  que*  les  revenus  de 
cette  xnense étaient  si  modiques,  que  Guillaume,  évéque  de  cette 
ville,  n'avait  pas  le  moyen  d'entretenir  un  cheval.  Deux  ans 
après,  Bertrand  fut  appelé  par  le  recteur  du  Comiat,  pour  être 
membre  du  conseil  de  la  haute  cour  afec  Giraud  de  Vaison.  Ce 
prélat  est  principalement  connu  par  l'échange  qu'il  fit  (1284)  de 
la  maison  de  Bon*Pas  contre  l'église  de  St-Vérau  Desterme  , 
avec  Guillaume  de  Yjllaret ,  grand-prieur  de  St-Gilles.  U  ne  sera 
pas  hors  de  propos  d'ajouter  quelques  détails  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  donnés  sur  la  maison  de  Bon -Pas. 

Après  la  défaite  des  Avignonais  par  les  Sarrasins  au  VUI«  siè- 
cle ,  ce  lieu  /ut  nommé  Mau-Pas.  On  voyait  encore  ,  avant  la  Ré- 
volution, au  fond  d'une  grande  remise,  un  caveau  rempli  de 
terre  où  étaient  ensevelis  leurs  ossements.  Ce  caveau  se  trouvait 
fermé  par  une  pierre  sur  laquelle  était  gravée  une  épitaphe  qui 
annonçait  leur  courage  et  leur  malheur.  Nous  l'avons  déjà  rap- 
portée. Le  P.  Moulin,  chartreux  (1),  est  d'un  sentiment  dîfiérent, 
et  dit  que  ce  lieu  portait  le  nom  de  Mau-Pas ,  à  cause  des  vo- 
leurs qui  l'infestaient ,  et  qui  en  rendaient  le  passage  extrême- 
ment dangereux.  Un  saint  personnage  nommé  Sibert ,  vint  s'y 
établir,  et,  secondé  par  les  seigneurs  deCaumont,  d'AUamanon 
et  de  Noves,  il  entreprit  d'en  expulser  les  voleurs.  U  y  réussit. 
Ensuite ,  au  moyen  d'une  quête  faite  dans  les  pays  voisins  et 
malgré  les  obstacles  qu'il  rencontra,  il  y  b&tit  une  église  en 
l'honneur  de  la  Très* Sainte  Yiei^e  et  un  monastère,  où  il 
vécut  saintement  avec  trois  autres  personnages  dont  l'un  était 
orif^naire  de  Gavaillon,  l'autre  de  Noves,  et  le  troisième  de  l'Isle 
comme  lui.  La  tranquillité  et  la  sûreté  furent  dès  lors  rétablies 
en  cet  endroit.  Bientôt  les  voyageurs  trouvèrent  dans  le  nouvel 

(I)  p.  Moalin  ,  Fiet  (Us  Pères  d'Occident. 

I.  28 
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élabUssement  un  arîk  où  on  leur  foornissatt  tous  ks  wtoam 
qo'ib  pouvaient  désirer.  De  là  le  nom  de  Stm-Poi  aobsUtaé  à 
oeluide  JKiBi*Pa«.ll)Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  opinions  qui  pen- 
sent fort  hien  être  Tune  et  l'autre  Traies ,  car  la  première  ne  con* 
•tredit  pas  la  seconde,  le  pieux  Sibert  mourut  à  Bon^Pas,  en 
odeur  de  sainteté ,  après  avoir  jeté  les  fondements  de  cette  so- 
ciété ou  confrérie  dont  les  profès,  tous  laïques,  furent  appelés 
Frères  Pontifes.-  Dans  la  suite,  ils  composèrent  un  corps  dis- 
1înct  dont  les  membres  étaient  liés  par  des  vœux.  Ils  avaient  la 
^sûreté  des  chemins  pour  objet.  Ils  s'engageaient  à  se  temr  too- 
jours  prêts  à  rendre  service  aux  voyageurs  sur  les  grandes  roales, 
•et  particulièreœenl  aux  bftrds  des  rivières,  tant  afin  d'en  bcili- 
^r  le  passage  en  y  établissant  des  ponts,  des  cbanasées ,  des 
4)acs,  que  pour  défendre  les  voyageurs  contre  toute  sorte  dln- 
-sultes,  et  leur  donner  rbospitalité  dans  leurs  maisons,  qui  de 
ik  furent  nommées  bospices  ou  hôpitaux* 

Après  la  mort  de  Sibert ,  Raymond  de  Paul  reconimandabie 
par  ses  vertus  et  sa  noblesse ,  augmenta  beaucoup  les  biens  et 
4es  possessions  de  Bon-Pas.  II  vécut  saintement ,  et  i\  eut  la  con- 
^lationen  mourant  de  laisser  sa  société  très-nombreuse.  Comme 
eUe  était  toute  consacré^  à  Tutilité  publique,  elle  trouva  des 
bienfaiteurs  qui  la  mirent  à  même  de  faire  des  acquisitions  et 
des  entreprises  considérables.  L*abbé  Pons  (S),  de  St*André,et  ses 
religieux  (1140)  donnèrent  aux  frères  de  Bon-Pas  les  églises  de 
St-André  et  de  St-Trophime  (3).  Cette  donation  fut  confirmée 
par  Bermond  abbé  (1489) .  et  plus  tard  (1213),  par  celui  de  St- 
André.  Le  F.  Lombard ,  prieur  de  Bon-Pas ,  fit  plusieurs  acqui- 
sitions (1199) ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  titres  de  l'évècbé  de 
Cavailion.  Ces  religieux  se  chargèrent  (1177)  de  la  constructioa 
du  pont  d'Avignon ,  sous  Tinspiration  de  Saint  Bénézet  qui  en 
fut  le  véritable  fondateur,  et  bientôt  après  de  celui  de  St-EspriL 
Clément  III,  considérant  Tutililé  de  cette  association,  la  mit 
sous  la  protection  spéciale  du  Saint-Siège ,  par  un  bref  adressé 
à  Raymond,  prieur  de  Bon-Pas  et  à  ses  frères  ;  et  lorsque  (18(1) 
le  comte  de  Toulouse  se  fut  emparé  de  Bon-Pas,  le  prieur  en 

(1)  Mémolrtïï  inédits  sur  PÈgtise  di  CmaiL 

(î)  SalDl  Pons  dont  nous  avons  parlé  «  pag.  S21. 

(S)  Apua  iwtm  maseimum*  Ce  boit  noas  est  inconnu. 
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portai^tiite  mm  évêcpiôs  de  te  province:  Jean'  die  BMKîany  ar- 
chevtqM  d'Arles,  fU  retirer  Hb-  garde  ^ue  le  comte  y  avait  laissée;^ 
U  pont  fol  resiitiié  à  siss  véritables  posacssears.-  On  ne  sait  par 
qneb^motif»  le  pvi^v  Raymond  AlplianC»)du  consentement  dr 
ses  frère8>^  forma,  le  pvdjet  de  demander  an  Pape*  la  rftnnion  de* 
b  Société  à  l'Ondse  des  Templiers*  Giraad  de  CavaiMon  Fen  dé- 
toorna^  aînsr  ^ae  noos  Vatrons  déj&  remarqnè^  ef  Tannée  sui- 
vante le  PiGipelM  nnit  aux  HbspiMîers  de*  St^Jean,  de  la  maison 
de  Si-€illes.  Ainsi  ftnîl  cet  ordre  des  Frères'  Pontifes,  après  avoir 
durt  environ  deux  cenls  ans.  (i) 

Ce  fut  alors  que  l'évèque  de  Cavailton ,  instruit  des  diDits qu'a- 
vait k  prétendj^e  sur  la  maîsott  de  Bon-Pas  la  mense  épiscopalé, 
les  réclama  par-devant  le  métropolitain.  Lai  décision:  lut.  ayant 
été  favorable,  donna. OGcasioa  à  un  échange  (ii84)  entre  loi  et 
ViHaret  »  prieur  de*  StpGiUes«  La  charte  en  fut-  dressée  dans  la 
matao»  des  Hoapîlalîers:  de  GavaiHon,  en  présence  du  chapitre 
assemblé*  L'évéqne  ferait  Téglise  et  la  maison  de  Bon-Pas  à  Vil- 
laret^.qni  lui  donna  en  échange  celle  de  St-Véran  avec  ses 
biens  et  ses  droits,  letènement  des  Fumades  que  TOnlre  pos- 
sédait, entre  les  deux  Duranees ,  et  cinquante  salmées  de  terre  à 
Cavaillon  dans  le  ténement  de  Réverets.  Cette  conveation  bit 
ratifiée  à  Trînqnelaille ,  en  pcésenee^  de  ISA  chevaliers.  L'arche- 
vêque d*ArIes  la  ratifia  anssi ,  sous  la  réserve  des  droits  du  mé- 
tffopolitaio»  et  voulut  que  la  maison  de  Bon-Pas  servit  toujours 
d'hospice  aux  voyageuts,  selon  son  institution  première.  Le 
Pape  réunit  dans  la.suite  à  Bmi-Pas  one  maison  de  Tlsle  qui 
avaient  appartenu  aaa  Templiers..  Les  chevaKers  de  St^ean  ne 
gardèrent  pas  longtemps  la  maison  de  Ben-Pas«  Legrand-maltre 
la  donna  en  4318  à  Jean  XXII,  qui  y  fonda  une  Chartreuse,  et 
<|ni  fit  venir  des  religieux  de  Grenoble  pour  former  ce  nouvel 
éCaUissementu  (2) 

Rostaing  de  Capra  ,  archevêque  d'Arles ,  qui  par  son  éminente 
piété  mérita  que  TÉgnse  lui  donnât  Te  titre  de  Bienheureux  , 
tint  sur  la  fin  de  128S  un  concile  provineial  àt  Fble  ;,  c'est  le 
seceiid  de  cette  Wltr.  L'évêqne  de*  CataMlony  a^sta  avec  ceux 
ih  Vaison,  d'Orange  et' de  Carpentras;  ceux  de  Trois-Châteaux, 

dl'BaMr.  mu.  des  Otûn»hai0mt. 

(S)  mémoirtÈ  inêditM  êiar  tÈglUe  de  CavMitUm. 
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de  Marseille  et  d*Avignoti  y  envoyèrent  des  dépotés.  Avant  tout, 
le  métropolitain  ordonne  à  ses  suffragants  et  anx  prélats  infé- 
rieurs d'avoir  la  collection  des  canons  qu*il  avait  fait  rédiger  en 
un  seul  volume,  afin  qu'on  ne  les  perdit  jamais  de  vue,  Fignoran- 
ce  et  l'oubli  étant  les  causes  ordinaires  qui  portent  à  violer  les  lois 
saintement  établies.  Celte  collection  renfermait  sept  conciles 
tenus  sous  diflérents  archevêques  :  deux,  sous  Jean  Baucian  (1934 
et  1251)  ;  un ,  sous  Bertrand  de  Hontferrat  à  Avignon  (IS70)  ;  un, 
sous  Florentin  (1960);  un,  sous  Bertrand  Amaury  à  Avignon 
(1281),  et,  enfin,  un,  sous  Bertrand  de  Si-Martin,  sans  indication 
de  lieu  ni  d'année. 

Le  second  Concile  de  l'isle  fit  dix-huit  canons,  dont  le  XVn« 
est  extrêmement  remarquable,  c  Nous  avons  appris ,  disent  les 
Pères  y  que  quantité  d*enfants  meurent  sans  baptême,  vu  la 
difficulté  de  trouver  des  parrains  ;  on  refuse  de  l'être  à  cause  des 
frais.  Pour  éviter  la  perte  des  âmes,  nous  statuons  qu'on  ne  don- 
nera désormais  que  l'habit  blanc  pour  la  cérémonie  du  baptê- 
me. »C1)Le  XiV«  renouvelle  les  peines  prononcées  dans  le  CcHicile 
•de  Riez  contre  ceux  qui  procuraient  la  mort  par  le  poison  on 
Tavortement,  et  contre  ceux  qui  sachant  ces  horreurs  ne  les  dé- 
nonçaient pas  à  l'évêque.  On  flétrit  les  familles  où  il  se  trouve  des 
membres  coupables  de  si  grands  crimes:  leurs  enfants,  jusqu'à  ta 
quatrième  génération  ,  sont  déclarés  inhabiles  à  posséder  des 
bénéfices  et  à  être  promus  à  quelque  dignité  séculière  que  ce 
soit.  Gh&timent  rigoureux  mais  juste  ,  et  qui  marque  combien 
l'Église  avait  horreur  de  semblables  pratiques. 

Il  parait  que  ce  Concile  décerna  des  peines  au  sujet  de  la  dt- 
me ,  puisque  c'est  par  ses  actes  que  l'évêque  de  Cavaillon  justi- 
fiait plus  tard  l'excommunication  lancée  contre  les  habitants  de 
cette  ville  qui  refusaient  de  la  payer.  Ils  prétendaient  que  les 
exacteurs  du  clergé  commettaient  des  vexations  inouïes ,  qu'ils 

(1)  Quia  $œpe  didicimiu,  quodptmre$  infanttê  situ  bapîUmo  ab  koc  êmtmlo  trûMt' 
migrarunt ,  ex  eo  quod  eum  magna  dlffeuttaie  invenirl  pciermd  çiU  «ot  potttHt 
baptixare,  propAet  mrnptiu  ei  expnuoi  comaeia»  per  patrinoê,  temporisa  n- 
iroadU  :  et  lia  terrore  dldormn  Ètumptamm  mmtta  periemla  evenermnt  :  Staiuimm, 
approbante  eaneUio ,  ad  pericuUm  antmarum  evUwndrnm^  qaod  aliqmU  vel  aUqaa  * 
eœiero  infantl,  vet  matri^  vel  alieni  pertonnœ ,  tempore  éicti  baptUml  vel  alto  fm- 
pore ,  iUo  prœteslu  dare  aligaid,  nlii  ioUm  ûlkam,  non  emêÊOi  ediftiiare*  P.  Htf- 
<luln.  CoL  Cône.  tom.  VU  1153. 


1302]  LtvaK  vu.  437 

exigeaient  au  delà  du  taux ,  qu'Us  dbnarent  deux  fois  le  même 
objet,  et  que  le  clergé,  prévenu  en  faveur  de»  décimateurs^ 
rejetait  les  plaintes  des  hai)itants.  (1)  Le  conseil  municipal,  as* 
semblé  dans  la  naison  des  Hospitaliers  de  St-Jean  (42  avril 
1292) ,  sttbstitua  de  sa  propre  autorité  de  nouveaux  exacteurs  à 
la  place  de  ceux  que  le  clergé  avait  nommés.  Celui-ci  refusa  de 
les  reconnaître,  et  la  perception  de  la  dîme  fut  interrompue.  Le 
clergé  niait  les  allégations  de  la  commune,  et  l'évéque  ,  après 
avoir  épuisé  les  voies  de  douceur ,.  lança  l'excommunication  sur 
la  ville.  Philippe  de  Bernisson ,  quatrième  recteur  du  Comtat  et 
le  dernier  qui  att  pris  le  titre  de  comte  du  Venaissin(2),  évoqua 
l'affaire  à  son  tribunal,  et  envoya  Raymond  de  Libra,  son  lieute- 
nant, à  Cavaillon.  Celui-ci  convoqua  une  grande*  assemblée  oCk 
comparurent  les  chanoines  et  les  membres  de  la  commune ,  ek 
il  fui  ciMivenu  que  l'évéque,  fléchi  par  les  prières  des  liabitants^ 
les  absoudrait  des  censures  de  l'Église,  et  que  les  déeimateurs , 
nommés  par  le  conseil  municipal  et  approuvés  par  le  clergé  ^ 
percevraient  la  dlme  des  raisins  sur  le  taux  du  30,  et  du  25  pour 
les  autres  choses  décimables*  Cet  arrangement,,  d'abord  provi*» 
sotre ,  fut  confirmé  par  une  transaction  passée  quelque  temps 
après,  et  depuis  servit  toujours  de  règle. 

Bertrand  Imbert  approuva  (4296)  la  fondation  de  la  cure  de 
Robions ,  faite  par  Pons  de  Lagnes ,.  alors  prévôt  dû  chapitre,  et 
en  cette  qualité  prieur  de  Robions.  Peu  de  temps  après,  Pons  suc- 
céda à  Bertrand  sur  le  siège  de  Cavaillon..  U  était  natif  de  cette 
ville»  et  il  avait  passé  par  toutes  les  charges  du  chapitre.  Éla 
en  4302,  il  reçut,  dès  l'année  suivante ,  l'hommage  des  habitants 
de  CavaiUon ,  en  qualité  de  seigneur  évèque. 

Depuis  longtemps  Pons  de  Lagnes  désirait  que  les  reliques  de- 
Saint  Véran  fussent  transférées  dans  la  cathédrale.  A  peine  fut- 
il  élevé  à  l'épiscopat  qu'il  s'empressa  d'accomplir  son  pieux 
dessein ,  et  de  retirer  de  Yaucluse  ce  dépôt  sacré ,  exposé  aux 
incursions  des  gens  de  guerre  et  aux  accidents  toujours  à  crain- 
dre à  la  campagne.  Le  sept  juillet ,  (on  ignore  l'année) ,  il  alla  en 
procession  à  Yaucluse,  avec  tout  son  clergé  et  son  peuple,  et 
après  avoir  célébré  la  messe  avec  beaucoup  de  solennité,  dans. 

(Ij  Mémoireg  $ur  tÉgUu  de  CavaiL  ' 

(2)  Charles  GotUcr.  Aa/i»  hist,  sur  Us  Reoteur»  du  Comtat, 
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fa  fliême^lise  que  Saint  VéiaR  avait  fait  eoMtnbre  en  rtioiMMnr 
de  la  Sainte  Vieif[e,  etqui  fui  choiaie  d*iine  oianièreaMraealease 
pour  lui  servir  de  aépuHure  »  Pons  (il  ouvrir  le  tomkeau  qu'w 
irait  encore  dana  une  petite  chapelle  k  oftté  dv  mattre-èutel ,  et 
Irottra  Je  dépôt  eaeié  qui  j  était  reafienvé  depuis  ploade  sept 
cents  ans.,  «enveloppé  d^un  suaire  blanc,  et  si  bfen  cmsené  qu'il 
semfalail  n*7  avoir  été  mis  que  depuis  quelques  jows.(l)  Ravi  de 
de  voir  ces  aainleB  reliqaes,  le  pieux  évèquc  s*écria  comme  au- 
Irefoisk  vieillard  Siaoéou :  MonUmmU ,  Seigt^ewr ,  vom  immm 
irifef  voire  iwt^flurenjMtx  (2); nés  yeux  ont  vu  ce  que  moncœur 
désirait  V9tt  tant  d'empressement  Outre  les  reliques  de  Saint 
Véran^  on  trouva  encore  celles  de  St^Houorai  archevêque  d'Arles, 
et  de  Fauste  abbé  de  Lérins^  et  plus  lard  évèqne  de  Riez,  deve- 
nu si  fameux  dans  les  fastes  de  TÉgUse ,  ainsi  que  les  reliques  de 
plusieum  saints  qu'y  avait  fût  mettre  «n  seigneur  'de  Vaucluse , 
qui  luinnème  les  av^it  reçues  de  Cbarlemagne ,  lorsque  €e  prioce 
chassa  les  Sarrasias^ie  Prorence^  (^  Toutes  ces  saintes  reiiqaes 
Curent  placées  dans  desebftsses  préparées  à  cet  eOet  Ob  les  traas^ 
porta  dans  la  cathédrale  de  Cavaillou,  au  milieu  des  ebauls  qse 
faimit  entendre  nne  foute  immense  ^  accourue  pour  assister  k 
cette  auguste  cérémonie. 

Plus  tard  Géasent  V  vint  à  Cavaitlon  fiai»),  el  voulant  se- 
conder les  pieuses  intentions  d'Innocent  IV,  qui  avait  fait  la  dé* 
dicaoe  de  cette  église  en  l'honneur  de  la  Très-^alnte  ITieiige  et  de 
Saint  Véran ,  accorda  des  nouvelles  indulgences  pour  le  ymî  de 
l'odave  de  fa  dédicace. 

Pons  fit  nn  recueil  de  toutes  les  prérogatives  de  son  É^ise,  et 
l'adressa  à  ses  diocésains,  «  afin^  ditrH,  de  les  mieux  Cure  csa- 
naitre  à  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  et  d'm  eonserver  te  mé- 
moireà  fa  posiérité.  Ce  fut  pour  nous  une  grâce  bien  prédeose, 
poursuit  fa  prélal,  que  le  Bienheureux  Véran  att  été  choisi  pour 
gonvemcsr  ce  diocèse  :  la  Providence ,  en  fa  faisant  évèque  de 

|1J  CcTpm$  B,  Vfram^  a  ê^emg€mii$  cbneiUr  mimii  ft^M^l^mm  fmmd  ^ipoMlMi* 
CabellUmenii  BeeUtia  regiitaendtm  urvabatwr,  [Offeia  ProprU  Dimem,  Àtat»  àk 
sept.  JtUiL] 

(3)  Lhc.  II.  29. 

(3)  AUa  tanetonm  eorpora  Honorati  et  Faiatini,  e^m  imiëftujuê^iic  aMfnUet^ 
inâtramâHtis  f  inventa  êunt.  (Ibjd) 
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celte  ville»  nous  a  donné  un  refoge  assuré  dans  nos  besoins  et 
un  poissant  intercesseur,  (i)  Tandis  que  ce  Bienheureux  ami  de 
Bien  rendait  le  siège  de  noire  ville  illustre  par  ses  vertus  et 
par  ses  prodiges,  il  fit  construire  la  calbédBale  en  l'honneur  de 
laTrèa-Sainte  Vierge ,  et  quoique  cotte  église  fût  recommanda* 
ble  par  sa  dignité  et  par  son  titre ,  aucun  prélat  n*osa  en  foire 
ia  cttdieace,  parce  que  c'était  une  tradition  constante  et  confir- 
mée par  des  anciens  écrits  »  qu'elle  devait  être  consacrée  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Innocent  IV,  revenant  de  Lyon,  visitai 
cette  cathédrale,,  apprit  que  la  consécration  lui  en  était  réserrée, 
et  la  dédia  solennellement  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  ^  en 
présence  des  cardinaux  et  de  quantité  d'autres  Ulustres  prélats. 
Outre  le  corps  de  Saint  Véran  et  de  plusieurs  autres  Saints  que 
BOUS  avons  le  bonheur  de  posséder,  le  Saint  Père  mit  dans  le 
tombeau  de  l'autel  dea  ossements  de  plusieurs  saints  et  d*autres 
insignes  reliques ,  el  voulut  enfin  que  notre  Église ,  qui  allait 
devenir  si  célèbre  par  le  privilège  de  sa  consécration  »  le  fût  en- 
core davantage  par  Timmensité  des  grftces ,  des  privilèges  et 
des  indulgences  qn*il  lui  aceordait.  Clément  V  imita  à  cet  égard 
Texemple  de  son  prédécesseur ,  et  plusieurs  cardinaux ,  patriar- 
ches ,  arehevèques  et  éyéques,  frappés  des  prodiges  que  la  divine 
Providence  opère  dans  cette  Église  ,  lui  accordèrent  aussi  de- 
grandes  indulgences  que  nous  ratifions  autant  que  nous  le  pou- 
vons. »  (2)  Le  prélat  rapporte  ensuite  le  bref  dlnnocent  IV  el  celur< 
de  Clément  V;  à  la  fin  de  son  rescrit,  on  trouve  les  noms-des^ 
prélats ,  patriarches  et  cardinaux  qui  ont  accordé  des  induig^en^* 
tes  i  celte  Église. 

Pendant  que  TÉglise  de  Cavaillon  s'enrichissait  dtea  préieièuses^ 
dépoittUes  de  Saint  Véran  et  s'Ulustrail  par  1»  présence  du  So^ 
verain  Pontife ,  celle  de  Vaison  accorapliasartses  paisibles  desti<* 
nées*  Gui  avait  succédé  à  Ripcrt  (iSit),  et,  après  avoir  assisté  air 
Concile  de  Valence  (1348),  avait  eu  pour  successeur  Faraudi,trds- 
rccommandable  par  les  belles  actions  qu'il  fit  pendant  sa  vie.  Il 

(t)  Parmi  l€t  faveon  extnordloalres  obtenues  par  les  mérites  de  St- Véran,  on* 
Kniarqae  celle-ci:  Emmanuel  Imperalor,  proU  earetu,  ea  obtenta,  peregrinus  sepul- 
luram  sancU  Spiuopi  vUUavii ,  aareanutue  euppam  imperiatem  in  qaa  tacrœ  relt- 
fiun  OMÊ^varentmr.tUfnodedii.iOff.  Prop.  Diac.  Aven.) 

(2/  Ejb  Arck,  EecL  Cav^ 
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était  chanoine  de  Vaison  lorsqu'il  fui  élu  (1850).  Peu  de  joors 
après,  il  Ql  paraître  sa  dévotion  envers  Saint  Quenin ,  patron  de 
son  Église  et  de  sou  diocèse  ,  en  érigeant ,  dans  sa  cathédrale , 
une  chapelle  et  un  autel  en  son  honneur  ;  ce  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  fait»  quoique  nous  apprenions  d'une  balle 
de  Pascal  II  qu'il  y  avait  une  abbaye  sous  son  nom.  (i)  L*année 
suivante  (185i)  »  il  alla  à  Avignon»  et  s'employa  avec  Zoen  «  évêque 
de  cette  ville ,  Guillaume  d'Orléans  et  Foulques  de  Riez,  à  mettre 
d'accord  Alphonse  de  Poitiers  et  Charles  d'Anjou  sur  les  préten- 
tions que  l'un  et  l'autre  élevaient  par  rapport  à  Avignon.  A  peine 
cette  affaire  était-elle  terminée,  qu'il  travailla  à  rétablissement 
des  Cordeliers  à  Valréas.  Cette  même  année,  ces  religieux  jetè- 
rent les  fondements  du  couvent  magnifique  qu'ils  avaient  dans 
cette  ville.  Sans  doute  ces  importantes  affaires  absorbèrent  tous 
ses  moments ,  et  l'empêchèrent  de  se  rendre  au  I«'  Concile  de 

.  risle ,  où  il  se  fit  représenter  par  un  député.  Il  ne  fallait  rien 
moins  pour  empêcher  un  prélat  aussi  pieux  d'assister  à  une 

'  assemblée  où  il  s'agissait  des  plus  chers  intérêts  de  l'Église. 

Elles  absorbaient  tous  ses  soins.  Les  comtes  de  Toulouse,  après 
s'être  emparé  des  biens  de  l'Église  de  Vaison,  les  avaient  gardés 
pendant  près  de  cent  ans.  Faraudi  travailla  à  rentrer  dans  tousses 
droits.  Le  traité  de  Paris  de  1228  avait  fait  succéder  Alphonse  de 
Poitiers  à  Raymond  VH.  Ce  prince,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
avait  épousé  (12^1)  Jeanne ,  fille  unique  de  Raymond  VD ,  et 
c'est  comme  époux  de  cette  princesse  qu'il  possédait  le  Gomtat 
Il  était  très-pieux,  et  se  ressentait  beaucoup  de  l'excellente  éduca- 
tion qu'il  avait  reçue  de  sa  sainte  mère.  Blanche  de  Castille ,  et 
des  exemples  admirables  de  son  frère  Saint  Louis.  Halheureose- 
ment  ce  prince  vécut  trop  loin  du  Comtat.  Nous  avons  vu  qo'il 
ne  l'honora  qu'une  seule  fois  de  sa  présence.  Ses  officiers  n'a- 
vaient pas  autant  de  délicatesse  que  lui.  L'évêque  de  Vaison  en 
fut  vexé,  il  porta  plainte  «  et  Alphonse  persuadé  du  bon  droit 
de  l'évêque  et  ne  voulant  pas  irriter  ses  officiers ,  fit  terminer 
l'affaire  par  des  arbitres.  Gui  de  Foulques,  dit  le  Gros,  le  plus 
habile  jurisconsulte  de  son  siècle,  secrétaire  de  Saint  Louis, 
qui  pur  sou  mérite  fui  successivement  élevé  à  la  dignité  d'é- 

(1)  Nou»  r avons  citée. 
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vèque  du  Puy  ,  d'archevêque  de  Narbonne  «'  de  cardinal  et 
enfin  de  Pape  sous  le  nom  de  Clément  IV,  fut  choisi  (30  sep- 
tembre 1251)  pour  faire  cet  accord.  Le  prince  et  Tévëque  firent 
entre  les  mains  de  ce  grand  honune  un  compromis  par  lequel 
ils  s'obligeaient  de  s'en  tenir  à  ce  qu'il  déciderait,  ils  donnèrent 
chacun  deux  gentilshommes ,  pris  parmi  la  plus  haute  noblesse, 
pour  caution.  On  dressa  acte  du  tout,  et  Gui-le-Gros  après 
avoir  examiné  le  droit  des  parties,  prononça  sa  sentence,  le 30 
décembre  de  la  même  année.  On  peut  la  voir  dans  le  Père  An- 
selme Boyen  (1)  Elle  est  un  peu  longue  mais  fort  curieuse.  Elle 
devint  le  fondement  d'une  paix  solide  qui  ne  (ut  plus  que  momen- 
tanément troublée,  grâce  au  bon  esprit  de  l'évêque  et  à  la  mo- 
dération du  comte  de  Poitiers. 

Ainsi,  quelque  tenlps  après,  Jean  d'Arsicio  qui  succéda  à  Gau- 
celin  dans  le  gouvernement  du  Comtat  (2),  voulut  construire  un 
moulin  malgré  l'évêque  de  Vaison,dans  un  quartier  commun  entre 
l'évêque  et  le  comte.  Alphonse ,  instruit  du  fait , .  en  fut  très-irri té , 
et,  plein  de  déférence  pour  l'évêque,  députa  le  Père  Ruzat,  inquisi- 
teur de  la  foi.dans  le  Venaissin,  pour  connaître  de  cette  affaire  sur 
les  lieux,  et  ôter  toute  semence  de  discorde.  Ruzat  approuva  tout 
ce  que  Gui-le-Gros  avait  fait,  et  porta  une  sentence  extrêmement 
curieuse:  c  Nous  restituons  et  nous  accordons  au  seigneur  évê- 
que,  dit-il,  parlant  au  nom  du  comte,  les  clefs  des  portes  de 
YaisoQ  et  Iç  ioumage  du  four  dudit  seigneur  évêque ,  et  la  moitié 
d'un  autre  vieux  moulin ,  le  jardin  et  la  vigne  dudit  seigneur  évê- 
que, la  juridiction  entière,  et  le  domaine  dans  la  cité  de  Vaison 
et  son  territoire ,  et  nous  lui  restituons  et  accordons  selon  la  for- 
me de  Tordonnance  faite  par  vénérable  personne  M«  Guy  de  Foul- 
ques entre  le  seigneur  comte  et  le  seigneur  évêque.  Plus ,  nous  lui 
restituons  la  possession  et  la  juridiction  de  Saint  Véran  et  de  son 
territoire ,  promettant  de  tenir  et  de  garder  au  seigneur  évêque  le 

présent  traité plus,  sur  les  cavalcades  d'Entrechaux  et  sur  le 

péage  de  Vaison ,  et  sur  les  crimes  commis  quels  qu'ils  puissent 
être,  à  l'occasion  desquels  il  semblait  que  le  seigneur  évêque  de 
Vaison  avait  attenté  sur  les  droits  du  seigneur  comte ,  nous  avons 

(1)  AnseL  Boyer ,  HUL  ds  VaUon. 
(1)  Cb.  Cottlu.  Soieê  tur  let  Recteur». 
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transigé  avec  ledit  setgoeur  comte  et  ledit  teigaear  évAqae  ont 
traoaigë  avec  nous  »  (1) 

Faraiidî ,  après  avoir  étaUi  les  droite  de  son  église  avec 
Aifibonse  de  Poitiers,  voulat  faire  une  paix  durable  avec  son 
cliapiire  et  en  particulier  avec  le  prévM:  il  le  fil  convenir  de 
s*eo  remettre  à  la  décision  du  métropolitain  Jean  de  Bancian» 
archevêque  d'Arles,  qui  accepta  la  commission ,  et  considéraDt 
le  chapitre  comme  s'il  ne  faisait  que  de  naître ,  voulut  le  régler 
ei  Tafifermir  par  des  lois  qu'il  prescrivit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse. Il  diminua  le  nombre  des  chanoines  et  le  flxaàdh;  il 
ordonna  que  tous  les  chanoines  assisteraient  par  eux-mêmes  ou 
par  un  prêtre  qui  tiendrait  leur  place  «  tous  les  jours  à  matines, 
à  la  messe  capitulaire  et  à  vêpres.  Ensuite  il  détermina  tout  ce 
q«î  regardait  le  manger,  le  boire ,  les  vêtements  et  la  vie  honnèle 
des  clercs  ;  il  fit  aussi  de  sages  règlements  pour  les  prébendes.  (S'^ 
Ainsi  nous  voyons  à  la  même  époque  tons  nos  chapitre  subir  om 
salutaire  réforme. 

Après  avoir  solidement  établi  la  paix  k  l'extérieur  et  i  Tinté- 
rieur  de  son  église,  Féraudi  la  gouverna,  sans  trouble,  durant 
dix  aos.  Les  Bénédictins  de  Valréas,  établis  depuis  peu  dans  cette 
ville ,  hii  suscitèrent  (1262)  quelque  différend  au  sujet  de  la  dt- 
me;  mais  cela  n'eut  pas  de  suite,  parce  que  ce  prélat  n'aimaût 
pas  les  procès,  surtotit  contre  les  religieux  dont  il  savait  Ueo 
qu'un  évêque  doit  être  le  protecteur  et  le  père.  Il  leur  abandonna 
la  moitié  de  la  dfme ,  et  l'affaire  fut  arrangée.  On  ne  connaît  ni 
répoqoe  ni  la  manière  dont  les  Bénédictins  s'établirent  à  Val- 
réas; on  sait  seulement  qu'ils  y  vinrent  de  Crnas,  village  du 
Vivarais,  situé  sur  les  bords  du  Rhône,  où  l'on  voyait  encore 
avant  la  Révohilîon  l'ancienne  abbaye  d'où  ils  étaient  sortis.  (3) 

(i)  KutitMimui  A  concêOimtiê  Domiuo  Bpiicopo  «teoM  PortaUtm  Fmhmi»  H  ferm- 
giim  Fami  dieti  P.  BpUcapi,  et  Partem  dtmiéiam  atieriiu  Moleméini  vtiêra^A 
Hortam^  et  Fineam  eJuaUm  D.  BpiMcopl,  et  Jurisdletionem  ptenaHam,  et  DomiMÏtm 
in  CMieitt  FmêioiUê  et  T^rit^to  ^Jnedem  civttaiU....,  «f  çmaû  JmrMMiomem  JL  r«- 
rafii««4/«il#rr<lario.M..  item  Htper  Cawêlceiti»  tff  McrMittÉ,  ei  êmp&r  BeéÊg» 
FtuUmU^  et  euper  ihUetls  eea  C^mmiMsi»  ëliquièÊM^,,^  eeeumltm  forwum  Cempo- 
aitioniê  factœ  per  venerabilem  vir§m  D,  GuldOHem  PuteodiL  (Père  Boyer.  um. 
ëêFaiêOH.) 

(3)  Père  Boyer,  Ui$t,  de  Faisoiu 

(3)  Adolphe  Aubenas,  Hûf.  et  Faitéai. 
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Piiisl*ft«éqiie  Féraodiel  k  fmœ  JUphome  aimaient  la  fiM&  , 
pins  ieim  eÎÊtàtrs  te  Mantraient  «nlrepreiiaBU.  Ceux  da  piîaee 
surtout,  t^jwanl  tobiiéesa  préaeaM,  De  mettaîeni  aocaae  rele- 
nue  daM  leur  coodoile  «naers  les  eeclÉsiasIîfMa.  fat  cboea  alla 
M  potDt  qne  l*éf6giie  crol  devoir  en  appeler  aa  Pape  CléaMst 
IV,  fae  flMMis  afona  vu  aons  le  nom  Gni  de  Fonlqnes  occupé  à 
rtgler  œ  ditKreiuL  O  Pape  écriTit  au  comte  tai-iièrae  q«*ii  ap* 
pdle  aan  dier  fila,  «t  fl  le  pria  de  réprimer  les  excès  commis  par 
ses  ballis  contre  llËgUae  de  Vaiaon.  m  Phis  nous  aimoDs  aineè- 
rament  en  Oieo  votre  peraouoe  i  cause  de  ¥oa  mérites ,  lui  dit* 
U,  plus  aoQs  seubaitoRS  arec  ardeur  que  vous  vous  absteniez  de 
tout  œ  4ui  poit  donner  la  moindre  atteinte  à  loUrt  réputalioo  , 
et  unifie  à  rotne  saluL  «  (1)  Il  lui  rappelle  ensuite  tes  plaintes 
de  révèqoe  de  Vaison  «  et  il  Texliorte  à  le  satâsCsire.  Il  semble 
qae  ce  préJat,  ai  ami  de  la  paix ,  était  destiaé  à  n'en  jouir  ja- 
maia  :  sou  chapilre  lui  auscita  de  nouveaux  embarras  à  la  fin 
de  sa  vie  «  et  tt  ne  fallut  rien  moins  que  la  médiation  de  Jean» 
évéqne  d'Ariguon  ,  pour  Ten  délivrer. 

Ginnid  bu  succéda  (i2Tl;«  et  ne  int  guère  plus  beureux.  Sa 
vie  entière  se  passa  dans  les  proeès.  H  ne  manquait  ni  de  pru- 
dence ni  d'babileté  pourtant»  et  dès  le  début  ^  son  épiscopat» 
il  iennînanne  affidre  assez  embrouillée  qu'il  avait  avec  las  Tem- 
pyea.  Ces  religieuz  arraient  deux  commanderies  dans  le  diocèse 
de  Vaison;  Tune  à  St^Romaia  de  Malegarde,  etriaitre  à  Villedien. 
Eilea  relevaient  Tune  et  l'autre  de  la  maison  de  Ricberenche,  une 
des  plus  importantes  que  les  Templiers  eussent  daas  le  midi  de  la 
Franœ.  On  sait  que  ces  religieux  guerriers ,  après  avoir  pris  nais- 
sance dans  la  Palestine ,  se  répandirent  dans  rOcddent ,  puissâm- 
meni  favorisés  par  lesrois^les  seigneurs  et  surtout  les  évèques  qui 
▼of aient  on  eux  de  puissants  auxiliaires  pour  la  religion  ,  seuls 
eapsdbles  de  la  défendre  contre  les  Musulmans  qui  partout  jetaient 
répouvante.  Cependant  «  jusqu'en  1128,  les  Templiers  n'eurent 
aucune  maison  en  Europe.  (2)  Celle  de  Richerencbe  dut  son  éta- 

riiiê  proftqmmur  in  Domino  eiuariiati$ ,  ianio  tiadimims  a^  ki»  iê  empimmi  aMinêrg 
fMi  satmii  tua  vH  famœ  poêêumt  quomotloUbtt  derogare.,..  {fimiL  mag.  edifio  nova.) 
(9  nu  4.  pricar  ^  YêhJ^H  d'BtjTaJ ,  Mi9L  erltîqm  et  apoiogHiqiu  da  TempUirê. 
iouu  u  p.  15. 
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blissement  aux  libéralités  de  dix-huit  seigneurs  ou  nobles  qui 
donnèrent  à  Guicbard,  à  Armand  de  Bedox  et  à  Hugues  de  Pa- 
nac,  chevaliers  du  Temple*  tous  les  biens  qu'ils  possédaient  entre 
le  ruisseau  d*Es8onne  et  Tétang  de  Granouillet^  arec  les  droits 
de  chauffage  et  de  pAturage  dans  leurs  terres,  pour  fonder  cette 
commanderie.  Une  fois  établisses  Templiers  s'agrandirent  par 
les  libéralités  des  seigneurs  environnants.  (1)  Cette  maison  devint 
bientôt  chef  d'ordre  :  les  deux  prieurés  importants  de  St* 
Romain  de  Malegarde  et  de  Villedieu  en  dépendaient.  Faraa- 
di»  dont  nous  venons  de  parler,  avait  acheté  trois  métairies 
proche  de  cette  dernière ,  dans  le  quartier  appelé  Quetanegas, 
Pierre  d'Aiguillon ,  commandeur  de  Villedieu  ,  disait  qu'il  n'a- 
vait pas  donné  son  consentement  à  l'achat  que  l'évéque  avait  Eût, 
lequel  était  pourtant  nécessaire*  attendu  que  ces  métairies rele* 
vaient  de  sa  commanderie  et  qu'il  voulait  les  retenir  par  droit 
de  prélaUon.  C'était  là  le  premier  article  du  différend.  Tandis 
qu'on  s'agitait  avec  chaleur ,  ce  nouveau  procès  en  réveilla  de 
plus  anciens.  Le  premier  consistait  en  une  censé  annuelle  de 
cinq  sols  que  l'évèque  demandait  pour  je  ne  sais  quelle  métairie 
de  Villedieu  appartenant  aux  Hospitaliers  du  Temple»  Le  second, 
en  un  droit  de  douze  deniers  pour  le  bois  de  Lamens:  les  Hos- 
pitaliers en  étaient  convenus  (H90)  avec  Guillaume  de  Laudun, 
et  le  cardinal  d'Aiborno,  Légat,  l'avait  confirmé.  Le  troisième  et 
dernier  avait  pris  son  commencement  sous  Bertrand  de  Larobese, 
et  durait  depuis  un  siècle.  Pierre  d'Aiguillon,  commandeur  d'A- 
vignon et  de  Villedieu,  et  Raymond  de  Grasse,  commandeur  d'O- 
range etde  St-Romain,  soutenaient  leur  cause  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Giraud  de  Vaison  mit  beaucoup  de  modération  dans  cette 
affaire ,  céda  aux  Templiers  les  trois  métairies  que  son  prédé- 
cesseur avait  achetées,  et  se  contenta  de  la  moitié  de  la  dtme  de 
Villedieu  et  de  St-Romain  et  de  douze  deniers  pour  le  bois  de 
Lamens.  Ce  bois  appartenait  aux  Templiers  et  formait  une 
forêt  assez  vaste.  11  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  ce  prieuré  ; 
on  soupçonne  cependant  que  c'est  la  chapelle  de  St-LaurenL 

Après  ce  grand  procès,  Giraud  gouverna  son  Église  en  paix; 
il  ne  nous  est  plus  connu  que  par  l'hommage  qu'il  reçut  de  tous 

(1)  Ad.  Aubeuas  clic  plusieurs  chtrtes  qui  en  font  menllon.  {Oial,  de  faire** 
page  30.) 
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les  habitants ,  te  4  avril  1274,  eu  présence  de  rarcbevèque  d* Ar- 
les et  du  camerlingue  du  Pape  »  et  par  quelques  Tentes  plus  ou 
moins  insignifiantes.  Il  paraît  qu'il  habitait  ordinairement  & 
Eotrecbaux;  la  plupart  de  ses  actes  sont  datés  de  cette  rési- 
dence. (1) 

Bertrand  II  lui  succéda  (4279),  et  assista  au  Concile  d*A?ignon. 
Ciraod  II  vint  après  (i280),  et  signa  l'acte  par  lequel  Téglise  de 
Momas  fut  unie  à  la  mense  épiscopale  d'Orange.  Deux  ans 
après*  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  haut  conseil  du  Comtat  »  et  il 
assista  au  Concile  Provincial  d'Avignon.  U  jouissait  d'une  si  grande 
réputation  de  sagesse  que  l'évèque  et  le  chapitre  de  St-Paul  le 
prirent  pour  arbitre  d'un  dillérend  survenu  entre  eux  (t 282).  Il  s'a* 
gissait  de  l'arcbidiaconat  dont  la  collation  appartenait  à  l'évèque, 
mais  avec,  cette  restriction,  qu'il  ne  pouvait  nommer  qu'un  cba- 
noine.  Contrairement  à  cet  usage,  l'évèque  avait  nommé  Gontard 
de  Rocbefort,  étranger  au  chapitre.  Les  chanoines  s'opposèrent 
i  la  mise  en  possession ,  et  ils  étaient  sur  le  point  d'entreprendre 
un  procès.  Pour  l'éviter,  ils  convinrent  de  s'en  tenir  à  la  décision 
de  l'évèque  de  Vaison.  Celui-ci  prit  un  tempérament  digne  de 
sa  sagesse  9  et  trouva  le  moyen  de  conserver  l'honneur  de  son 
coDfrère,  sans  blesser  le  droit  des  chanoines.  On  peut  en  voir  le 
dèlaU  dans  XUUMre  de  FÉglite  de  St-Patd  (2). 

Giraud  assista  au  second  Concile  de  l'Isle  (1288.)  Nous  avons  vu 
qu'on  y  fit  des  règlements  pour  toute  la  Province  ,  qui  portent 
son  nom  (3) ,  et  dont  quelques-uns  ont  été  observés  jusqu'à  la 
Révolution.  Il  nous  reste  de  ce  prélat  plusieurs  actes  de  peu 
d'importance,  mais  qui  prouvent  qu'il  ne  négligeait  pas  même  les 
petites  choses,  lorsqu'il  s'agissait  du  bien  de  son  diocèse.  En  1290, 
UconQrma  le  prieur  de  la  chapelle  du  Toulerenc  que  lui  présenta 
Tabbé  de  St- André,  et  il  fit  une  convention  avec  le  commandeur 
des  Templiers  de  Roais  pour  dériver  l'eau  à  l'Ouvèse  et  la  conduire 
au  Rasteau.  Trois  ans  après  (i293) ,  il  assista  au  Concile  d'Arles  » 
où  l'on  fit  lecture  de  plusieurs  privilèges  accordés  par  les  empe* 
reurs  Louis ,  Conrad  U,  Frédéric  I  et  Frédéric  II  à  l'Église  de 
cette  ville  ;  les  évèques  les  confirmèrent  en  y  apposant  leur  sceau. 

(1)  p.  Antel.  Boyer,  Biti.  dt  Faiêom. 

0)  P.  Aiuei.  Boyer.  Biêt.  et  SUPami'TraU-Ckûtêamx  p,  100. 

(S)  Règlewunlt  de  mie.  Voir  plas  baai,  pag.  aiS. 
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L'année  sàrrante  (itt4),  il  tat  emécoteiir  lesfomenUHfis  de  Roiv- 
salin  de  Lunel,  Baron  de  Hontauban.  L^activilë  deee  prélit  était 
sans  cesse  tenue  en  éreil  par  cette  multipKcHé  d^afhires.  Son 
épiscopal  fut  marqué  par  l'étabHMcaient  des  DioiniAieains  an 
Buis.  Cette  ville  ne  faisant  point  partie  du  Diocèse  d'Avignon, 
noos  laiisom  à  l'historien  de  FÉglbe  de  Vaknce  k  soin  de  don- 
ner les  détaîlade  cette  fondation,  (i) 

€ira«d  II  moor«t  en  i996,  et  Raymond  I,  dît  de  Beaomont,  M 
snœéda.  H  était  twxe  famikfe  noUe  et  ancienne,  el  Aès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  fût  ékvédan»  Téglise  de  Vaîson  »  qui  pourvut 
géuéreusement  à  presque  toutes  les  dépenses  nécessaires,  aio» 
qu'il  le  dit  tui^mènie  p»  esprit  dTbuiDiBté  et  de  reeonnoissffice , 
dans  la  charte  de  fondation  d'une  chapelle.  (1)  H-  arriva  à  Pépis- 
copat  après  avoir  passé  par  tous  les  degré»  de  la  hiérarchie.  Son 
premier  soin  Ait  de  convoquer  tes  habitants  de  Vaison,  et  de  se 
Aiire  rendre  hommage  pour  touf  ce  qu*%  possédaient  dans  la  ville 
et  dana  le  territoire.  GofîHaume  Artaud  et  GuîHavttie  Catatan 
agirent  au  nom  des  habilants^,  réunis  dans  le  cimetière  alfenaat 
à  l'église  de  la  Bienheureuse  Tierge  Marie.  As  confessèrent  en 
présence  de  leur  évèqne  qu'Hs^  recevaient  et  qulls  tenaient  sous 
son  domaine  et  sous  sa  seigneurie,  ainsi  que  sous  celle  de  fÉglise 
de  Vaison ,  tous  les  biens  ismeubles  et  toutes  les  chose»  meubles» 
les  droits  qu^ils  avaient  ou  qu'ils  paraissaient  avoir  ;  etflslui  pro- 
mirent d'être  bons  et  fidèles  à  lui  et  à  l'Église  de  Vaison^  et  de 
conserver  sa  vie  et  ses  membres,  et  toutes  les  autres  choses  coo- 
temies  dans  les  six  articles  êe  fidélité  qui  sont:  h  sain,  ksâr, 
tkwimêU^  ffêtUe^lâfeeUe,  tepossiôle.  (SyL'èxpUcationde  ces  six  arti- 
cles mérite  d'être  connue;  die  se  trouve  dans  la  charte  même.  /> 
5Btf»  consiste  ft  ne  hti  procurer  aucun  dommage-dans  son  corps;  le 
5ilr ,  ft  ne  jamais  révéler  son  secret  ;  fkmné^s ,  h  ne  mett^  point 
dTentraves  à  la  justice  et  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  àThoih 
neur  qui  lui  est  dû  ;  rutile^  h  ne  procurer  aucun  dommage  à 
ses  biens  ;  le  foeOe  et  le  possible ,  à  ne  rendre  pas  dUHcrle  oa 

PI  LTabM  nwM^  aut^  hëghkfgiqm  éâ  mUmnfk  en. 

(9)  MmtU  noitrœ  oeuioê  dirigenta ,  ac  itiam  atteiuiênte»  tx  eaab  mUUb  noilrm 
^imordiii  nutrhMHia  fere  euneta  êuiCêpisse ,  ^moélsumiUt  ma  fi»  îmÊtWkmr  êèn^i» 
m  fiM  plura  nobia  bent(kin  o^vmutunf^  ^  (iffv  ârrhhh  Beek  Fojrf»»)» 

(S)  ffjp  Arehie,  Bcel,  Va$ioH. 
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iaipostîble  le  bien  qu'ils  pouvaient  lui  fatre  â  peu  de  frais.  Après 
aïoir  promis  de  garder  tous  ces  points  de  bonne  foi,  les  deux 
procureurs  des  babitauts  étant  debout  et  le  seigneur  éféque 
assis,  ils  lui  donnèrent  le  baiser  de  fidélUé ,  en  mettant  leurs 
nains  d^ns  les  siennes  »  et  ils  lui  firent  bommage  à  lui  et  à  son 
%ii8e.  Puis,  les  genou)i  en  terre»  ils  jurèrent  snrles  Saints  É?an* 
giles  qu'ils  toucbèrent  corporellement  de  leurs  propres  mains  » 
le  seigneur  évèque  étant  assis.  Tous  les  habitants  passèrent 
et  firent  la  même  cérémonie.  Un  juif,  appelé  Lionel,  jiva  fidélité 
à  Tévéque  sur  la  loi  de  Moïse.  Cest  par  ces  imposantes  cérémo- 
nies que  les  sujets  étaient  attacbés  à  leurs  seigneurs. 

Ce  prélat  fit  paraître  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté  dans 
Taffaire  de  Mérindol.  Bertrand  des  Baux,  prince  d'Orange,  et  le 
baron  de  Mévoillon  se  disputaient  cette  localité.  (1)  Bertrand  en 
prit  possession,  le  8  juin  1300,  obligea  les  habitants  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  et,  comme  seigneur,  fit  appendre  ses  armes 
sur  la  porte  du  château,  où  elles  devaient  demeurer  pendant 
huit  jours.  Le  12  juin  suivant,  Févéque  de  Vaison  vint  à  Hérindol 
et  voyant  ces  armes,  en  demanda  la  raison.  On  lui  répondit  que 
c'était  la  marque  de  prise  de  possession  du  prince  d'Orange.  11 
s'en  fit  délivrer  acte  par  devant  notaire.  Le  même  jour  il  fit  instance 
auprès  du  procureur  du  prince  afin  qu'on  lui  remit  le  chAteau  , 
ainsi  que  le  prince  en  était  convenu  avec  les  procnreurs  de  Ray- 
mood  de  Mévoillon.  Cela  se  fit  sans  difficulté.  L'évèque  fit  ôter 
les  armes  du  prince  d'Orange,  et  prit  possession  du  village  et  du 
château.  Puis  il  s'attacha  à  réconcilier  les  deux  prétendants  qui 
avaient  été  sur  le  point  d'en  venir  aux  armes.  H  fut  convenu 
que  le  prince  d'Orange  remettrait  Mérindol  entre  les  mains  de 
l'évèque  qui  le  garderait ,  comme  ami  commun ,  et  qu'un  com- 
promis aurait  lieu  entre  lui  et  Mévoillon.  Si  le  compromis  n'a- 
vait pas  lieu,  ou  si  les  arbitres  ne  pouvaient  pas  convenir,  Té* 
véque  restituerait  le  chiteau  au  prince  d'Orange,  à  sa  première 
réquisition.  Les  arbitres  devaient  décider  encore  si  Bérengère , 
belle-fille  d'Albert  de  Hédicis ,  et  ses  enfants  avaient  quelque 
droit  sur  Mérindol.  La  trêve  devait  durer  quinze  jours  après  la 
ftle  de  St-Jean^Baptiste.  Ces  articles  convenus  avec  le  prince 
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d*Orange,  le  pr^liitiQillaMuver  Pterfe  Iflg^rdiic^mpô  avee  m  gt» 
sur  ia  luontagiiev  lui  expliqua  la-C0Dfeniîoii^4a  Iftî  fiUanfMm* 
ver,  et  en  tira  promesse  de  ne  pas  y  oonirayenu*. 

Gepeoda^  MaUiias.^.TbéAte  qm  dtepMÎp  idwXf  ao3  >»ml>â]c- 
cédé  àViebeiQsdeFraiioé^Sfdaiisiftcbai^ 
tat,  etaîQttt6  la juridieticw  spîrîtiielle  à  la^temfKiMlkSidtiitM 
prédécessqiirs  avimptfsaaleiiie9ft|oul,.G(iiii9taQ4a«ieo  411^ 
comwssaire  4®  SâSainteté^  àJ^ôvâ^ue  de  Viaison»  aoi]a<peîMde 
perdre  son  temp^el  ««'de.  gainer  BMrtodol  >.  «U'illânait.  iH  »• 
que^tre*  etdei  faire,  en  sfirte^ue  «râglîaei'n^qwMtfi  Miimllt 
point lea  droits  qu'elle  avaitaur^q  (Mae^o»  ti)  fiBSidiiailfrftia»Bt 
fondées  sur  ^e  que  46  prinee  d^Orangav»  poiar  ialtoes8tr  ^euM  fa- 
veur lereelenr  duGoDotiat^  avait  oOerC  de  tenir  le '«hàtcaa  de 
Mérindol  en  ûef  relevant  du  SaiaVrSiége,  ede-ireoleur  avaiiceçD 
son  hommage.  Le  prélat  répondît  avec  iègnalé  4tt*il  ne  pouvait 
pas  faire  ce  que  \p  reetewr  lui  den^adaU  ;  néanmoins  qu'il  se 
rendrait  à  son.  désir,  si,  agr^  avoir  ^onaiillé  son  CMaeil,  il 
le  lui  commandait  de  noUrV^w*  Le  même  jour  »  le  juge  dn  Ooiù^ 
tat  lui  fît  ce  jcorumandement  au  ^om  4^:Fap0* 

Le  prince  d'Orangc^  qui;  avait  si  bteamis  le  reotêiic^.dan»  ses 
intérêts  »  env^^ja  des  députés  à  Tévéque.  de  Vaiaon  résid&Bt  an 
Crestet  »  pptir  Ie|)irier  d'observer  les  arliolefe  de  la  eenTonlimi,  et 
surtout  celui^^ui  robligeaitiltii  reslitaer  Jllérindol  'dm&k  même 
état  qu'il  le  lui  avait  remia*  L'évèqae  répondit  qu'il^était-piéti 
le  faire  »  et  il  alla  au  Pnfi»éffaa«  se^  mettre  à  la  tèle  deslHNmiies 
qui  s'y  trouvaient  de  la  part^uprince  ;  dans  le  desactn  de*les  ia- 
troduire  dans ,1e  ebftteau  s'il  le  pouvait^  afin  de  piNM»nr  jasfi'à 
l'évidence  qu'il  n'avait  rieti  ouÛié  pour  faire  ^esécai^T'le'  tmslé. 
Après  quelques  négociations ,  l'afiGiire  jili  hemnensemeni'iefmi- 
née  »  et  le  prince  d'Orange  mis  en  pessession  da'^cilâleao  de 
Mérindol  qui'  devint  r ai^si  qn tfîef  de  l'Ëgise; 

Cependant  la  querelle  ne  ânit  pas  deidtôt ,  et  le  baron  deMé- 
voillon ,  obUgé  de  céder  Mérindol ,  fit  4a  guerre  an  reeleor>  si  eat 
même' sur  hii  plusieurs  avantages.  Maisi'Égliie  dispasaît  d'une 
arme  terrible  9  l'excommunioation.  Bonifaoe  Vttl^  infoitné  de  ce 
qui  se  passait  dans. le  Comtat,  ordonna  à  GaiHanme  de  St-Mar» 

(1)  Charles  CoUier ,  NoêsM  kiiU  êur  in Hâct^tfrê  d»  Comiai. 
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cel,  înquisileur  de  Provence,  de  fulminer  contre  Mévoillon  les 
censures  ecctésiasliques.  Celui-ci  préféra  des  moyens  plus  doux, 
et  parvint  à  faire  cesser  les  hostilités. 

Dq  reste,  ce  n'était  pas  dans  cette  conjoncture  seulement  que 
Hathias  de  Théate  avait  abusé  de  la  double  autorité  que  lui  avait 
donnée  Boniface  VIIL  (1)  Ce  recteur,  sans  ménagements  pour  les 
grands  et  pour  le  peuple  «  et  sans  égards  pour  la  justice,  n'avait 
d*autre  régie  que  son  caprice  et  sa  vanité.  Il  saisit  sans  forme  de 
procès  les  châteaux  de  Bédouin,  de  Loriol  et  d'Entraigues.  Ber- 
trand des  Baux,  prince  d'Orange,  en  avait  fait  l'acquisition  de 
Michetas  de  Francesis  (1238) ,  au  prix  de  7,000  livres  tournois. 
Le  comte  d'Avelin,  qui  possédait  ces  châteaux,  s'en  plaignit  :  le 
recteur  répondit  qu'il  n'avait  agi  que  par  ordre  de  la  Cour  de 
Rome.  Le  comte  réunit  ses  parents  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  L*asserablée  se  tint  à  Avignon,  hors  de  la  juridiction  du 
recteur ,  dans  la  maison  des  chevaliers  de  Sl-Jean.  Les  évéques 
d'Avignon  et  de  Carpentras  ouvrirent  la  conférence,  et  furent  d'a- 
vis que  le  comte  devait  s'adresser  directement  au  Pape.  Il  le  fit; 
raffaire  traîna  en  longueur,  mais  enfin  en  1314  les  enfants  du 
comte  d'Avelin  étaient  en  possession  de  ces  châteaux  :  Clément 
V  avait  rendu  justice.  Ce  recteur  multiplia  tellement  les  abus 
d'autorité,  que  tous  les  habitants  du  Venaissin  se  réunirent  pour 
écrire  au  Pape.  Ils  lui  envoyèrent  même  des  députés,  mais  cette 
démarche  fut  sans  succès  ;  Hathias  s'entendait  trop  bien  avec  Bo- 
niface VIIL  Tout  ce  que  les  évéques  obtinrent  fut  qu'il  ne  pourrait 
désormais  connaître  à  leur  préjudice  des  causes  spirituelles,  et 
qa'il  lui  serait  seulement  permis  d'employer  la  puissance  spiri- 
tuelle lorsqu'il,  s'agirait  de  soutenir  la  juridiction  temporelle. 
L'archevêque  d'Arles  lui  signifia  cet  ordre,  le  21  février  1302. 

Carpentras,  qui  avait  acquis  une  importance  toute  particulière 
depuis  que  les  recteurs  du  Comtal  eurent  abandonné  le  château  de 
Pernes  pour  venir  y  résider  ,  dut  avoir  beaucoup  à  souffrir 
du  conflit  de  juridiction  qui  plus  d'une  fois  s'éleva  entre  ce  ma- 
gistrat et  l'évèque.  Aussi  verrons-nous  souvent  ces  deux  charges 
réunies  dans  la  même  personne,  et  les  évéques  de  Carpentras 
être  en  même  temps  recteurs  du  Comtat.  Toutefois  cela  n'arriva 

11)  Chark»  Cottier ,  Note9  pour  terifir  à  l'Mst,  de$  Ktctmr$. 
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que  plus  tard,  ei  les  Papes»  dans  le  commeoGemeiil;  ayant  bcsoii 
d'établir  leur  puissance  »  les  che^liers  de  S^ean  ftireiit  dur* 
gés  de  gouverner  le  pays. 

Guillaume  de  Barriolis  fut  nommé  évoque  de  Garpentras  (Iffiî), 
et,sans  le  Qoncile  de  l'isle  auquel  il  assista  (ISSi)  »  elle  contrat 
de  mariage  d'Alphonse  de  Poitiers»  frère  de  Saint  Louis,  qo*il 
signa  (1241) ,  il  ne  serait  connu  que  par  quelques  actes  i«i« 
gnifiants  d'achat  de  cours  d'eau  pour  arroser  les  terres  de  St* 
Félix  à  Matemort  ((),  de  quelques  échanges  avec  l'abbë  de  Mont- 
Majeur  et  autres  de  ce  genre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Raymond 
Barriolis ,  son  parent,  qui  lui  succéda.  (i266)  Il  était  prévôt  du 
•chapitre  de.Carpentras,  et  la  première  chose  qu'il  fit  après  soa 
élection,  fut  d'exiger  le  serment  de  fidélité  de  tous  ses  vassaux 
qu'il  réunit  à  Tenasque ,  lieu  ordinaire  de  cette  imposante  cé^ 
^rémonie.  Après  avoir  pris  possession  du  cb&tean ,  il  fit  apposer 
Tétendard  de  son  Église  sur  les  principales  portes  du  lieu  et  sur 
la  plus  haute  tour  de  la  forteresse.  En  même  temps,  un  héraut 
le  proclama  à  haute  voix  haut  et  puissant  seigneur ,  demandanl 
à  ceux  qui  formaient  l'assemblée  si  quelqu'un  avait  à  s'y  oppo* 
ser.  Personne  n'ayant  répondu ,  la  cérémonie  fut  accomplie,  et 
on  alla  la  renouveler  à  Villes ,  à  St-Jeau  de  Durefort ,  à  Haie* 
mort  et  autres  lieux  relevant  de  la  seigneurie  de  l'évèque.  Ce  pré- 
lat acquit,  en  faveur  de  son  Église,  plusieurs  droits  seigneuriaux 
sur  Malemort,  et  il  unit  cette  Église  ainsi  que  celle  deSt-Félix 
à  la  mense  épiscopale.  Il  régla  les  questicms  litigieuses  pesdan* 
tes  depuis  longtemps  entre  ses  prédécesseurs  et  son  chapitre. 
Il  frappa  d'excommunication  les  habitants  de  Garpentras  qui  re- 
fusaient de  payer  la  dîme.  (1270)  Le  prév6t  de  sa  cathédrale  pos- 
sédait depuis  IS  ans  ce  bénéfice  et  n'était  pas  prêtre  ;  il  menaça 
de  Texcommunier  s'il  ne  sf  faisait  pas  ordonner.  Cest  par  ce$ 
actes  de  vigueur  que  cet  illustre  prélat  maintenait  les  droils  de 
son  Église,  et  faisait  respecter  la  discipline.  (2) 

Pierre  Rostagni  lui  succéda.  (1272)  Il  était  d'une  famille  il* 
lustre;  son  père  avait  une  telle  réputation  d'intégrité,  qu'il  fut 
pris  pour  arbitre  dans  le  différend  survenu  entre  l'évèque  d'A» 
vignon  et  le  podestat  de  cette  ville ,  au  sujet  des  limites  de 

(f  )  Campagne  de  l'éTèqoe  de  Gaxpentras. 

(2)  P.  Jusliu ,  Mémolm  ineUitê  fur  PHiêU  du  i»,  de  Corp. 
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Barbentane  dont  rérèqne  était  sei^eur.  Sa  mère  était  de  Ntmes 
ëe  nilustre  famille  de  Languissel  qui  avait  donné  un  cardinal 
et  plusieurs  évéques  à  TÉglise.  Il  était  simple  chanoine  de  Car* 
pentras  lorsqu'il  Ait  élu  éTèque  de  cette  Église.  De  son  temps*  le 
Gomtat  passa  sous  la  domination  des  Papes,  (f  )  Il  fit  hommage 
è  ce  nouveau  souverain  par-devant  les  officiers  de  la  chambre 
apostolique.  (1974)  Les  serviteurs  des  églises,  sonneurs,  sacris- 
liins,  bedeaux,  chantres,  portaient  alors ,  sinon  tous  du  moins 
<|aelque9-un8,  la  tonsure  et  Phabit  clérical,  ce  qui  ne  les  cmpè- 
ehatt  pas  d*ètre  mariés  et  de  vivre  avec  leurs  femmes:  de  là 
il  rftstiltait  podr  eux  un  véritable  état  mixte;  ils  n*étaient,  ni 
biques  ni  ecclésiastiques.  Rostagni  consulta  son  métropolitain 
pour  savoir  s'il  devait,  le  cas  échéant,  évoquer  leurs  causes  à  son 
tribunal,  ou  les  abandonner  au  juge  séculier.  Il  lui  fut  répondu 
qall  devait  les  revendiquer  sMls  portaient  Thabit  clérical,  et  s'ils 
nvaientépousé  des  vierges;  mais,  non, dans lecascontraire.il força 
les  sjndics  de  Carpentras  à  payer  les  tailles  comme  les  autres 
habitants  (1274) ,  et  les  Juifs  à  reconnaître  sa  juridiction  et  à  lui 
rendre  hommage.  Les  habitants  de  Villes  et  quelques  sous-sei* 
gQears  particuliers  en  firent  autant.  Pour  Vena8que,*la  chose 
se  passa  avec  plus  de  solennité;  l'évéque  s'y  rendit  (15  mars 
1S77) ,  convoqua  dans  la  place  publique  tous  les  coseigneurs 
ses  vassaux  ,  et  leur  notifia  le  droit  qu'avaient  tous  les  nouveaux 
évéques  de  Carpentras  de  faire  arborer  Fétendard  de  leur  Église , 
sar  telle  porte  de  Venasque  qu'il  leur  plairait;  ce  qu'aucun  n'ayant 
contredit,  il  fit  lever  et  placer  incontinent  sur  la  porte  dite  de 
la  Sainte  Vierge,  son  étendard  de  couleur  rouge  chargé  de  mitres, 
de  crosses  et  àe  saints  clous  de  couleur  jaune ,  en  signe  de  son 
domaine:  il  y  resta  jusqu'à  la  nuit.  L'année  suivante  (1277),  il  en 
flt  autant  sur  les  principales  tours  de  Durefortet  de  St-Lambert, 
ainsique  sur  la  grande  porte  du  château  de  Murs  et  de  Méthamis. 
Ces  soins  du  temporel  de  son  Église  ne  l'empêchaient  pas  de 
veiller  sur  le  spirituel.  Nous  le  verrons  au  Concile  d'Avignon.  (2) 
Ce  fut  la  dernière  action  d^éclat  où  il  parut.  Ce  prélat  mourut 
en  1280. 
Raymond  de  Mazan  le  remplaça;  il  était  simple  chanoine  lors- 

(1)  Pamtani ,  Part.  i.  paff.  IH. 

(2)  Le  P.  Labbe  le  désigne  par  ies  iolUalcs  de  «oo 
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qu'il  fat  £iu*  U  prêta  serment  de  fidélité  au  Pape  entre  les  mains 
de  son  métropolitain,  et  il  lui  fit  hommage  de  son  temporel  par 
devant  Villaret,  recteur  du  Comtat.  Il  reçut  Thommage  de  ses 
sujets,  il  força  les  habitants  de  Mormoiron  et  de  Hazan  à  payer 
la  dtme ,  et  il  obligea  les  consuls  de  Venasque  à  renoncer  à  la 
taille  qu'ils  voulaient  imposer  sur  les  habitants.  Il  assista  à  l'é- 
lévation des  reliques  de  Sainte  Madeleine^  et  il  fit  placer  celles 
de  Saint  Siffreîn  dans  une  magnifique  chftsse  d'argent  (1288) 
La  charte  qu'il  en  fit  dresser  parle  de  la  première  translation  des 
reliques  de  Saint  Siffrein  et  des  nombreux  miracles  arrivés  à 
cette  occasion.  La  fête  s'en  faisait  au  mois  de  juillet  ;  on  la  fixa 
au  troisième  dimanche  après  Pâques  (1) ,  à  cause  des  travaux  de 
la  campagne. 

Bérenger  de  Hazan  lui  succéda.  (1294)  Ce  prélat  eut  l'ennui  de 
voir,  presque  tout  le  temps  de  son  épiscopat  troublé  par  des  pro- 
cès. Nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails  qui  sont  plus  ou 
moins  fastidieux  ;  on  peut  les  voir  dans  le  manuscrit  du  Père 
Justia.  On  s'adressait  à  ce  prélat  pour,  obtenir  le  droit  de 
bourgeoisie  ,  et  il  n'admettait  personne  sans  en  exiger  ser- 
ment de  «fidélité.  (1298)  Sous  son  épiscppat  ,  le  cbapiu-e  de 
Garpentras  reçut  comme  une  nouvelle  création.  Les  chanoines 
n'avaient  point  d'habit  de  chœur  qui  les  distinguât  des  autres 
clercs  dans  les  cérémonies  publiques^  et  en  cela  ils  jouissaient 
d'une  véritable  distinction  sur  tous  les  autres  chapitres  des  eu?i- 
rons.  L'évÊque  les  fit  consentir  à  prendre  un  habit  de  chœur.  (8) 
La  charge  de  précenteur  était  depuis  longtemps  vacante;  aucun 
chanoine  ne  voulait  l'accepter,  vu  la  modicité  des  revenus: 
U  les  augmenta  en  joignant  le  prieuré  de  Serres  à  ceux  du 
Beaucet  et  do  St-Didier.  Celle  d'archidiacre  était  aussi  vacante 
probablement  pour  le  même  motif;  il  ajouta  aux  revenus  déjà 
existants  ceux  du  prieuré  de  Loriol;  Modène  et  la  Roque-sur- 
Penies  fermèrent  le  lot  de  deux  chanoinies  sans  prébendes  »  et 
il  nomma  de  suite  à  ces  deux  canonicats;  car  il  parait»  d'après 
le  Père  Justin,  que  les  chanoines  de  Carpentras  étaieM  alors  à 
la  nomination  de  l'évéque. 

(1)  Miintenant  on  la  célèbre  le  \r  dim.  aprèfl  Pâques,  probablement  i  casse 
du  palronage  de  St-Josepb.  {Propre  du  Dioeiaê  ttAolg.) 
(3)  Lc  P.  iuBtln  en  rapporic  l'acte.  {MS.di  la  BlbL  œA9lg.\ 
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Il  est  temps  que  nous  revenions  aux  évoques  d*Âvignon.  Zoen 
ou  Zoé  (12S0),  qui  avait  succédé  à  Bernard  II  sur  le  siège  de  cette 
Église,  fut  un  prélat  très-estimé  »  surtout  pour  son  habileté  dam 
la  conduite  des  affaires^  ainsi  que  le  témoignent  les  légations 
dont  il  fut  chargé  et  les  conciles  qu'il  présida.  Ce  fut  de  sou 
temps  que  la  ville'  d*Avighon  se  soumit  à  Charles  d'Anjou  et  à 
Alphonse  dé  Toulouse,  frères  de  Saint  Louis.  (1%4)  Les  religieu- 
ses de  Sle-Oalre  s'établirent  à  Avignon  (1856) ,  et  le  Pape  Alexan- 
dre lY  leur  accorda  de  grands  privilèges.  Celles  de  Sle-Calhe- 
ruie ,  ordre  de  St-Benolt ,  fondées ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu , 
par  la  comtesse  Odda,  dame  d'Avignon  (1060)  ,  sur  le  mont 
Lavenic,  appelé  dès  lors  Mont-de- Vergues  (1) ,  hotiorées  de  la 
Tisite  de  Saint  Bernard  qui  les  porta  à  embrasser  la  règle  de 
CIteaux,  et  à  prendre  la  robe  de  bure  blanche  avec  le  scapulaire 
noir,  quittèrent  leur  solitude,  et  Vinrent  se  flxer  à  Avignon. 
(1254)  L'évèque  Zoen  les  appela  dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  afin 
de  pourvoir  à  leur  sûreté.  Il  leur  donna  un  local  sur  la  paroisse 
Sl-Symphorien,  et  il  les  dota  si  richement  qu'il  fut  «depuis  re- 
gardé comme  le  second  fondateur  de  Tabbaye.  La  libéralité  de 
ce  prélat  envers  ce  monastère  fut  imitée  par  le  cardinal  de  Gri- 
moard,  frère  d'Urbain  V,  aussi  évoque  d'Avignon.  Le  cardinal 
Hugues  de  St-Mariial  en  fit  bâtir  l'église  en  style  ogival.  (1408) 
Plusieurs  personnages  remarquables  la  choisirent  pour  sépul- 
ture (2),  entre  autres  le  cardinal  Guillaume  de  Mandagoto ,  aiv 
chevôque  d'Embrun ,  cl  Jacques  de  Mutina,  évêque  et  comte  de 
Brescia.  Les  restes  mortels  de  l'ëvèqueZoen  y  reposaient  depui» 
plusieurs  années.  Ce  prélat  eut  pour  successeur  (1%9)  Etienne , 
dont  on  uc  connaît  que  le  nom.  Bertrand  II ,  qui  vint  après 
(1264),  fut  bientôt  transféré  à  Valence;  Robert  I  (1868) ,  Jean 
m  (1270) ,  Raymond  (12TI) ,  Robert  II  (1282),  Benoit  lU  (1287),, 

(I)  On  dirait  que  Vont-de- Vergues  Tciit  de  noaveau  fdsUfler  «on  oAmstes  da- 
mes de  StCbarles  f  oot  une  commiinauté  Irte-uômbiteitte.  Kiltttf  denerroit  l'asile 
Aetaltteés  qat  s'élève  dn  cOlddo  ncurd,  au  pied  jnâme  d«  ceUe  loooUfpie.  On 
voit  encore  au  «oinmet  une  petite  chapelle  et  qaelqncs  ruines  informes  de  l'an- 
rien  monastère. 

(3)  Le  trésor  de  cette  église  était  très-riclie:  On  y  toyalt  un  ostensoir  en  ver- 
tneil ,  très-bant  et  gitriii  de  690  diamants  fins  ;  on  l'estimait  S6,000  livres.  Celte 
^llsc  est  encore  debout  :  o!lc  sert  de  niagHNin. 


4S4  LtYKBTff.  [13M 

ne  firent  que  passer,  et  c'est  à  peine  si  leurs  non»  se  trou^wnl 
dans  nos  diptyques. 

André  de  Languissel  laissa  des  souvenirs  plus  durables:  n 
famille ,  originaire  de  Nîmes  comme  nous  l'avons  vu»  donna 
plusieurs  prélats  it  HËglbe,  André  d'Avignon,  Bertrand  de  Nt* 
mes,  Gérard  dllzès,  et  Bernard  d^Arles élevé  au  cardinalat  par 
Martin  IV.  G^est  sous  son  épiscopat  que  fut  fondée  lUniversilé 
d'Avignon  par  le  Pape  Bonifiice  VIII ,  établissement  que  Char* 
les  II,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  enridiit  de  plusieurs 
privilèges.  André  de  Languissel  en  fut  nommé  cbaneelier.  II  était 
naturel  que  l'évéque  fut  cbef  d'un  établissement  dont  robjet  était 
renseignement,  et  qui  devait  son  origine  à  la  religion.  Du  reste» 
les  universités  se  multipKèrent  singulièrement  sons  rinfloence 
des  Souverains  Pontifes,  à  eette  époque  où  l'on  sentait  le  besoin 
de  cultiver  et  de  répandre  les  sciences  et  les  arts.  La  religion 
chrétienne  a  toujours  favorisé  ce  qui  tend  à  développer  rintelli- 
gence ,  à  élever  les  sentiments,  à  perfectionner  l'homme  et  k 
le  ramener  dans  cet  état  de  justice  et  de  sainteté  qu'il  a  perdu 
par  la  faute  originelle.  Il  ne  peut  plus  y  remonter  par  ses  pro- 
pres forces.  Gomment  le  ferait-il  f  Prc^ndément  atteint  dans 
les  facultés  les  plus  nobles  de  son  âme,  son  intelligence  est 
obscurcie  et  sa  volonté  détériorée.  Dieu  lui  a  donné  les  sciences 
et  les  arts  afin  d'éclairer  sa  voie,  d'augmenter  ses  forces  et 
de  faciliter  son  retour  vers  le  bien,  (t)  Ce  sont  ces  hantes  pensées 
que  les  Souverains  Pontifes  s'efforçaient  de  saisir  et  de  seconder 
par  l'établissement  des  universités.  (S)  Pour  s'en  convaincre,  ilso^ 
fit  de  jeter  un  coup  d'oeil  su^ l'organisation  de  ces  établissements» 

La  confusion  des  langues,  cause  de  la  muUipticité  des  nations, 
est  un  grand  obstacle  à  la  difltasion  dés  sciences.  Les  universités 
s'efforçaient  de  remédier  à  ce  mal  en  favorisant  Tétude  du  latin  et 
en  ramenant  à  cette  langue ,  la  seule  que  l'on  connût  et  que  Ton 
écrivit  en  Europe ,  les  divers  ruisseaux  des  sciences  qui  courent 
épars  et  vont  se  perdre  isolés  parmi  les  différents  idiomes.  Les 
Souverains  Pontifes  «  dans  leur  haute  sagesse ,  l'avaient  préférée 

(1)  CotuUtoriê  oifUK'iim  immsBHibe»égult0it  rwkmhomintm^  qutm  0oai  ptrtfR- 
tionem  mcrtiferi  guslut^  ad  perf^ionem  disereiianiê  efferre  non  polirait  teientiO' 
rum  artiMUfwe  deerwH  digniiatièuê  frudiri,  (BolK  Aoiu). 

(2)  BuUedcMarUnlV. 
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i  loQle»  les  autres  »  el  c'était  arec  juste  raison ,  puisque  daos 
cette  toogùe  se  trouvaient  alors  les  trésors  de  i*histoire  et  les 
recherches  de  la  science ,  les  diplfto^es  des  princes ,  les  travaux 
des  Pères ,  la  doctrine  de  TÉglîse  «  le  dépôt  de  la  foi  ;  car  le  latin 
est  en  même  temps  la  langue  du  monde  savant  et  celle  du  monde 
Feligieu.  (1)  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner;  il  suffit  d'en  avoir 
quelques  notions  pour  se  convaincre  qu'il  est  éminemment  propre 
aux discussionsde  la  science è  cause  de  la  simplicité  do  ses  élé- 
ments constitutifs ,  de  sa  concision  et4e  sa  clarté.  Cette  langue  est 
encore  susceptible  de  nombre  et  d'harmonie,  à  cause  de  sa 
beauté  native.  La  majesté  qui  lui  semble  propre  donne  aux  cho- 
ses divines  uo  éclat  tout  particulier,  et  lorsqu'elle  revêt  des  for- 
mes poétiques  r  elle  élève  singulièrement  Tâme  à  Dieu« 

Toutefois  c%  n'est  là  que  llnstrument  des  sciences  :  les  univer- 
sités après  avoir  appris  aux  jeuiies  gens  à  s'en  servir,  s'appli- 
quaient à  les  former  à  la  méttiode  et  au  raisonnement.  L'ordre 
est  partout  nécessaire;  it resplendit  dans  l'univers  ,  il  préside* 
anx  moiodres  fonctions  organiques ,  il  doit  régner  dans  les  opé- 
rations de  l'intelligence.  Cette  foculté  de  T&me  altérée  par  le 
pécbi»  se  ressent  du  trouble  et  de  hi  confusion  que  la  faute  ori- 
ginelle a  jetés  daoïs  notre  organisation  morale.  Il  faut  donc  avant 
tout  former  les  jeunes  gens  à  une  méthode  sûre,  simple ,  lumi« 
neuse*  La  scolastique  réunit  tous  ces  avantages ,  et  coramençant> 
pardonner  les  notions  précises  des  mots,  porte  partout  la  lu- 
mière k  cause  de  ses  formes  rigoureuses  et  pour  ainsi  diroma- 
ttiématiques.,  soit  que  notre  esprit  s'applique  à  l'étudedes  eorps- 
solides  r  des  superficies  ou  des  lignes  dont  il  cherche*  tes  pro- 
priétés et  les  applications  ;  soît  qu'il  s'élève  à  un>  ordre  supé- 
neur  et  que,  prenaut  son  essor  vers  les  ciemi,  il  s'attache  ht 
connaître  l'easence  des  corps  célestes,  leurs  mouvements,  leur 
marche ,  l'ordre  admirable  dans  lequel  Dieu  les  a  placés.  Objets 
dignes  d'occuper  l'esprit  humain ,  carrière  immense  ouverte  aux 
contemplations  de  la  philosophie,  mais  où  la  prudence  doit  tou- 
jours accompagner  l'homme,  car  il  ne  doit  jamais  oublier  le 
peu  qu'il  est  en  présence  des  œuvres  sublimes  du  Créateur. 

Après  la  philosophie,  les  universités  enseignaient  l'un  et  l'autre 

(1)  SicpUurium  idUmala  naiionum  ëu^  àmrsorwKH  UmgmirfÊm  varûtatê  diguia, 
coMêniunt  loqtUHiU  comvurciÊon  laUniialU  êrdine  Uttirallê»  (BulL  Rom.) 
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droit.  Leurobjet  dans  cette  étude  éteit  de  favôrâor  U  i«KËce  tt 
de  couper  court  aux  procès.  Venaient  ensuite  ks  Sainte»  Ëcri- 
tures,  i^tude  la  phis  subttnie  eli  surtout  la  |dusntîle«  ion- 
que  sous  la  lettre  qui  tue^  on  a  soin  de  cberdier  l'esprit  qui 
vivifie. 

Tel  ftit  le  but  des  universités.  FauMl  s-étonner  qne  les  8od- 
veraîns  Pontifes  se  soient  efforcés  de  les  multiplier,  eux  qui 
sont  les  dépositaires  de  la  foi  et  les  pasteurs  par  excellence  des 
&mes?  N'est-il  pas  avantageux  que,  dans  chaque  pays,  il  y  ait  des 
hommes  habiles,  instruits  dans  les  sciences  et  les  lettres  et 
surtout  vertueux ,  qui  jouissent  du  repos  et  de  la  tranquillité  né- 
cessaires pour  s'appliquer  à  ces  études  et  pour  7  former  la  jeu- 
nesse? Ces  fonctions  sont  assez  pénibles  par  elles-mêmes;  ceux 
qui  les  remplissent  se  voient  obligés  de  proportionner  sans  cesse 
leurs  leçons  à  la  faiblesse  et  aux  besoins  de  leurs  élèves ,  de 
balbutier  pour  ainsi  dire  avec  l'enfance ,  de  donner  un  aliment 
plus  solide  à  ceux  qui  en  sont  capables  ^  et  de  s'élever  enfin  aux 
considérations  les  plus  hautes  ,  lorsque  l'homme  arrive  au  plein 
développement  de  ses  facultés  intellectuelles.  Ils  ne  doivent  pas 
oublier  qu'ils  sont  comme  les  bouoUer$  éTùr^  dont  parle  la  Sa- 
gesse ,  sur  lesquels  resplendit  le  soleil  de  justice  :  en  formant  ainsi 
les  hommes  à  la  sagesse  et  en  leur  apprenant  à  marcher  dans 
les  voies  de  la  justice ,  ils  ne  se  rendent  pas  moins  utiles  à  la 
société  que  ceux  qui  la  défendent  l'épée  à  la  main  et  qui  versent 
son  sang  pour  elle.  L'État  les  honore  avec  juste  raison,  pais- 
qu'avec  les  trésors  de  la  science ,  ils  répandent  dans  son  sein 
tous  les  éléments  qui  en  font  le  bonheur  et  la  prospérité.  (1) 

Telle  est  l'idée  fondamentale  des  universités;  telle  en  est  To- 
rigine ,  tel  en  est  le  but.  Ces  considérations  portèrent.  Boniface 
VIII  à  établir  celle  d'Avignon.  Cette  ville  fut  choisie  de  prêté- 

(1)  Bxpedit  igUur  êinguli»  reglonièuê  lU  in  eU  habêoniur  virl  imdM$irU ,  titterâ- 
ricm  deeore,  êcientiU  et  virtiUibui  prœsigniti ,  utsingalasle  ipsorum  eontiliit  f/ro- 
vldU  et  consulta  providentia  dlrigantur,  çuodearum  incolœ  tubjeetlonls  obtenanlia, 
glorioëi  vivant  et  régnent ,  et  qaieti  beatitudine  gratutentur.  Tata  siqaidm  tint 
{infusa  eis  eœUluê  gratlaj  litterate  etudium  efftcit  ^  pm^uiae  êoavitatk  kutant  tffi- 
eedine^eibanê  aduUo»  uberius,  et  proveetoe  majarie  Hàertatie  deleetatlone  pet»- 
dan* ,  dMM  eirea  ipeoê  ettutioea  eedalUate  vereanfur,,.,,  Uabeni  tnim  eeientim  àum- 
parabilee  theeauras  deiieiarum ,  omniumque  bonorum  targiuntur  ad  plennL  (Bttl- 
Jariiim  Romauum.) 
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feim^ftèeaiicaiipd'âiilresi  parce  qu'elle  lui  paraiss^iit  mieux  réunir 
ksft  CDOdiUoRs  nécessaires  à  cause  de  sa  position ,  de  la  fertilité  de 
ses  campâgrieSy  de  la  douceur  de  son  dimat ,  de  l'heureux  carac- 
tère dé  ses  habitanls*  (1)  Aussi  il  voulut  que  oetie  université  joutt 
du  plein  exercice  et  pAt  faire  des  docteurs  en  l'un  et  l'autre  droit; 
en  médcieifle  et  dans  les  arts  libéraux.  L'évèque  d'Avignon  {9),  et, 
i  son  défaut,  le  prévôt  du  chapitre ,  devait  présider  les  examens 
et  délivrer  les  diplômes ,  de  concert  avec  un  certain  nombre  de 
docteors  attachés  à  l'université. 

Anmitûui  se  renouvelait  dans  l'Église ,  et  cette  jeunesse  éter- 
nelle dont  le  Seigneur  l'a  dotée,  refleurissait  parmi  nous.  Les 
étndcs  reeevaient  une  impulsion  plus  grande  ,  et  le  clergé  sécu- 
lier aussi  bien  que  le  régulier  une  nouvelle  existence.  Les  cha- 
pitres étaient  réformés.  Saint  Dominique  et  Saint  François , 
anissant  Tactiviié  du  ministère  apostolique  aux  douceurs  de  la 
coQtempIation ,  modifiaient  la  vie  religieuse  et  lui  donnaient  une 
fin  jasque-là  peu  connue.  Les  peuples  de  la  campagne  rece- 
▼tiiefll  enfin  des  prfitres  qui ,  sous  le  nom  de  vicaire^  ruraux  , 
se  fixaient  parmi  eux  et  se  tenaient  sans  cesse  prêts  à  pourvoir 
i  tous  leurs  besoins.  Cependant  nos  prélats  défendaient  les  inté- 
rêts de  relise,  ne  cessaient  de  tenir  des  Ooncilcs  pour  rappeler 
la  sainteté  de  la  disci|^ine,  et  employaient  leurs  grands  biens  à 
étouffer  le  monstre  naissant  de  l'hérésie.  Peu  de  temps  leur  suffit 
pour  venir  à  bout  de  celle  des  Albigeois  ,  car  l'Église  alors 
était  toute'-puidsante ,  et  son  iuflifence  était  immense.  De  ce 
grand  conflit  naquit  un  nouvel  état  de  ofaoses:  la  France  s'é- 
tendît depuis  le  RhAne  jusqu'aux  Pyrénées,  et  le  Saint-Siège 
posséda  un  nouvel  ^t.  Le^  Comtat  Venaissin  lui  fut  donné 
par  le  Concile  de  Latran  :  assemblée  mixte,  compt^éede  prélats 
et  de  tous  les  potentats  de  l'Europe ,  et  le  traité  de  Paris  lui 
assura  cette  donation.  Dès  lors  les  Souverains  Pontifes  veillèrent 
avec  une  prévoyance  toute  particulière  sur  ces  nouveaux  pays , 
si  légitimement  soumis  à  leur  domination  cl  aux  jours'  mau- 

|i)  Cum  UM/ae  Àotn*  ChUa»  ob  ipiiiu  ^ommoditaUf  t  cowiiliOMâ  ^Mêm^iUurimaM  , 
bAbiU»  H  apta  non  moéicMm  kaJmoMiéL  Mnseatw^  (BuU*  ftoni. } 

(3)  Stâluimus  tU  quoiUê  aliqui  faerint  promovendit  prauenteniur  Bpiseopç  Aven, 
pro  tempore  exiêimUi  gui  examimtre  êtuiiMi  éUigenUr  »  tt  iUo»  quoi  iéoiieo$  repC" 
mit ,  atbniltai,  (Bull.  Rom.) 
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vais  f  alors  que  Tltalie  et  Rome  leur  devinrent  une  terre  inhos- 
pitalière «  c'est  vers  les  rives  du  Rhône  qu'ils  tonmirent  les 
yeux.  Avignon  les  reçut  et  les  abrita  dans  ses  murs  pendant 
près  d'un  siècle  ;  ils  y  ont  laissé  des  traces  aussi  précieuses 
que  durables  de  leur  long  séjour.  Reprenons  les  choses  de  plus 
haut,  et  remontons  aux  causes  d'un  événement  si  extraor- 
dinaire. 


LIVRE  HUITIEME. 


1303  —  13S1. 


Les  P^pea  à  Avignoo.  —  Concile  de  Vienne.  —  Templiers  abolis.  —  Pro- 
ccnioD  du  Saint-Sacrement  à  Avignon.  —  Clément  Y  meurt  à  Roque- 
maure.  '—  Conclave  de  Carpentras.  —  Les  Cardinaux  réunis  à  Ljon.  — 
Jean  XXlt  gouverne  l^Église  d* Avignon  par  lui-même*  —  Sa  dévotion 
envers  la  Sainte  Vierge.  •—  Il  commence  le  Palais,  ^  &it  restaurer  l'é- 
glise de  St-Agricol ,  •--  met  les  Chartreux  à  Bon-Pas.  —  St-  Thomas 
d*Aquin  canonisé.  —  Chevaliers  de  Rhodes  —  1*'  Concile  de  Saint- 
Rut  -»  Dévotion  de  Tévéque  de  Cavaillon  envers  Saint  Véran.  —  Val- 
réas  acquis.  —  Tribunal  de  la  Rote.  —  Vision  béatifique.  —  Jean  XXII 
meurt.  —  Benoit  XIL  ~  3*  Concile  de  Saint-Ruf.  —  Saint  EIzéar 
et  Sainte  Delphine.  —  La  noblesse  de  Provence  demande  la  canoni- 
sation de  Saint  EIzéar.  -^  La  Bienheureuse  Mabile.  ^  Sainte  Anne 
d*Apt  —  Bulle  de  Benoit  XII*  -^  Philippe  de  Cabassole ,  Chancelier 
de  Naples.  —  Pétrarque  invite  Cabassole  à  venir  à  Vauduse.  —  Ca- 
bassole écrit  la  vie  de  Sainte  Madeleine*  —  Son  estime  pour  Pétrarque. 
—  La  reine  Jeanne  vend  Avignon.  —  Philippe  de  Cabassole ,  légat  eo 
Allemagne.  —  Clément  VI.  —  Ses  goAts  pour  la  magnificence.  —  Pes- 
te—Le Bienheureux  Humbert.  —  L'évéque  d*Orange  lève  solennelle- 
ment les  reliques  de  Saint  Florent  ^  L'évéque  de  Vaison  nonce  en 
Sicile.  —  Mort  de  Sainte  Delphine.  -*  Son  panégyrique  par  Philippe  de 
Cabassole* 


Le  long  séjour  des  Papes  à  Avignon  est  un  fait  qui  domine  tout 
le  moyen-âge.  Bien  qu'il  appartienne  à  Thistoire  générale  de 
rÉglJse,  il  ne  laisse  pas  que  de  faire  partie  de  la  nôtre ,  vu  les 
rapports  nécessaires  des  Papes  avec  nos  évoques  et  l'intérêt  tout 
spécial  qu'ils  prirent  à  nos  Églises.  Disons  quelques  moto  sur  les 
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causes  de  ce  grand  événement.  On  sait  les  démêlés  de  Philippe- 
le-Bel  avec  Boniface  VIII  et  la  manière  indigne  dont  ce  Pape  fat 
traité.  Benoît  XI  lui  succéda  (22  octobre  1303) ,  calma  le  roi 
de  France,  et  sans  condamner  son  prédécesseur,  profita  si  bien 
des  circonstances,  qu'il  rétablit  la  paix  entre  le  sacerdoce  et 
Tempire.  A  sa  mort  (1304) ,  les  cardinaux,  divisés  entre  Boni- 
face  VIII  et  la  France  y  élurent  Bertrand  Got,  archevêque  de 
Bordeaux,  que  ses  griefs  contre  la  France  rendaient  cher  aux 
partisans  de  Boniface  VIII.  Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Qé- 
ment  V.  Il  se  fit  sacrer  à  Lyon;  divers  accidents  arrivés  pendant 
la  cavalcade  firent  mal  augurer  de  son  pontificat.  Nous  avouons 
que  ces  pronostics  nous  touchent  peu,  et  nous  sommes  étonné  de 
voir  Fantoni  et  d'autres  historiens  leur  donner  une  si  grande  im- 
portance. (1)  Ses  premiers  soins  furent  de  satisfaire  le  roi  de 
France  qui  n'avait  pas  été  étranger  à  son  élection.  Il  révoqua 
toutes  les  bulles  de  Boniface  VIII  contre  te  prince  ;  il  fit  une 
promotion  de  dix  cardinaux  français;  il  pourvut^  au  gré  du  roi,  à 
plusieurs  sièges  vacants  du  royaume,  il  nomma  trois  cardinaux 
pour  gouverner  Rome  et  Fltalie ,  et  afin  de  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ses  intentions^  il  déclara  qu'il  resterait  en  France  tant  que 
Rome  et  l'Italie  seraient  divisées  par  les  factions  ^ies  Guelfes  et 
des  Gibelins.  Toutes  les  mesures  prises  par  ce  Pape  ont  fait  croire 
à  certains  historiens  qu'il  existait  des  conventions  secrètes  entie 
Philippe-le-Bel  et  Clément  V.  Nous  avons  de  la  peine  à  nous  ran- 
ger de  ce  sentiment,  et  nous  sommes  persuadé  qu*en  agissant 
ainsi  le  Souverain  Pontife  ne  faisait  qu'obéir  aux  lois  de  la  pni- 
dcnce,  qui  ne  permettaient  pas  au  chef  de  la  catholicité  de  rester 
dans  un  pays  agité  par  les  factions.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi 
poursuivait  toujours  la  mémoire  de  Boniface  VIII.  Oémenl  V, 
pour  diminuer  la  vivacité  de  ses  instances ,  quitta  Lyon  et  partit 
pour  Bordeaux.  Il  prêcha  la  croisade;  il  manda  les  grands-maî- 
tres des  Hospitaliers  et  des  Templiers;  il  régla  quelques  affaires 
particulières,  et  il  fit  témoigner  à  Philippc-le-Bel  le  désir  de  con- 
férer avec  lui.  Le  roi  ne  demandait  pas  mieux  ;  Poitiers  fut  choisi 
pour  le  lieu  de  TeUtrevue.  Ils  s'y  rendirent  de  part  et  d'antre: 
la  conférence  eut  lieu,  et  le  Pape,  n'ayant  pu  satisfaire  le  roi,  sV 

(î)  Fiinlonl,  htoria  d'Aiiff.  -  Teiflsier,  Bi$i.des  Sfmveraini  fwtifa  ptù  o^ 
tUffi  (Atn$  Avignon, 
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perçut ,  mais  un  peu  tard  »  qu*il  était  prisonnier.  Il  voulut  s'é- 
chapper, ses  efforts  n'aboutirent  qu*à  dissiper  ses  doutes  sur  la 
réalité  de  la  contrainte  exercée  contre  lui.  Le  roi ,  maître  de  la 
personne  de  Clément,  fit  de  vains  efforts  pour  le  plier  à  ses  volon- 
tés: tout  ce  qu'il  put  obtenir ,  fut  que  l'on  continuerait  le  pro- 
cès des  Templiers. 

Afin  de  se  débarrasser  de  ses  importunités,  le  Pape  résolut ,  de 
l'avis  des  cardinaux  (1) ,  d'aller  à  Avignon ,  ville  indépendante 
de  la  France,  et  sur  laquelle  il  avait  des  droits,  attendu  que 
Charles  II,  roi  de  Naples,  qui  en  était  souverain,  se  trouvait  Teu- 
dataire  du  Saint-Siège.  D'ailleurs  Avignon  touchait  au  Comtat 
Veoaissin  dont  il  était  souverain^  eX  se  trouvait  plus  voisin  de  l'Ita- 
lie. Les  habitants  d'Avignon,  avertis  de  ses  intentions,  n'oublièrent 
rien  pour  témoigner  la  joie  que  leur  causerait  son  séjour  par- 
mi eux.  Ils  firent  préparer  avec  tout  le  ^oin  possible  le  couvent 
des  Frères  Prêcheurs,  où  il  alla  descendre  et  où  il  habita  pendant 
(oui  le  temps  qu'il  resta  dans  cette  ville.  (3)  Guillaume  II,  de 
Xandagot,  issu  de  la  maison  de  Hirepoix,  en  était  évèque;  il 
avait  succédé  (1306)  à  Bertrand  III  d'Àymini.  C'était  un  savant 
qui  par  ordre  de  Boniface  VIII  avait  travaillé  à  la  compilation  du 
Sexte  ou  livre  VI  des  Décrétales.  Il  fut  transféré  à  l'archevêché 
d*Embrun ,  et  (ait  cardinal  Tannée  suivante. 

Cependant  le  séjour  des  Papes  attirait  à  Avignon  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  remarquable  dans  le  monde  :  les  députés  d'Italie 
venaient  apprendre  au  Souverain  Pontife  rcnlreprise  audacieuse 
de  Venise  contre  Ferrare,  et  lui  demander  du  secours;  ceux.de 
Philippe-le-Bel  poursuivaient  la  mémoire  de  Boniface  VIII  ;  ceux  de 
Henri,  qu'ilavaitfaitnommerEmpereur,  le  pressaient  devenir  cou- 
ronner ceprinccàRome.Ils  n'étaient  pasplustôtpartis,queRobert, 
roi  de  Sicile ,  arrivait  pour  rendre  hommage  au  Pape  pour  tous  ses 
ÈLits,  et  se  faire  couronner  roi:  le  Pape  fit  lui-même  la  cérémo- 
nie, le  premier  dimanche  d'août.  (1309)  La  magnificence  de  ce 
spectacle  ravit  d'admiration  les  Avignonais.  A  peine  en  étaient-ils 
remis,  qu'un  autre  d'une  nature  bien  différente,  leur  causa  des 
émotions  non  moins  vives.  Trente  mille  Allemands  inondèrent  la 

(1)  JméiêmhÊm  fmii  pcr  Pttpam ,  mm  eoUâgio^  quod  emria  tran»femiitr  49/mioêem , 
«i  koe  pronuntuaum  fait  ex  ore  Smmmi  Pontificiê.  fPkol.  Laceiu.  inMaUu,foL  St,) 

(2)  INdoiiu  fit  Ciaeon,  —  Valadier,  de  Aven,  triwnph. 
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Durand  4le  Mende,  et  Taulre  d*un  évAque  dont  on  ignare  le  moi. 
Tous  les  deux  s*élèvent  avec  beaucoup  de  force  contre  les  désor- 
dres et  le  relâchement  qui  régnaient  alors,  et  tendent  àrappckr 
les  mœurs  antiques  «  efforls  souvent  réitérés  et  toujours  inatiks. 
.  Le  16  octobre  (1310  *  ^rës  avoir  invoqua  le  Saint-Esprit  dans 
Téglise  métropolitaine,  les  prélats  se  réunirent  au  palais  de 
Tarcbevèché.  Le  Pape  fit  un  sermon,  et  exposa  l'objet  du  Coocik 
qui  était:  l'affaire  des  Templiers,  les  secours  de  la  Terre  Saînle, 
la  réforme  des  mœurs  et  de  la  discipline.  Nous  n'entrerons  point 
dans  les  détails  de  ce  Concile.  Il  nous  suffît  de  dire  qu'apte  avoir 
confirmé  la  doctrine  de  TÉglise  sur  la  Sainte  Trinité  et  ré&ité  les 
erreurs  de  l'époque,  on  y  condamne  les  Béguards  el  les  Béguines, 
hérétiques  établis  en  Allemagne ,  où  leur  secte  faisait  beaucoup 
de  progrès.  On  abolit  l'ordre  des  Templiers,  et  l'on  donna  leurs 
biens  aux  chevaliers  de  Rhodes,  excepté  ceux  qui  étaient  en  Espa* 
gne,  qu'on  réserva  pour  la  défense  du  pays  contre  le»  Maures,  (i) 

Le  Pape  apprit  au  Concile ,  en  présence  de  Philippe-Ie^l ,  ce 
qu'il  avait  décidé  sur  Boniface  VIH,  et  les  Pères  applaudirent  à  sa 
conduite.  Les  évéques  firent  beaucoup  d'efforts  pour  soumettre  i 
leur  juridiction  les  religieux  qui  en  étaient  exempts  :  ils  ne  purent 
réussir,  non  plus  que  le  Pape,  lorsqu'il  voulut  concilier  entre  eux 
les  Mineurs  divisés  en  deux  partis.  Les  spiritoels  poussaient  les 
choses  à  l'excès,  traitant  les  autres  de  relâchés»  Le  Pape  s'efiorça 
vainement  de  calmer  leurs  scrupules;  ils  continuërent  à  diviser 
l'Ordre  de  Saint-François,  et  nous  verrons  biontût  lestroables 
qu'ils  causèrent  dans  l'Eglise.  Cependant  le^  évéques  ne  forent 
pas  tout  à  fait  si  malheureux,  et  parvinrent  à  faire  défendre  aux 
religieux  de  donner  l'Extrème«Onction ,  l'Eucharistie  et  la  béné- 
diction nuptiale  sans  la  permission  des  curés ,  ainsi  que  d'ente^ 
rcr  personne  dans  leur  cimetière ,  en  temps  d'interdit,  et  lesev 
communies  en  tout  temps.  Cette  discipline  est  encore  observée. 

On  fit  plusieurs  autres  constitutions  très*ia»portaotes.  On  or- 
donna une  croisade  ;  on  fonda  des  chaires  dans  les  acadëinies 
les  plus  célèbres  de  l'Europe  pour  enseigner  les  langues  hé- 
braïque, chaldaïque ,  arabe  et  grecque,  dans  le  dessein  de  fa- 
voriser la  conversion  des  infidèles.  On  admit  les  laïques  i  la  régie 


(t)  pp.  Slrmoiid  f  t  RIn.  CoU,  rtg.  Cône, 


tetkm^  ées  hôpilaux ,  fondé  sur  ce  que  les  ecclésmstrques  ab- 
^iNMs  par  des  occupations  plus  saintes,  ne  pouvaient  donner 
Won  sôiiis  à  ces  objets  tnatériels.  Le  Concile  veut  dotic  qu*on  en 
eharge  des  personnes  de  probité ,  sages  et  prudentes,  et  qu*on  tes 
fvenné  dans  tous  les  états.  (Test  te  premier  pas  que  te  laïeisme  ffl 
dans  leë  affaires  ecdésiastiqoes.  Assurément  les  Pères  de  Vienne 
ne  pouvaient  pas  prévoir  qu*nn  jour  viendrait  où  les  laïques  ex- 
«htraîent  les  prêtres  de  Tadministration  des  biens  des  pauvres , 
«t  ménie  le^  déclareraient  incapables  de  remplir  cet  emploi. 

On  décret  extrdtmment  important  de  ce  Concile  e^t  celui  qui 
confirme  ta  fête  du  Saint-Sacrement,  instituée  par  Urbain  IV, 
0964),  Ponr  donner  plus  de  solennité  à  cette  fête ,  Clément  V,  de 
Ktonr  à  Avignon  >  instifi^a  la  procession  du  Saint-Sacrement. 
Us  Avignonais  secondèrent  son  zèle  et  firent,  les  premiers,  cette 
procession  avec  Téclat  le  plus  pompeux  et  Tappareil  le  plus  mag- 
nifique* Lefir  dévotion  ne  se  ralentit  pas  les  années  suivantes  : 
elle  s'est  transmise  de  siècle  en  siècle  >  et  leurs  descendants  con- 
timiMt  àr  se  distinguer  de  toutes  les  autres  villes  par  la  pieuse 
magniflœnce  qu*Hs  déploient  dans  cette  grande  cérémonie.  Les 
tatres  viUes  du  Comtat  en  firent  autant,  en  sorte  que  nos  pays 
sont  les  premiers  où  la  procession  de  la  Fête-Dieu  a  commencé 
et  oà  elle  se  célèbre  eticore  avec  une  pompe  toute  particulière. 

Ciément  V  fit  une  promotion  de  cardinaux  :  le  premier  fut 
Coillaume  de  Mandagol  qui  d^Avignon  avait  passé  à  Embrun  et 
venait  d'être  transférèà  Aix.  Les  translations  étaient  fort  en  usage  à 
cette  époque.  Le  second  fut  Jacques  d*Euse  ou  d'Ossa ,  successeur 
deMffodagot  sur  le  siège  d* Avignon.  Il  n'était  pas  d'aussi  basse 
extraction  que  certains  auteurs  veulent  le  dire;  plusieurs  histo- 
riens lui  donnent  une  noble  origine  :  il  paraît  certain  que  ses  pa- 
rents forent  assez  riches  pour  fournir  aux  firais  de  son  éducation  et 
même  pour  lui  donner  un  précepteur  durant  le  cours  de  ses  étu- 
des, n  s'attacha  dans  son  jeune  âge  k  Pierre  de  Ferrière,  archer 
Tèque  d'Arles  et  chancelier  de  Charles  II ,  roi  de  Sicile.  Son 
mérite  le*  fit  élever  à  Tévéché  de  Fréjus^  à  la  charge  de  chance- 
lier du  roi  Robert,  qui  le  fit  transférer  à  l'évèché  d'Avignon 
(1340).  11  oixupait  ce  siège  lorsque  Clément  V  le  fit  cardinal.  (1) 

;l)  Baloz.  yu.  Pap,  Àten, 

i.  30 
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tement.  D'ailleurs  sobre,  frugal ,  modeste ,  il  avait  toujours  vécu 
avec  les  autres  cardinaux ,  comme  avec  ses  maîtres»  et  peut-être 
cette  dernière  qualité  ne  contribua  pas  peu  à  les  déterminer  à  re- 
lever au-dessus  d'eux.  (1) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'affection  que  ce  Pape  avait  pour  Avignon 
dont  il  avait  été  étêque,  le  porta  à  y  établir  sa  résidence.  Il  fit  aussi- 
tôt connaître  sa  résolution  par  lettres,  afin  que  les  princes  et  les 
peuples  qui  avaient  affaire  avec  le  Saint-Si^e  sussent  où  ils 
élevaient  s'adresser.  Il  envoya  ses  officiers  pour  disposer  la  ville 
h  recevoir  la  Cour  Romaine  et  préparer  les  logements  pour  les 
cardinaux.  Fantoni  nous  a  conservé  les  détails  de  cette  nouvelle 
disposition,  et  il  n'est  pas  impossible  de  reconnaître  les  maisons 
habitées  par  les  cardinaux.  (2) 

Deux  mois  suffirent  à  peine  pour  tout  préparer.  Le  Pape  partit 
de  Lyon  sur  la  fin  de  septembre,  descendit  le  Rhône,  et  arriva  le 
2  octobre.  Il  revit  avec  des  transports  de  tendresse  ses  chères 
ouailles  qu'il  aimait  tant!  Celles-ci,  à  leur  tour,  lui  donnèrent 
toutes  les  marques  de  respect  et  d'amour.  Son  premier  soin 
fut  de  remplir  le  siège  de  leur  ville  resté  vacant  par  son  exal- 
tation. Il  y  nomma  Jacques  de  la  Voye  son  neveu ,  fils  de  sa 
sœur ,  qu'il  éleva  au  cardinalat,  dans  la  promotion  qui  eut  lieu 
aux  Quatre-Temps  de  décembre  suivant.  Il  fit  aussi  cardinal 
Bertrand  de  Honfavet  son  précepteur  ,  connu  par  la  belle 
église  qu'il  fit  construire  cette  même  année  (1316),  dans  le  ter- 
ritoire d'Avignon ,  et  qui  porte  son  nom  (3).  En  même  temps  il 
donna  des  preuves  de  son  attachement  à  son  chapitre  ;  il  y  créa 

(1)  Jean  VlUanl,  ennemi  des  papes  d'Avisnoo,  dit  (pie  les  cardinaux  nepoa- 
▼ant  s'accorder  «  s'en  remirent  au  choix  de  Jean  XXII  qui  se  nomma  Ini-mêiiiei 
en  dUant:  Ego  sa»  Papa,  Cette  fable  ridicule  ne  mérite  pas  qa*on  a'arréle  ^  U 
réfuter. 

(S)  Fantoni.  Tom,  1 ,  Ub,  Il ,  cap.  m ,  »'.  S,  p.  16S. 

(t)  Le  cardinal  Bertrand  de  Porto  fonda  l'Église  et  le  monastère  de  Monfafet 
sous  le  nom  de  Notrt'Dame-^'Bon'Repoê ,  (ISIO).  Cette  fondation  eut  lieu  pour  na 
prieur  et  2A  ctianoines  régnUers  de  Tordre  de  St-Euf  «  avec  obligaUon  pour  eox 
de  faire  le  service  divin  seulement  «  selon  le  rit  des  autres  monastère^»  sans  obli- 
gation d'instruire  les  habitants  de  cette  partie  du  territoire,  ni  de  leur  adminis- 
trer les  sacrements.  Le  fondateur  n'assigna  pas  non  plus  k  ce  monastère  un  ter- 
ri (olre  circonscrit  formant  paroisse.  Il  leur  attribua  des  fonds  do  terre  et  d'ao- 
tres  revenus  en  divers  lieux  du  diocèse  s'élevant  à  plus  de  doue  mille  francs. 

lies  chanoines  de  Mon  fa  vet  abandonnèrent  leur  établissement  moins  d'an  siè- 
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deux  archidîacoiiés:  le  monastère  de  Sl-Michel-de-Fiijjolet  fut 
donnéàTun,  «t  celui  de  St-Paul  du  Mausolée  à  St-Remi  à  l'au- 
tre. Les  prieurs  de  ces  deux  monastères ,  Bertrand  et  Guicliard  , 
furent  les  deux  premiers  archidiacres  ;  les  religieux  se  trouvèrent 
incorporés  au  chapitre. 

Un  des  premiers  soins  de  Jean  XXII  fut  de  rendre  un  juste  tri- 
but dliommage  à  la  mémoire  de  Louis  «  évéque  de  Toulouse ,  flls 
de  Charles  H ,  roi  de  Naples  et  frère  de  Robert  alors  régnant,  ir 
avait  été  précepteur  de  ce  jeune  prince ,  par  conséquent  il  con- 
naissait son  coeur,  sa  vie ,  ses  mœurs.  Peu  touché  des  grandeurs 
du  monde ,  Louis  avait  renoncé  à  la  couronne ,  quitté  la  cpur  et' 
pris  rhabtt  de  Frère  Hineur  conventuel.  Dans  tous  les  états  de  sa 
vie,  à  la  cour  aussi  bien  que  dans  le  cloître  ,  il  avait  été  un  mo- 
dèle de  sainteté.  Le  Pape  voulut  Uexposer  à  la  vénération  des 
fidèles;  il  procéda  à  sa  canonisation  en  présence  d'une  multitude 
infinie  de  fidèles.  Il  le  mit  au  rang  des  Saints,  le  7  avril  1317 ,. 
et  il  fixa  sa  fête  au  19  août,  jour  de  sa  mort.  (1) 

Nou»  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  conjurations  formées 
contre  la  vie  de  ce  grand  Pape;  il  en  triompha  par  son  couragc^ 
et  sa  fermeté.  La  conduite  qu'il  tint  dans  ces  circonstances ,  ef- 
fraya ses  ennemis  et  affermit  son  gouvernement  pour  toujours.. 
Les  grands  le  respectèrent  ;  les  ambitieux ,  les  envieux,  les  ja- 
loux, tous  ceux  qui  étaient  animés  par  des  passions  mauvaises, 
rentrèrent  dans  leur  nullité.  (2)  Les  peuples  espérèrent  bien  d'unt 

de  après  en  aTOir  pris  possession.  Après  eox.  le  prieuré  conserva  son  titn»>  fat) 
conféré  en  commande ,  et  possédé  successivement  par  plusieurs  séculiers.  En 
Uft9/]es  syndics  d'Avignon,  qui  administraient  en  même  temps- l'hôpital  St- 
Bénézet,  demandèrent  an  Pape  Nicolas  V  et  obUnrent  la  rénnlosb  d»  ce  prieuré  et 
4e  ses  rcTenus  à  cet  hôpital  qui  se  trouvait  dans  une  eBtiéme-paairrelé.  Une  bulle- 
de  145S  sanctionna  cette  réunion ,  et  imposa  à  rœuvse  de  St'Bénéiet  de  faire 
deuervir  i'église  du  prieuré  de  11 ontfavet. 

Plus  tard ,  les  habitants  s'étant  multipliés  sur  eette  partie  du  territoire ,  l'œu- 
vre du  Pont  fut  chargée  eu  outre  de  leur  faife  administrer  les  sacrements.  Pour 
mDplir  celte  double  obligaliou,  on  employa  d'abord  des  prêtres  sécuUers  qui  al- 
liiient  chaque  )our  de  dimanche  et  de  fête  dire  la  messe  k  Ifonifavet  et  retour- 
naient de  sttUe.  Bientôt  ce  service  fut  reconnu  Insofitoant  et  l'on  coitfia  cette 
fgllse  aux  Récollels.  Ces  religieux,  négligeant  de  remplir  leurs  obligations,  furent 
remplacés  par  les  capucins  (1759) ,  qui  la  desservirent  Jusqu'il  la  Révolution.  --  . 
Voir  le  Guide,  par  Ganron»  p.  16Ô. 

{11  Bsla7.  Quarta  et  quinta  vUa  Joan.  xxit.  ^  Boll.  Aiiguêt.  xii. 

%  JH  Chronira  monasfcrii  Grandi mofensis  ndiiotatum'est  Uugonem  Geraldt  epitejj'^ 
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Pontife  plein  d*actîvité  qui  aimait  la  jaslice  et  qui  la  faisait  ren- 
dre aux  autres.  Bientôt  l'Eglise  entière  et  les  difiërents  Etals 
qu'elle  renferme  ressentirent  les  heureux  effets  de  son  sage 
gouvernement.  Il  multiplia  les  évèchés  dans  les  pays  où  les  AU 
bigeois  avaient  fait  le  plus  de  ravages.  Il  punit  sévèrement  Déli* 
ciosi ,  moine  apostat  qui ,  sous  prétexte  de  réforme ,  persécutait 
les  véritables  religieux;  il  régla  le&dififérends  qui  existaient  entre 
le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre  ;  il  abaissa  la  faction  des 
Gibelins  en  Italie ,  et  il  se  vit  tour  à  tour  caressé  par  Frédéric 
d^Autricbe  et  par  Louis  de  Bavière  qui  aspiraient  à  l'Empire; car 
alors  la  papauté  était  la  première  puissance  de  l'Europe»  et  aucui» 
empereur  n'eût  osé,  sans  son  assentiment,  monter  sur  le  trône 
et  commencer  Texercice  de  la  souveraine  puissance. 

Ces  soins  que  Jean  XXII  donnait  à  l'Église  universelle  ne  l'em* 
péchaient  pas  de  témoigner  la  tendresse  qu'il  avait  pour  Avignon* 
Il  fit  publier  et  il  adressa  à  l'Université  de  cette  ville  (i)  les  décrets 
du  Concile  de  Vienne,  que  son  prédécesseur  avait  augmentés» 
rais  en  ordre  et  présentés  aux  cardinaux ,  dans  un  consistoire 
tenu  à  Monteux.  Il  en  fit  le  septième  livre  des  Décrétales ,  connu 
sous  le  nom  de  CUmentines.  Après  la  mort  de  son  neveu ,  évèquc 
d'Avignon,  il  voulut  gouverner  cette  Église  par  luHroëme,  et  il 
la  fit  régir  par  deux  vicaires  généraux.  (S^La  bulle  qu'il  dressa  à  ce 
sujet  est  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  les  principes  qu'il  pose  sur 
l'autorité  pontificale  se  trouvent  marqués  au  coin  de  la  vraie 
sagesse.  L'attachement  qu'il  avait  pour  son  chapitre  était  accom* 
pagné  d'une  dévotion  toute  particulière  envers  la  Bienbeurense 
Vierge  Marie  à  qui  son  église  est  dédiée.  Il  la  manifesta  par  les 
indulgences  qu'il  accorda  à  tous  les  fidèles  qui  visiteraient  cette 
église,  par  l'établissement  de  la  prière  appelée  communément 
YAngelw^  et  par  la  fameuse  bulle  SabbaUne  qu'il  donna  en  fa- 
veur  des  Carmes,  et  dans  laquelle  il  fait  dire  à  la  Sainte  Vierge  : 
c  Le  samedi  après  la  mort  de  mes  serviteurs  qui  observent  les 

pum  eaducenem  ccmpoiuiue  Imaginée  eereoê  emn  quitus  œeidit  Jacobmm  de  Via , 
nepdem  Papm ,  cardinalewu  (Baluz.  not.  in  Àlmarie.  Àuger.  F//.  Joan.  xtii.) 

(1)  Joannet  Epitcopu»  servuê  êervorim  DeiditeetiB  filii» ,  Dôtioribus  et  teholari- 
Imi  uktversiâ  Ârenioni  coikmorantibu3 ,  êalutem  et  aposioii^am  brnfdiftionem,  {Éuti. 
Kam.) 

(2)  lu  prepaioni  pour  tUrc:  Vicarii  Generattâ  EpiscopatuM  Aven. .  in  spiritualibu^ 
êi  iemporaiibuSf  per  aedem  apMtoiicam  députait. 
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conditions  ct-dessus  prescrites ,  je  descendrai  dans  le  piirga* 
(oire,  je  les  en  délivrerai,  et  je  les  conduirai  sur  la  Sainte  Mon- 
tagne de  la  vie  éternelle.  »  L'inclination  que  ce  Pape  manifesta 
pour  les  Carmes  s'explique  par  le  soin  qu'il  eut  de  prendre  parmi 
eux  des  confesseurs  pour  diriger  sa  conscience.  Il  les  établit 
dans  Avignon ,  et  il  leur  donna  le  cou'vent  des  Templiers.  (1)  Sa 
tendre  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge  n'était  que  l'effet  de  sa 
reconnaissance ,  cette  bonne  mère  l'ayant  assuré  dans  une  appa«> 
rition  dont  elle  le  favorisa,  qu'elle  le  délivrerait  de  tous  ses  en» 
nemis  et  qu'elle  le  ferait  arriver  à  la  suprême  dignité  de  i'Ë* 
glise.  (î) 

Jean  XXII  fit  bâtir  (f330)t  à  Avignon  ,  près  la  porte  St-Rocb» 
une  église  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre«Dame«^ 
des-Miracles,  et  il  y  fonda  un  monastère  pour  les  filles  pénitentes 
qui  voûtaient  se  faire  religieuses.  Un  miracle  éclatant  opéré  par 
l'intercession  de  la  Sainte  Vierge,  fut  l'occasion  de  cette  fonda- 
tion. Une  mère  dénaturée  sollicitait  son  fils  au  crime;  furieuse 
de  se  voir  repoussée ,  elle  l'accusa  d'avoir  voulu  lui  faire  violence» 
Le  juge,  sur  sa  déposition  ,  condamna  le  malheureux  jeune 
homme  à  être  brûlé  vif.  Le  bûcher  était  allumé,  une  foule  im- 
mense rentonrail ,  la  flamme  commençait  &  s'élever,  et  l'infortuné 
jeune  homme ,  attaché  au  poteau ,  commençait  à  disparaître  au* 
milieu  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée.  Tout  &  coup  il 
aperçoit  une  image  de  la  Sainte  Vierge  qui  se  trouvait  dans  le* 
mor  en  face.  (3)  II  l'invoque  à  haute  voix ,  et  il  la  supplie  de  venir 
à  son  secours  et  de  protéger  son  innocence.  La  Mère  de  mîèérî» 
corde  l'exauça.  A  l'instant  même ,  il  devint  inaccessible*  aux  flam- 
mes qui  l'environnaient  de  tous  côtés  et  qui  s'élevaient  en  tour- 
billons au-dessus  de  sa  léte.  Le  peuple,  témoin  de  cette  merveille, 
demande  à  grands  cris  qu'on  le  détache  et  qu'ion  le  laisse  aller.  Le 
juge  obéit,  et  le  jeune  homme  sortit  saiu  et  sauf  du  milieu  des 

(1)  C'est  maintenant  l'église  paroiMiale  (te  Sl-Symphoricn. 

(2)  On  croit  que  le  Pape  obtint  celte  favenr,  en  priant  devant  la  slalue  de  la- 
S«iiQtG  Vierge  qni  se  trouve  acluellcmenl  k  la  11 i^lropole,  et  qui  est  invoquée  son» 
le  litre  de  Nolre-Dame^e-Tout- Pouvoir, 

(3)  Noos  sommes  porté  à  croire  que  celle  image  de  la  Sainte  Vierge  n*est  autre 
que  le  bas-relief  qni  se  trouve  actuellement  dans  le  monastère  de  la  Visitation.  La 
SaiDle  Vicnse  y  est  représentée  tenant  son  divin  FUs  dans  ses  bras  ;  on  rinvoquc* 
*o«s  le  litre  de  Noire- Damede-Prompt'Stcours, 
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flammes,  suifê  avoir  |>erda  mAnf^  un  cheveu  de  sa  lèle.-  Un  autre 
auteur  raconte  le  fait  d'une  manière  un  peu  différente:  le  jeane 
bomme,  selon  lui ,  aurait  été  aecusé  de  )»*ëtre  livré  à  lasodoime 
avec  un  vieillard;  le  juge  les  aurait  tous  les  deux  condamné»  au 
feu;  le  vieiHard  qui  se  trouvait  coupable  aurait  été  consuroé, 
tandis  que  le  jeune  homme  qui  était  innocent  aurait  été  délivré, 
après  avoir  prié  à  haute  voix  la  Sainte  Vierge.  Quoi  ^*il  en  soit, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  grand  miracle  s'opéra  sur  le  lieo 
où  se  trouve  maintenant  l'église  des  Minimes,  près  .la  parte  SI- 
Roch.  (i) 

Jean  XXII  faisait  depuis  deux  ans  travailler  an  magnifiqoe 
palais  qui  maintenant  est  l'objet  de  l'admiratio»  de  l'univers. 
Les  commissaires  envoyés  de  Lyon  lui  avaient  assigné  pour 
demeure  le  palais  éptscopal ,  situé  entre  la  Métropole  et  la  pa- 
roisse St-£tienne.  Ce  palais  ne  lui  parut  pas  digne  de  la  majesté 
du  Saint-Siège.  Il  résolut  de  l'agrandir.  Il  transféra  la  paroisse 
St-Etienne  à  la  chapelle  de  la  Madeleine ,  dépendante  de  St- 
André  qui  avait  droit  de  jus  patron,  et  qui  s'en  désista  en  fareur 
des  évèques  d'Avignon.  Comme  cette  chapelle  était  trop  petite , 
il  la  fit  agrandir  en  abattant  les  maisons  voisines.  Alors  il  eoin- 
mença  à  bâtir  le  Palais;  mais  ses  constructions  furent  démolies 
par  son  successeur  qui  ût  reprendre  l'ouvrage  sur  des  propor« 
lions  encore  plus  vastes. 

Tandis  qu'il  s'élevait ,  Arnand  de  la  Voye ,  qui  avait  succédé  à 
son  frère  Jacques  et  en  faveur  de  qui  Jean  XXII  atait  uni  l'église 
de  Châteauneuf  à  la  mense  épiscopale,  acheta  un  terrain  propice 
et  fit  bâtir  le  palais  épiscopal ,  qui  maintenant  sert  de  Petit^Sémi- 
naire.  Son  oncle ,  en  l'élevant  sur  le  siège  d'Avignon  ,  l'avait  fait 
cardinal.  Pendant  son  épiscopat,  le  Bienheureux  Robert,  de 
l'Ordre  de  St-Dorainique ,  illustre  par  sa  naissance  et  encore  plus 
par  la  sainteté  de  sa  vie ,  mourut  à  Avignon.  Trente  ans  4  l'avaoce 
il  avait  prédit  dans  un  discours  public  l'aiïreuse  peste  qfxi$  ea 
l«3i8,  désola  si  cruellement  l'Europe.  Ce  saint  religieux  était  célè- 

(1)  Les  RR.  PP.  Minimes  fondiSs  à  /Uignon ,  eo  1575,  tarent  chavcés  de  deMcr* 
vir  la  Chapelle  de  Notre-Dame-des-Miractes,  Le  Cardinal  d'Armagnac  qui  les  appela* 
avait  transféré  les  filles  pénitentes  fondées  par  Jean  XXU ,  dans  un  mooaslèiv 
qu'il  leur  avait  fait  bAiir  près  de  la  porte  Sl-lf  icbcl.  Plus  tard  ce  monasfèir  fiU 
occupé  par  les  Dames  de  la  Visitation.  • 
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bre  par  les  miracles  qu'il  opéra  peiidanl  sa  vie  et  après  sa  mort,  et 
surtout  pour  ses  prophéties.  On  les  recueillit  en  un  volume,  et, 
dans  la  suite  des  temps ,  elles  se  sont  presque  toutes  vérifiées; 
Lorsqu^on  procédait  à  ses  obsèques ,  le  cercueil  où  son  corps  était 
renfermé  fut  enlevé  des  mains  des  religieux  et  porté  si  haut  qu'A 
peine  on  pouvait  Tatteindre  avec  la  croix  portée  devant  le  convoi. 
Il  s*avaDça  miraculeusement  à  cette  hauteur ,  jusqu'au-dessus  du 
lieu  préparé  pour  sa  sépulture;  \k  il  s'arrêta,  descendit  douce- 
ment et  se  plaça  dans  la  fosse.  (1)  Les  Pères  Dominicains,  en  mé- 
moire de  ce*roiracle,  firent  dans  la  suite  préparer  une  place  dans 
leur  belle  sacristie  bfttie  par  Clément  VI ,  et  mettre  les  restes  pré- 
cieux de  ce  saint  religieux  dans  la  muraille,  à  la  même  hauteur 
à  laquelle  le  cercueil  s'était  élevé.  Arnaud  de  la  Yoye  n'adminis- 
tra pas  longtemps  cette  Église ,  puisque  dès  Tannée  suivante , 
Jean  XKII  nomma  deux  vicaires  généraux  pour  la  gouverner  en 
son  nom. 

Ce  grand  Pape  n'oublia  jamais  son  bon  peuple  d'Avignon ,  mal- 
gré les  occupations  que  lui  donnaient  les  affaires  générales  de 
rËglise,  les  alarmes  qu'inspiraient  les  Sarrasins  d'Espagne,  le 
désir  qu'il  avait  de  voir  les  princes  chrétiens  marcher  à  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte ,  les  inquiétudes  plus  sérieuses  causées 
par  les  Pastoureaux ,  la  compassion  qu'il  sentait  pour  les  Juifs 
massacrés  par  les  fanatiques,  et  les  disputes  survenues  entre  les 
réguliers  et  les  séculiers  au  sujet  de  la  juridiction  que  le  Concile 
de  Vienne  avait  bien  pu  assoupir  mais  non  faire  entièrement  dis- 
paraître. Il  ne  perdit  jamais  de  vue  cette  Église  qui  lui  avait  été 
donnée  pour  épouse,  et  la  cathédrale  d'Avignon  n'était  pas  seule 
l'objet  de  ses  faveurs.  L'église  que  Saint  Agricol  avait  fait  bâtir 
sar  l'emplacement  de  sa  propre  maison  et  qu'il  avait  érigée  en 
paroisse,  afin  d'être  comme  une  forteresse  au  milieu  de  la  vigne 
dn  Seigneur,  pour  nous  servir  des  expressions  de  son  pieux  his- 
torien (3),  se  trouvait  alors  trop  petite  pour  contenir  les  parois- 
siens. On  le  conçoit  lorsque  l'on  considère  l'accroissement  prodi- 
gieux que  prit  Avignon ,  par  suite  du  séjour  des  Papes.  Jean  XXII 
l'ai^andit ,  la  décora  et  la  mit ,  sauf  la  tribune  et  quelques  travaux 
récents,  exécutés  sous  la  malheureuse  influence  de  la  Renaissan- 

(t)  p.  llabueL  PradUalorimn  Avetu 
(2)  Barralis.  Chron.  Urinen$. 
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ce ,  dans  l'élat  où  elle  se  trouve  maintenant.  PldD  de  respect  pour 
la  mémoire  de  St-Agricol,  il  voulut  rétablir,  autant  que  passible, 
la  psalmodie  que  ce  grand  Saint  avait  institaée  dans  son  église^ 
et  il  fonda  un  chapitre  composé  de  douze  chanoines  et  de  seize 
bénéficiers.  Parmi  les  premiers ,  il  établit  trois  dignitaires  «  tm 
doyen ,  un  capiscol  et  un»ouvrier.  Il  leur  donna  pour  prébendes 
vingt  prieurés  situés  en  Provence.  Par  ses  ordres  on  bAtit»  aa 
chevet  de  l*église ,  un  cloître  assez  grand  pour  les  loger,  et  afin 
de  couronner  dignement  son  œuvre^  il  fit  faire  avec  beauûoup  de 
solennité  la  translation  des  précieuses  reliques  de  Saint  Magne  et 
de  Saint  Agricol ,  de  la  Cathédrale  où  elles  étaient ,  à  Téglise  qu'il 
venai  t  de  restaurer  et  à  laquelle  il  unit  la  chapelle  du  poot  où  était 
lo  corps  de  Saint  Bénézet.  (1) 

Jean  XXII  voulut  encore  donner  à  ses  ouailles  des  modèles 
vivants  de  pénitence  et  de  sainteté.  Les  Chartreux  étaient  alors, 
ce  qu'ils  ont  toujours  été  depuis  leur  institution ,  extrèmemeot 
recommandables  par  l'austérité  de  leurs  mœurs  et  l'innocence  de 
leur  vie.  C'est  le  seul  ordre  qui  n'ait  jamais  eu  besoin  de  réfor- 
me.- Il  les  appela,  et  il  leur  donna  une  commanderie  qu'avaient 
occupée  autrefois  les  Frères  Pontifes  et  après  eux,  non  les 
Templiers,  comme  ledit  Teissier,  mais  les  Hospitaliers  de  St* 
Jean  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  ;  elle  était  située  à 
l'extrémité  du  territoire  d'Avignon  ,  sur  les  bords  de  la  Duran* 
ce.  (2)  Il  leur  donna  encore  tout  ce  que  les  Hospitaliers. avaient 
possédé  en  ce  lieu,  sauf  le  bac  dont  il  se  réserva  les  revenus, 
et  que  le  Saint-Siège  a  possédés  jusqu'à  la  Révolution.  Jean  XXli 
fit  encore  bâtir  l'église  de  St*Remi,  et  y  établit  un  chapitre  nom- 
breux, lui  assignant  des  revenus  considérables.  Ce  zèle  du  Pon- 
tife stimulait  celui  de  la  Cour  pontificale:  Arnaud  de  la  Voye, 
évéque  d'Avignon,  fonda  une  collégiale  à  Villeneuve  et  donna 
aux  chanoines  l'église  paroissiale  de  ce  lieu. 

Cependant  les  affoires  générales  de  rËgltse  ne  cessaient  de 
préoccuper  le  Souverain  Pontife  et  d'absorber  son  existence; 
il  pensait  avec  la  môme  sollicitude  à  la  propagation  de  la  foi 
et  au  recouvrement  de  la  Terrc-^aintc.  Les  missionnaires  de 


(1)  Faut  Moria  tCAvig. 
(3)  BuUa  fandation. 
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rOrdredes  Mineurs,  envoya  en  Orient»  lai  avaient  fait  à  leur  re- 
tour ane.ample  relation  de  Tétai  où  se  trouvait  la  religion  dans 
ces  réirions  lointaines.  Il  écrivit  aux  princes  Arméniens»  Géor- 
giens etTartares,  tous  ennemis  des  Musulmans,  afin  de  les  exciter 
contre  ces  ennemis  du  nom  chrétien  et  de  mieux  faire  réussir  la 
croisade.  La  conspiration  des  Lépreux,  conçue  parle  roi  maure  de 
Grenade  et  ourdie  par  les  Juifs  (1) ,  heureusement  découverte ,  le 
fît  U*eaibler  pour  TEurope.  Les  Gibelins  conduits  par  les  Visconli 
battirent  les  Guelfes  en  Italie.  Frédéric,  prétendant  à  TEmpire , 
qa*il  favorisait,  se  laissa  corrompre  par  l'argent  des  Visconli,  et  la 
discorde  loin  de  diminuer  parmi  les  Frères  Mineurs  ne  faisait 
qu  augmenter.  Il  crut  la  faire  cesser  par  sa  bulle  Ad  ComUiorem  ; 
niais  que  ne  peut  le  fanatisme?  Ces  religieux  en  vinrent  jusqu'à 
résister  en  face  au  Souverain  Pontife,  et  Bonnegrace  de  Berga- 
roe,  chargé  de  la  procuration  de  tout  l'Ordre,  eut  l'impudence 
d'en  appeUer  des  constitutions  du  Pontife,  en  plein  consistoire. 
Pour  toute  réponse,  le  Pape  le  fit  mettre  en  prison  et  Ty  retint 
pendant  un  an. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  toutes  ces  aflaires  ; 
BOUS  aimons  mieux  reporter  notre  attention  sur  un  sujet 
plus  consolant.  Saint  Thomas  d'Aquin  ,  religieux  de  Tordre 
de  St-Dominique,  l'Ange  de  l'École,  le  plus  savant  des  théo- 
logiens et  qui  a  dit  le  dernier  mot  sur  tant  de  questions 
importantes  ,  était  mort  depuis  cinquante  ans  en  odeur  de 
sainteté.  Il  avait  été  un  modèle  de  vertu  et  un  prodige  de 
science.  Ses  ouvrages  ne  laissent  rien  à  désirer.  Profond ,  va- 
rié, universel ,  il  est  avec  juste  raison  appelé  le  docteur  ange- 
lique  à  cause  de  la  sublimité  de  ses  conceptions.  Élève  d'AI- 
bert-le-Grand ,  il  étonna  le  monde  par  la  profondeur  de  sa 
science.  Saint  Louis  l'admettait  à  sa  table,  et  Grégoire  X  l'appe- 
lait à  ses  Conciles.  Il  se  rendait  à  celui  de  Lyon ,  lorsque  arrivé  à 
Fosse-Neuve,  abbaye  de  Ctteaux,  il  tomba  malade  et  mourut 
en  expliquant  le  Cantique  des  Cantiques  aux  religieux  qui  l'en 
avaient  prié.  La  canonisation  fut  précédée  de  deux  informations 
juridiques  prises  l'une  à  Naples,  et  l'autre  à  Fosse-Neuvc.  Il  avait 

(I)  Ipii  {Judai)  confessi  sunt  quod  fontes  et  puteoa  infecerant ,  itto  fine ,  ut  omnes 
Ckrittiani  aut  tepro$i  fièrent ,  aai  ciiiitê  morerentur,  (Joau.  Can,  S,  VJcl.  Fit,  Joan* 
^\n,  apud Balaz,) 
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opéré  peu  de  miracles;  on  l'objectail  à  Jean  XXU  qui  réponàt: 
It  en  a  fait  autant  qu*U  a  écrit  ^articles.  En  efiet ,  lorsqu'on  lit  h 
Somme  théologique ,  le  plus  beau  et  le  plus  connu  de  ses  oarra- 
ges,  on  est  tenté  de  regarder  comme  un  prodige  qu'il  ait  pu 
concevoir  et  réaliser,  en  si  peu  de  temps,  une  œuvre  qui  em- 
brasse et  qui  résume,  dans  un^  parfaite  unité,  toute  la  sdeoce 
de  la  religion.  Saint  Thomas  fut  canonisé  dans  le  couvent  des 
Dominicains  :  la  cérémonie  se  fit  avec  toute  la  pompe  possible, 
en  présence  du  roi  Robert  et  de  la  reine  sa  femme.  La  BuUe  est 
datée  du  18  juillet  1323 ,  et  la  fête  du  saint  Docteur  fui  fixée  au' 
7  mars ,  jour  de  sa  mort. 

Pendant  qu'on  procédait ii  la  canonisation  de  Saint  Tbomas, 
les  Hospitaliers  de  St-Jean  s'occupaient  de  l'élection  de  leur  gruui- 
maître.  La  conquête  de  l'tle  de  Rhodes  et  les  biens  immenses 
de  la  dépouille  des  Templiers ,  avaient  élevé  cet  ordre  à  un  de- 
gré de  puissance  que  plusieurs  souverains  auraient  vainement 
tenté  d'égaler.  Heureux  s'ils  n'eussent  pas  oublié  qu'ils  étaient 
religieux  !  Mais  hélas  i  les  richesses  produisirent  leur  effet  ordi* 
naire;  elles  introduisirent  dans  l'Ordre  le  luxe,  la  mollesse,  Ta- 
mour  des  plaisirs  et  un  abandon  presque  total  de  la  règle.  Le 
grand-mattre,  Villaret  lui«mème,  ébloui  de  sa  gloire,  ne  put  sou- 
tenir une  fortune  si  haute  :  au  lieu  de  profiter  de  ses  avantages 
pour  faire  trembler  l'empire  ottoman ,  il  ne  pensa  qu'à  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux.  Environné  d'une  troupe  de -flatteurs,  ses 
jours  se  passaient  dans  une  honteuse  oisiveté.  Les  revenus  entiers 
de  l'Ordre  suffisaient  à  peine  pour  fournir  à  ses  plaisirs.  Les 
chevaliers  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui ,  étaient  disgraciés 
et  réduits  à  la  pauvreté.  Une  conduite  si  extraordinaire  ne  pou- 
vait que  faire  des  mécontents  ;  les  vieux  chevaliers  ,  rigides  ob- 
servateurs de  la  règle,  murmurèrent  de  cette  conduite  et  la  blâ- 
mèrent sans  ménagement.  Bientôt  ils  allèrent  plus  loin,  et  ils 
firent  des  représentations  publiques  au  grand-maître ,  <^i,  loin 
de  les  recevoir  avec  humilité ,  les  regarda  comme  des  in|ures  et 
s'en  tint  offensé.  Les  mécontents  ne  se  rebutèrent  pas:  ils  s'assem- 
blèrent secrètement,  et  ils  prirent  le  violent  parti  d'arrêter  le 
grand-maitre.  Villaret,  averti  à  temps  ,  sortit  de  Rhodes,  se 

(1)  Quot  artkulos  iot  nùracula,  Ce$  paroles  «  tracées  sur  un  phylactère ,  »n 
trouTent  sur  le  froallspice  de  la  plupart  des  éditions  de  la  Somme  et  SI  Tkomat. 
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retira  au  cliâleau  de  Lindo,  et  s*y  fortifia.  En  même  temps,  il  eji 
appela  au  Pape  de  tout  ce  qa*on  ferait  contre  lui.  Sa  fuite  enhar- 
dit les  n^ontenls  qui ,  malgré  son  appel ,  le  déposèrent  et  élu- 
rent à  sa  place  Hanrice  de  Pagnac>  homme  probe ,  bon  cheva- 
lier, mais  qui  était  loin  d'égaler  la  réputation  de  Villaret.  (<} 

Le  Pape  instruit  de  ce  qui  se  passait  à  Rhodes,  envoya  deux 
commissaires  sur  les  lieux  pour  s'informer  de  la  vérité ,  suspen- 
dit les  deox  grands-mattres,  nomma  un  gouverneur  à  leur  place, 
et  ordoimaà  l'un  et  à  l'autre  devenir  rendre  compte  de  leur  con- 
daite.  La  fermeté  de  Jean  XXII  était  connue;  les  deux  grands- 
maîtres  obéirent.  Viliaret,  conquérant  de  Rhodes  ,  était  reçu 
partout  avec  distinction.  Sa  réputation  le  précédait,  chacun  sMn- 
téressait  ft  sa  disgrâce,  il  fut  également  bien  traité  à  Avignon. 
Pagnac  éprouva  le  contraire.  Il  s'aperçut  bientôt  que  toutes  les 
préventions  étaient  contre  lui,  qu'on  ne  parlait  à  la  Cour  du  Pape 
que  de  la  valeur  de  Viliaret^  et  qu'on  le  regardait  lui-même  comme 
an  relielle  et  un  chef  de  mécontents.  Jean  XXII  donna  plusieurs 
audiences  à  l'un  et  à  l'autre,  en  particulier,  et  en  plein  consis- 
toire, lis  produisirent  les  plus  grands  avocats  pour  défendre  leur 
cause.  Pagnac,  voyant  que  le  Pape,  blessé  du  peu  d'égards  que 
ses  partisans  avaient  eus  pour  l'appel  de  Viliaret  ^  penchait  du 
côté  de  son  adversaire,  quitta  la  Cour  d'Avignon,  se  retira  à 
Montpellier,  tomba  malade  et  mourut.  Sa  mort  facilita  la  déci- 
sion de  TafTaire.  Viliaret  fut  rétabli  dans  tous  ses  droits  à 
condition  qu'il  se  démettrait  volontairement  au  bout  de  quelque 
temps.  Il  le  fit.  Le  Pape  convoqua  à  Avignon ,  dans  son  palais  , 
les  prieurs  et  les  chevaliers  qui  se  trouvaient  à  sa  Cour  et  dans 
les  provinces  voisines.  Ils  s'enfermèrent  dans  une  espèce  de  con- 
clave, pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  grand-maître; 
le  choix  tomba  sur  Hélion  de  Villeneuve  ;  le  Pape  confirma  l'é- 
lection. Ainsi  fut  réglée  l'affaire  des  Chevaliers  de  Rhodes. 

Celle  des  Fraticelles,  ou  Mineurs  rtvoltés.  ne  se  termina  pas  de 
ùi6t.  Les  rebelles,  loin  de  se  soumettre  aux  décisions  de  Jean 
XXII ,  passèrent  dans  le  camp  de  Louis  de  Bavière  son  ennemi, 
et,  cherchant  à  étayer  par  leurs  prédications  ses  prétentions  à 
TEmptre,  ne  firent  que  h&ter  sa  ruine.  Les  troubles  d'Italie  préoc- 

n)Vêr1«l.   msî,ik  Malte. 
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eupaient  également  le  Souverain  t^ontife*^  sans  le  dislrairedes 
soins  que  son  affection  le  portait  à  dënuer  au  diocèse  d'Atignon 
et  à  nos  églises. 

Le  18  jnin  1326 «  il  fit  tenir  un  Concile  à  Avignon  dans  Téglise 
de  St-Ruf.  Guasbert  Du  val ,  archevêque  d'Arles,  y  présida;  les  ar- 
chevêques d*Aix  et  d'Embrun ,  ainsi  que  onze  évoques  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Raymond  de  Vaison ,  Othon  de  Carpentras 
et  Geoffroi  de  Cavaillon ,  s'y  rendirent*  Il  n'y  parut  point  d'é?è- 
que  d'Avignon,  parce  que  Jean  XXII  faisait  gouverner  cette  Égliâe 
par  des  vicaires  généraux.  Les  actes  du  Concile  nomment  aussi 
les  procureurs  des  évéques  absents  et  les  députés  des  chapitres. 
On  y  fit  59  canons,  qu'on  peut  réduire  à  quatre  cheb  :  la  juri- 
diction ecclésiastique,  la  discipline  des  Églises,  les  abus  et  les 
mœurs.  Le  gouvernement  des  réguliers ,  premier  chef,  com- 
prend 17  canons  qui  supposent  ce  principe,  reçu  alors,  que 
le  juge  laïque  n'avait  aucun  droit  sur  les  personnes  et  sur  les 
biens  de  l'Église.  Parmi  ces  règlements ,  deux  nous  paraissent 
fort  singuliers.  Certains  laïques  se  moquaient  des  censures  eu 
contrefaisant  les  prêtres  et  les  prélats  qui  les  portaient  «  Ces 
enfants  de  Déliai,  dit  le  Concile,  allument  des  chandelles,  des 
bottes  de  paille ,  des  tisons  ou  des  charbons ,  et  ensuite  il  les 
éteignent  en  dérision  des  cierges  qu'on  a  éteints  dans  la  publica- 
tion des  censures,  (i)  >  La  peine  qu'on  prononce  contre  cette  im- 
piété est  l'excommunication  pour  la  personne  et  l'interdit  pour 
les  lieux  où  ces  impiétés  ont  été  commises.  D'autres  laïques  d*un 
rang  supérieur  voulaient  contraindre  les  évêques  et  les  pi*éhtsâ 
montrer  les  titres  de  leur  juridiction  :  faute  de  ces  preuves,  ils  ne 
balançaient  pas  à  s'emparer  de  tout  ce  qui  était  à  leur  convenance. 
Les  Pères  opposent  la  sentence  d'excommunication  à  ces  vio- 
lences. 

Sur  la  discipline  des  Églises ,  les  canons  les  plus  remarquables 
sont  ceux  qui  confèrent  des  indulgences  pour  certaines  bonnes 
œuvres,  comme  assister  à  la  messe,  le  samedi,  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge;  accompagner  le  Saint-Sacrement  lorsqu'on  le  porte 

[i)AU^ul  fiUi  BêtlaU,  non  minus  viUtir  guam  danuM^iUtir  procHgrtnon  prmk- 
dant...»  excommunUationem  simulare  prasumunt,,,  aceensos  patsarum  fasciculos, 
mmt  tandùioM  de  eepo ,  tea  eartfones  vel  titione$  aréenteê  ,  in  pateiiiM ,  ant  sarttfi- 
nibus ,  vel  MimUibuM  eiUpabititer  exHngwnâo,  fCoiL  reg,  Conf.J 
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aux  malades  ;  prier  pour  le  Pape  ;  s'iocliiicr  quand  on  prononce 
le  nom  de  Jésus.  Les  fonts  baptismaui  placés  aux  portes  des 
églises,  comme  le  baptême  est  rentrée  de  la  religion,  étaient 
souvent  peu  respectés  ;  ceux  qui  entraient  ou  qui  sortaient ,  en 
faisaient  un  lieu  d'abomination  :  le  Concile  ordonne ,  sous  peine 
d'amende,  de  les  fermer  dans  l'espace  de  six  mois,  (1)  On  per- 
aiet  à  chaque  évéque  de  faire  publier  par  ses  comprovinciaux , 
soQs  le  bon  plaisir  du  métropolitain,  une  censure  qu'il  aurait  por- 
tée, et  à  laquelle  on  n'aurait  pas  obéi  dans  le  terme  de  dix  jours. 
Défense  aux  confesseurs  d'absoudre  des  cas  réservés  sans  une 
permission  expresse  de  l'Ordinaire.  Ces  cas  réservés  dont  le  Con- 
cile donne  le  détail  s'étendent  fort  loin. . 

Sur  les  abus  et  la  réforme  des  mœurs,  on  défend  aux  apothicai- 
res de  vendre  du  poison  sans  l'avoir  auparavant  déclaré  &  l'Ordi- 
naire, afin  que  s'il  en  est  besoin  on  puisse  connaître  la  personne 
qui  l'a  acheté.  Défense  aux  gentilshommes  ou  autres  de  faire  des 
confréries.  C'était  un  abus  qui  subsistait  depuis  les  Albigeois.  Le 
CoDCile  ajoute  qu'en  condamnant  ces  associations ,  il  n'entend 
point  toucher  aux  anciennes  confréries  établies  .en  l'honneur  de 
Dieu,  de  la  Sainte  Vierge ,  des  Saints  et  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  Défense  de  tenir  des  gens  armés  pour  garder  les  égli- 
ses, sans  permission  de  l'évêque.  Qn  iuterdit  aussi  aux  clercs 
de  porter  des  armes  sous  peine  de  dix  livres  d'amende  >  si  c'est 
la  nuit,  et  de  cent  sous,  si  c'est  le  jour. 

Sur  les  réguliers ,  le  Concihi  se  plaint  de  l'abus  des  privilèges 
de  quelques-uns,  Hospit^dierSy  Cisterciens  et  autres,  qui  sous  pré- 
teste d'exemptions  s'embarrassaient  peu  des  censures.  Pour  les 
Frèçes  Prêcheurs  et  Mineurs  et  en  général  les  autres  réguliers  , 
ils  sont  maintenus  dans  l'usage  d'enterrer  dans  leurs  églises  ceux 
qui  le  souhaiteront,  sauf  le  droit  des  curés,  et  l'on  explique  de 
quelle  manière  il  sera  fait  preuve  de  la  volonté  du  défunt.  «  Il 
suffira,  dit  le  Concile,  de  produire  un  écrit  de  lui,  ou  des  té- 
moins en  présence  du  curé  ou  de  l'ofBcial ,  si  le  curé  refuse  de 
les  voir.  • 

Un  autre  Concile  tenu  dans  le  même  lieu  (1337),  par  les  mê- 
mes prélats,  sauf  ceux  que  la  mort  avait  enlevés  et  qui  furent 

(1)  SmcH  fàntei,..  ut  non  execraiionnibiu  paieant ,  non  inquinaaunto  sordescant, 
•tatminuu  id  tingaU  eeclesiarum  Meetortê  eiaudi  facianU  {ColU  rtg.  Conc] 
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remplacés  par  leurs  sneoesseurs ,  est  ègalemeol  oéUère.  Nani 
allons  le  rapporter  de  suite ,  attendu  qu'on  y  renouvela  les  mtaes 
eanons,  et  qu'on  se  contenta  d*en  ajouter  de  noureaux.  Parmi  c« 
derniers ,  ie  IV«  défend  aux  curés  de  permettre  à  lenrs  paroîssieM 
de  communier  à  Pâques,  ailleurs  qu'à  leur  paroisse ,  si  ce  n'est  à 
raison  d'infirmité.  Le  V«  ordonne  aux  clercs  bénéficters,  ou  du» 
les  ordres  sacrés  »  de  s'abstenir  de  viande  le  samedi  ^  sous  peine 
d'être  privés  de  Teotrée  de  l'église  pendant  uamoi8;{i)Ou  excepte 
le  cas  de  nécessité ,  et  la  fête  de  No6l,  si  elle  tombe  en  ce  jour. 
Le  VIII<  abolit  certains  abus  nés  d'un  zèle  peu  éclairé,  coatre 
ceux  qui  croupissaient  dans  les  censures.  On  Eaisait  jeler  des 
pierres  contre  la  porte  de  l'excommunié  ;  on  y  portait  une  bière, 
ou  bien  on  y  envoyait  un  prêtre  en  babits  sacerdotaux.  Toutcett 
fut  proscrit  comme  opposé  à  l'esprit  de  l'EgUse,  et  aux  dbposi- 
tions  des  canons.  Le  XLVI«  et  le  XLVII«  ont  rapport  à  la  vie  hon- 
nête des  clercs.  Ils  sont  consacrés  à  Dieu,  ils  doivenl  donc  vivre 
d'une  manière  convenable  à  leur  état  et  s'interdire  tout  ce  qui  k 
trouve  tant  soit  peu  contraire  à  la  modestie.  Par  conséquent,  ils  ne 
doivent  point  fiEure  le  commerce,  surtout  s'ils  sont  prêtres  et 
s'ils  ont  charge  d'Ames ,  lors  même  qu'ils  seraient  sioiples  ton- 
surés ,  libres  ou  mariés  :  nous  avons  vu  plus  haut,  en  parlant 
des  clercs  de  Carpeutras  (2) ,  en  quel  sens  on  doit  entendre  ces 
dernières  expressions  ;  ils  ne  doivent  être  ni  bouchera,  nicaln* 
retiers.  On  ne  leur  donne  qu'un  mois  pour  renoncer  à  ces  états, 
déclarés  incompatibles  avec  la  modestie  cléricale ,  s'ils  veulent 
continuer  à  jouir  des  privilèges  de  l'Église.  Ce  n'est  pasassez  ponr 
les  clercs  de  s'interdire  ces  sortes  d*amusements  ou  de  pnoCessions; 
ils  doivent  éviter  tout  ce  qui  sent  le  luxe  dans  les  habita,  la  dé* 
marche  et  l'ensemble  de  la  conduite^  Il  paraît  qu'à  cette  époque 
il  y  avait  des  clercs  qui  poussaient  les  choses  à  un  tci  excès  qoe 
les  laïques  s'en  scandalisaient.  Le  Concile  leur  ordonne  de  por* 
ter  la  couronne  ronde  et  bien  marquée ,  et  de  la  faire  tous  les 
mois  (3)  ;  de  ne  pas  soigner  leur  barbe  et  de  se  faire  raser  en 

(1)  Cteriei  heneficMi  »  aut  in  naerU  ordlnibu»  conâUititi  âemper  in  dU^  $aèMÙ 
inkonorem  B.  VlrginU  Mariœ,  a  earnibus  abstineant,  {ColU  reg»  Conc) 

(3)  Voir  plus  haut ,  page  451. 

(S)  Omîtes  cUriei  eoronam  déférant  roiundam ,  non  minivM  parvitate  nùlâmdML.» 
êingutit  mensibu»  radi  faciant.  [CotL  Conc) 
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lcivps.e«ivenahie',  à*  moins  d'nne  caase  juste*  et  raisonnable , 
laqafeUe  .eessant»  on  doitreyenir  à  ta  règte  sous  peine  de  perdre 
la  ceniiàine  partie  de  ses  revenus ,  chaque  fois  que  l*on  sera 
tnmvé  en  faute- 
Les  cbanoinjBS,  les  curés,  les  chapelains  et  autre  constitués  en 
dignité  «ont  obligés  de  porter  sans  cesse  le  vêtement  de  dessus 
fermé  de  tous  eûtes ,  pas  trop  court ,  avec  des  manches  décemment 
loogoes^é^^alementrondest  avec  des  capuchons  pas  trop  ouverts.  (1) 
Oa  donne  un  mois  aux  uns  et  aux  antres,  pour  se  conformer  à 
cette  règle,  sons  peine  de  se  voir  dépouiller  des  vêtements  pro- 
hibés et  de  perdre  la  moitïé  des  distributions  manuelles. 

Le  XLIKb  recommande  aux  chanoines  de  résider,  au  moins 
denx  mois  par  an,  sons  peine  de  perdre  le  revenu  de  leurs  béné- 
fices. (SQ  L^évêque  peut  les  dispenser  pour  des  causes  majeures,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  d'étude.  Ceux  qui  sont  pourvus  des  dignités 
ecclésiastiques  doivent  se  faire  promouvoir  dans  le  courant  de 
Tannée  aux  ordres  que  ces  dignités  exigent,  sous  peine  de  perdre 
les  fruits  de  leurs  bénéfices. 

Les  Jtft£5  avaient  été  l'objet  de  plusieurs  persécutions,  soit  de  la 
part  des  Pastoureaux,  fanatiques  animés  d'un  zèle  aveugle  qui, 
soQS  prétexte  de  venger  la  religion,  outrageaînt  l'humanité,  soit  à 
cause  du  complot  des  Lépreux  dont  ils.avaient  été  les  instigateurs. 
I^esévêques  les  avaient  toujours  pris  sous  leur  protection  et  reçus 
dans  les  villes  dont  ils  étaient  seigneurs.  Mais  comme  le  com- 
merce avec  eux  dans  les  usages  de  la  vie  était  dangereux  pour 
les  chrétiens,  et  que  leur  contact  pouvait  nuire  à  la  foi ,  le  Concile 
ordonna  que  dès  l'âge  de  treize  ans ,  les  Juifs  porteraient,  toutes 
les  fois  qu'ils  paraîtraient  en  public,  sur  leurs  vêtements  exté- 
rieure, un  signe  en  forme  de  roue  de  trois  ou  quatre  doigts  de 
large;  les  femmes  juives  devaient  porter  ce  signe  sur  leur  coiffu- 
re. (3)  De  plus ,  les  Juifs  étaient  tenus  de  payer  aux  églises  les 
dîmes  et  les  oblations ,  pour  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Toutes 

(1)  CanonUi ,  Curati ,  Beetoru ,  Viearii  vates  superiores  clatuoi ,  non  minima  bre- 
9itale  noiandoM  atUtringantur  portare.  {Ib,) 

3)  OmiUÉ  Canonici  ttngutU  annis  per  duos  nunset  in  eeeUêiU  êuU  residentietm 
faeiant  personnalenu  [Ib.] 

(S)  Judai  a  tredeeim  annis  déférant  extra  domos  in  superiore  veate,  in  pectore, 
tignum  notœ:  muUeres  Judœœ  a  duodeeim  anniâ  idem  déférant  supra  eornalia,  {CoU» 
reg.  Corne.) 

l.  31 
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«es  peines  n'étaient  applicables  qu*aprè8  la  sentence  de  VOnii- 
flaire.  Défense  aax  chrétiens»  &  moins  d'une  absolue  nécessité» 
d'avoir  un  îmf  piysiden  ou  chirurgien  pour  médecin.  Telles  sont 
les  principales  dispositions  des  deux  célèbres  Gondles  de  SWRuf: 
tous  nos  évfiques  y  assistèrent. 

Parmi  eux  se  trouvait  Gaoilredi  II  de  Cavaillon ,  qui  af»l  suc- 
cédé (1320)  à  Pons  Augier.  Il  s'efforça  d'imiter  son  zèleenven 
Saint  Véran.  En  effet»  si  Pons  immortalisa  sa  mémoire  par  la 
translation  des  reliques  de  ce  saint  et  illustre  patron  de  Cavail- 
lon, Gaufiredi  rendit  son  nom  mémorable  par  la  oonstniclioa 
d*une  chapelle  dans  sa  cathédrale ,  qu'il  lui  dédia  après  l'afoir 
décorée  avec  toute  la  magnificence  possible»  et  ;  avoir  mis  toutes 
les  précieuses,  reliques  dont  son  prédécesseur  avait  fait  la  tmni- 
lation.  Jean  XXII  qui  affectionnait  beaucoup  ce  prélat  et  qui 
rhonorait  de  sa  confiance  (i)»  rendit  en  sa  faveur  une  Bulle  qui 
lui  donnait  le  droit  de  voler  dans  les  assemblées  capitulaires.  En 
vertu  de  ces  nouveaux  pouvoirs,  Gaufiredi  réunit  son  chapitreetlui 
représenta  qu'il  serait  convenable  »  pour  favoriser  la  dévotion  en- 
vers Saint  Véran,  de  célébrer  souvent  les  saints  mystères  dans 
la  chapelle  nouvellement  construite.  Le  chapitre  applaudit  à  son 
2èle  »  et  délibéra  que  tous  les  jours  on  y  dirait  la  seconde  messe; 
de  plus,  en  reconnaissance  de  la  dépense  qu'il  venait  de  &ire»  il 
lui  permit  de  b&tir,  pour  l'utilité  de  la  maison  épîscopale»  depuis 
le  mur  attenant  à  la  chapelle  de  8t-André  jusqu'à  la  colonne  qui 
soutient  les  deux  arcs  de  la  Tour  de  l'ÉvëGhé,  près  de  la  prévôté. 

Gauffredi  tit  plusieurs  transactions  avec  la  commune  de  Caml- 
'  Ion  ;  la  plus  importante  est  celle  de  1331  au  sujet  de  la  cUme.  La 
sentence  de  Philippe  Bernisson  recteur  du  Gomtat»  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (2)  »  ne  fut  pas  longtemps  observée.  U  s'éleva  bieotM 
des  contestations  nouvelles:  la  commune  consentait  à  pajfer  la 
vingtième  partie  des  biens  décimables,  le  clergé  demandait  le 
dixième.  Enfin  on  convint  de  s'en  tenir  à  une  ancienne  traBsac- 
tion  trouvée  dans  les  archives  du  chapitre.  Elle  fut  portée  par 
les  députés  de  la  commune  et  lue  à  ki  Saint  Jean»  près  de  la 
porte  du  Claux ,  dans  une  assemblée  composée  de  8»000  pcrson- 

(t)  u  ataUété  Mn  médeoioetU  lui  avait  reodu  ta  ^IM  fruiia  «Mficrt  »  •■ 
conuDeDcemeiit  de  «m  pontificat 
(S)  38  a?ril  1S09.  Voir  plas  haut  paffoaSS. 
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nés.  On  statua,  selon  la  teneur  de  cette  ancienne  transaction, 
qali  serait  payé  à  l'avenir  le  quinzième  de  tous  les  grains ,  légu- 
mes, aulx,  oignons,  chanvres,  foins  et  agneaux.  Si  le  nombre 
de  ees  derniers  n^atteignait  pas  quinze,  on  devait  donner  pour  cha- 
que agneau  ou  chevreau  15  sous.  Les  raisins  qu'on  était  obligé 
de  porter  dans  les  caves  du  chapitre,  devaient  se  payer  au  seize. 
les  grains  se  dlmaient  en  gerbes  et  devaient  rester  24  heures  sur 
les  lieur,  afln  de  donner  aux  collecteurs  le  temps  d*en  faire  la 
perception.  Le  chapitre  les  nommait  et  était  obligé  de  les  faire 
pobHer^n chaire,  un  jour  de  dimanche,  pour  savoir  s'ils  étaient 
agréables  aux  habitants.  Ceux  qui  fraudaient  la  dtme  étaient  obli- 
gés de  payer,  cette  année-là,  la  dixième  partie  de  tous  les  fruits 
déciraable8(l);  cette  transaction  a  servi  de  règle  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Jean  XXII  avait  donné  Févêché  de  Cavaillon  à  GaufTredi  pour  le 
récompenser  des  services  quMl  lui  avait  rendus  comme  médecin  ; 
et  aussi ,  sans  doute ,  à  cause  des  qualités  éminentes  qu'il  avait 
remarquées  en  lui.  Du  reste ,  il  n'était  malheureusement  pas 
rare,  à  cette  époque,  de  voir  les  dignités  et  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques devenir  la  récompense  des  services  tout  humains  et 
d'on  mérite  où  la  vertu  n'avait  pas  toujours  la  principale  part. 
Clément  V  avait  fait  du  bien  à  sa  famille;  Jean  XXII  marcha  sur 
ses  traces.  Il  plaça  successivement  ses  deux  neveux  sur  le  siège 
d'Avignon ,  et  il  fit  Arnaud  de  Tralan ,  époux  de  sa  nièce ,  recteur 
da  Comtat.  Il  l'honora  de  sa  confiance,  et  il  l'employa  dans  des 
affaires  délicates.  Il  agrandit  ses  États  par  l'acquisition  de  la 
terre  de  Valréas  et  de  quelques  lieux  voisins ,  achetée  au  Dau- 
phin de  Viennois ,  et  payée  des  subsides  levés  sur  les  commu- 
nes du  Venaissin ,  sur  les  ecclésiastiques ,  les  bénéflciers  et  les 
possédant  fiefs,  suivant  l'avis  du  célèbre  Oldrade  (2)  consulté 
sur  cet  objet.  (3)  Il  ne  s*en  tint  pas  là  ;  et  trois  ans  après ,  il 
donna  à  ce  même  neveu  la  juridiction  temporelle  de  Carpen- 
tras  ,  qui  depuis  le  iS  avril  1390  avait  été  réunie  au  St-Siége. 
La  faveur  du  Pape  attira  bientôt  à  Arnaud  de  Tralan  celle  des 
sonverains;  Philippe  V^  dit  le  Long,  lui  donna  (1830)  trois  cents 

(1)  mémoire»  inééUs  tor  etglîMÊ  dut  CavaiL 
(S)  Profesacor  de  IDnlfenité  d'AiFicoon. 
(S)  Adolplie  Aabeoas.  Noie»  kiai,  tur  Talrêa», 
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livres  de  rente  perpétuelle;  et  y  ajoata  la  terre  de  CasteliMude 
Montmirail.  Bientôt  Arnaud  fat  assez  riche  pour  acheter  h  ?i- 
comté  de  Traîllard.  Toujours  jaloux  d'augmenter  la  puissanee  de 
son  neveu  en  agrandissant  la  sienne,  Jean  XXIi  acquit  de  b  mai- 
son des  Baux  (1320)  le  fief  de  Brantes  qui  comprenait  Si-Léger 
et  Savoillan;  ces  trois  communes  étaient  alors  unies,  comme  elles 
Vont  été  jusqu'au  XVI*  siècle.  Le  Pape  acquit  encore  l^bbaye 
de  St-Guilhem  du  Désert  fondée  par  St  Guillaume,  piemier 
prince  d'Orange,  et  le  droit  de  suzeraineté  sur  le  fief  deCbâ- 
teauneuf  de  Gadagne,  alors  possédé  par  Rostaing  de  Sabrtn, 
qui  ne  voulut  prêter  hommage  qu'entre  les  mains  du  Souverain 
Pontife.  Ses  successeurs  ne  furent  pas  si  dëlieats  soi*  le  point 
d'honneur;  peut-être  aussi  n'avaient41s  pas  les  mêmes  motib, 
et  ils  firent  hommage  entre  les  mains  des  recteurs,  (fuoiqu'ils  ne 
se  crussent  jamais  véritablement  incorporés  au  Comtat.  Âm&nd 
perdit  son  épouse,  et  n'en  conserva  pas  moins  la  faveur  de  Jean 
XXII.  Il  s'unit  en  secondes  noces  &  Constance,  fille  d'Amauff  11, 
vicomte  deNarbonne.  On  doutait  alors  si  dans  les  secondes  no- 
ces ,  il  fallait  dotmer  la  bénédiction  nuptiale  aux  époux.  Ceux-ci 
ayant  été  bénis  (17  février  1329) ,  on  crut  devoir,  à  raison  da 
doute ,  demander  au  Pape  une  absolution  eonditionneUe,etSa 
Sainteté  l'accorda. 

Les  soins  que  Jean  XXII  donnait  à  ^agrandissement  de  ses 
États  et  de  sa  famille  ne  l'empêchaient  pas  de  veiller. sur  les 
affaires  générales.  Les  mauvais  succès  des  Guelfes,  les  progrès 
de  Louis  de  Bavière ,  les  Visconti  et  les  seigneurs  Statieiis  toiQoan 
remuants  et  toujours  inconstants  dans  leurs  promeeses  de  fidé- 
lité, l'insuccès  du  légat  Gaétan  en  Toscane  ,  tout  cela  joint  aox 
mesures  infructueuses  prises  avec  le  roi  de  France ^  était,  ponr 
lui ,  l'objet  des  plus  vives  préoccupations.  Cependant  c'est  à  cette 
époque  qu'il  créa  un  nouveau  tribunal  pour  satisfaire  aux  nom- 
breuses consultations  qui  lui  arrivaient  de  toutes  les  parties  dn 
monde  catholique  ;  c'est  celui  de  la  Rote.  Il  le  composa  des  pré- 
lats tes  plus  savants  de  sa  cour,  et  il  }eur  donna  le  nom  d'audi* 
teurs.  La  sagesse  des  jugements  rendus  par  ce  tribunal  lui 
acquit  bientôt  une  grande  réputation.  Jean  XXII  craignant  le 
relâchement  dans  les  juges  et  les  abus  dans  ceux  qui  expé- 
diaient les  actes ,  fit  pour  les  uns  et  les  autres  des  règlements 
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emprcinlfr  d'une  htuie  sagesse.  «  La  raison  et  rautorilé  deinan* 
dent  également,  dit^il  »  qne  ceux  qui  sont  préposés  pour  rendre 
la  jostice  soient  TîgUants ,  exacts»  niodestes  ;  qu'ils  aient  le  cœur 
pur,  les  mains  nettes  et  que  la  sagesse  éclate  dans  leurs  conseils* 
Elles  exigent  ansai  que  ceux  qui  doivent  recevoir  et  expédier 
les  actes  judiciaires  soient  laborieux ,  fidèles  »  doux,  honnêtes , 
modelés  dans  leurs  honoraires,  et  surtout  compatissants  envers  les 
pauvres.  Si  tontes  ces  qualités  sont  requises  dans  ceux  qui  ad- 
ministrent la  justice ,  à  combien  plus  forte  raison  doil-on  les 
trouver  dans  la  Cour  romaine ,  mère  de  tous  les  peuples ,  où  par 
la  bonté  divine  se  trouve  le  suprême  tribunal  (1)?  »  11  descend 
ensuite  dans  des  détails  précieux,  dont  Tobservation  exacte  a 
CQDservé  ce  tribunal  dans  la  haute  réputation  qu'il  s*était  acquise 
dès  le  commencement  de  son  existence. 

Dieu  voulut  encore  illustrer  le  pontificat  de  Jean  XXU  par  uu 
grand  miracle ,  opéré  sous  le  porche  de  Notre-Dame^des-Doais. 
Saint  André  Corsin ,  né  à  Florence  (1302)  de  parents  nobles , 
Toué  à  Dieu  dès  sa  naissance ,  fut  pour  ainsi  dire  sanctifié  dès 
le  sein  de  sa  mère ,  à  qui  un  songe  mystérieux  avait  fait  con- 
naître les  belles  destinées  réservées  à  son  flls.  Il  prit  Thabit 
des  Cannes  à  Tâge  de  15  ans,  il  fut  ordonné  prêtre  et  envoyé  à 
Paris  pour  faire  ses  études.  Trois  ans  après ,  réclamé  par  son 
proviocial ,  il  passa  par  Avignon  ,  s'y  arrêta  quelques  jours , 
retenti  par  Pierre  Corsin,  évêque  de  Volaterre,  auditeur  de  la 
cbambre  apostolique  ,  transféré  plus  tard  (1361)  à  Tévêché  de 
Florence ,  et  entin  créé  cardinal  (1369).  Pendant  qu'il  était  au- 
près de  son  auguste  parent,  Saint  André  Corsin,  suivant  le  doux 
attrait  de  sa  piété,  allait  souvent  visiter  les  églises.  Un  jour,  il 
montait  à  la  cathédrale  de  Notre-Dame-des-Doms,  à  Theure  de 
midi  ;  un  pauvre  aveugle ,  assis  sous  le  porche ,  lui  demanda 
laufflône.  Le  Saint  s'arrêta ,  lui  parla  avec  bonté  et  s'enquit , 
entre  autres  choses ,  comment  il  était  devenu  aveugle,  c  Mon 
métier,  répondit  Vaveugte,  était  de  raffiner  l'or  et  l'argent;  je 
(nvaillais  nuit  et  jour  pour  nourrir  ma  famille.  Le  feu  tt*ès*ar- 
dont,  nécessaire  à  ce  travail ,  m'a  fuit  perdre  la  vue,  et  m'a  ré- 
duit à  1  ctat  où  vous  uie  voyez.  Ce  qui  m'uniigc  le  plus ,  c'e&L 

U)  Bull,  IWtii.  BiilUi  ei'€UioH*  Boite. 
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d'être  dans  Timpossibilité  de  pourvoir  aux  besoins  de  mes  en- 
fants. »  Le  Saint ,  touclië  de  compassion ,  entra  dans  l'église  «  se 
prosterna  la  face  contre  terre,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine» 
pria  pendant  environ  une  heure,  puis  il  se  leva,  plein  d*une 
sainte  confiance ,  s'approcha  de  Taveugle  »  prit  de  l'ean  bénite, 
lui  en  jeta  sur  les  yeux ,  et  dit  :  c  Que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  par  sa  miséricorde ,  vous  guérisse  !  »  Aussitôt  l'aveugle 
recouvra  la  vue.  Saint  André  Ck>rsin  airait  déjà  opéré  beaucoup 
de  miracles,  comme  on  peut  le  voir  par  l'histoire  de  sa  vie. 
A  peine  celui-ci  fut-il  connu  dans  Avignon ,  qu'on  donna  sa 
Saint  toutes  les  marques  d'estime  et  de  vénération.  Ge  qui  fot 
cause  quil  se  hAta  de  partir ,  continuant  à  répandre  durant  son 
voyage  la  bonne  odeur  de  ses  vertus  et  à  faire  usage  des  dons 
précieux  que  le  ciel  lui  avait  départis.  Le  miracle  que  nous  ve^ 
Dons  de  rapporter  était  peint  sur  les  murs  du  porche  de  Notre- 
Dame  :  Fantoni  assure  que  des  personnes  dignes  de  foi  lui  ont 
dit  avoir  vu  cette  peinture  ;  mais  de  son  temps,  on  n'en  trouvait 
pas  la  moindre  trace  ;  l'intempérie  des  saisons  et  la  main  des 
hommes  avaient  tout  fait  disparaître.  (1) 

Ainsi  Dieu  se  plaisait  à  soutenir  le  courage  du  Souverain 
Pontife  en  manifestant  sa  puissance.  Jamais  Pape  ne  fut  peut-être 
plus  exercé  que  Jean  XXII  ;  rien  ne  manqua  à  répreuve,  ni  la  mul- 
tiplicité ni  la  grandeur  des  affaires,  ni  les  adversaires  puissants 
et  nombreux.  Il  en  trouva  partout,  en  Italie,  en  Allemagne, 
jusque  dans  sa  propre  Cour.  Louis  de  Bavière  voulut  être  empe- 
reur ,  nialgré  lui  ;  Rainalluci  ou  Pierre  de  Corbière  essaya  de  se 
faire  nommer  Pape;  Occam,  après  avoir  troublé  l'Ordre  des  Frè- 
res Mineurs,  apostasia  d'une  manière  scandaleuse,  et  les  catholi- 
ques attribuèrent  à  Jean  XXII  des  opinions  singulières  qui  jetè- 
rent des  nuages  sur  la  pureté  de  sa  foi.  Il  réduisit  tous  ses  enne- 
mis au  silence  :  ce  dernier  point  seul  est  resté  douteux^  et  nous 
tenons  à  Téclaircir,  afin  que  rien  ne  vienne  offusquer  la  gloire 
d'un  si  grand  pontife.  Nous  voulons  parler  des  opinions  de  iean 
XXII  sur  la  vision  béatiHque.  Ce  Pontife,  prêchant  à  Avignon , 

(1)  /(  miratoto  fu  dipikto  neUê  mura  dê^  portico  deUa  ekùm  iPA^ignàm*  Mmin 
io  era  in  guesta  citta,  personne  gravi^  degne  di  fëdâ  mi  attestarono  (Pkaper  vedtUa  pol- 
chi  anni  prima  questa  piitura  in  tsure ,  la  quai  poi  e  ttaia  eancellaia  dalle  injurie  de 
tempi .  et  da  i  cangiamenli  apporiati  al  Budetto  portico.  (Fanion.  Part,  il ,  p.  à91'] 
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(car  malgré  son  grand  âge  et  les  eccupatioi»  du  flooverain  pon- 
Ufical«  il  oe  TouliU  jamais  se  dispenser  du  ministèi^  de  la  parole), 
avait  «fBDCtf  dans  plusieurs  sermons ,  que  les  ftmes  des  Bien- 
heureux 4lans  le  ciel  ne  voyaient  maintenant  '  que  Thumanité^ 
sainte  de  Jésus-Cbrist,  et  qu'elles  ne  jouiraient  de  la  vue  claire 
de  l'essenee  divine,  qu'après  la  résurrection  générale  des  corps. 
Le  Pape  avait  été  amené  à  parler  sur  ce  sujet»  à  propos  de  cer* 
taines  visions  de  revenants  arrivées  à  Alet ,  dont  ViUani  et  Saint 
Antonio  parlent  beaucoup.  Ses  ennemis^  relevèrent  cette  proposi- 
tion ;  on  la  tau  d'hérésie ,  o»  la  déféra  aux  théologiens ,  on 
Toolal  la  faire  condamner  ;.  les  esprits  s'échauffèrent  de  part  et 
d'autre;  on  disputa,  on  écrivit,  les  passions  s'en  mêlèrent,  la 
question  s'embrouilla,  et  d*^une  simple  opîniM  on  fit  une  erreur 
capitale. 

Lllniversité  de  Paria  était  alors  k  son  plus  haut  point  de  gloi*- 
re:  elle  s'assenUila;  la  proposition  fut  examinée  et  condamnée. 
Le  Pape  en  écrivit  au  roi>  et  se  plaignit  <pi'on  eùX  voulu  lui 
(aire  un  crime  de  ce  qu'il  avait  avancé  comme  une  question 
sur  laquelle  il  n'y  avait  rien  de  déterminée  Ce  qui  rendait  ce 
Pape  encore  plus  excusable  ^  c'est  qu'il  n'avait  rien  affirmé  d'une 
manière  absolue,  et  qu'il  avait  protesté  être  pr^t  à  révoquer  ses 
paroles,  s'il  arrivait  qu'elles  ne  fussent  pas  trouvées  entiièrement 
conformes  à  la  doctrine  de  l'Église-  Cette  aSEûre,  dont  ses  eu* 
Demis  firent  tant  de  bruit,  remplit  d'amertume  les  dernières  an- 
nées de  ce  grand  Pontife.  Les  troubles  qu'elle  causa  en  Allema- 
gae ,  où  déjà  l'agitation  était  si  grande ,  les  mauvais  succès  d^  la 
cause  ppnti^cale  eu  Italie,  firent  sur  lui  une  impression  si  pro- 
fonde que  sa  santé  en  fut  ébranlée. 

U  prévit  que  sa  fin  n'était  pas  éloignée.  Il  indiqua  un  consistoire 
pour  le  S  décembre  1324,  mais  U  se  trouva  mal  dans  la  nuit, 
et  il  renvoya  rassemblée.  Comme  il  sentit  que  son  mal  faisait  des 
progrès,  il  fit  venir  auprès  de  lui  tous  les  cardinaux  qui  étaient 
à  Avignon  ;  il  leur  rappela  ce  qu'il  avait  dit  sur  la  vision  béatifi- 
que  et  il  fit  lire,  en  leur  présence,  une  bulle  qui  contenait  son 
véritable  sentiment  sur  celte  question ,  et  ce  sentiment  était 
entièrement  orthodoxe.  Il  fit  son  testament  devant  eux ,  leur  re- 
commanda rÉglisc  et  SCS  parents  ,  et  mourut  le  4  décembre  ,  à 
9  heures  du  matin  133 i.  On  porta  son  corps  à  la  cathédrale,  et 
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on  K^tuscfétil  4atis  un  itMusôlôft  que  Ton  voit  encore,  (i)  Cestvn 
ouvrage  admirable  et  digne  de  fixer  Inattention  des  amateurs.  On 
te  changea  de  place  (9  mars  1789);  Topération  se  fit  avec  tou- 
tes les  précautions  et  toute  la  décence  possibles.  Le  -oof ps  de 
Jean  XXfl  fat  trouvé  intact,  il  n'avait  que  cinq  pieds  de  Img; 
ses  bras  et  ses  mains  étalent  croisés  sur  sa  poitrine.  D  portât  des 
gants  de  soie  blanche  et  au  doigt  une  grosse  bague  d*or  avec  une 
pierre  bleue.  Il  était  vêtu  d*une  tunique  de  soie  violette,  et  il 
avait  par-dessus  une  grande  chape  enrichie  d'une  infloité  de 
petites  perles ,  et  sur  la  chape  le  Pattium  ;  sa  tête  était  couverte 
d'une  petite  mftre  de  soie  blanche,  dont  les  bouts  pendants 
étaient  de  soie  rouge.  Ce  Pape,  le  plus  grand  à  certains  égards, 
de  tous  ceux  qui  ont  siégé  à  Avignon,  laissa  des  trésors  considé- 
rables, environ  25  raillions,  destinés  à  la  croisade  de  la  Terre- 
Sainte.  Sa  mémoire  est  en  vénération,  et  malgré  lesdédamatloDS 
de  ses  ennemis ,  ce  Souverain  Pontife  est  resté  cher  aux  l^abilaiits 
d'Avignon  où  son  nom  est  populaire  ;  il  se  rattache  à  Son  règne 
une  idée  de  grandeur  que  lîen  ne  peut  efia^er. 

Jean  XXII  avait  gouverné  l'Église  d'Avignon  par  luî-méme. 
BenoH  XII,  son  successeur,  ne  jugea  pas  à  propos  de  rîrailer , 
et  il  se  hâta  de  lui  donner  un  évéque  ;  ce  fut  Jean  de  Ooiaïdan , 
natif  de  Belpech ,  diocèse  de  llirepoix ,  prélat  extrémemeat 
pieux  et  grand  zélateur  de  la  discipline ,  ainsi  que  Tattesteat  ses 
synodes  et  de  nombreuses  fondations. 

Il  n'est  pas*  étonnant  que  Benoit  XII  ttnt  une  conduite  un  peu 
différente  de  celle  de  son  prédécesseur:  il  lui  ressemblait  aussi 
peu  par  le  physique  que  par  les  qualités  naorales.  Grand  et 
robuste ,  il  avait  une  voix  forte  et  sonore  ;  Jean  XXH  ne  possé- 
dait aucun  de  ces  avantages.  Vertueux  Tun  et  l'autre,  ils  étaient 
également  dignes  d'occuper  le  Saint-Siège  ;  mais  Jean  XXII 
avait  plus  d'étendue  de  génie  pour  les  afliûres ,  et  Benoit  XII 
plus  de  fond  de  doctrine.  Le  premier  prenait  plaisir  à  se  voir  en- 
touré d'une  cour  brillante,  et  l'autre  souhaitait  que  les  prélats 
fussent  plus  attentifs  à  résider  dans  leurs  diocèses.  Jean  XXII. 
employé  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Sicile,  en  avait  pris  les 
manières;  il  était  politique  et  insinuant,  il  savait  répandre  les 

(1}  Baluz.  yUœ  Papar,  Aven, 
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gr&cies  et  il  les  prodiguait  parfois.  BenoUXil,  nourri  dans  le 
cldlre,  était  d'un  caractère  moins  ouvert;  il  se  piquait  d'une 
justice  rigide,  il  avait  étudié  les  canons,  et  il  s'attachait  à  les  taire 
observer.  U  voulait  qu'on  méritât  les  faveurs  qu'où  lui  demandait, 
et  lorsqu'il  doutait  du  mérite ,  il  aimail  mieux  supprimer  ses  libé* 
mlités  que  de  les  accorder  à  des  indignes.  Jean  XXII  fut  plus 
grand  homme,  et  Benoît  XII  meilleur  Pape  ;  le  pontificat  du  pre- 
mier fournit  plus  de  traits  à  l'bistoirei  et  le  gouvernement  du 
second  plus  de  bons  exemples  à  l'Église.  (1) 

Dès  le  lendemain  de  son  élection,  Benoît  XII  tint  consistoire  et 
doDDa  des  ordres  pour  faire  réparer  les  églises  de  Rome.  Ensuite 
il  s'appliqua  à  réformer  les  abus  qui  s'étaient  glissés  sous  les 
règnes  précédents.  Il  congédia  tous  les  ecclésiastiques  courtisans; 
il  supprima  les  expectatives,  il  mit  de  l'ordre  dans  la  chancelle* 
rie;  il. se  montra  sévère  envers  les  autres  et  plus  encore  envers 
loi-méoie;  U  n'ordonna  rien  qu'il  ne  pratiquât  le  premier.  U 
était  doux,  libéral^  généreux  et  plein  de  bonté  envers  les  pé- 
cheurs à  qui  il  ouvrait  toujours  les  trésors  des  miséricordes  di* 
Tines.  Louis  de  Bavière  l'éprouva  plus  que  tout  autre  ;  le  Pape 
n'ottbUa  rien  pour  )e  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité.  Enfin , 
il  couronna  tant  d^  belles  qualités  par  le  dessein  qu'il  forma,  dès 
le  principe  de  son  pontificat  et  qu'il  fit  connaître  bientAt ,  de 
rétablir  le  Saint-Siège  à  Rome.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  re- 
mit le  gouvernement  de  l'Église  d'Avignon  entre  les  mains  de 
Jean  de  Coiardan  dont  il  connaissait  la  piété  et  rattachement  à 
la  discipline. 

Ce  prélat  justifia  les  belles  espérances  qu'on  avait  conçues  de 
lui,  et,  le  35  avril  4337,  il  convoqua  le  second  Concile  de  St- 
Ruf  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  Messieurs  de  Ste-Marthe 
disent  (3)  qu'il  avait  été  évéque  de  Vaison ,  et  suivent  en  cela  le 
P.  Colombi  (3)  ;  ce  qui  met  le  P.  Boyer  dans  un  grand  embar- 
ras et  le  porte  à  conclure  que  s'il  a  été  évéque  de  Vaison ,  il 
n'a  gouverné  cette  église  qu'environ  deux  ans  (4),  d'où  il  passa 
à  celle  d'Avignon,  qu'il  quitta  encore  pour  celle  de  Mirepoix. 

(1)  Baluz.  VUœ  Pap.  Aven. 

[1]  GalUa  ChriMt. 

(3)  P.  Goloiob.  But,  VûmU). 

[%)  Anscl.  Boycr.  Uni,  dt  Vai»on. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Bertrand  III  lui  succéda  sur  le  siège  de  Vaison* 
Son  nom  nous  a  été  transmis  par  un  acte  où  il  s'agit  de  la  nomi- 
nation faite  par  le  Chapitre  »  de  Nicolas  Lauret,  prêtre  de  Hblaos, 
à  Téglise  Ste-Hadeleine,  située  sur  le  territoire  de  St-Marcellio.  (1) 
Goctius  ou  Gocio  de  Rimini  lui  succéda.  I^  nom  de  sa  lunille 
était  BaUaUle^  l'une  des  plus  illustres  de  cette  ville;  il  était  très* 
savant,  et  il  gouverna  l'Église  de  Vaison  deux  ans.  La  même  an- 
née, Benoît  XII  le  fit  patriarche  titulaire  de  Gonstantiaople  pour 
les  Latins,  et  l'envoya  avec  la  qualité  de  légat  en  Sicile.  Il  quitta 
l'évêché  de  Vaison,  non  pour  prendre  celui  de  Rimini,  comme 
le  disent  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne^  mais  pour  se  livrer 
avec  plus  de  liberté  aux  affaires  de  la  Cour  de  Rome*  Il  fût  nom- 
mé cardinal,  et  Ratier  le  remplaça  à  Vaison.  Ce  prélat  était  d'un 
grand  mérite,  et  nous  le  verrons  bientôt  employé  aux  pluagraodes 
affaires  par  Benoit  XIL 

Pierre  III ,  d'Orange ,  qui  siégea  le  premier,  après  les  archevê- 
ques, au  second  Concile  de  StrRnf ,  était  un  savant  jurisconsulte, 
et  animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  rètablisaemi^nt  de  ta  discipline. 
De  retour  dans  son  diocèse,  il  s'empressa  de  publier  les  décrets 
du  CoDcile,  et  surtout  de  les  faire  exécuter.  Tous  les  ans  ^  afin 
d'entretenir  dans  son  clergé  l'esprit  de  piété  qui  ranimait  lui* 
même,  il  assemblait  son  synode  après  les  fêtes  de  P&ques,  et  il 
parcourait  les  paroisses  de  son  diocèse,  annonçant  ta  parole  de 
Dieu,  11  unit  le  prieuré  de  St*Marc  à  la  mense  capttulaire,  et  de 
concert  avec  les  chanoines  il  fit  construire  le  clocher  de  sa  cathé- 
drale. (2)  Ce  prélat  si  zélé  et  si  pieux  durant  sa  vie,  donna  des  mar- 
ques de  dévotion  encore  plus  grandes  à  sa  mort;  il  fit  son  testa- 
ment en  faveur  de  son  Église;  tous  ses  biens  devaient  être  employés 
à  la  construction  du  clocher.  Benoit  XII  avait  su  apprécier  soo 
mérite ,  et  à  peine  élevé  sur  le  siège  de  St-Pierre,  l'avait  fait  rec- 
teur du  Comtat.  Ce  fut  le  premier  qui  siégea  à  Carpeotrss:  jus- 
qu'à lui  tous  les  recteurs  avaient  habité  le  château  de  Pemes.  Il  au- 
torisa rétablissement  du  conseil  municipal  de  Carpentras  (15 
février  1336).  Dès  lors  il  ne  fut  [plus  nécessaire  de  proposer  les 

(1)  Bx  Arehlv.  Capil.  BeeU  Vation, 

(3)  Raymoud  Imbcrt  et  Jean  Pascal,  maîtres  maçons  d'Orangt,  fkireiii  charg^i 
de  ce  travail.  Léon  AUbcrt  de  GhAteaaneuf-du-Papc  fournit  2,000  pierres  dt 
unie,  de  la  carrière  d'Anglan.  (Préfost.  HUU  BteL  AraiuL) 
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aflaires  de  la  commane  aa  parlement  ou  ailseiiiblée  générale  de 
tous  les  habitatits.  Elles  furent  traitées  par  on  peliC  nombre  de 
personnes  notables.  Il  donna  des  réglementa  en  fatenr  du  marché 
de  cette  ville;  il  défendit  d*inquiéter  ceux  qui  y  conduisaient  des 
bestiaux,  et  il  permit  à  leurs  conducteurs  de  les  faire  paître  le  long 
de  la  route,  sans  cependant  causer  aucun  dommage.  II  dressa 
des  statuts  pour  tout  le  Gomtat.  Il  taxa  ce  que  devaient  retirer  de 
la  Chambre  apostolique  ceux  qui  desservaient  les  chapellenies 
et  les  prieurés  qui  avaient  appartenu  aux  Templiers  et  aux  Che- 
Yaiiers  de  St-Jean,  et^que  le  Saint-Siège  avait  acquis.  Il  termina  les 
différends  entre  révéque  de  Carpentras  et  les  coseigneurs  de  Villes  : 
il  interposa  également  sa  médiation  entre  les  communes  de  Hon- 
teux, Loriol  et  Sarrians  qui  étaient  en  litige  an  sujet  du  canal 
qui  sépare  leurs  territoires  et  des  réparations  i  y  faire  pour  assu- 
rer le  libre  écoulement  des  eaux,  [i)  Ce  prélat  justifia  la  confiance 
de  Benoit  XH;  rien  ne  pouvait  lasser  son  activité  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  foire  le  bien.  Aussi  le  voit-on,  sur  son  sceau ,  représenté 
debout,  habillé  pontificalement ,  la  mitre  en  tète  et  la  crosse  à  la 
main,  comme  un  homme  toujours  prêt  à  agir. 

Guillaume  UI,  dit  Astier,  évéque  d'Apt,  assista  aussi  au  Con- 
elle  de  St-Ruf.  Hais  avant  de  parler  de  ce  prélat ,  il  est  bon  de 
reprendre  les  choses  de  plus  haut  Hugues  Bot  qui,  après  une 
laborieuse  élection ,  avait  succédé  à  Raymond  Bot ,  son  frère 
(130S) ,  pacifia  les  troubles  excités  sous  lé  dernier  épiscopat  ^ 
reçut  Thommage  de  tous  les  fiefs  de  la  maison  de  Simiane , 
fat  présent  à  Thommage  que  Févéque  de  Marseille  fit  au  roi 
Robert  (1309),  et  rendit  lui-même  le  sien  à  ce  prince  pour  tous 
le$  biens  que  son  Église  tenait  des  comtes  de  Provence.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'après  l'abolition  des  Templiers  (1311),  les  biens 
de  cet  Ordre  passèrent ,  partie  aux  Chevaliers  de  St-Jean ,  partie 
aox  Églises.  Celle  d'Apt  en  profita  peu,  et  les  Hospitaliers  de  St- 
Jean  eurent  le  prieuré  de  St-Haurice  au  territoire  de  St-Satur- 
nin.  Ce  bénéfice  fut  dans  la  suite  uni  à  la  commanderie  d'Avi- 
gnon. Ce  prélat  tint  le  siège  d'Apt  pendant  16  ans,  et  eut  pour 
successeur  Raymond  Bot  III,  de  nom,  qui  était  son  neveu,  cha- 
noine et  ouvrier  de  sa  cathédrale  (1318).  Jean  XXII  s'était  ré- 

U)  Ce  canal  est  connu  sens  le  nom  de  raiamian,  (Gb.  Cettier.  flM.  éê$  AmI.) 


4St  LITRE  VIIK  [1333 

$erv6  la  nomination  àa  «iccesseur  de  Hugues  fiot:  les  ebanoioes 
d*Apt  n'eurent  aucun  égard  à  cette  réserve,  et  firent  leur  élec- 
tion comme  de  coutume.  Mais  ils  ounnaissaient  mal  la  &rmelé 
du  grand  Pape  d'Avignon.  Raymond  Bot  fut  obligé  d'aller  lui- 
même  se  démettre  entre  les  mains  du  Pontife  »  qui  fit  eiaminer 
cette  aQaire  par  un  Évéque  et  un  cardinal  prêtre ,  et,  sur  leur 
rapport,  il  conféra  lui-même  l'évéché  d'Apt  au  même  Raymond 
Bot.  (1) 

Ce  prélat  témoigna  de  sa  piété  enfers  Saint  Castor,  et  fit  faire 
un  busle  en  vermeil  représentant  ce  saint  évéque  d'Apt.  Le  l«r 
dimanche  de  mars  1320,  jour  de  l'invention  des  reliques  de 
Saint  Auspice  et  de  Saint  Castor,  il  enferma  une  portion  du  chef 
de  ce  saint  qu'il  tira  d'une  caisse  de  cyprès  oîi  ses  reliques  étaient 
conservées  avec  celles  de  Saint  Marcian ,  premier  abbé  de  St-Ea* 
sèbe.  U  mit  aussi  dans  le  même  buste  un  aeti^ntiqne  pour  con- 
server la  mémoire  de  cette  translation.  Ce  buste  était  d'«n  tra- 
vail admirable;  l'ouvrier  avait  ménagé  plusieurs  écussons  aui 
armes  de  l'évêque  donateur.  Ce  prélat  voulut,  la  même  année, 
renouveler  les  anciennes  criées  qu'on  faisait  dans  Api  au  nm 
de  l'évêque,  ^en  qualité  de  haut  seigneur;  le  juge  et  bailli  du 
comte  de  Provence  et  son  clavier  s'y  opposèrent,  comme  à  un 
attentat  à  l'autorité  du  prince.  L'évêque  les  excommunia.  Mais  ou 
parla  bientôt  d'accommodement;  un  compromis  suivit;  le  droit 
de  l'évêque  fut  examiné  et  reconnu  véritable,  la  défense  fiit  le- 
vée ainsi  que  l'excommunication ,  et  tout  rentra  dans  l'ordre*  Cette 
tempête  passée,  le  prélat  revint  à  ses  habitndesde  piété,  et  aeeorda 
diverses  indulgences  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse  qui  contri- 
bueraient de  leurs  aumônes  à  la  réparation  de  la  chapelle  de  St^ 
Donat,  où  se  faisait  depuis  quelque  temps  un  grand  conooun  de 
peuple  attiré  par  les  nombreux  miracles  qui  s'y  opéraient.  Les 
clercs  et  les  chanoines  de  son  chapitre  ne  pouvaient  plus  s'accom- 
moder de  la  communauté  des  biens;  le  prélat  ordonna  (1333)  que 
les  prébendes  cléricales  seraient  de  nouveau  séparées  de  la  meuse 
capitulaire,  pour  être  partagées  entre  les  dercs,  et  que  les  reve- 
nus en  denrées  et  en  argent  seraient  distribués  à  proportion ,  par 
deux  chanoines  et  deux  clercs  nommés  reclcurs  chaque  année  ; 

(1)  AeoiervUle.  JHâi.  EteL  ttAfit» 
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cet  état  de  choses  a  persénréré  jusqa'à  l'aiiolition  du  chapitre.  Les 
Pères  Carmes  «^âtaient  établis  depuis  quelques  années  à  Apt:  1*é- 
gliso  de  St-Paul  qu'on  leur  avait  donnée,  tombant  en  mines,  ils 
en  firent  construire  une  autre  sur  la  même  place;  Raymond  Bot 
la  dédia  à  la  Sainte  Vierge. 

Mais  révénement  le  plus  remarquaUé  de  son  épiscopat,  fut 
FarriYée  i  Apt  des  précieuses  reliques  de  Saint  Elzéar  de  Sabran , 
comte  d*Arian,  décédé  à  Paris,  le  27  septembre  4327.  Cet  illus- 
tre Saint  avait  ordonné  par  son  testament  qu'en  quelque  endroit 
qn'il  mourût ,  il  voulait  être  inhumé  dans  l'église  des  Frères 
Mineors  d*Apt ,  et  c^est  pour  exécuter  ses  dernières  volontés  qu'on 
apporta  à  Apt  ses  restes  précieux.  11  naquit  à  Ansouis  (1284) , 
d'Hermciigard  de  Sabran ,  un  des  plus  habiles  capitaines  de 
Charles  II ,  reî  de  Naples  (t),  et  de  Laudane  d'Aube  de  Roque- 
martine ,  encore  pfais  distinguée  p^r  sa  piété  que  par  sa  haute 
naissance.  Elzéar  perdit  sa  mère  peu  de  jonrs  après  sa  nais- 
sance. Son  père,  attaché  à  la  cour,  ne  put  diriger  lui-même  l'é- 
ducation de  son  fils.  Il  en  laissa  la  conduite  à  une  pieuse  dame , 
nommée  Gascende ,  chez  qui  le  jeune  Elzéar  passa  les  premières 
années  de  sa  vie.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  recevoir  quelque  ins- 
truction, Guillanme  de  Sabran ,  son  oncle ,  abbé  de  St -Victor  , 
l'attira  auprès  de  lui ,  afin  de  former  son  esprit  à  la  science 
ti  son  cœur  à  la  vertu:  car  dans  ce  siècle  éminemment 
chrétien,  on  aurait  cru  se  rendre  coupable  d'un  grand  crime, 
si  l'on  n'avait  pas  dirigé  l'éducation  de  la  jeunesse ,  uniquement 
d'après  l'idée  chrétienne.  Celle  que  reçut  le  jeune  Elzéar  n'eut 
rien  de  puéril;  Tabbë  de  St-Ylctor  connaissait  le  monde  et  ne 
laissa  rien  ignorer  à  son  neveu  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  son  avancement  dans  le  siècle.  Monter  à  cheval,  faire  desar- 

(1)  G«  prilice  a? ait  reoda  de  grands  aeirlcea  à  Charles  II  pour  la  conquête  de 
«m  royanme.  H  était  allié  à  la  maison  d'Anjou  par  Gascende  de  Sabran,  aïeule 
de  Béatrix,  comtesse  de  Provence,  femme  de  Charles  d'Anfon,  l*de  nom,  et  mère 
deGbaHea  Il/Cequi  a  ftiUdireà  un  auteur  italien ,  en  parlant  de  la  donaUon 
4o  eomlé  d'Adan  faite  k  Hermengard  •  pftre  de  notre  Saint ,  qu'il  lui  atalt  ùAt 
ce  présent  .moins  en  considération  de  ses  ser? ices  que  de  son  alliance.  Chàilea 
Il  pour? ut  aussi  Hermengard  de  la  charge  de  grand ')usticicr  du  royaume,  et  l'on 
voyait  sutretois  des  pièces  de  monnaie  marquées,  d'un  côté,  des  armes  du  roi,  et 
de  l'autre,  de  ceUes  de  la  maison  de  Sabran ,  et  cela ,  en  vertu  d'un  privilège 
•pécial  accordé  à  cet  offlcier  de  la  couronne.  (Bemenrlllei  Ui»i*  BeeL  d^Api), 
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mes ,  fortifier  le  corps  par  des  courses  et  par  toos  les  nobles 
exercices  auxquels  se  livraient  alors  les  jeuoeB  cbevatiers ,  lui 
furent  niontrés.  Biais  l'abbé  revenait  toujours  au  prindpal ,  et 
s'attachait  à  graver  dans  le  cœur  de  son  neveu  ces  principes 
de  vertu  qui  dominèrent  en  lui ,  et  qui  firent  le  plus  bel  orne- 
ment de  sa  vie. 

EIzéar  n'avait  encore  que  13  ans,  lorsque  ChariesD  voulut  le 
marier  à  une  des  plus  riches  héritières  de  Provence*  C'étùt 
Delphine  de  Signe  ,  fille  de  Guillaume,  seigneur  de  Signe  et  de 
Puy-Michel  «  et  de  Delphine  de  Barras.  La  noble  maison  de 
Signe  descendait  des  vicomtes  de  Marseille,  et  avait  pris  le  nom 
de  la  principale  terre  tombée  en  partage  à  cotte  branche.  Del- 
phine devait  hériter  d'une  grande  succession  qui  coropreDait 
plusieurs  ch&teaux  en  Provence ,  de  la  seigneurie  de  Signe  oa 
de  Puy-Hichel  dont  elle  prit  indifiëreounent  le  nom ,  se  fai- 
sant appeler  tantôt  Delphine  de  Signe,  tantôt  Delphine  de  Pay- 
Michel.  Elle  était  élevée  dans  un  couvent  de  Ste-Catherine  fondé 
par  un  évèque  de  Riez,  à  une  lieue  de  cette  Tilte.  Son  âge  était 
peu  difiérent  de  celui  d'Elzéar.  Elle  avait  déjà  consacré  sa  virgi- 
nité à  Dieu;  elle  s'opposa  fortement  aux  pressantes  instances  d« 
ses  parents,  qui  voulaient  absolument  que  ce  mariage  s'accom- 
plit. Un  saint  religieux  de  l'Ordre  de  Saint  François  qui  ladiri- 
geait,  lui  fut  d'un  grand  secours  dans  les  peines  ialérieares 
qu'elle  souffrait.  Il  la  disposa  insensiblement  à  consentir  aux 
désirs  du  roi  et  de  sa  famille,  persuadé  que  Dieu  ne  l'abandon- 
nerait pas ,  lui  qui  conduit  ses  élus  par  des  voies  aussi  admi- 
rables qu'impénétrables. 

Ce  mariage  fut  donc  conclu  au  gré  des  deux  maisons;  mais  la 
jeune  Delphine  eut  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  son  épooi , 
et  Dieu  mit  une  telle  force  dans  ses  paroles,  qu'après  avoir 
dit  confidence  à  EIzéar  que  la  seule  crainte  de  déplaire  au  roi  et 
à  sa  famille  Tavait  fait  entrer  dans  un  état  auquel  elle  avait 
déjà  renoncé  par  un  vœu  solennel,  elle  obtint  de  lui  qu'il  n'attea- 
ferait  jamais  en  rien  contre  cette  promesse.  Enfin ,  étant  tous  les 
deux  prédestinés  à  donner  au  monde  un  exemple  de  la  poreté 
la  plus  parfaite,  cette  chaste  épouse  fil  consentir  le  jeune  Etzéar, 
à  s'engager  lui-inérae,  par  vœu,  à  passer  ensemble  leurs  jourt 
dans  une  ^icrpéluelle  rhasteté. 
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On  peut  YOir  dans  l'histoire  de  leur  vie  (<)  à  quel  point  de  per- 
feetion  ils  portèrent  cette  vetin ,  les  obstacles  qu'ils  eurent  à 
vaincre  de  la  part  du  comte  d'Arian ,  père  d'£lzéar ,  qui  sou- 
haitait passionnément  de  leur  voir  des  enfants ,  afin  de  perpé- 
tuer sa  fiimilte  et  son  nom;  le  saint  usage  qu'ils  firent  des  grands 
biens  que  la  mort  du  comte  leur  laissait,  rfaumilité  et  la  cha- 
rité d'Elzéar,  sa  vie  admirable  è  la  cour  de  Naples  et  le  soin 
qu'il  avait  d'orner  son  Ame  de  toutes  les  vertus.  Robert  d'An- 
jou ,  persuadé  de  la  haute  vertu  d'Elzéar  ,  lui  confia  l'édu* 
Cition  du  prince  de  Galabrci  son  fils,  et  voulut  absolument 
qu'il  acceptât  cet  emploi  «  que  le  Saint  par  humilité  Jugeait  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  fut  ensuite  chargé  de  négocier  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Marie  de  France,  fille  du  comte  de  Valois» 
qu'on  vit  heureusement  s'accomplir  selon  le  vœu  des  deux  cou- 
ronnes, après  la  mort  d'EIzëar  arrivée  à  Paris ,  dans  le  temps 
même  qu'il  traitait  celte  importante  affaire. 

Le  célèbre  François  Meyron  qui  reçut  ses  derniers  soupirs , 
accompagna  son  corps  de  Paris  à  Apt*  Il  attesta  lui-même  dans 
un  scellent  discours  quil  fit  en  présence  de  Jean  XXII  (4337), 
pour  la  canonisation  de  Saint  Elzéar,  que  pendant  le  voyage 
Dieu  avait  opéré  dans  tous  les  lieux  où  ce  saint  corps  avait 
passé  ,  plusieurs  miracles  très-éclatants  ;  les  morts  étaient 
ressuscites  ,  les  aveugles  avaient  recouvré  la  vue  ,  et  la 
santé  avait  été  rendue  à  une  infinité  de  personnes  affligées  de 
diverses  maladies.  Nous  laissons  h  ses  historiens  le  soin  de  rela- 
ter tous  ces  miracles;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  rapporter  celui  qui  lui  arriva  par  rapport  à  la  Sainte  Eucha- 
ristie pendant  que  le  Saint  était  à  Paris.  Un  malheureux  curé  « 
forcé  de  porter  le  viatique  &  un  malade  qu'il  savait  indigne  de 
cet  ineffable  bonheur,  crut  se  tirer  d'embarras  et  concilier  ce 
qu'il  devait  au  sacrement  de  nos  autels  et  à  sa  position  »  en 
portant  à  ce  pécheur  une  hostie  non  consacrée.  Il  passa»  tout 
le  monde. se  mit  à  genoux;  le  comte  seul  resta  debout,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  respect.  On  en  fat  surpris ,  on  en 
causa»  te  comte,  interrogé,  dit  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  rea^ 
dre  à  une  hostie  non  consacrée  l'adoration  réservée  à  Dieu  seul; 

(1)  Bon.  27  icpL  -  Sarios.  -  Amaad.  rim  énSS.^  ëairtà. 
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on  alla  aux  informations  ,  ie  fait  justifia  sa  condoile**  etroR  en 
conçut  une  plus  grande  admiration  pouraa  fM*ta;  ce  Ut  n'est 
pas  admis  par  tous  les  auteurs.  Il  n'en  est  pas  de  tn/knt  d'an 
autre  tout  différent ,  et  dont  il  est  d'autant  cnoins  peniris  de 
douter  qu'il  nous  en  reste  vu  monument  dundile^  Saint  Etaéar, 
chargé  de  la  défense  de  Rome  contre  l'empereor  Charie^VU,  le 
fit  avec  tant  de  valeur  qall  resta  maître  de  la  plaoe.  Pans  b 
suite  »  il  eut  un  si  vif  regret  d'avoir  répandu  le  sang  hiunkin ,  et 
cette  pensée  l'inquiéta  si  fort,  que  pendant  sa  méditation  notre 
Seigneur  lui  apparut  et  pour  lui  faire  expier  sa  faute,  lui  donna 
lui-même  la  discipline,  pendant  le  Misemre  que  le  Saint  réciuil 
prosterné  devant  son  Sauveur.  Le  fait  est  représenté  dans  on 
magnifique  ba&'fîslief  du  tombeau  que  le  cardinal  Ànglicus  de  Gri* 
moard  fit  élever  à  notre  Saint,  dans  Tég^ise  des  Cordeliers.  Qaalfe 
ans  après  l'arrivée  de  ces  précieuses  reliques  à  Apt ,  la  noblesse 
de  Provence  présenta  une  requête  à  Jean  XXn<  pour  demander  ia 
canonisation  de  Saint  EIzéar.  C'est  alors  que  le  savant  Meyiten  pro- 
nonça en  présence  du  Souverain  Pontife  le  discours  dont  noos 
avons  parlé.  (1)  Cette  affaire  n'eut  pas  de  suite  alorà,  et  oe  ne  (nt 
que  sous  le  pontificat  d'Urbain  V,  en  1369 ,  qu'elle  fut  reprise: 
nous  en  parlerons  à  cette  époque* 

L'honneur  dû  aux  SainfSs  et  ces  pieuses  cérémonies  n'empi^- 
chaient  pas  Raymond  Bot  de  veiller  aux  intérêts  de  son  Église. 
Il  régla  (1334)  avec  le  prieur  d'Auribeau  et  celui  de  Saignon 
les  limites  des  dîmes  que  le  chapitre  avait  coutume  'de  lever  sur 
ces  paroisses.  Il  termina  égalemetit  un  diflS&rend  qne  le  chapitre 
avait  avec  les  syndics  d'Aptsur  le  même  sujet.  Il  assista  an  («' 
Concile  de  St-Ruf,  et  il  mourut  en  1330.  Guiraud  lui  succéda,  et 
ne  fit  que  passer  sur  ce  siège  ;  quelques  mois  après  il  Ait  trans- 
féré à  celui  de  Périgueux. 

*  Bertrand  II  Acciajoli,  Italien  d'origine,  natif  de  Florenee ,  et 
parent  du  cardinal  du  même  nom,  reçut  l'évêché  d'Apt  par  nooih 
nation  du  chapitre  (7  juillet  1331  ).  Jean  XXII  destinait  ce  siège 
à  Guillaume  Astier  à  qui  il  en  avait  donné  Texpectative  ;  on  sait 
quUl  n'était  pas  avare  de  ces  sortes  de  faveurs»  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  des  sièges  épiscopanx  voisins  de  sa  résidence.  Le  rkX" 

(1)  Rnnrrrll.  ///«f.  BecL  (F Api.  —  J.  S.  PUton.  Antu  40VtgL  ttrAim* 
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pitm  Bc  laissa  pas  que.de  procéder  à  Téiection,  afin  de  con- 
serrer  son  droit;  Mais  le  Pape  «  obligé  de  faire  respecter  son  auto- 
rilft«  Imûaféra,  le  3  juin  suivant,  Bertrand  Acciajoli  de  révêché 
d'Api  ir  celui  de  Boulogne ,  qu'il  tint  jusqu*en  1340,  époque  c^ 
il  passa  à  celui  de  Nevers.  Aioi's  Guillaume  III,  dit  Âstier,  alla 
prendre  possi^sîon  du  siège  d'Apt.  Il  était  franciscain,  et  il  s'é- 
fjiit  aeqpiis  une  si  grande  réputation  dans  son  Ordre  que  Jean  XXII 
le  confirma  dans  Toffice  d'inquisiteur  général ,  pour  la  province 
d'Arles,  d' A ix,  d*Embrun  et  de  Vienne.  Il  y  avait  été  promu  en 
1322,  el  ifl  continua  d*exercer  cette  charge ,  quoique  les  statuts 
de  rOrdre  défendissent  expressément  de  laisser  cet  office  plus  de 
cinq  ans  entre  les  mains  de  la  même  personne.  L*babitude  que 
ce  prélat  avait  des  affaires,  lui  permit  de  terminer  promptement 
un  procès  que  le  chapitre  avait  avec  les  Carmes,  ainsi  que  les 
difKrendâ  de  l'évéché  avec  la  maison  de  Simianc.  H  assista  au 
Ib  Concile  de  St-Ruf  (1337),  et  l'année  suivante,  il  régla  avec 
la  syndics  la  dispute  qui  s*était  élevée  entre  le  chapitre  et  le 
corps  de  ville.  On  distingue,  dans  la  charte  qu'il  en  fit  dresser,  les 
dloies  et  prémices  dues  à  Téglise  de  Tévèché,  d*avcc  celles  qui 
étaient  dues  à  la  cathédrale,  les  biens  du  chapitre  étant  entière- 
ment séparés  de  ceux  de  Tévôque. 

U  y  avait  un  règlement  sur  ce  sujet  (25  septembre  1824} ,  qui 
fixait  la  dtine  au  dix-huit  pour  les  gerbes,  et  au  vingt  pour  les 
taisios  portés  dans  les  pressoirs  de  l'évéché  et  du  chapitre.  Hais 
ce  règlement  ayant  été  depuis  contesté,  il  fallut  procéder  à  un* 
nouvel  accord.  L'évéque  et  le  chapitre  donnèrent  procuration  à 
Pierre  de  Montegelio  (  i  1  janvier  1338),  et  le  8  du  mois  suivant , 
jes  syndics  nommèrent  de  leur  côté,  au  nom  de  la  ville,  Pierre  Au- 
lne Raymond  d'Apt ,  Damoiseau  de  Jean  de  Hezelian.  Ils  convin- 
rent qu'à  l'avenir  dans  les  territoires  d'Apt,  deGargas,  deSaignon, 
de  Caseaeuve,  de  Villars  et  dans  tous  les  autres  lieux  où  l'évèque 
et  le  chapitre  avaient  droit  de  dimerie,  les  dîmes,  se  payeraient 
an  15  pour  les  gerbes  et  au  16  pour  les  raisins ,  avec  promesse 
de  faire  ratifier  cette  convention  par  le  Pape ,  laquelle  serait  ré- 
digée en  acte  public.  Il  paratt  que  ce  taux  était  généralement 
admis;  nous  avons  vu  une  convenAion  toute  semblable  passée 
entre  l'évèque  el  la  commune  de  Cavaillon. 

Bzovius  accuse  Gniflaume  Astter  d'avoir  partagé  le  sentiment 
1.  32 
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de  Jean  XXII  sur  la  vision  béatifique  et  le  délai  des  peines  éter- 
nelles. Cette  calomnie  a  son  origine  dans  Fesprit  de  parti.  Bco- 
Tins  était  Dominicain  :  un  de  ses  confrères,  savant  Anglais,  nom- 
mé Thomas  Valens ,  s*emporta  avec  beaucoup  de  véhémence 
contre  cette  doctrine ,  dans  un  sermon  prononcé  en  présence 
du  Pape ,  sans  aucun  respect  pour  la  personne  du  Souvenùa 
Pontife.  Guillaume  Astier,  en  qualité  dinquisiteur,  ne  crut  pas 
devoir  dissimuler  :  il  punit  cette  témérité ,  arrêta  lai-mèflie 
Thomas  Valens  au  sortir  de  la  chaire,  et  le  fit  conduire  en  pri* 
«on ,  non  à  cause  du  dogme  qu'il  avait  soutenu ,  mais  pour  avoir 
manqué  de  respect  an  Souverain  Pontife.  (4) 

Ce  prélat  ensevelit  la  Bienheureuse  Mabile  de  Simiane,  mûrte 
«n  odeur  de  sainteté^  Tan  1339,  dansTabbaye  de  Ste-CatherineoA 
«llese  retirait  souvent  pour  vaquera  Toraison.  Fonques » sei** 
gneur  de  Pontevès ,  son  époux ,  étant  mort  trois  jours  après  son 
mariage ,  elle  vendit  tous  ses  biens,  et  en  distribua  le  prix  aoi 
pauvres,  afin  de  suivre  à  la  lettre  le  conseil  de  lÉvangile.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu*un  exercice  continuel  de  tontes 
les  vertus  chrétiennes.  Un  ancien  mémoire  conservé  dans  les 
archives  de  Ste-Catherine ,  nous  apprend  que  Téconoiue  de  cette 
maison  fut  obligé  de  payer  le  cercueil  où  on  rensevelit.  Noos 
parlerons  plus  tard  de  ses  vertus ,  en  traitant  de  ses  rapports 
avec  Sainte  Delphine. 

Après  avoir  gouverné  TÉgli^e  d'Apt  pendant  neuf  ans  »  Guil- 
laume Astier  fut  transféré  à  celle  de  Périgueux.  (1346)  La  défo- 
tion  à  Sainte  Anne,  si  longtemps  négligée,  conunedça  à  repren- 
dre sous  son  épiscopat  et  alla  toujours  croissant.  Les  offrandes 
faites  par  les  fidèles  devinrent  si  abondantes  (1338) ,  qne  Benoit 
XII  se  vit  obligé  d*en  régler  l'emploi  par  une  bulle. 

Ce  Souverain  Pontife,  un  des  plus  rigides  observateurs  des  ca- 
nons, entre  tous  ceux  qui  ont  résidé  à  Avignon ,  se  voyant  dans 
Timpossibilité,  vu  le  malheur  des  temps,  de  transférer  le  Saint- 
Siège  à  Rome  sa  place  naturelle ,  prit  le  parti  de  se  fixer  à  Avi- 
gnon ;  et  ce  fut  alors  qu'il  entreprit  d'y  b&tir  ce  palais  magnifi- 
que pour  le  temps ,  immense  par  l'étendue  des  appartiements , 
et  fortifié  comme  une  citadelle.  On  prit  pour  cet  édifice  un  vaste 

(1)  nnmrTlIlc  IKif.  EeeL  iTÀfit.  —  Telisler.  HUi.  du  Pape$  €AHg. 
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terrain  dont  une  partie  avait  ét6  auparavant  aux  usages  de  l'évè- 
ché.  Le  Pape  se  l'appropria,  et  donna  en  échange  aux  évCques 
d'Avignon  ,  le  palais  Mti  par  Arnaud  de  la  Voye ,  neveu  de  Jean 
XXII.  On  travailla  au  ch&teau  pontifical  tout  le  temps  que  Be- 
noit XII  tint  le  Saint-Siège ,  et  Ton  ne  put  Tacbever  que  sous 
son  successeur.  (1)  La  chapelle  se  trouva  pourtant  en  état  d*êlre 
consacrée  du  vivant  de  ce  pontife;  la  cérémonie  en  fut  faite  par 
Gautier  Du  val ,  archevêque  d*Aiies.  * 

La  question  de  la  vision  béatifique  avait  fait  trop  de  bruit  sous 
le  règne  précédent,  et  les  esprits  se  trouvaient  trop  profondé- 
ment  agités  pour  que  le  calme  revint  de  sitôt.  Benoit  XII  entre- 
prit de  la  discuter  h  fond  et  de  terminer  Texamen  par  une  déci- 
sion capable  de  lever  tous  les  doutes.  Dès  le  jour  de  la  Purification 
de  la  Sainte  Vierge ,  cinq  semaines  après  son  exaltation ,  il  dit , 
en  préchant,  que  tous  les  Saints  voyaient  clairement  Tessence  di- 
vine. Deux  jours  après,  il  lit  appeler  et  interroger  dans  un  consis- 
toire tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  Topinion  contraire.  Ces 
informations  furent  suivies  (17  mars)  de  la  publication  du  projet 
de  bulle  dressé  par  Jean  XXII ,  contenant  une  déclaration  toute 
foyorable  à  Topinion  de  la  vision  intuitive  accordée  aux  ftmcs 
justes,  avant  la  résurrection  des  corps.  Tout  cela  cependant  n'é- 
tait point  encore  une  décision  formelle.  Pour  la  faire  avec  plus 
de  tranquillité ,  Benoit  XII  se  retira  le  6  juillet  à  son  ch&tean  de 
Soi^ues.  Il  revit  avec  plusieurs  docteurs  et  les  cardinaux  qui  vou- 
lurent être  de  ces  conférences,  un  livre  qu'il  avait  composé  , 
étant  cardinal ,  sur  la  matière  pfésente.  Il  en'  proposa  tous  les 
articles,  et  il  les  soumit  à  l'examen  le  plus  sévère.  Ce  livre,  con- 
servé au  Vatican  ,  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  extraits 
bien  propres  à  en  faire  estimer  l'auteur.  Nous  nous  contenterons 
d'en  citer  la  préface.  «  Saint  Pierre ,  chef  suprême  de  la  hiérar- 
chie ,  voukint  affermir  les  chrétiens  dans  la  doctrine  des  Saintes 
Écritures ,  les  avertit  d'être  toujours  prêts  à  rendre  compte  de 

a)  ■enoll  XII  ai  démolir  toat  ce  que  Jean  XXII  af«it  coitttrcdt,  parée  que  ces 
constnicliona  ne  répondaient  pat  à  la  grandeur  de  rédiflce  projeté  par  Pierre 
Obreri.  n  élera  sur  de  nouvelles  fondations,  la  parUe  septentrionale  terminée 
par  l'Immense  tonr  dite  de  Trouiltas,  et  fit  Ycnir  Simon  de  Sienne,  ponr  la  déco- 
rer. On  voit  encore  plusieurs  nragmenls  des  peininret  de  ce  câèbre  élève  da 
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leur  espérance  et  de  leur  foi  :  obligalion  qui  pèse  sur  les  sim- 
ples fidèles  et  qui  regarde  plus  particulièrement  les  ëvëques, 
chargés  de  gouverner  TÉglise  sous  l'autorité  de  Jésus-ChrisL 
Aussi  Saint  Paul,  parlant  des  vertus  qui  leur  sont  propres,  dit: 
Il  faut  que  Tévëque  soit  un  homme  qui  embrasse  fidèlement  la 
sainte  parole  ,  afin  qu*il  puisse  exhorter  dans  la  saine  doctrine, 
et  reprendre  ceux  qui  la  combattent.  Cest  pourquoi  Dieu  nous 
ayant  donAé,  dans  son  Église,  le  rang  sublime  que  nous  occupons, 
nous  avons  résolu ,  à  Texemple  des  deux  princes  des  Apôtres , 
de  réfuter  de  tout  notre  pouvoir  les  opinions  qui  se  sont  élevées 
contre  la  saine  doctrine.  Nous  nous  en  sommes  occupé  depuis 
que  nous  avons  été  élevé  au  cardinalat ,  et  en  cela  nous  avons 
suivi  le  mouvement  de  notre  conscience  ,  et  les  ordres  que  nous 
en  avait  donnés  le  Pape  Jean  XXII ,  notre  prédécesseur ,  notre 
bienfaiteur  et  notre  père.  » 

«  Le  premier  article ,  sur  lequel  on  a  disputé  pendant  long- 
temps ,  regarde  l'état  des  justes  après  la  mort.  Il  s'agit  de  savoir 
si  les  âmes  saintes  ou  purifiées  dans  le  purgatoire  voient  claire- 
ment et  face  à  face  Tessence  divine  ,  avant  le  jugement  dernier 
et  la  résurrection  des  corps.  Cette  controverse  en  a  fait  naître 
plusieurs  autres  qui  y  ont  rapport ,  par  exemple  :  si  la  toi  et 
l'espérance  prises  comme  vertus  théologiques  subsistent  dans  les 
âmes  des  justes  après  la  mort  ;  si  les  âmes  de  ceux  qui  mcureut 
en  péché  mortel  vont  tout  aussitôt  en  enfer;  si  tous  les  démons 
habitent  dans  l'air  jusqu'au  jour  du  jugement ,  ou  »  si  quelques- 
uns  d'eux  çont  dans  l'enfer  continuellement  ou  par  intervalle. 
Les  sentiments  sur  tous  ces  points  ne  sont  pas  uniformes.  Les 
uns  disent  qu'avant  la  résurrection,  les  âmes,  quoique  placées 
dans  le  ciel ,  ne  voient  point  l'essence  divine  ;  que  la  foi  et  l'es- 
pérance subsistent  dans  elles  jusqu'au  jour  du  jugement;  que 
les  âmes  des  pécheurs  ,  quoique  affligées  dès  l'instant  de  la  mort 
de  quelque  sentiment  de  peine  ,  ne  seront  cependant  tourmen- 
tées par  le  feu  de  l'enfer  qu'après  avoir  repris  leurs  corps  ; 
qu'enfin  tous  les  démons  habitent  les  régions  de  l'air  jusqu'au 
jugement  dernier.  Les  autres  docteurs,  au  contraire,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  tiennent  des  sentiments  tout  opposés,  sur  les 
quatre  points  que  nous  venons  d'exposer.  » 

C'est  on  ce  sens  que  Benoit  XII,  ou  plutôt  le  cardinal  Jatijucs 
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iioZT^'v^''''^''  ''''  qaeshons.  Les  précantions  qu'il  prit  ponr 
narlv»  '"■*'"  P»l>'i«  sont  remarquables,  et  montrent  qu'il 
nï!!  r."""'  f^P'"  docteur  et  non  comme  Souverain  Pontife. 
disn.!.  ^'"  "*'"'  '''"'  '*  ^^'''''^  'ï"'  devait-terminer  cette 
un  ton  /  r."/  '"■'''  pas  à  paraître.  Le  Pape  s'exprime  avec 
"l^rP  '  "*"  ^  '""''"*^'^  *  '^  '"P'"*™«  puissance;  de  sorte 
que  s,  Ion  pouvait  contredire  son  traité,  il  n'était  pas  permis 

d^h^^^^î''''"'/  sa  défînilion  dogmatique,  sans  encourir  la  note 

Sol      ''"^'.^^  P'P'  P"^''*  "''  *'^'=''^'  *  Avignon,  à  son  retour  de 
^orgues  où  il  avait  passé  quatre  mois.  (1) 

l.iw  T^  n'f.nl'erons  point  dans  le  détail  des  réformes  qu'il  étaw 

c  Lnin'     .  V'"'  ^'  ^'-^'"'^'  ''  ^^  ^^'''^^  •  ^^  P»'-™--  'es 
cano.nes  réguliers,  les  prélats  et  les  ordres  religieux.   Nous 

aunons  m.eux  parler  de  ses  vertus.  Sa  sévérité  fit  régner  la  jus- 

cuîtl  f  ^  •  ""'"'  *'""'  '"  ^'^"''  '«  P'-^«'ï"«  '»  P'»s  exacte  du 
v^n  -1  .  f  ^'"''-  "  '''°'''*  *'°"'*'  P'^^^'-es  pour  chanter  l'office  di- 
'n ,  ,1  les  logea  dans  son  palais  ;  il  les  nourrit  des  mets  de  sa  table  • 
H  pourvut  à  tous  leurs  besoins,  et  il  eut  soin  de  les  faire  habiter 
ZZlt  r  !  ■^"'  ''  '^*^"*=''^'-  '^«"^  »"  dortoir  commun.  Ces 
S.  tTT    ''"'  '''^'''  ''  "*  "'«^^'«"'  ^«"fe  occupation 

îontifl  V  '!;  r'  ''  """  '*""''^«  "^î""  •  «•"•  'es  notes  que  le 
l'ontife  y  avait  fait  mettre. 

do'lnn"^  *=°"'''''^''«««"  '^"mainc  n'était  capable  de  le  détourner 
lîLrto../ '""'•  "' "  P""''"'"  *'"'  «î"'"  ^^«^^t  ^  écarter  des  béné- 
ZZT  ""'  *^  ''  "'^"  ''^y^"  P»«  *''g"es.  Ses  parents  n'eurent 

l'^Pv^TA'?:^'  ^'  '"'•  ''  "  "«  ""'"'"^  ^n  propre  neveu  à 
.chevôchéd  Arles  qu'à  la  prière  des  cardinaux,  quoiqu'il  eût» 

oTr?i  ?'.'''  '^"'''"  P°"^"''  '''^"^''•«'•-  Sa  "î^e  ne  put  se  préva- 
loir  de  I  élévation  de  son  oncle:  demandée  en  mariage  par  le» 

r^^Zh'^rj^T''  ^^  ^'■""'"'  '^'''^  ""^  f"'  accordée  qu'à  un  simple 
marchand  de  Toulous^,  qui  ne  reçut  de  sa  femme  qu'une  dot  or- 
a.naire.  Benoit  avait  refusé  les  autres  prétendants  avec  des  termes 
qui  laisaienl  connaître  qu'il  n'avait  point  oublié  son  origine  m 
U  Içnneté  du  Pontife  ne  l'abandonna  point  darfs  les  occasions 
iques.  Pressé  par  le  roi  de  France  qu'il  aimait  beaucoup  U 
'"■  .efusa  const.mi„.ent  ce  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  lui  aLr- 
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dcr.  •  Je  n'ai  qu'une  Ame,  lui  disait-il ,  je  ne  veux  pas  la  perdre; 
je  vous  en  atuindonnerais  volontiers  une  si  j'en  avais  deux.  •  Les 
affaires  du  ciel  ne  lui  firent  pas  perdre  de  vue  celles  de  la  terre. 
Les  politiques  de  son  Siècle  admiraient  la  sagesse.de  ses  entrepri- 
ses. II  fit  régner  la  paix  dans  toute  l'Europe ,  après  avoir  pacifié 
l'Italie»  et  procuré  à  l'Église  romaine  tout  l'avantige  qu'on  pou* 
vait  attendre  dans  des  temps  de  trouble  et  de  division. 

Les  peuples,  lieureux  sous  son  pontificat,  rendaient  grAces  aa 
Seigneur,  bénissaient  son  représentant  sur  la  terre,  et  formaient 
des  vœux  pour  sa  conservation:  ils  ne  croyaient  pas  en  avoir  tb 
un  plus  saint  parmi  ses  prédécesseurs.  Aussi  versèrent-ils  des 
larmes  amères  lorsqu'ils  apprirent  sa  mort.  Elle  arriva  le  SSavril 
434%.  Il  fut  enseveli  à  Notre-Dame  des  Doms,dans  une  chapelle 
bAtie  exprès:  on  lui  éleva  un  mausolée  que  le  temps  a  détruit^ 
et  auquel  on  a  substitué  celui  qu'on  voit  encore.  Il  fit  plusieurs 
miracles  après  sa  mort:  la  France  et  l'Ordre  de  Giteaux  le  met- 
tent au  nombre  des  Saints.  Il  ajouta  une  troisième  couronne  àli 
tiare.  (1) 

Pierre  Roger,  de  Limoges,  lui  succéda,  et  prit  le  nom  de  Clément 
VI.  La  pompe  extraordinaire  de  son  couronnement  qui  eut  liea 
dans  l'église  des  Dominicains ,  en  présence  de  plusieurs  tètes 
couronnées,  annonça  des  goûts  bien  différents  de  ceux  de  son 
prédécesseur,  et  donna  la  mesure  de  ce  qu'on  devait  attendre  de  ce 
Pontife ,  orné  du  reste  de  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
Papes.  Il  était  doux ,  poli ,  complaisant  et  d'une  conversation  aussi 
agréable  qu'intéressante.  On  l'écoutait  avec  plaisir»  on  gagnait 
*  toujours  à  l'entendre,  et  on  ne  pouvait  le  voir  sans  se  sentir  pré- 
venu en  sa  faveur.  Il  entra  dans  Tordre  de  la  Chaise-Dieu  en 
Auvergne.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Paris  pour  faire  ses 
études;  ses  talents  ne  lui  permirent  plus  de  rester  dans  l'obsca- 
rite  du  clottre  ;  Jean  XXII ,  ami  des  gens  de  lettres,  l'attira  à  sa 
Cour,  lui  conféra  des  bénéfices  considérables,  et  Benoît  XII  le  fit 
cardinal. 

Dès  qu'il  fut  assis  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre,  il  donna  an 

(1)  Nam  tlne  prtrjudieio  loquendo,  eoMitUrando  omnu  alio$  uti  ncminU  qui  ipttm 
in  ttatu  Papali  prœcesêerunt ,  non  rêperltur  qui  iptmn  in  vuritiê  êxee$$erit.  Ei  sif» 
têt  Bcribere  mariyrei  et  illot  quoi  Bccleêia  veneratar  tt  €Olit  ut  sanctoê ,  initr  mtli^ 
ret  ip$e  unus  fuit ,  et  est  merito  reputandus,  (Bal  ni.  1.  Vit»  Bcnedict,  X!L) 
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libre  e«0r  &  ses  inclinations  nobles  et  magnifiques.  Il  voulut  qiie 
pendant  deux  mois  on  aocord&t  gratuitement  toutes  les  grAces 
qu*on  poavait  lui  demander.  Il  manlf^ta  ses  volontés  par  une 
buUe  qu'il  fit  expédier.  Tous  les  ecclésiastiques  de  l'Europe  9*em- 
pressèrent  de  profiter  d'une  faveur  si  nouvelle  :  on  en  vit  arriver 
à  Avignon  plus  de  cent  mille»  qui  tous  retournèrent  chez  eux  com- 
blés de  grâces  et  de  bienfaits,  ta  réserve  qu'avait  mise  son  pré* 
décesseur  à  remplir  les  bénéfices ,  favorisa  son  humeur  bien^ 
faisante  ;  il  n'en  laissa  point  de  vacant.  Il  alla  plus  loin  »  il  fit 
quantité  d?  réserves  d'é^èchés  et  d'abbayes ,  regardant  commo 
nulles  les  élections  des  chapitres  et  des  communautés;  et  sur  les 
représentations  qu'on  lui  faisait  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
jamais  rien  fait  de  tel,  il  lèpondait  :  <  Ils  m  gavaient  pas  être 
Pape.  »  (1) 

En  même  temps,  il  donnait  ses  soins  aux  grandes  affaires  de 
l'Europe  :  il  essaya  de  terminer  les  différends  des  rpis  de  France 
et  d'Angleterre;  il  envoya  des  légats  à  ceux  d'Aragon  el  de  Ma- 
jorque ;  il  ouvrit  des  procédures  contre  Louis  de  Bavière  qui  se 
portait  comme  empereur  d'Allemagne ,  et  il  l'excommunia  ;  il 
cassa  le  testament  de  Robert,  roi  de  Naples ,  et  il  administra  le 
royaume  par  son  légat;  il  s'opposa  aux  progrès  d'Orcbam  fils  el 
successeur  d'Ottoman, fondateur  de  l'empire  des  Turcs;  enfin  il  ne 
négligea  rien  du  devoir  de  sa  charge  ,  la  première  sans  contre^ 
dit,  même  sous  le  rapport  politique,  de  toutes  celles  de  l'Europe. 
Mais  son  humeur  bienfaisante  dominait  toutes  ses  qualités.  H 
avait  pour  maxime  :  Qu'on  ne  doit  jamais  se  retirer  d'auprès  des 
grands  sans  en  être  satisfait.  Sa  grande  facilité  à  donner  le  faisait 
souvent  accabler  de  suppliques.  (2)  Il  continua  le  palais  apostoli- 
que ;  il  fit  b&tir  la  partie  de  devant  et  la  magnifique  chapelle  du 

|t)  Pradeeeêêor^  nastri  ne$clerànt  eue  Papa,  (Petrus  HereaUl.  Vit.  Clément  VI , 
apmd  BaUiu) 

(S)  On  lui  en  présenU  une,  ea  sii  ven  UUni,  (fol cootenaleot  ion  élose;  cot 
vers  lus  an  rebours  de? eaalent  le  libelle  le  plus  outré.  Le  suppUant  devait  en  falr» 
UMge  si  le  Pape  refusait  la  demande. 

Lame  iua ,  non  tua  fraua ,  virtviu  non  copia  rerutn 

Scandtre  te  feeit  hoe  decue  eximium, 
Pauperlbue  tma  dae  ,  nunifuam  etatjanua  elauea , 

Pundere  ree  qëœrU ,  née  tua  multipUeas. 
Conditio  tua  sit  htabitis,  non  tempore  parvo 
Pieere  te  faciat  kU  Deue  omntpetene. 
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Dlidi»  quif  pnr  son  ampleur,  n'a  rien  qui  régale  ;  il  commcaç^  ks 
murs  d'Avignon,  et  acheva  la  partie  (pxi  s'ôteod  depuis  ie  Aaeker 
jusqu'à  la  porte  du  Rhône.  II  combla  les  rois  de  France de«bieo> 
faits^  et  c'est  pour  lai  être  agréable  que  Hfuntortleoreéddle 
Daupbiné. 

Tel  était  ce  Pontife:  naturellement  grand  et.  .généreuse,,  il  ne 
savait  rien  refuser;  et  ceux  même  qui  l'avaient  perséeiHé quand 
il  était  simple  particulier ,  lui  demandaient  avec  confiance.  Il 
donnait  avec  profusicm  aux  pauvres  ,  suitout  à  cetx  qui 
avaient  été  riches  «  et  que  la  honte  portait  à  cacher  leur  mi* 
sère.  Il  est  vrai  qu'il  n'oublia  pas  ses  parents  et  ses  alliés  ;  M  les 
combla  d'honneurs  et  de  ncbesses.  Il  vivait  lui-môme  plutôt  en 
prince  qu'en  Pontife  ;  sa  maison  et  ses  écuries  ressemblaient  à 
celles  des  rois.  Son  palais  était  rempli  de  gentilshommes  lei  d'of- 
ficiers à  ses  gages.  Il  croyait  cet  éclat  nécessaire  à  la  aablime 
dignité  qu'il  occupait.  (1)  Il  tomba  malade,  et  il  mourut  au  moneat 
où  l'on  s'y  attendait  le  moins ,  étouffé  par  un  abcès  qa'H  «tvall  à 
la  gorge,  et  qui  creva  subitement.  Son  corps  fut  déposé  à  Notre- 
Dame  des  Doms  et  transféré»  un  an  après ,  dans  l'église  de  la 
Chaise-Dieu ,  où  il  s'était  fait  dresser  un  mausolée  ,  dont  toutes 
les  pierres  avaient  été  travaillées  sous  ses  yeux  à  Villeneuve;  Son 
frère,  le  comte  de  Beauforl ,  et  tous  ses  parents,  l'acoompagiiè- 
rent.  Innocent  VI  ^  son  successeur  ,  fit  suivre  sa  pompe  funèbre 
par  cinq  cardinaux ,  et  voulut  en  payer  les  frais,  qui  montèrent 
à  5,000  écus  d'or,  somme  énorme  pour  l'époque.  (3) 

Le  plus  bel  ornement  de  cette  pompe  funèbre  futle  Bienbeureui 
Pierre  de  Thomas  (3),  religieux  carme >  qui,  depuis  Mignon  jus- 
qu'à la  Chaise-Dieu,  fit  douze  sermons,  un  à  chaque  station;  Arrivé 
à  l'église  de  Notre-Dame  du  Puy ,  il  monta  en  chaire  pour  prê- 
cher à  soii  ordinaire  ;  mais  les  fatigues  du  voyage  et  les  sermons 
précédents  lui  avaient  tellement  affaibli  la  voix  qu'on  ne  pouvait 
l'entendre.  Alors  le  Saint ,  plein  de  foi ,  s'adressa  à  la  Mère  de 
Dieu  :  tout  à  couples  forces  et  la  voix  lui  revinrent,  et  il  parla  arec 
autant  de  feu  et  de  succès  que  les  autres  fois.  On  dit  même  que, 

(1)  ipse  Buntptuoiissiinum  tenait  slatum  et  rnnUum  p<nnpQ$um  oê  êoct^arem,  ut  u»- 
diei  et  pro  parte cogiunti.  {Vit.  V,  Clément,  VL  apud  Balut,  p.  311.) 
(3)  Uahu.  //.  ya.  Clément  VL 
(3)  Detto  piU  propiamento  Pietro  di  Tomaso  dal  Honic  del  padrc.  IFâiit] 
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dan»  te  Mile,  il  fit  luninôme  connaître  cette  merveille  qu'il  at- 
Irikiàii  à  la  protection  de  la  Sainte  Vierge  et  aux  mérites  ^n 
i^iw  Ctemeiit  TI. 

Ce  saint  religieux  du  Carmel,  un  des  pins  beaux  ornements 
de  rÉglise  d'Avignon ,  était  fils  d*un  honnête  cultivateur.  Il 
naquiteYi  i305  dans  le  Bourg  de  Sales  »  entre  Belver  et  Montpn- 
zier,  diocèse  de  Sarlat.  Il  fut  obligé  de  se  séparer  de  bonne 
heure  de  sa  famille  &  cause  de  sa  pauvreté.  Il  alla  à  Montpa- 
zier ,  fréquenta  les  écoles^  et  vécut  d*aum6nes.  Il  fil  de  si  grands 
progrte  qu'en  peu  de  temps  il  se  trouva  capable  de  donner  des 
leçons.  II  passa  à  Agen  où  il  étudia  la  grammaire  et  la  logique  , 
se  soutenant  toujours  par  les  aumônes  et  par  le  travail;  il  ré- 
pétait aux  écoliers  du  pays  ce  qu'il  avait  appris  lui-même.  Il 
continBa  ce  genre  de  vie  jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans.  Le  prieur  et 
le  lecteur  des  Carmes,  témoins  de  ses  heureuses  dispositions ,  le 
menèrent  à  Lectoure  où  il  enseigna  pendant  un  an  ,  après  lequel 
le  prieur  des  Carmes  de  Condom  l'admit  dans  sa  maison,  et  lui 
donna  Thabit  de  l'Ordre.  Il  y  fit  profession  et  il  dirigea,  pendant 
deux  ans ,  les  études  des  jeunes  religieux.  Il  retourna  à  Agen  , 
où  il  fut  ordonné  prêtre ,  malgré  les  oppositions  de  son  humi- 
lité. A  Bordeaux,  à  Albi,  à  Cahors,  à  Parts,  il  se  perfectionna 
dans  la  science,  et  il  communiqua  ses  connaissances  aux  autres. 
L'innocence  de  ses  mœurs  et  sa  régularité  étaient  admirables.  Il 
avait  beaucoup  de  confiance  dans  la  Sainte  Vierge  et  il  en  obtint 
plusieurs  grâces  singulières.  Cette  bonne  Mère  lui  procura  mira- 
culeusement des  aumônes  pendant  qu'il  faisait  ses  études ,  et 
accorda  en  sa  faveur  aux  habitants  de  Cahors  une  pluie  abon- 
dante. Pendant  qu'il  était  procureur  général  de  l'Ordre  à  Avi- 
gnon, il  se  trouvait,  une  nuit,  veille  de  la  Pentecôte ,  dans  sa 
cellule,  accablé  de  tristesse;  il  craignait  que  son  Ordre  ne  pérît, 
il  le  recommandait  à  la  Sainte  Vierge  avec  beaucoup  de  soupirs 
et  de  larmes.  L'auguste  Reine  du  ciel  lui  apparut  environnée  de 
milliers  d'anges^  et  lui  dit  que  TOrdre  du  Carmel  subsisterait  jus- 
qu'à la  fin  du  monde.  Elle  ajouta  que  le  prophète  Elic  avait  ob- 
tenu cette  faveur  de  son  divin  Fils ,  lorsqu'il  apparut  sur  le  Tha- 
l)or,  pendant  la  glorieuse  transfiguration.  (1) 

il)  Jean  Hlodelsbciin.  Ui$U  de  P.  Thom. 
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Après  sept  ans  d'éludés  à  Paris ,  le  Bienbeurreui  Thomas  fot 
fait  bachelier  en  théologie.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent  dans 
sa  province,  et  lui  donnèrent  le  soin  des  aflaires  temporelles.  Il 
vint  à  Avignon  ,  séjour  du  Général  de  l'Ordre,  Les  fonctions  dV 
gent  pour  le  temporel ,  et  un  extérieur  peu  avantageux ,  ne 
donnaient  pas  une  grande  idée  de  Pierre  Thomas ,  et  le  Général 
n'osait  le  produire  en  présence  des  cardinaux  ;  mais  le  cardinal 
de  Périgord  ayant  su  qu'il  était  homme  de  mérite  et  de  sa  pro- 
vince,  voulut  le  voir  et  l'invita  à  dtner.  Après  le  repas,  on  agita 
une  question ,  suivant  la  coutume  des  cardinaux ,  et  Pierre  Tho- 
mas parla  avec  une  capacité  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  U 
prêcha  devant  la  Cour  romaine ,  qui  fut  charmée  de  l'entendre. 
Enfin  le  chapitre  général ,  h  la  sollicitation  du  cardinal  de  Péri- 
gord, lui  ordonna  d'aller  achever  sa  théologie  è  Paris,  et  pen* 
dant  trois  ans  qu'il  y  demeura ,  il  fit  des  leçons  publiques  sor 
l'Écrilure  Sainte.  Il  fallait  cinq  ans  pour  être  docteur ,  mais  en 
considération  de  son  mérite,  on  l'exempta  des  deux  dernières 
années ,  et  il  reçut  le  doctorat  du  consentement  unanime  de 
toute  la  faculté. 

Durant  le  cours  de  ses  études,  il  ne  manqua  jamais  de  célé- 
brer chaque  jour  la  sainte  messe.  U  avoua  depuis  qu'en  sortant 
de  l'autel ,  il  se  trouvait  plus  éclairé  et  plus  en  état  d'expliquer 
les  difficultés  des  livres  saints  ;  qu'il  hii  venait  alors  des  choses 
auxquelles  il  n'avait  jamais  pensé ,  et  dont  il  était  surpris  lui- 
même.  Cela  le  pénétrait  de  reconnaissance  envers  Dieu  et  envers 
la  Sainte  Vierge  sa  protectrice.  De  Paris,  il  retourna  sans  différer 
à  Avignon  ,  et  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  en  Gourde 
Rome.  Il  rendait  fréquemment  des  visites  aux  prélats;  il  pré- 
chait  et  il  disputait  en  leur  présence  ;  il  faisait  deux  et  quelque- 
fois trois  instructions  par  jour  au  clergé  et  au  peuple,  sans  comp- 
ter les  conférences  ordinaires,  qui  suivaient  les  repas  des  cardi- 
naux ,  et  auxquelles  il  était  toujours  appelé. 

Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  faveur,  il  était  soumis  à  son 
supérieur  comme  le  dernier  des  religieux,  et  il  servait  de  mo- 
dèle aux  autres,  observant  avec  ponctualité  tous  les  points  de  la 
règle.  Sa  vie  toute  sainte  et  ses  admirables  prédications  le  fai- 
saient respecter  et  chérir  de  tout  le  monde.  Le  couvent  d'Avi- 
gnon  manquait  de  tout  :  Pierre  Thomas  alla  quêter  par  la  ville, 
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et  rapporta  mille  florins.  En  prêchant ,  il  produisait  de  grands 
fruits  :  ua  des  plus  marquis  était  de  résoudre  les  femmes  mon- 
daines à  quitter  leurs  vaines  parures.  Il  était  naturellement  un 
peu  satirique  dans  ses  sermons  t  et  il  n'épargnait  personne ,  pas 
même  le  Pape.  Il  faisait  successivement  rire  et  pleurer  ses  audi* 
leurs»  qui  tous  se  retiraient  édifiés  et  consolés.  Au  tribunal  de  la 
pénitence,  il  avait  le  don  de  ramener  les  pécheurs;  il  les  ins- 
truisait, il  répondait  à  leurs  doutes,  et  sa  charité  pour  eux  était 
si  grande  qu'il  aurait  volontiers  souffert  le  martyre. 

Tel  est  le  saint  religieux  qui  fit  le  plus  bel  ornement  de  la  pom« 
pe  funèbre  de  Clément  VI.  Innocent  VI  l'employa  dans  les  gran- 
des affaires  de  l'Eglise.  Il  était  légat  du  Saint-Siège  et  cardinal , 
lorsqu'il  mourut  à  Famagouste  (6  janvier  1366) ,  victime  de  son 
zèle  et  de  sa  piété.  U  voulait,  par  mortification,  n'être  pas  plus 
habillé  en  hiver  qu'en  été.  Le  froid  le  surprit  à  l'aulel  «  la  veille 
de  Noël:  il  négligea  ce  qu'il  appelait  une  simple  indisposition , 
mais  le  mal  s'aggrava,  et  bientôt  le  conduisit  au  tombeau.  H  est 
honoré  comme  Saint  dans  l'Ordre  des  Carmes»  et  l'on  fait  sa  fête 
le  jour  de  sa  mort. 

Tandis  qu'Innocent  VI  honorait  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur et  peuplait  sa  cour  de  Saints ,  Philippe  de  Cabassole,  un  des 
prélats  les  plus  marquants  de  cette  époque,  gouvernait  l'Église 
de  Cavaillon.  Né  dans  cette  ville,  au  commencement  de  ce  siècle 
(130S) ,  il  appartenait  à  une  famille  illustre  et  ancienne ,  divisée 
en  deux  branches,  dont  l'une  résidait  à  Avignon,  et  l'autre  à  Ca- 
vaillon. Il  entra  fort  jeune  dans  l'état  ecclésiastique  ;  il  reçut  sa 
première  éducation  parmi  les  clercs  de  l'Église  de  Cavaillon , 
dont  il  fut  fait  chanoine  à  l'Age  de  12  ans.  U  alla  ensuite  à  Or- 
léans apprendre  la  théologie  et  le  droit.  L'université  de  cette  vil- 
le, nouvellement  érigée  par  Clément  V,  était  alors  si  célèbre  , 
qu'on  ne  mettait  aucune  différence  entre  ses  docteurs  et  ceux 
de  Paris.  Après  s'y  être  perfectionné  dans  les  sciences ,  le  jeune 
Philippe  retourna  à  Cavaillon  pour  occuper  son  canonicat.  Il  fut 
nommé  archidiacre  (18S0),  prévôt  l'année  suivante,  et  trois  ans 
après  il  fut  élu  évoque  et  succéda  à  Gauffredi. 

Tous  les  auteurs  contemporains  parlent  de  Philippe  comme 
d*un  homme  d'un  grand  mérite,  il  se  distinguait  déjà  par  l'é- 
clal  de  SOS  lumières  rt  raménité  de  ses  mœurs.  C'est  l'éloge  qu'en 
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fait  Jean  XXU  ,  dans  les  bulles  qu*il  lui  fit  délivrer ,  et  Ton  peut 
s'en  reposer  sur  son  jugement.  Pétrarque,  non  n^oins  juste  ap- 
préciateur du  mérite  «  dit:  c  Le  Pape  a  donné  un  petit  évèché  à 
un  grand  homme.  »  La  postérité  a  confirmé  son  jugement.  Ce 
fut  donc  moins  sa  naissance  et  la  faveur  dont  sa  famille  jouissait 
i  la  cour  d'Avignon  et  à  celle  de  Naples ,  que  son  propre  mé- 
rite qui  réleva  à  l'épiscopat.  Aussi  en  remplit-il  les  devoirs 
avec  distinction.  Il  s'appliqua  principalement  à  la  réforme  du 
clergé ,  en  donnant  au  chapitre  de  Cavaillon  des  statuts  qui 
depuis  lui  ont  toujours  servi  de  règle. 

Philippe  aimait  les  belles-lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient:  il 
se  forma  une  société  de  gens  de  goût,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Pétrarque ,  le  plus  bel  esprit  de  son  siècle ,  et  Pons  Samson  qui 
lui  avait  succédé  dans  la  prévôté.  Pétrarque  avait  connu  Samson 
dès  son  enfance,  pendant  qu'il  faisait  ses  études  à  Carpeniras; 
une  tendre  amitié  les  unit  toujours;  c'est  à  ses  bons  offices  qu'il 
dut  de  se  jnettre  en  rapport  avec  rillustre  évoque  de  Cavaillon. 
Samson  ,  habile  dans  les  lettres,  d'une  grande  douceur  de  ca- 
ractère et  d'une  société  charmante ,  parlait  souvent  à  Philippe 
du  mérite  extraordinaire  de  Pétrarque,  de  ses  connaissauces 
en  philosophie,  de  son  bel  esprit,  de  l'étendue  et  de  la  variété 
de  ses  talents  qui  lui  permettaient  d'embrasser  l'ensemble  des 
connaissances  humaines;  d'autre  part,  il  entretenait  Pétraitiut* 
des  qualités  non  moins  estimables  du  jeuue  évèque  de  Cavaillon. 
Il  fit  si  bien  que  l'un  et  l'autre  désirèrent  se  connaître ,  mais  au- 
cun n'osait  faire  les  premières  avances.  Enfin  Pétrarque»  pour  se 
distraire  d'un  chagrin  que  tout  le  monde  connaît,  car  la  philoso- 
phie ne  l'absorbait  pas  au  point  que  son  esprit  ne  fût  accessible 
à  d'autres  soins,  alla  se  fixera  Yaucluse.  Le  prélat  se  trouvait  à 
Cavaillon;  Pétrarque  ne  le  connaissait  que  de  vue  ;  il  se  crut 
obligé  de  se  présenter  à  lui ,  afin  de  lui  rendre  ses  deYoin>, 
comme  à  son  évéque  et  à  son  seigneur. 

Philippe  lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant,  et  lui  témoigna  une 
grande  joie  de  le  voir  s'établir  dans  son  diocèse.  «  11  m'accueil- 
lit, dit  Pétrarque ,  comme  auti*efois  Saint  Ambroise  reçut  Saint 
Augustin ,  en  père  et  en  évèque  ;  il  daigna  m'admettre  à  sa  fanii- 
liarité  la  plus  intime ,  jusqu'à  venir  quelquefois  à  Vaucluse  uni- 
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(fiiement  pour  me  voir.  •  ^1)  Philippe  le  Faisait  cl*aiilant  plus  vo- 
lontiers que  les  évèques  de  Cavaillon  avaient  un  cli&teau  dans  ce 
vallon  délicieux.  On  en  voit  encore  les  rnines  au  sommet  d'un 
rocher  qni  semble  inaccessible.  La  maison  de  Pétrarque  était  plus 
rapprochée  du  village.  U  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  deux 
jardins  attenants;  l'un  sur  la  montagne,  et  l'autre  descendant 
jusqu'à  la  Sorgue  dont  les  eaux  répandaient  tant  de  charme  et 
de  fraîcheur  sur  ce  délicieux  séjour.  Ces  deux  grands  hommes 
se  comprirent  parfaitement ,  et  l'amitié  qui  lés  unit  bientôt  ne 
s'altéra  jamais. 

Philippe  ne  put  longtemps' se  partager  entre  les  soins  de  son 
diocèse  et  la  société  de  ses  amis  ;  il  fut  obligé  do  quitter  Cavaillon. 
Son  frère  EIzéar  était  alors  employé  parle  roi  de  Naples  à  la  cour 
d'Avignon  ,  et  il  y  a  apparence  que  Clément  VI  envoya  Philippe 
à  celle  de  Naples,  en  qualité  de  nonce.  (1341)  Le  roî  Robert  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  son  mérite  et  le  fit  chancelier  de  Sicile. 
Bientôt  après,  il  lui  confia  l'avenir  de  sa  famille ,  persuadé  qu'il 
était  seul  capable  d'arrêter  les  malheurs  qui  la  menaçaient.  Re- 
prenons les  choses  de  plus  h^nt. 

Robert  n'avait  point  d'enfants  de  Sanche  d'Aragon  qu'il  avait 
épousée  en  secondes  noces.  (1303)  II  en  avait  eu  deux  d'Iolande 
d*Aragon  ,  sa  première  femme  :  le  premier  était  mort  en  bas 
ige,  et  le  second,  nommé  Charles  de  Calabre,  dont  Saint  EIzéar 
avait  fait  l'éducation,  était  également  mort  en  1328,  ne  laissant 
qat  deux  filles  ;  Jeanne  si  fameuse  dans  la  suite ,  et  Marie. 

Charobert,  roî  de  Hongrie,  avait  des  prétentions  assez  bien 
fondées  sur  le  royaume  de  Naples ,  comme  fils  et  héritier  de 
Charles  Martel,  frère  aîné  de  Robert.  Clément  V  avait  prononcé 
en  faveur  de  Robert  quoique  plus  jeune,  mais  sa  décision  était 
fondée  plutôt  sur  des  raisons  d'État  et  de  convenance ,  que  sur  les 
maximes  du  droit  et  sur  les  lois  du  royaume.  Charobert  n'avait 
jamais  acquiescé  à  cette  décision  qu'il  croyait  injuste  ,  et  mena- 
çait de  faire  valoir  ses  droits.  Ce  prince  avait  deux  fils ,  Louis 
et  André.  Après  la  mort  du  duc  de  Calabre,  Jean  XXII  proposa 
à  Robert  d'unir  les  deux  maisons  par  un  double  mariage  ,  afia 
de  prévenir  les  guerres  que  pourraient  occasionner  les  préten- 

(t)  Petrarch.  Epist,  famiL 
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tions  des  deux  princes.  Robert  goûta  cette  idée ,  car  il  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  la  paix  de  sa  famille.  On  proposa  Taffaire 
à  Cbarobert  qui  en  fut  trës^atisfalL  II  conduisit  aussitôt  à  Naples 
son  Gis  André  qui  n'avait  que  six  ans;  Jeanne  en  avait  neuf.  Ce 
prince  en  partant  de  Naples,  crut  devoir  laisser  auprès  de  son 
fils  un  certain  nombre  de  gentilshommes,  pour  lui  former  une 
cour  particulière.  Il  lui  donna  un  moine ,  nommé  Robert ,  pour 
l'instruire  dans  les  lettres,  et  lui  servir  d*faomme  de  confiance, 
et  un  gouverneur ,  nommé  Nicolas  le  Hongrois,  (i) 

Le  roi  Robert  s'était  flatté  que  ces  deux  enfants,  Jeanne  et  An- 
dré ,  déjà  unis  par  le  sang  et  destinés  i  le  devenir  davantage , 
étant  élevés  ensemble ,  prendraient  du  goût  l'un  pour  l'autre,  et 
que  ce  goût ,  jetant  de  profondes  racines  ,  cimenterait  leor 
•union  et  la  rendrait  durable.  Le  contraire  arriva  ;  la  prinoease 
Jeanne  avait  une  antipathie  naturelle  pour  l'époux  qu'on  lui 
destinait.  Cette  antipathie  avait  son  principe  dans  la  diflérence 
des  mœurs  napolitaines  et  hongroises.  Les  Napolitains  étaient 
polis ,  magnifiques ,  galants  ;  les  Hongrois ,  grossiers ,  enocmis 
des  plaisirs  et  de  tout  ce  qui  fait  l'agrément  de  la  vie.  On  les  re- 
gardait à  Naples  comme  des  barbares  propres  à  n'inspirer  que  du 
dégoût  et  pour  lesquels  on  ne  pouvait  avoir  que  du  mépris.  D'ail- 
leurs André  et  ses  courtisans  exagéraient  sans  cesse  les  droits  des 
princes  de  Hongrie  sur  le  royaume  de  Naples.  On  s'en  moquait 
à  la  cour  de  Jeanne  :  on  soutenait  qti'André  ,  n'ayant  par  lui- 
même  aucun  droit  à  la  couronne,  ne  devait  régner  qu'en  qua- 
lité de  mari  de  la.  reine.  On  comprend  aisément  que  des  préten- 
tions si  opposées  devaient  être  une  source  intarissable  de  dis- 
cussions et  de  querelles  entre  deux  cours  dont  les  mœurs  et  les 
maximes  étaient  si  difiérentes. 

Robert  vit  avec  douleur  cette  oppositioui  et  fit  de  vains  efforts 
pour  la  foire  cesser.  Dès  lors  il  prévît  les  troubles  qui  devaient 
agiter  sa  famille,  après  sa  mort,  et  ces  tristes  pressentiments 
furent  comme  des  nuagesqui  remplirent  d'amertume  les  derniers 
monaents  de  sa  vie.  Lorsqu'il  sentit  que  sa  fin  approchait,  il 
assembla  les  principaux  de  sa  cour,  et  il  dicta ,  en  leur  présence, 
son  testament,  par  lequel,  après  avoir  fait  héritière  de  son  ro3'nu- 

(1)  Fant.  MorU  tCAvig. 
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me  Jeanne  sa  petite-fille ,  et  lui  avoir  substitaé  Marie ,  sa  sœnr , 
en  cas  de  mort,  il  fonda  à  Sanche  d'Aragon,  son  épouse ,  qu'il 
laissait  régente  du  royaume  y  pendant  la  minorité  des  deux  prin- 
cesses, un  conseil  d'administration  à  la  tète  duquel  se  trouvait 
Philippe  de  Cabassole:  c'était  le  16  janvier  1343. 

le  roi  Robert  mourut  :  le  conseil  de  régence  nomma  queU 
qoes  seigneurs  pour  recevoir  les  hommages  en  Provence.  Ce 
fut  presque  la  seule  marque  qu'il  donna  de  son  pouvoir ,  les  jeu* 
nés  époux ,  Jeanne  et  André,  s'en  étant  emparé  presqu'aussitôt 
qu'ils  furent  proclamés  rois.  Dès  lors  l'antipathie  secrète  qui 
régnait  entre  eux,  éclata  d'une  manière  scandaleuse.  André  avait 
placé  dans  les  charges  de  l'État  ses  propres  créatures;  la  reine 
cassa  tout  ce  que  son  mari  avait  fait.  Bientôt  elle  lui  contesta  le 
titre  de  roi ,  et  se  plaignit  au  Pape  qui  lui  avait  donné  cette 
qualité,  lui  disant  qu'André  ne  pouvait  prétendre  qu'au  titre  de 
doc  de  Galabre.  Elle  remplit  aussitôt  les  charges  de  l'État  et  les 
donna  à  ses  propres  créatures  :  l'évèque  de  Cavailton  que  son 
mérite  élevait  au-dessus  des  partis  et  rendait  nécessaire ,  fut 
nommé  chancelier  du  royaume.  (1) 

Le  Pape  instruit  des  différends  qui  divisaient  les  deux  époux  , 
envoya  Pétrarque  à  Naples  pour  être  encore  mieux  informé  de 
ce  qui  se  passait  dans  cette  Cour.  Il  savait  d'ailleurs  l'amitié  qui 
unissait  ce  grand  homme  à  l'évèque  de  Cavailton.  Il  espérait 
que  leurs  efforts  réunis  ramèneraient  l'ordre  et  la  paix.  Cela 
aurait  dû  arriver  si  la  vertu  et  le  mérite  suffisaient  pour  récon- 
cilier deux  cœurs  ulcérés.  Hais  rien  ne  remplace  l'affection  et 
l'estime  qui  doivent  régner  parmi  les  époux.  Philippe  et  Pétrarque 
en  firent  l'expérience.  Il  faut  entendre  ce  dernier  racontant  au 
cardinal  Colonne  l'état  où  il  trouva  ce  malheureux  royaume, 
c  Dieu  !  que  Naples  est  à  plaindre  !  s'écrie-t-il;  quel  changement 
y  a  produit  la  mort  d'un  seul  homme  !  11  n'est  plus  possible  de 
reconnaître  cette  ville  ;  la  religion ,  la  bonne  foi ,  la  vérité  en 
sont  bannies.  Je  crois  être  à  Mempbis ,  à  Babylone  on  it  la 
Mecque.  Je  ne  trouve  à  la  place  du  roi  Robert  si  bon ,  si  pieux  , 
si  juste,  qu'un  petit  moine  replet,  rubicond  ,  à  moitié  couvert 
d*un  manteau  sale ,  la  tète  rasée  ,  les  pieds  nus  ,  fier  de  sa  pau- 

tl)  De  Sade.  Mâmcire$  tur  Pétrarque. 
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yreté  et  plus  encore  des  Irésors  qu*il  amasse*  Il  tient  les  r£nes 
de  cet  État  cbancelanL  II  m'est  pénible  de  négocier  avec  un 
homme  de  cette  espèce.  J'ai  été  lui  porter  les  ordres  da  Souve- 
rain Pontife  et  vos  ji^stes  demandes;  il  m'a  écouté  du  haut  de  sa 
grandeur ,  et  il  m'a  traité  avec  une  impudence  inouïe.  Les  Sar- 
rasins,  dans  Suze  et  Damas,  auraient  montré  plus  de  respect  pour 
l'envoyé  du  Souverain  Pontife;  les  seigneurs  imitent  son  audace. 
De  là  viennent  le  désordre  et  le  bouleversement  du  rojauoie.L'évè* 
que  de  Cavaillon  s'oppose  seul  au  torrent  avec  un  courage  héroï- 
que. Hais  que  peut  faire  un  agneau  au  milieu  de  ces  louf»  P  II  a 
beau  crier  de  toutes  ses  forces,  sa  voix  est  étouffée  par  les  clameurs 
d'une  cour  bruyante  et  corrompue.  Il  n'y  aurait  pas  (ait  grand 
séjour,  s'il  n'y  était  retenu  par  les  dernières  paroles  du  roi  mou- 
rant qui  lui  recommanda  son  royaume.  (1)  » 

Cette  lettre  produisit  son  effet.  Le  Pape  instruit  de  cet  état  de 
choses ,  rendit  une  bulle  par  laquelle  il  déclara  que  le  gouver- 
nement du  royaume  de  Naples  appartenait  à  lui  seul  »  comme 
seigneur  immédiat,  et  que  le  roi  Robert  n'avait  pu  ni  dA  nom- 
mer un  conseil  de  régence.  Sur  ce  principe,  il  cassa  tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusqu'alors ,  tant  par  les  régents  que  par  la  reine 
et  son  mari,  et  il  leur  délendit  de  s'immiscer  à  l'avenir  dans 
le  gouvernement  qu'il  confia  au  cardinal  Âiméricde  Chatelus, 
son  légat  en  Italie.  Le  droit  du  Pape  était  fondé  sur  une  clause  de 
l'investiture.  La  reine  vit  venir  avec  peine  un  tuteur  dont  elle 
croyait  pouvoir  se  passer.  Le  cardinal  fut  mal  reçu,  et  Ton  fil  si 
bien  qu'il  ne  pût  jamais  prendre  qu'une  connaissance  très-im- 
parfaite des  affaires.  Cependant  la  reine  prêta  serment  de  fidé- 
lité entre  ses  mains,  et  reçut  de  lui  l'investiture ,  le  S3  août  1344. 
Le  clergé  reconnut  le  cardinal  pour  régent  du  royaume,  et  l'évé- 
que  de  Cavaillon  retourna  ^  son  diocèse. 

Pétrarque  était  déjà  en  Provence  et  lui  avait  écrit  de  venir 
à  Vaucluse,  jouir  avec  lui  de  la  tranquillité  qu'il  ne  pouvait 
troiyver  à  Naples.  «  La  fureur  des  guerres  civiles  m'a  chassé  d'I- 
talie, lui  disait-il;  j'en  suis  sorti  et  je  suis  venu  me  réfugier 
dans  cette  solitude ,  où  beaucoup  de  choses  me  plaisenL  Heu- 
reu:iL  si  j'y   trouvais  des  amis  !  sans  eux  mon  cœur  ne  scia 

(1)  Pelrarch.  Epist,  —  Dp  Sade.  Utémoir,  sur  Péirarg,  tonu  ii.  p.  1A4. 


1iU|  uvnB  Vin.  SI 3 

jamÂis  satisrait.  Cependant  je  né  isuis  pas  (llkchc  d*y  Ôtre;  mon 
parti  est  pris,  je  veux  y  passer  !e  reste  de  mes  jours,  si  les 
choses  ne  diangent  pas  en  Itdiie.  Cest  mon  Parnasse  ;  les  Muses 
etilées  du  monde  y  trouvent  cette  douce  tranquillité  qu'elles  ai- 
ment. Vous  pourriez  en  jouir,  si  vous  le  vouliez.  Vous  y  seriez  plus 
accablement  qu'à  Naples  ;  pour  moi  je  m'y  trouve  mieux  qu'à  Par- 
me. Que  ifautres  courentaprëslesrichesses  et  les  honneurs;  qu'ils 
soient  marquis,  princes  ou  rois,  je  ne  leur  porte  point  envie; 
H  me  suffit  d'être  poète.  Mais  vous,  serez-vons  toujours  errant  ? 
Vous  vèrra-t-on  sans  cesse  par  votes  et  par  chemins  T  Vous  con- 
naissez les  cours  des  princes ,  les  pièges  qu'on  y  tend ,  les  soucis 
qu'on  y  éprouve,  les  périls  qu'on  y  court,  les  orages  auxquels  ou 
y  est  exposé.  Croyez-moi ,  venez  vous  reposer  dans  votre  diocèse  ; 
vous  pouvez  le  faire  avec  honneur ,  pendant  que  la  fortune  vous 
sourit.  Vous  y  aurez  le  nécessaire  ;  laissons  le  superflu  aux  ava- 
res. Nous  n'autons  point  de  riches  tapisseries ,  mais  nous  serons 
décemment  vêtus;  notre  table  n'aura  rien  de  splendide,  mais 
les  aliments  sains  ne  nous  feront  pas  défont.  La  mort  approche, 
et  nous  avertit  de  ne  pas  nous  égarer  en  vains  désirs.  Pour  moi , 
je  cultive  mon  jardin ,  je  plante  des  arbres  qui  me  couvriront 
de  leur  ombre ,  quand  j'irai  faire  la  pèche  au  pied  des  rochers. 
Envoyez-moi  de  Naples  des  pèdies  et  des  poiriers.  Je  travaille 
pour  ma  vieillesse  que  je  tous  prie  de  protéger.  Voilà  ce  que  vous 
écrit  du  milieu  des  bois  votre  ermite  de  la  Sorguc.  (t)  » 

Pétrarque  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  présence  de  son  ami  ; 
la  reine  Jeanne  témoigna  an  Pape  que  le  cardinal  de  Cbatelus 
ne  lui  était  pas  agréable ,  et  le  pria  de  mettre  à  sa  place  l'èvè- 
que  de  Cavaillon ,  qui  lui  était  attaché  et  qu'elle  avait  nommé 
chancelier  du  royaume.  Sa  demande  lui  fut  accordée  ;  le  cardi- 
nal fut  rappelé ,  et  Philippe  retourna  à  Naples  avec  la  qualité  de 
régent  du  royaume.  Il  fut  reçu  avec  joie  par  la  reine ,  qui  lui 
envoya  jusqu'à  Sienne  le  comte  d'Avellin.  Il  fut  également  ac- 
cueilli d'ime  manière  honorable  par  André ,  mari  de  la  reine.  Le 
château  de  l'Œuf  lui  fut  assigné  pour  résidence.  Philippe  gou- 
verna le  royaume  jusqu'à  la  mort  d'André  avec  tant  de  priidence 
qu'il  mérita  les  applaudissements  de  tout  le  monde,  et  qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  père  de  la  patrie. 

(1)  Ptetrarcli.  Epist.  famil. 
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Cependant  malgré  tous  ses  soins  pour  mainICDir  la  tranqoiUiié 
et  éteindre  la  discorde,  il  ne  put  jamais  faire  cesser  l'antipa* 
thie  qui  divisait  les  deux  époux.  Elle  augmentait  de  jour  en  jour; 
les  partis  en  profitaient»  se  menaçaient,  se  heurtaient  et  lais^ 
saient  présager  Thorrible  catastrophe  qui  ne  tarda  pas  d'arri- 
ver. André  fut  assassiné  presque  sous  les  jeux  de  la  reine  ;  révè* 
que  de  Cavaiilon  se  trouva  pour  ainsi  dire  témoin  de  cet  horri- 
ble attentat ,  commis  à  la  porte  de  Tappartement ,  et  peut«éu% 
par  les  ordres  de  cette  jeune  princesse.  Du  moins  tel  fut  alors  le 
bruit  qui  circula.  Philippe  en  fut  épouvanté;  tout  ce  qui  se  pas- 
siiit  dans  cette  cour  livrée  à  la  corruption  et  à  la  discorde  le 
révoltait  9  et ,  ne  se  croyant  pas  assez  d'autorité  pour  ;  remé- 
dier >  il  demanda  son  congé  et  il  s'embarqua  »  le  23  décem- 
bre, pour  retourner  à  Avignon.  Le  lendemain,  veille  de  Noél,  il 
essuya  une  tempête  près  de  Baies  qui  le  jeta  sur  les  c6tes  d'Her- 
culanum,  où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  aborder.  Vers  minuit,  il 
reçut  un  courrier  de  la  reine  qui  l'invitait  à  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux ,  au  nom  du  Pape ,  l'enfant  qu'elle  venait  de  mettre 
au  monde.  Clément  VI  qu'elle  avait  prié  d'en  être  le  parrain, 
lui  avait  laissé  le  choix  de  la  personne  qui  devait  le  représenter 
dans  cette  auguste  cérémonie.  Elle  avait  cru  avec  raison  que  cela 
convenait  mieux  à  Tévêque  de  Cavaiilon  qu'à  tout  autre.  Philippe, 
quoique  fatigué  par  la  tempête ,  retourna  sur-le-champ  à  Naples. 
La  cérémonie  eut  lieu  le  96  décembre  1345,  l'enfant  fut  nommé 
Charles  Martel.  Dès  qu'elle  fut  terminée ,  Philippe  se  remit  en 
mer»  et  la  reine  n'espérant  plus  le  revoir,  nomma  à  sa  place 
l'évèque  du  Mont-Cassin  envoyé  par  le  Pape  et  l'évêque  de  Pa- 
doue  pour  veiller  sur  les  jours  et  présider  à  l'éducation  de  l'en- 
fant qui  venait  de  naître. 

Philippe  éprouva ,  dans  cette  seconde  navigation,  le  premier 
jour  de  l'an ,  une  tempête  encore  plus  forte  que  la  précédente. 

crut  en  avoir  été  délivré  par  l'intercession  de  Sainte  Marie- 

leine,  en  qui  il  avait  beaucoup  de  dévotion.  Il  raconte  lui- 

ce  miracle  dans  la  vie  qu'il  a  composée  de  cette  sainte  et 

ia  à  l'archevêque  de  Lyon.  (1)  Il  arriva  à  Avignon  dans 

janvier  1346;  sa  présence  fut  un  événement  pour  h 

Til  est  ft  la  Bfbli.  deCarpentras ,  ft  la  suite  de  ceux  dePdreic 

/ 
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Tille;  tout  le  inonde  vonlait  le  voir,  à  cause  de  la  mort  d'An- 
dré que  chacun  racontait  d'une  manière  difiKrentc.  Personne 
ne  pouvait  mieux  que  lui  donner  des  éclaircissements  sor  cet 
événement  horrible  et  démAIer  la  vérité  k  travers  les  nuages 
qui  l'enveloppaient. 

Ce  prélat  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  le  Gomtat:  ie  Pape 
renvoya  bientôt  rétablir  la  paix  entre  la  duchesse  de  Bouiigogne 
et  Jean  de  Cliàlon.  Le  voyage  ne  Fut  pas  long;  Philippe  était  de 
retour  au  carême  de  la  même  année  1346.  Nous  l'apprenons  de 
Pétrarque^  qui  se  trouvait  alors  à  Vancluse.  Il  dit  que  Tèvôque, 
empressé  de  le  venir  voir  et  de  goûter  avec  lui  les  délices  de  la  vie 
solitaire,  alla  s'établir  pour  quinze  jours  dans  son  ch&teau  de 
Vau<Aiise,  Tout  ce  qu'ils  avaient  vu  l'un  et  l'autre  à  Avignon  et  à 
Naples,  leur  avait  inspiré  nn  dégoAt  extrême  pour  le  séjour  des 
villes  et  un  grand  éloignement  pour  les  intrigues  de  cour.  Épris 
de  la  vie  solitaire,  ils  aimaient  à  s'en  retracer  les  charmes,  et 
ces  peintures  leur  rendaient  encore  plus  doux  le  bonheur  dont 
ils  jouissaient.  C'était  le  sujet  ordinaire  de  leurs  entretiens.  Quel- 
ques  conférences  qu'ils  eurent  ensemble ,  firent  naître  à  Tévê- 
que  l'idée  de  son  traité  de  lafuHlifé  des  Cours  (1)  ;  et  à  Pétrar- 
que,  celle  de  son  livre  sur  la  vie  solilaire.  Le  poète  mit  la 
main  à  l'œuvre  et  ce  livre  fut  terminé  à  Pâques.  Il  y  travailla 
dans  la  suite  à  plusieurs  reprises,  et  il  ne  le  livra  au  public 
que  vingt  ans  après  (1366):  il  l'avait  dédié  à  Philippe  ,  et  c'est 
un  monument  aussi  précieux  que  touchant  de  leur  amitié. 

Ce  prélat  avait  tant  de  goût  pour  tout  ce  qui  sortait  de  la  plu- 
me de  Pétrarque ,  qu'un  jour  se  trouvant  à  Vaucluse  et  étant 
allé  le  voir,  il  entra  dans  sa  bibliothèque  et  il  lui  demanda  quel- 
que chose  à  lire.  Pétrarque  lui  présenta  les  œuvres  de  Cicéron  et 
de  Platon.  «  Ce  n'est  pas  cela  qu*il  me  faut,  lui  dît-il,  donnez- 
moi  quelque  chose  de  vous  ?  «  Une  petite  tromperie  que  Pétrar- 
que fit  à  son  valet  pour  amuser  l'évêque ,  sert  encore  à  prouver 
l'estime  extraordinaire  que  celui-ci  avait  pour  les  ouvrages  du 
célèbre  poète.  Pétrarque  revenait  de  voyage  ;  son  valet  l'aocueillit 
fort  mal,  et  lui  dit  d'un  ton  fâché:  <  Monseigneur  est  venu,  il 
m'a  demandé  un  papier,  je  ne  l'ai  pas  trouvé,  pourquoi  l'avM- 

(I)  Af  fictif  euriarian. 
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vous  emporté?  »  Pétrarque,  pour  Tapâîser,  lui  donnd  un  papier 
sur  lequel  il  n*y  avait  rien  d'écrit ,  et  lui  dît  :  t  Tiens ,  voilà  ce 
que  Monseigneur  démande,  donne-le  lui  la  première  fois  quil 
viendra.  •  Le  valet  à  qui  Tévéque  fit  connaître  lé  tour  que  son 
maître  lui  avait  joué  ,  s'en  plaignit  avec  amertume.  Ce  fut  pen- 
dant quelque  temps  un  sujet  de  badinage  et  de  plaisanterie  entre 
révêque ,  le  poôte  et  le  valet. 

Quoique  Philippe  eût  quitté  la  cour  de  Naples,  il  conserva  tou- 
jours pour  la  reine  Jeanne  l'attachement  qu'il  devait  à  la  petite- 
fille  du  roi  Robert ,  son  ami  et  le  bienfaiteur  de  sa  famille.  Il 
'Continua  à  lui  rendre  en  Provence  tous  les  serrées  qui  dépen- 
daient de  lui.  Il  porta  les  Marseillais  à  lui  prêter  serment ,  et  il 
assista  à  cette  cérémonie  avec  Raymond  d'Agout^  seigneur  de 
Sault,  et  Girard  de  Cabassole,  archidiacre  d'Avignon.  (fSiO) 
Cette  princesse  ,  arrivée  en  Provence ,  ôta  au  seigneur  de  Sault 
ià  charge  de  sénéchal  de  cette  province ,  pour  la  donner  à  Jean 
Barrilis ,  chevalier  originaire  de  Naples.  La  noblesse  du  pays 
s'en  tint  pour  offensée;  les  villes  prirent  son  parti  ;  on  se  plaignit 
ouvertement  de  ce  que  la  reine  avait  enfreint  les  privilèges  de  la 
province.  Mais  grâce  aux  bons  offices*  de  Philippe,  la  ville  de 
Marseille  se  déclara  pour  la  reine,  et  prit  les  armes  pour  s'oppo- 
ser aux  barons.  Philippe  se  donna  tant  de  mouvement  qu'il  calma 
les  esprits  et  qu'il  vint  à  bout  de  foire  un  accommodement  entre 
la  reine  et  les  mécontents ,  qui  eurent  la  satisfaction  de  voir  réta- 
blir un  sénéchal  de  leur  pays. 

Cependant^  malgré  tous  ses  soins,  il  ne  put  conjurer  l'orage  qui 
accabla  la  malheureuse  reine.  Le  roi  de  Hongrie ,  sous  prétexte 
de  venger  la  mort  de  son  frère  ,  entra  avec  une  forte  armée  dans 
l'Italie  et  s'empara  de  Naples  et  des  principales  villes  du  royaume. 
La  reine  était  alors  à  Avignon ,  où  le  Pape  l'avait  mandée,  afin 
qu'elle  se  justifiât  du  crime  horrible  dont  on  l'accusait.  Sur  ces 
entrefaites ,  la  peste  força  les  Hongrois  d'abandonner  leurs  con- 
quêtes, et  les  Napolitains,  libres,  se  hâtèrent  d'inviter  la  reine  i 
retourner  au  milieu  d'eux  avec  le  prince  de  Tarente  qu'elle  ve- 
nait d'épouser.  L'argent  manquait  pour  lever  une  armée  capable 
de  résister  à  une  nouvelle  Invasion ,  et  même  pour  reprendre 
les  places  qui  étaient  encore  au  pouvoir  des  Hongrois.  Pour  s'en 
procurer ,  la  reine  vendit  ou  engagea  tous  ses  bijoux.  Elle  ob- 
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tint  de  Clémenl  VI  la  dfme  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  de 
ses  États.  Ces  ressources  ne  suffisant  pas .  elle  se  vit  contrainte 
de  recourir  à  la  vente  de  quelque  domaine ,  dont  la  valeur  la 
mit  en  état  de  profiter  de  Toccasion  qui  se  présentait  de  recou- 
vrer son  royaume.  Mais  quel  domaine  choisir  ?  car  malgré  les 
bruits  affreux  qui  couraient  sur  son  compte,  Jeanne  aimait  ses 
sujets  et  en  était  adorée. 

Cest  ici  où  paraît  la  sagesse  de  cette  fameuse  reine.  Elle  était 
gênée  par  les  dispositions  de  Robert  sou  grand-pére^  qui  avait 
expressément  ordonné  l'indivisibilité  du  royaume  dé  Naples  et* 
des  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier;  elle  ne  voulait  pas  y 
porter  atteinte.  Elle  ne  voulait  pas  non  plus  aliéner  des  places 
maritimes,  dans  la  crainte  de  porter  préjudice  à  ses  provinces  , 
si  ces  places  tombaient  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Vendre 
des  villes  peu  connues ,  le  prix  n'aurait  pas  rempli  ses  desseins 
ni  suffi  à  ses  besoins.  Dans  cette  situation^  Jeanne  crut  devoir  se 
déterminer  à  la  vente  d'Avignon.  C'était  le  parti  le  plus  sage  : 
celte  ville  formait  un  État  séparé  du  reste  de  la  Provence  ;  son 
aliénation  ne  touchait  pas  à  l'indivisibilité  des  comtés  de  Provence 
et  de  Forcalquier ,  dont  elle  ne  faisait  plus  partie  depuis  long- 
temps ,  et  dont  elle  était  séparée  par  le  Comtat  Venaissin  qur 
appartenait  au  Saint-Siège.  D'ailleurs  cette  ville  était  en  très- 
mauvais  état,  et  n'avait  jamais  pu  se  relever  de  ses  pertes  et  des 
dommages  que  lui  avait  causés  le  cardinal  de  Saint  Ange  ;  elle  se 
trouvait  alors  sans  fortifications,  sans  muraillesetsan&tour&.  Cette 
princesse  comprenait  aussi  qu'il  lui  fallait  un  acheteur  dont  l'ar- 
gent comptant  la  mit  en  état  de  profiter  des  heureuses  disposi- 
tions où  se  trouvaient  alors  ses  sujets  napolitains»  peuple  le  plus 
inconstant  de  l'Europe. 

D'autre  part,  Jeanne  ne  doutait  pas  que  Clément  VI  ne  fût 
charmé  de  joindre  à  ses  domaines  une  ville  qu'il  habitait  et 
^e  ses  prédécesseurs  avaient  habitée  avant  lui ,  où  ils  avaient 
l'ommencé  à  construire  un  palais ,  où  les  cardinaux  avaient  ac- 
quis des  hôtels,  et  sur  laquelle  les  Papes  prétendaient  avoir  des 
droits.  Elle  ne  se  trompait  pas:  Clément  VI  appréciait  tous  ces 
avantages  ;  d'ailleurs  ce  Pontife  voulait  favoriser  les  efibrts  de  la 
reine  et  l'aider  à  chasser  du  royaume  de  Naples  les  Hongrois  qui 
!c  désolaient.  Aussi  les  parties  furent  bientôt  d'accord.  Le  priiL 
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fut  réglé  à  80,000  florins  d*or  de  Florence.  Ge  Gonlral  fut  »tipiilè 
par  Jeaiiiio ,  de  Tavis  de  son  conseil  »  et  par  Louis  de  Tarente  son 
mari ,  le  3  juin  1348.  Clément  VI  acquit  Avignon  sur  les  coorrools 
de  Cbàteauneuf ,  Barbentane  »  Roquemaurc ,  Rocbefort  et  Saze. 

Jeanne  partit  pour  Naples,  chassa  les  Hongrois»  combla  se» 
sujets  de  bienfaits ,  épuisa  ses  trésors ,  fut  déclarée  innocente  de 
la  mort  de  son  mari,  et  condamnée  à  payer  300,000  ducats  à  son 
beau-firère,  Louis  de  Hongrie,  qui  les  lui  remit  généreusement. 
Clément  YI  devenu  possesseur  d*ATignon»  s'attacha  à  établir  par- 
tout les  marques  de  sa  souveraineté.  Il  fit  placer  les  armes  du 
Saint-Siège  et  les  siennes  propres  à  la  place  qu'occupaient  celles 
de  la  reine  Jeanne ,  et  surtout  au  frontispice  du  palais  où  Ton 
rendait  la  justice;  il  était  sur  la  place  St*Pierre.  Il  s'occupa  en* 
suite  à  faire  affranchir  la  ville  du  droit  de  suzeraineté  que  rem- 
pereur  avait  sur  elle ,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir.  Une 
fois  maître  de  la  ville ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  l'embellir.  U  continua 
le  palais  commencé  par  Benoît  XH.  Il  en  fit  continuer  le  devant 
et  la  partie  qui  touche  à  l'hôtel  de  la  Vice-Gérence.  Il  éleva  cette 
belle  chapelle  qui  par  sa  grandeur  n'a  point  de  semblable.  Ce 
palais  dès  lors  effaça  tout  ce  qu'on  avait  pu  voir  de  plus  magnifl- 
que  en  ce  genre.  Tout  y  était  merveilleusement  disposé  ,  mais 
ce  qui  fixait  le  plus  l'admiration  des  connaisseurs ,  c'étaient 
les  dégagements  qu'on  avait  ménagés  pour  donner  une  Cacile 
communication  d'un  appartement  à  l'autre.  On  remarquait  en- 
core trois  choses  qui  par  leur  beauté  étaient  uniques  :  la  cha- 
pelle dont  nons  avons  parlé  ;  la  salle  des  audiences  et  les  ter- 
rasses qui  étaient  sur  ses  toits.  Benoît  XII  avait  fait  une  salle 
pour  le  consistoire ,  mais  la  mort  ne  lui  avait  pas  permis  de  la 
décorer.  Clément  VI  réalisa  parfaitement  l'idée  de  son  prédé- 
cesseur; il  employa  les  plus  habiles  peintres  pour  orner  cette 
salle.  Comme  c'était  le  lieu  où  l'on  rendait  la  justice,  il  y  fit  re* 
présenter  Dieu  assis  sur  son  trône ,  ayant  à  ses  côtés  tous  les 
saints  personni^es  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  ont 
proféré  quelques  maximes  ayant  rapport  au  droit  naturel ,  à  la 
justice  et  à  l'équité.  Ces  maximes  étaient  écrites  sur  des  phylac- 
tères que  tenait  celui  qui  en  était  l'auteur.  Toutes,  ces  merveilles 
artistiques  ont  disparu^  et  il  en  reste  à  peine  quelques  vestiges. 

Clément  VI  entreprit  encore  de  relever  \ts  murs  d'Avignon. 
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Celte  ville  en  était  privée  depuis  Texécution  de  la  sentence  du 
cardmai  Saint  Ange.  Elle  élait  ouverte  de  toute  part  et  exposée 
aux  insultes  de  ces  troupes  de  vagabonds  qui,  dans  ce  siècle,  se 
rormaient  chaque  jour  et  vivaient  de  rapines.  Le  Pontife  voulut 
mettre  ses  sujets  à  Tabri  de  leurs  insultes.  Il  eommença  ces 
magniflcfues  tnurailles  qui  ont  toujours  fait  l'admiration  des 
étrangers ,  et  qui  donnent  à  Avignon  un  caractère  unique  par* 
mi  les  villes  de  l'Europe.  Il  fit  relever  quatre  arches  du  pont 
que  la  rapidité  du  fleuve  avait  fait  tomber.  Ces  arches ,  dont  il 
ne  reste  maintenant  plus  trace ,  étaient  les  quatre  dernières  du 
cAté  de  Villeneuve.  Pour  suffire  à  tant  de  dépenses,  et ,  en  même 
temps,  pour  entretenir  en  Italie  les  forces  nécessaires  pour  le 
recouvrement  des  villes  usurpées,  le  Pape  leva  le  dixième  de 
tous  les  revenus  ecclésiastiques  dans  tout  le  monde  catholique* 
Le  grand  évéque  de  Cavaillon,  Philippe  de  Cabassole,  fut  chargé 
de  cette  désagréable  mission  pour  TAliemagne,  et  partit  en  qua- 
lité de  nonce.  (1357) 

Avant  de  le  suivre  dans  cette  nouvelle  l^ation,  disons  un  mot 
de  sa  vie  privée ,  et  rappelons  un  fait  extrêmement  impor- 
tant. Philippe  vivait  depuis  quelque  temps  loin  des  afiaires  do 
cour,  et  se  reposait. des  soins  de  son  ministère,  au  milieu  de  ses 
amis  dont  la  société  avait  pour  lui  tant  de  charmes.  Il  parait  qu'il 
avait  résolu  de  axer  Pétrarque  dans  son  diocèse ,  en  lui  procuranl 
quelque  bénéfice.  Le  poète  n'en  manquait  pas,  et  était  prêt  à  en 
recevoir  encore;  il  croyait  même  la  chose  déjà  faite  ou  du  moins 
bien  avancée,  s'il  faut  en  juger  par  les  termes  chaleureux  avec 
lesquels  il  marque  sa  reconnaissance,  c  Vous  voulez  mettre  le 
comble  à  vos  bontés,  écrit-il  à  Philippe;  vous  ne  me  le  dites  pas, 
mais  je  le  sais.  Vous  négligez  vos  affaires  les  plus  importantes 
pour  ne  penser  qu'à  moi  ;  vous  n'êtes  occupé  qu'à  me  procurer 
ce  que  j'ai  toujours  vainement  désiré.  Vous  travaillez  à  me  ren^ 
dre  entièrement  à  vous,  et  vous  à  moi.  J'espère  que  vous  en  vien- 
drez à  bout,  et  que  vous  lasserez  la  fortune  par  votre  constance. 
Elle  commence  à  se  rendre;  elle  m'accorde  enfin  ce  que  je  dé- 
2»ire  par-dessus  tout:  de  vivre  et  do  mourir  auprès  de  vous.  »  (I) 
On  sait  que  cette  espérance  ne  se  réalisii  jamais. 

It)  PéUarob.  Bpt$l.  famiL 
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Tandis  que  l'évèque  de  Gavaillou  faisait  de  vains  eOorls^  pour 
fixer  Pétrarque  auprès  de  lui,  celui  d'Apt,  Elaëar  de  Ponlevès, 
célébrait  dans  sa  cathédrale  les  obsèques  de  la  Bienbeorense 
Sainte  Delphine  de  Signe,  veuve  de  Saint  Efaséar  de  Sabran.  Il 
convoqua  à  cette  cérémonie  tous  les  prélats  des  environs  ;  Phi- 
lippe de  Gabassole  prononça  le  panégyrique.  Cette  sainte  dame 
passa  tout  le  temps  de  sa  viduité  à  Apt ,  habitant  une  petite  et 
pauvre  maison,  tout  proche  de  l'église  des  Cordeliers»  afia  d'être 
moins  éloignée  du  lieu  où  reposait  le  corps  de  son  saint  époux.  (1) 

Delphine  après  s*étre  dépouillée  de  tous  ses  biens  et  en  avoir 
distribué  le  prix  aux  indigents ,  vécut  dans  une  grande  pau- 
vreté ,  mendiant  son  pain  par  la  ville  d'Apt ,  et  se  dévouant 
à  toutes  les  œuvres  les  plus  pénibles  et  les  plus  mortifiantes. 
La  Bienheureuse  Garcende  Alphant ,  nourrice  de  Saint  Elbéar,  et 
Habile  de  Simiane ,  dame  de  Saint-Martin ,  qu'un  môme  esprit 
unissait  dans  la  pratique  des  plus  austères  vertus ,  s'étaient  reti* 
rces  auprès  d'elle  avec  quelques  dames  de  la  ville ,  attirées  par 
la  sublimité  de  ses  exemples.  Elles  menaient  ensemble  mie  vie 
tout  angélique ,  qui  édifiait  la  province  entière.  Elles  furent 
bientôt  privées  de  la  compagnie  de  Garcende  qui  mourut  en 
odeur  de  sainteté ,  quoique  son  corps  fût  laissé  sans  vénération 
dans  l'église  des  Cordeliers.  Mabile  de  Simiane  alla  jouir ,  comme 
elle,  de  la  joie  des  Bienheureux ,  le  5  juin  4339:  elle  fut  aussi 
inhumée  dans  la  même  église.  La  sainte  comtesse  après  trente 
ans  passés  dans  une  viduité  bien  précieuse  devant  Dieu ,  rendit 
l'esprit  entre  les  mains  de  son  Créateur ,  le  96  décembre  1360. 
Des  prodiges  éclatèrent  à  sa  mort;  les  anges  firent  entendre 
dans  les  airs  le  son  de  divers  instruments  de  musique.  Cette 
merveille  est  amplement  attestée  dans  le  procès^verbal  de  la 
canonisation.  Nous  ne  parlerons  point  des  miracles  qu'elle  fit 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  du  don  de  prophétie  que  Dieu 
^ui  avait  accordé»  de  la  sublime  connaissance  des  mjsières  de 
notre  religion  que  le  Saint-Esprit  lui  avait  communiquée ,  des 
extases  et  de  toutes  les  autres  merveilles  dont  sa  vie  est  rem- 
it i  Cette  maison  n'ét«.lt  pas  dans  l'cndroli  que  l'on  croit  lalgairement  :  cUc 
se  trouvait  entre  la  fontaine  et  le  moulin  du  prévôt ,  appelée  Maiton  et  la  bonne 
Comtcue,  dans  on  titre  de  ISM.  On  sait  qu'on  ne  donnait  point  d'antre  nom  i 
Sainte  Delptiine  pendant  sa  viduité.  (Remcrvil.  HiêL  But,  (FA/rt.) 
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plie.  Le  Père  Booiy,  Cordclier  dti  couvent  d*Apt,les  raconte 
fort  an  long  dans  les  Mémoires  tr6s-estimés  qu'il  a  recueitlis 
sur  ia  vie  de  cette  illustre  senrantc  de  Dieu. 

Dès  qu'elle  eut  expiré,  on  porta  son  corps  dans  l'abbaye  de 
Sainte  Catherine ,  pour  y  être  exposé  jusqu'à  sa  sépulture.  Un 
ancien  tableau  que  les  connaisseurs  estiment  être  de  cette  épo- 
que, conservé  dans  la  chapelle  de  Saint  Elzëar ,  apprend  que  le 
clergé  et  les  ordres  religieux  des  Carmes  et  des  Cordeliers  reçu- 
rent ce  saint  corps  h  la  porte  de  l'église  de  cette  abbaye.  La 
Sainte  était  couchée  dans  la  bière,  en  habit  de  Franciscaine, 
car  elle  avait  été  comme  son  époux  associée  au  Tiers-Ordre  de  St 
François.  On  voyait  autour  du  cercueil  une  troupe  de  pauvres 
laalades  qui  demandaient  leur  guérison.  La  bière  portait  à  ses 
extrémités  les  deux  écussons  des  maisons  de  Sabran  et  de  Signe , 
l'un  blasonné  de  gneules  au  lion  d'argent ,  et  l'autre  d'argent  à 
trois  bandes  d'azur. 

Le  corps  fut  mis  en  dépôt  dans  l'église  des  Cordeliers ,  auprès 
de  celiiî  de  Saint  Ehséar ,  dont  la  canonisation  n'avait  pas  encore 
été  faîte.  Urbain  V  avait  dessein  de  déférer  en  même  temps  kces 
deux  saints  époux  les  honneurs  que  l'Église  accorde  à  ceux  qui 
Tont  édiûée  pendant  leur  vie,  et  dont  le  Seigneur  a  fait  éclater  la 
sainteté  par  des  prodiges.  En  effet ,  par  sa  bulle  de  1366 ,  il  com- 
mit les  évéques  de  Sisteron  et  de  Vaison  pour  travailler  conjoin- 
tement avec  l'archevêque  d'Aix,  au  verbal  qui  doit  précéder  la 
décision  de  l'Église.  Hais  ce  Pape,  après  avoir  prononcé  à  Rome 
sor  la  canonisation  de  saint  EIzéar ,  renvoya  la  publication  de  la 
balle  à  son  retour  à  Avignon ,  et  ne  put  consommer  son  ouvrage , 
ayant  été  surpris  par  la  mort.  Grégoire  XI  fit  seulement  expédier 
la  bulle  de  canonisation  de  saint  EIzéar,  et  ne  voulut  rien  pronon- 
cer sur  sainte  Delphine ,  qu'il  n'eût  fait  examiner  les  actes  dres- 
sés sous  son  prédécesseur.  Ce  Pape  ayant  depuis  rétabli  le  Saint- 
Siège  à  Rome ,  cette  afiaire  demeura  sans  exécution,  et  elle  n'a 
plus  été  reprise  dans  la  suite. 

Cependant  le  cardinal  de  Grimoard ,  légat  de  Grégoire  XI  pour 
faire  l'élévation  solennelle  du  corps  de  saint  EIzéar  ,  convaincu 
par  lui-môme  de  la  vie  toute  sainte  de  la  comtesse  Delphine ,  et 
des  miracles  que  les  commissaires  d'Urbain  V  avaient  justifiés 
dans  leur  enquête  ,  ne  fit  pas  difficulté  d'enfermer  les  l'eliques 
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de  saintQ  Delphine  dans  un  même  coffre  de  cyprès ,  avec  eeui 
de  Saint  EIzéar  son  époux,  et  de  les  exposer  également  à  la  vé- 
nération des  fidèles,  quoique  TÉglise  ne  l'eût  pas  déclarée  sainte, 
mais  seulement  la  voix  du  peuple»  selon  Tancienne  manière  de 
canoniser  les  personnes  mortes  en  odeur  de  satnleté.  On  a  coa- 
tinué  depuis  à  célébrer  sa  fête,  le  26  novembre.  (1) 

U)  n  est  vrai  qu'on  ne  lai  donne  pti  la  qualité  de  Sainte  dans  Tanelea  Bré* 
vlaire ,  qu'elle  n'y  a  polnt^d'ofOce  propre,  et  qu'on  y  fait  seulement  mémoire  de 
sa  mort  Le  titre  de  cette  fête  porte  :  Obit  de  Dams  Delphine ,  vierge  ,  épomu  àê 
Saint  EtUar^  dont  te  eorpt  repou  dane  la  viUê  4^ Api.  Hais  ces  paroles  sont  écritet 
oo  car»clères  rouges»  comme  toutes  les  (êtes  doubles  qne  VÉgllse  d'Api aolenni- 
sait.  La  qualité  de  Sainte  ne  lui  est  pas  refusée  dans  les  i^ouTeaux  brétialies.  oà 
l'on  a  mis  pour  le  Jour  de  sa  fête  un  ofDce  particulier. 

n  se  fit  une  seconde  translation  du  corps  de  Saint  Btiéar  et  de  Sainte  Oel- 
plilne  son  épouse ,  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle*  On  les  dépota  dans  uoe 
cbiqieUe  parUculière  fondée  par  Delphine  de  Sabran .  femmo  do  Golnot  é« 
Simlane  •  baron  de  GaseneuTO,  en  l'honneur  de  Saint  Eliéar  ,  son  grand -oncle. 
Cette  dame,  par  sou  testament  de  1^07,  légua  toutes  ses  perles  et  pierreries  pour 
la  décoraUon  du  chef  et  dés  reliques  du  Saint.  Bn  1525,  lorsque  le  connétable  de 
Boorbon  entra  en  Pro?«pce  à  la  tête  des  troopee  que  Inl  arait  doonéea  CbarloH 
Quint,  les  religieux  transportèrent  toutes  ces  saintes  reliques  dans  le  Tille •  aiec 
ce  qu'ils  avalent  de  plus  précieux ,  et  les  déposèrent  dans  la  maison  du  sieur 
d'/Ubertas,  aluni  qu'on  le  voit  dans  un  intentairc  dressé  en  présence  du  magis- 
trat et  des  habitants  les  plus  distingués.  Charles-Quint  tint  peu  d'années  apri» 
lui-même  en  Provence,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Cetie  trraptioa 
obligeâtes  religieux  de  laisser  le  tout  dans  cette  maison  ot,  il  y  avait  moins  à 
craindre  que  dans  leur  couvent,  exposé  hors  de  la  ville  aux  Achcux  éfënemenU 
de  la  guerre.  Ce  saint  dépôt  fut  remis  dans  la  chapelle  qui  lui  était  destinée . 
après  que  les  troubles  furent  dissipés  par  la  retraite  honteuse  de  l'empereur. 
Mais  la  tranquiUité  dura  peu ,  et  la  Provence  se  vit  bientiyt  plongée  dans  de  nou- 
veaux malheurs,  d'autant  plus  funestes  qu'ils  animèrent  les  habitants  les  dd» 
contre  les  antres.  La  fureur  des  guerres  civiles  que  la  diflR3rence  des  religion» 
allumait,  produisit  enfin  ceUe  licence  effrénée  qne  l'Impunité  portait  au  der- 
nier dérèglement  Le  baron  des  Adrets ,  fameux  par  ses  cruautés  parmi  les  rell* 
glonnalres ,  vint  mettre  le  siège  devant  Apt.  A  ses  approches ,  les  Cordeliers 
cachèrent  soigneusement  les  reliques  de  Saint  Blzéar  et  de  Sainte  Delphine.  Le 
terrible  baron  n'ayant  pu  se  rendre  maître  de  la  place,  fit  brCiler  le  couvent 
qui  était  hors  des  murs.  La  chapelle  de  St-Blséar  et  une  partie  de  l'église  pésirent 
par  les  flammes.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli ,  on  déposa  ces  saints  coips  d^as 
la  sacristie  où  ils  demeurèrent  Jusqu'à  ce  qu'un  riche  marchand  d'Avignon, 
appelé  Morenas ,  leur  eût  fait  bAtIr  une  chapelle. 

Ou  fut  longtemps  sans  tirer  aucune  partie  des  reUques  de  Salolc  Delphine  du 
eoffrc  de  cyprès  où  elles  étaient  enfermées;  mais  en  lOèl  »  Modeste  de  Villeneuve, 
évêquc  d'Apt,  en  fil  extraire  le  crâne  qu'il  mit  dans  une  chèsse  d'argent  dore , 
qu'une  pieuse  dame  d'Apt  avait  fait  faire  à  ses  dépens.  Il  n'y  avait  auparavant 
^ue  le  buste  do  Saint  EIzéar.  Depnis  on  porta  par  la  ville  ce»  deux  reliquaires 
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L'bistoim  de  Sainte  Delphine  nous  a  entraîné  bii^n  au  delà  de 
l'époque  où  s'était  arrêté  notre  récit  ;  il  est  temps  de  revenir 
sur  nos  pas.  Après  avoir  prononcé  le  panégyrique  de  cette 
Sainte,  Philippe  de  Cabassole  partit  pour  TAllemagne  en  qua- 
lité dénonce,  afin  de  recueillir  les  subsides  nécessaires  à  la 
Cour  romaine*  Les  travaux  de  sa  négociation  durèrent  environ 
deux  ans.  Il  y  eut  une  assemblée  des  princes  de  TEmpire  à 
Mayence ,  où  le  nonce  fut  introduit.  Il  proposa  sa  demande.  On 
lui  répondit  au  nom  du  clergé ,  avec  beaucoup  de  force ,  et  on 
lui  dit  entre  autres  choses  que  les  Romains  regardaient  l'Aile* 
magne  comme  une  mine  d'or  où  l'on  pouvait  toujours  puiser  ; 
que  les  Allemands  envoyaient  sans  cesse  de  l'argent  en  Italie  pour 
des  marchandises,  ou  à  Avignon  pour  y  faire  étudier  leurs  en- 
fants qui  postulaient  des  bénéfices;  qu'on  en  portait  tous  les  jours 
à  la  Cour  du  Pape  pour  les  procès ,  les  dispenses,  les  absolutions, 
les  indulgences;  et  que  non  content  de  cela,  on  demandait  en- 
core un  subside  nouveau  et  inouï  ;  qu'il  ne  fallait  pas  laisser 
établir  une  si  honteuse  servitude.  Quelques  jours  après,  l'évéquc 
de  Cavaillon  alla  trouver  l'empereur  et  les  seigneurs  qui  lui  dé- 
clarèrent que  le  clergé  d'Allemagne  ne  pouvait  pas  donner  ce 
qu*on  lui  demandait.  <  Seigneur  évéque ,  lui  dit  Charles  avec 
émotion ,  pourquoi  le  Pape  exige-t-il  tant  d'argent  du  clergé?  Ne 
ferait-il  pas  mieux  de  le  réforiFiCr?  »  Malgré  cette  opposition, 
TAllemagne  paya  un  subside  au  lieu  des  dîmes  qu'on  demandait, 
et  le  nonce  s'embarqua ,  huit  jours  aprèst  pour  descendre  à  Colo- 
gne. U  paraît  qu'il  s'arrêta  quelque  temps  dans  celte  ville,  où  re- 
posent les  corps  de  Sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes.  L'arche- 
vêque lui  fit  présent  d'un  de  ces  saints  corps  qu'on  a  honoré 
|)cndant  longtemps  dans  la  cathédrale  de  Cavaillon.  De  Cologne , 
Philippe  reprit  la  route  d'Avignon,  où  il  arriva  en  1339. 

Pétrarque  plaisanta  beaucoup  Philippe  à  propos  de  ce  voyage 
qui  n'avait  pas  entièrement  réussi ,  et  tout  en  se  réjouissant  de 
son  heureux  retour,  il  ne  laissa  pas  que  de  le  railler  sur  son  mê- 
la )oon  de  la  fête  de  ces  deux  Saints ,  et  aux  processions  solenneUes.  Ccpeii- 
dJDi  11  est  prouTé  par  une  enquête  Juridique ,  que  divers  témoins  attestèrent 
^  l'éTêqoe  de  VUlenenve ,  qu'ny  aTalt  depnis  longtemps ,  à  main  droite  en  en- 
irantdans  TétUse  des  Corddlers,  un  autel  érigé  en  Itionneur  do  Sainte  Del- 
phine ,  oH  Ton  célébrait  des  messes  Tolifcs  et  où  elle  était  invoquée  comme 
une  sainte.  {Remcrvill.  nitt.  EccL  d'Âpt.) 
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lier  de  quêteur.  •  Mille  actions  de  gr&ccs ,  lui  ëcrit-il ,  soient 
rendues  à  Dipu,  qui  après  tant  de  travaux ,  de  fatigues  et  de 
dangers,  vous  a  ranaené  au  sein  de  votre  patrie.  Elle  vous 
conjure ,  par  mou  organe,  de  ne  plus  l'abandonner.  Le  Rhin  » 
la  Meuse  et  la  Moselle  ont  voulu  vous  enlever  au  Rh6ne ,  à  la 
Durance  et  à  la  Sorgue  :  vous  retenir  si  longtemps  n'était-ce  pas 
vous  ravir  ?  Assez  d'allées  et  de  venues  ;  il  est  temps  de  rester 
au  gtte  et  de  se  reposer  de  tant  de  fatigues.  Permettez  que  je 
vous  parle  avec  ma  liberté  ordinaire ,  moi  qui  ne  puis  vous 
déguiser  ma  pensée  ;  vous  remplissez  une  triste  mission  en 
servant  la  cupidité  d*autrui.  Un  homme  comme  vous,  qui  ne 
connaît  ni  Tambition  ni  l'avarice,  se  dévouer  aux  passions  des 
autres  I  Souffrez  que  je  le  dise  ;  le  métier  de  quêteur  ne  vous 
vaut  rien  ,  vous  êtes  fait  pour  de  plus  grandes  choses.  Vous  ne 
serez  à  mes  yeux  un  vrai  pontife ,  un  vrai  pasteur  des  âmes , 
qu'en  cessant  d'être  quêteur  ;  des  fonctions  si  basses  sont  trop 
au-dessous  de  vous.  Il  est  facile  de  trouver  des  gens  à  qui  elles 
conviennent  et  qui  s'en  chargent  avec  plaisir.  Une  seule  chose 
pouvait  vous  excuser  ;  l'ordre  du  Souverain  Pontife.  H  n'est  pas 
étonnant  que  le  Pape  vous  en  ait  chargé ,  vous  l'avez  bien  servi 
dans  toutes  les  occasions.  Mais  à  l'avenir  si  pareil  ordre  vous 
était  donné,  dites  que  vous  ne  pouvez  plus  le  remplir;  déployez 
votre  éloquence  ,  excusez-vous  sur  votre  santé  ,  sur  votre  âge , 
sur  les  soins  que  réclament  vos  ouailles  que  votre  absence  at- 
triste et  qui  ne  peuvent  se  passer  de  vous:  car  il  est  bon  que  vous 
le  sachiez,  la  paix  de  votre  Église  est  attachée  à  votre  présence 
son  bonheur,  au  plaisir  de  vous  voir  ;  sa  joie ,  à  entendre  les 
paroles  qui  sortent  de  votre  bouche  ;  vous  êtes  toute  sa  félicité. 
Refusez  donc  avec  fermeté.  On  paraîtra  fâché  de  vos  refus,  mais 
on  vous  aimera  et  on  vous  estimera  davantage.  Homme  illustre , 
pore  chéri ,  je  n'aurai  jamais  osé  vous  parler  de  la  sorte ,  si 
votre  bonté  et  votre  modestie  ne  m'étaient  connues ,  si  mon  zèle 
et  mon  dévouement  ne  mé  donnaient  du  courage,  b 

Quelque  temps  après  sa  nonciature ,  Philippe  fut  fait  patriar- 
che de  Jérusalem*  C'est  en  cette  qualité  qu'il  déposa  devant  la 
commission  nommée  pour  informer  sur  les  vertus  et  les  miracles 
de  Sainte  Delphine.  Reprenons  la  suite  de  nos  évêques. 

Jean  de  Coiardan  qui  gouvernait  TÊglisc  d'Avignon  à  l'éporfue 
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(lu  n*"  Concile  de  St-Rnf ,  était  un  prélat  d'un  très-grand  mérite 
et  surtout  très-zélé  pour  la  discipline  ,  ainsi  ,que  Talteste  le 
grand  nombre  de  synodes  qu'il  tint.  C'est  dans  une  de  ces  assem- 
blées qu'il  ordonna  (1337)  que  la  fête  de  la  dédicace  de  son 
Église  serait  chômée  par  tout  le  diocèse ,  avec  l'office  double  , 
sous  peine  d'excommunication.  II  ordonna  également  qu'aucun 
clerc  n'eût  plus  d'une  chapellenie.  Au  synode  suivant  (7  mai  1338], 
il  prohiba  les  jeux  ou  cris  nommés  charivaris,  usités  aux  secon- 
des noces.  11  commanda  que  toutes  les  Églises  du  diocèse  eussent 
les  statuts  dressés  à  St-Ruf  et  qu'on  en  fit  lecture  aux  jours  des 
fêles  solennelles.  Il  régla  (1340)  que  les  ecclésiastiques,  en 
accompagnant  les  défunts  à  leur  sépulture  ,  chanteraient  les 
psaumes  de  la  pénitence  ou  l'office  des  morts.  II  fit  bâtir  la  cha- 
pelle de  St-Michel ,  et  y  fonda  une  chapellenie  perpétuelle  afin 
qu'on  y  dtt  tous  les  jours  la  messe  pour  les  pauvres  enterrés  dans 
ce  cimetière ,  témoignant  ainsi  de  sa  charité  pour  les  indigents 
et  de  sa  piété  pour  les  âmes  du  purgatoire.  On  sent  dans  toute 
la  conduite  de  ce  prélat  l'action  qu'exerçait  sur  lui  Benoît  XII , 
si  justement  célèbre  par  son  attachement  à  la  discipline.  Clé- 
ment VI  le  transféra  à  Mirepoix ,  et  à  l'exemple  dé  Jean  XXII , 
il  fil  gouverner  l'Église  d'Avignon  par  des  vicaires  généraux, 
innocent  VI  en  fit  autant ,  ce  qui  confond  pour  ainsi  dire  les 
affaires  particulières  de  l'Église  d'Avignon  avec  les  affaires  gé- 
nérales de  l'Église. 

Jean  I  succéda  à  Pierre  III  (1342)  sur  le  siège  d'Orange,  non 
par  voie  d'élection ,  mais  par  la  nomination  que  fit  Clément  VL 
Les  chanoines  conservaient  le  droit  d'élire  ;  ils  voulurent  en  user; 
ils  s'assemblèrent ,  mais  l'ambition  les  empêcha  de  s'accorder  , 
chacun  voulant  être  évèque.  Ils  consumèrent  en  vaines  intrigues 
le  temps  accordé  par  les  canons.  Les  trois  mois  expirés ,  la  no- 
mination fut  dévolue  au  Pape,  qui  nomma  Jean  de  Revoli.  Ce 
prélat ,  Dauphinois  d'origine  ,  était  entré  fort  jeune  dans  l'Ordre 
de  St-Dominique.  Il  se  distingua  au  couvent  de  Grenoble,  et  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  la  science  et  dans  la  vertu  ;  il  devint 
théologien,  canoniste  et  célèbre  prédicateur.  Le  Bienheureux 
Ilumbert,  dernier  Dauphin  de  Vienne,  l'estima  et  le  choisît  pour 
son  confesseur.  Ce  prince  aussi  valeureux  à  la  tète  des  armées 
qu'inconstant  dans  sa  conduite ,  avait  besoin  d'un  guide  sûr  pour 


S26  MVHE  VIII.  [1348 

fixer  ses  irrésolutions  et  ie  préserver  de  ses  propres  incertitudes. 
li  crut  le  trouver  dans  Jean  de  Revolt  :  bientôt  il  le  désigna  an 
Pape  ponr  Tévédié  d'Orange,  et  il  le  retint  presque  toujours  à 
sa  cour. 

Ce^rince  étant  sans  enfents  et  désespérant  d*en  avoir»  songea 
à  prévenir  les  malheurs  qui  menacent  les  États  dont  la  succes- 
sion n*est  pas  réglée.  Il  voulut  réunir  les  siens  à  la  couronne  de 
France  dont  il  était  feudataire.  Un  traité  fut  signé  le  33  avril 
1342.  La  principale  clause  fut  que  Thérilier  présomptif  de  la 
couronne  de  France  prendrait  le  titre  de  Dauphin.  Humbert  de- 
manda ensuite  le  titre  de  général  des  armées  du  Pape,  et  l'obtint 
malgré  le  peu  d'estime  qu'on  avait  de  son  habileté.  Il  s'agissait 
d'une  croisade  contre  les  Turcs  qui  avaient  ravagé  les  côtes  de 
Naples.  Humbert  reçut  la  croix  et  le  drapeau  de  la  main  du  Pape; 
il  s'embarqua  et  il  eut  assez  de  succès,  l/expédition  aurait  été 
plus  glorieuse  si  le  manque  d'argent  n'eût  forcé  le  Pape  <le  rap- 
peler son  général.  La  femme  d'Humbert  qui  l'avait  suivi  mourut 
(1347]  dans  l'Ile  de  Rhodes,  et  la  cour  de  France  craignant  qu'il 
ne  se  remariât ,  fit  si  bien  ,  que  ce  prince  dégoûté  du  monde  et 
pressé,  dit-on ,  par  son  confesseur ,  fit  une  nouvelle  donation  de 
ses  États  à  la  France  et  prit  l'habit  de  Dominicain.  Il  semble 
qu'on  ne  devait  plus  rien  craindre  ;  cependant  le  roi  Jean ,  succes- 
seur de  Philippe  de  Valois ,  engagea  dénient  YI  à  lui  conférer  les 
Ordres  sacrés  et  même  l'épiscopat ,  ce  que  le  Pape  fit  en  13S0. 
On  lui  procura  divers  bénéfices,  entre  autres  Farchevêché  de 
Reims  dont  il  fut  bientôt  dégoûté.  U  en  voulut  un  pli»  petit  ; 
il  sollicita  celui  de  Paris,  et  pour  être  mieux  à  portée  de  suivre 
cette  négociation  ,  il  s'avança  jusqu'à  €lermont ,  où  il  termina 
ses  projets  et  sa  vie.  H  eut  la  bravoure  d'un  héros  et  plusieun 
des  vertus  qui  font  les  bons  princes  ,  mais  la  mobilité  de  son 
imagination  ue  lui  permit  pas  de  suivre  les  projets  qu'il  for* 
mait  ;  les  seules  qualités  qui  parurent  en  lui  dominer  Coules  les 
autres ,  furent  la  bonté  et  la  piété.  On  dit  qu'il  avait  son  p^is , 
à  Avignon ,  à  la  place  appelée  maintenant  Pignote.  Il  faisait  bine 
des  pains  pour  les  pauvres,  et ,  par  dévotion  ,  il  voulait  que  ces 
pains  eussent  la  forme  de  la  coitTure  du  Saint  Père,  c*esi4-4ire 
de  la  tiare  avec  ses  trois  ronronnes ,  (Benott  XII  venait  d'en 
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ajouter  UDe  troisième) ,  qui  ressemble  assez  au  fruit  du  pin  ;  de 
là  le  nom  de  Pignote  ionnée  à  cette  place,  (t) 

Tel  fut  le  prince  auprès  de  qui  Jean  I  d'Orange  fut  obligé  de 
passer  sa  vie.  Ce  prélat  employa  les  premiers  temps  de  son  épis- 
copatàrélablir  la  discipline  parmi  les  chanoines  et  les  prêtres 
de  son  diocèse.  Puis  voyant  son  Église  privée  des  reliques  des 
deux  grands  Saints  qui  l'avaient  gouvernée.  Saint  Eutrope  et 
Saint  Florent ,  dont  les  miracles  attiraient  tant  de  pèlerins ,  il 
résolut  de  renfermer  dans  une  châsse  précieuse  celles  de  Saint 
Florent,  qui  reposaient  encore  dans  son  tombeau  en  Téglise  qui 
lui  était  consacrée.  Il  ordonna  des  jeûnes  et  des  prières  dans  tout 
son  diocèse  :  au  jour  fixé  ,  il  vint  avec  tout  son  clergé  à  l'église 
de  St^Florent  ;  là»  après  une  messe  solennelle ,  il  s'avança  avec 
les  chanoines  vers  le  point  de  l'église  où  la  tradition  disait 
que  le  corps  du  Saint  reposait.  La  terre  fut  creusée ,  un  mur 
abattu ,  un  tombeau  s'oCTrit  ;  on  l'ouvrit  :  Tévèque  et  les  cha^ 
noiues  l'examinërept  avec  soin  ;  les  précieuses  reliques  de  Saint 
Florent  s'y  trouvaient ,  ainsi  que  des  morceaux  de  son  bâton 
pastoral. 

L'odeur  douce  et  suave  qui  s'en  exhalait,  dit  le  P.  Bonaventure , 
dans  ses  notes  manuscrites,  aurait  suffi  pour  démontrer  que  c'é- 
tait véritablement  la  dépouille  mortelle  de  Saint  Florent.  Néan- 
moins Jean  I  voulut  être  plus  sûr  encore  de  la  vérité  ;  il  appela 
à  son  secours  les  preuves  historiques,  il  lut  attentivement  la  lé- 
gende, la  commenta  avec  soin  et,  quand  son  opinion  fut  irré« 
vocablement  formée  soit  par  l'examen  matériel  des  choses ,  soit 
par  les  nombreux  miracles  opérés  à  oe  tombeau ,  il  déclara  que 
ces  ossements  étaient  véritablement  ceux  de  Saint  Florent ,  an- 
cien évéque  d'Orange.  Des  chants  d'allégresse  se  firent  aussitôt 
entendre  ;  le  prélat  entonna  le  Te  Deum ,  les  prêtres  continuèrent, 
et  le  peuple  mêla  des  larmes  de  joie  à  ces  expressions  de  bonheur. 
Ensuite  le  prélat  plongea  le  bras  dans  la  tombe  et  en  retira 
successivement ,  avec  beaucoup  de  respect ,  le  chef ,  un  bras 
et  enfin  tout  ce  qui  restait  de  Saint  Florent.  Une  châsse  fort  ri* 
cbe  par  le  travail  et  par  la  matière  reçut  les  précieuses  reliques , 
qui  pendant  plusieurs  jours  demeurèrent  exposées  à  la  vénéra- 
it) De  Sade.  Mémoirea  wr  Piirarqtu, 
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tion  des  fldèles.  Chaque  année ,  au  jour  de  la  ffite  du  Saint  et 
des  principales  solennités,  le  peuple  les  voyait  reparaître  avec 
bonheur;  mais  en  4502,  époque  de  funeste  mémoire,  les  pro- 
testants les  profanèrent  et  les  vendirent  à  des  marchands  de 
Lyon.  Jean  I  mourut  à  Lyon  (16  juillet  1348)  où  il  s*était  rendu 
pour  assister  au  dessaisissement  que  Humbert  devait  flaire  du  Dau- 
phiné  entre  les  mains  de  Charles  V.  Tout  ce  qu*il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  la  cour  du  roi  de  France  et  dans  celle  du  Dan* 
phiné  lui  donna  des  marques  éclatantes  de  ses  regrets.  Après 
des  obsèques  solennelles ,  on  l'ensevelit  dans  Téglise  des  Domi- 
nicains et  on  lui  érigea  un  monument.  11  eut  pour  aucoesseor 
Guillaume  VI  dont  on  ne  connaît  que  le  nom. 

Ratier,  qui  (1336)  succéda  à  Gocio ,  dit  le  cardinal  de  Rimini, 
sur  le  siège  de  Vaison ,  commença  Texercice.  de  son  ministère 
par  terminer  un  procès  entre  les  chanoines  de  sa  cathédrale  et 
noble  Raymond ,  habitant  de  Vaison.  Il  vendit  h  Humbert  les 
deux  quarts  de  la  terre  de  Propiac  que  ce  prince  tenait  en  fie( 
de  l'Église  de  Vaison.  La  charte  en  fut  dressée  au  Bais ,  dans  le 
cimetière  des  Frères  Prêcheurs.  On  sait  que  ce  prince  allée- 
tionnait  cet  Ordre  ;  il  fit  beaucoup  de  bien  au  couvent  du  Bois; 
il  donna  aux  religieux  une  épine  de  la  couronne  de  iésos-Christ, 
encore  teinte  de  son  sang  précieux.  Ratier  assista  au  II*  Condle  de 
St-Ruf  (1337) ,  et  Tannée  suivante  Benoit  Xll  Tassocia  au  cardinal 
Gocio  et  les  envoya ,  comme  légats  du  Saint-Siège  en  Sicile ,  pro- 
céder contre  Pierre  d'Aragon  qui  se  disait  roi  de  cette  lie.  Ils 
avaient  ordre  de  déclarer  ce  prince  déchu  de  la  possession  de  la 
Sicile  i  qui  appartenait  au  roi  Robert ,  feudataire  du  Saint-Siège. 
Le  Pape  ajouta  :  t  Vous  commanderez  audit  Pierre  et  à  ses  frères 
de  restituer  la  Sicile  au  roi  Robert,  dans  un  certain  laps  de  temps, 
sans  quoi  ils  encourront  les  plus  rigoureuses  peines  spirituelles  et 
temporelles.  »  Munis  de  ces  pouvoirs  et  de  ces  instruc^ons,  les 
deux  légats  partirent  d'Avignon  et  se  rendirent  à  Reggio,  ville  d'I* 
talie,  la  plus  rapprochée  de  la  Sicile ,  éloignée  de  Messine  seule- 
ment de  trois  lieues,  la  mer  entre  deux.  De  là  ils  envoyèrent  des 
religieux  Mineurs  qui  voulurent  entrer  dans  Messine.  On  les  en 
empêcha,  et  on  les  conduisit  au  comte  Matthieu  de  la  Palisse , 
gouverneur  de  la  ville,  pour  Pierre  d'Aragon.  Ils  lui  exposèrent 
le  sujet  de  lour  voylfge.   Il  ne  leur  permit  ni  d'entrer  dans  la 
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fiile  «  ni  de  remettre  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs,  ajoutant 
<|D*il  ne  laisserait  pas  entrer  les  légats  ni  même  le  Pape  ,  s'il  se 
présentait  en  personne,  il  les  retint  tout  un  jour  sans  boire  ni 
manger,  et  il  les  contraignit  de  retourner  vers  ceux  qui  les 
ataieotenfoyés. 

Godo  et  Ratier ,  inAgnés  de  ce  procédé ,  déclarèrent  Pierre 
d'Aragon  et  ses  frères  déchus  de  tout  droit  sur  la  Sicile ,  leur 
ordonnèrent  de  la  restituer  dans  deux  mois  au  roi  Robert,  sous 
peine  dVxcomniunication ,  et  de  se  présenter  à  Terr^cine  pour 
aire  leurs  raisons.  Ce  terme  expiré ,  le  4  décembre ,  les  légats , 
àTerracine,  excommunièrent  par  écrit  Pierre  et  ses  adhérents, 
comme  contumaces ,  leur  donnant  encore  un  mois  de  terme 
afant  d'exécuter  la  sentence.  Ce  délai  expirait  le  8  janvier  1339  ; 
t€$  légats  le  prorogèrent  jusqu'au  5  avril  où  ils  prononcèrent 
définiM^ment  la  sentence.  Après  avoir  rempli  leur  mission  ,  ils 
revinrent  en  rendre  compte  à  Benoit  XII.  Gocio  mourut,  et  Ro- 
bert, patriarche  de  Gonstantinople ,  fut  donné  pour  collègue  à 
Ratier,  Le  Pape  les  envoya  encore  (1340)  en  Sicile.  Les  Hessinois 
refusèrent  de  Jes  recevoir;  les  légats  se  retirèrent  au  phare,  d'où 
ils  fulminèrent  Tinterdit. 

Ratier  fut  transféré  à  l'église  du  Mont  Cassin  (10  octobre  1341); 
Pierre  IV  de  Casa ,  patriarche  de  Jérusalem ,  le  remplaça  sur  le 
«ége  de  Vaison.  Ce  prélat  était  de  Limoges  et  appartenait  à  une 
des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  anciennes  de  cette  ville. 
Bès  son  enfance  il  eut  une  grande  inclination  pour  l'Ordre  des 
Carmes  :  il  en  prit  l'habit  plus  tard  et  il  fit  profession.  II  s'acquit 
tant  d'estime  parmi  ses  frères  par  ses  vertus ,  sa  science  et  ses 
prédications,  qu'après  avoir  rempli  très-dignement  les  charges 
les  plus  considérables  de  son  Ordre ,  il  en  fut  élu  général  dans 
an  chapitre  tenu  à  Yalenciennes  (1330) ,  après  que  Jean  Alério 
eût  abdiqué  cette  charge  par  esprit  d'humilité  et  pour  avoir  plus 
de  temps  pour  penser  à  son  salut  éternel.  H  tint ,  en  trois  ans , 
trois  chapitres  généraux  à  Nîmes ,  à  Bruxelles  et  à  Limoges.  Il 
assista  à  l'assemblée  des  docteurs  que  Philippe  lY»  roi  de  France, 
réunit  an  château  de  Vincennes  ,  pour  examiner  l'opinion  de 
iean  XXII  sur  le  délai  de  la  béatitude  éternelle.  Du  patriarcat 
de  Jérusalem  qui  n'était  plus  alors  que  l'ombre  d'un  grand 
iu)m,  il  fut  nommé  par  Benoit  XII  administrateur  de  l'Église  de 
I.  3i 
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désigner  cinq  couvents  de  son  Ordre  pour  leur  donner  sa  bîbUo* 
thèque.  Il  fut  transféré  à  Vaison  parce  que  ce  siège  le  rappro- 
chait de  Clément  VI  dont  il  était  confesseur*  Les  auteurs  de 
la  Gaule  chrétienne  assurent  qu'il  fut  maître  du  Sacré  Palais  : 
ils  se  trompent,  puisqu'il  est  certain  que  cette  charge  a  toujoon 
été  possédée  depuis  sa  création  par  les  Dominicains.  Pierre  Béret 
peut  avoir  été  lecteur  du  Palais  apostolique  «  empl<M  bien  difië* 
rent  que  des  religieux  de  divers  Ordres  pourraient  posséder ,  et 
qu'on  donnait  ordinairement  h  ceux  qui  avaient  reçu  le  bonnet 
de  docteur  de  la  main  du  maître  du  Sacré  Palais.  Les  lecteurs 
ont  duré  jusqu'à  Léon  X  qui  pour  les  remplacer  fonda  à  Rome 
l'Université  de  la  Sapience.  Béret  eut  pour  successeur  Guy  de 
Perpignan ,  patriarche  de  Jérusalem  •  appelé  le  marteau  des  hé- 
rétiques »  à  cause  de  plusieurs  livres  de  controverse  qu'il  com- 
posa et  qu'il  dédia  au  cardinal  Goncelin ,  évéque  d'Aibane.  Il 
mourut  en  43B2.  On  voyait  son  portrait  et  son  épilaphe  dans  le 
cloître  des  Carmes  à  Avignon  ;  il  n'exerça  jamais  les  fonctions 
épiscopales  à  Vaison. 

Pendant  que  l'Église  de  Vaison  s'illustrait  par  les  saints  et 
savants  prélats  que  lui  envoyaient  les  Souverains  Pontifes ,  celle 
de  Carpentras  se  signalait  par  la  vigueur  avec  laquelle  ses  évé- 
ques  faisaient  valoir  leurs  droits  et  maintenaient  leurs  Yassaux  dans 
l'obéissance.  Béranger  de  Mazan,  qui  la  gouvernait  depuis  1302, 
força  les  habitants  à  se  soumettre  aux  nouveaux  règlements  qu'il 
leur  donna  au  sujet  de  l'impôt  de  la  leyde  et  du  sexterage.  D'un 
autre  c6té ,  ce  prélat  se  montrait  extrêmement  bon ,  et  voulait 
bien  recevoir  à  sa  table»  une  fois  par  an,  tous  les  bouchers  de  la 
ville,  eux  et  leurs  valets.  (1)  Il  occupa  le  siège  de  Garpentras 
environ  34  ans. 

Othon  lui  succéda.  (1318)  Ce  prélat  crut  que  l'adhésion  de 
son  chapitre  lui  était  nécessaire  pour  revendiquer  en  justice 
réglée ,  sur  Bertrand  du  Guet ,  vicomte  d'Allemagne  ,  la  portion 
de  la  seigneurie  de  Monteux  qui  avait  été  adjugée  à  son  prédé- 
cesseur. Il  obtint  cette  adhésion  ;  elle  lui  fut  expédiée  (1331) , 
avec  la  signature  du  prévôt,  du  sacristain  et  de,  l'archidiacre.  Il 
réunit  (1324)  l'Église  de  Mazan  à  la  mense  épisoopale ,  et  il 

(i)  La  traoMcUoo  passée  entre  les  bouchers  et  l'évAque  est  eitréniemeat  es- 
fituse.  ^Pèrg  Juitim) 
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assista  au  l^  Concile  de  St-Ruf.  Hugues,  dit  d*Angoul6ine,  lui  suc- 
céda (4333),  et  reçut  l'hommage  des  d*Agout,  pour  le  château  de 
Murs  et  autres  possessions  que  ces  seigneurs  avaient  dans  le  diocèse 
de  Carpentras,  et  il  Qt  placer  son  étendard  snr  la  tour  du  châ- 
teau des  Alphants ,  en  signe  de  majeure  seigneurie.  Il  assista  au 
second  Concile  de  St-Ruf.  Ce  prélat  était  extrêmement  charitable 
pour  les  pauvres  :  il  les  fit  ses  héritiers ,  et  voulut  qu'on  vendît 
tous  ses  biens ,  et  que  du  prix  on  en  achetât  quelque  domaine 
dont  le  revenu  leur  fût  distribué  tous  les  ans.  Gaufrid  qui  lui 
succéda  (i347)  accoii^lit  fidèlement  ses  volontés,  et  après  avoir 
liquidé  sa  succession,  il  acheta  l'Ile  et  le  port  de  Codolet  sur  le 
Rbône  au  prix  de  1700  florins  d'or  fin ,  au  coin  de  Florence,  (f) 
Apt  voyait  ses  prélats  se  succéder  avec  rapidité.  Guillaume  IV, 
Limousin  d'origine,  nommé  par  te  Pape  (1341)  à  la  recomman- 
dation de  Pierre  Roger ,  cardinal  de  Rouen  ,  passait  l'année  sui- 
vante à  l'évéché  de  Chartres.  Guillaume  V,  natif  de  Chartres  , 
frère  Mineur  Conventuel ,  occupa  ce  siège  deux  ans.  Arnauld  le 
remplaça.  (1344)  Il  travailla  à  rétablir  son  Église  dans  la  jouis- 
sance du  prieuré  de  St-Saturnin  que  Jean  XXII  avait  détaché 
de  la  mense  épiscopale  à  laquelle  il  avait  été  uni  par  l'évéque 
Pierre  Baile.  Il  fit  plusieurs  voyages  à  Avignon ,  auprès  de  Clé- 
ment YI.  (1345)  Cette  affaire  le  touchait  si  fort  que  n'ayant  eu 
aucune  satisfaction  de  ce  Pontife,  il  se  rendit  à  Naples  (1345)  , 
pour  demander  la  protection  de  la  reine  Jeanne  qui  venait  de 
succéder  au  roi  Robert,  son  aïeul.  Les  soins  et  les  fatigues  qu'il 
se  donna  lui  coûtèrent  la  vie.  (1848)  Il  mourut  sans  avoir  rien 
obtenu  de  Clément  VI ,  qui  pourtant  l'estimait  beaucoup ,  et  l'a- 
vait nommé  (1346)  conservateur  des  privilèges  de  l'Ordre  de 
Ste-Claire,  contre  les  vexations  de  quelques  ecclésiastiques  qui 
ne  voulaient  pas  permettre  à  ces  religieuses  de  jouir  des  faveurs 
que  le  Saint<»Siége  leur  avait  accordées.  Bertrand  II  lui  succéda.  ' 
(1348)  Les  Papes  d'Avignon  s'étaient  réservé  presque  tous  les 
évéchés  de  France  ,  et  ils  étendaient  principalement  leur  action 
sur  ceux  dont  ils  étaient  plus  voisins.  Celui  d'Apt  éprouva  leur 
influence.  Pendant  quatre  on  cinq  épiscopats  de  suite  ,  les  évè- 
ques  nommés  par  les  Papes  furent  transférés  à  d'autres  sièges  et 
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remplacés  par  de  nouveaux  prélats  qui  ne  resièreni  pas  longtemps. 
Bertrand  II  fit  comme  ses  prédécesseurs ,  et  après  avoir  reçu  et 
prêté  hommage ,  formalité  nécessaire  à  cette  époque^  il  disparut, 
et  l'on  ne  sait  plus  rien  de  lui,  la  proximité  de  la  cour  des  Papes  ne 
permettant  pas  aux  évoques  voisins  de  faire  une  longue  résidence 
dans  leurs  diocèses ,  surtout  ceux  qu'ils  avaient  eux-mêmes  pour- 
vus et  que  quelque  charge  attachait  ordinairement  à  leur  person- 
ne. Bernard  reçut  Tévéché  d'Âpt  en  1351.  La  seigneurie  de  cette 
ville  lui  fut  contestée  par  la  reine  Jeanne.  Cette  affaire  deviatla 
plus  importante  de  son  épiseopat.  Cette  princesse  et  Louis  de Ta- 
rente,  son  époux,  firent  diverses  déclarations  pour  réunir  les  aKé- 
nations  du  domaine  cômtal  de  Provence.  Il  y  en  ^ut  une  pour  la 
ville  d'Apt  dont  ils  prétendaient  être  seuls  seigneurs ,  nonobs- 
tant toute  concession  et  déclaration  contraires  faites  depuis  1315 
et  1319,  époque  où  le  roi  Robert  avait  acquis  les  droits  des  trois 
sœurs  Rambaude ,  Rose  et  Habile  de  Simiane ,  cohéritières  de 
Bertrand  Rambaud  ,  seigneur  d'Âpt ,  en  partie ,  de  St-Martin  et 
de  Saignon.  Cette  déclaration  allait  directement  contre  les  intérêts 
de  l'Église  d'Apt  à  laquelle  appartenait  la  haute  juridietion  de 
la  même  portion  de  la  ville  que  le  roi  Robert  avait  acquise  des 
dames  de  Simiane.  L'évêque  Bernard  mourut  sans  avoir  eu  le 
temps  de  faire  valoir  ses  raisons,  et  l'affaire  fut  négligée  sons 
l'épiscopat  suivant.  Les  prélats  que  nous  venons  de  nommer  tin- 
rent si  peu  le  siège  d'Apt ,  soit  à  cause  de  leur  prompt  décès , 
soit  par  leur  translation  à  d'autres  églises ,  qu'en  moins  de  60 
ans ,  Apt  changea  au  moins  douze  fois  de  premier  pasteur.  11  en 
était  de  même  pour  nos  autres  évêchés.  A  peine  nos  prélats 
avaient-ils  le  temps  de  voir  leurs  diocèses ,  ce  qui  produisit  de 
si  grands  désordres  qu'il  fallut  enfin  procéder  aux  règlements 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Bertrand  III  de  Heissenerio  succéda  à  Bernard.  (1353)  L'année 
suivante,  Innocent  VI  l'ayant  envoyé  légat  en  Sicile ,  il  passa  à 
Naples  pour  représenter  à  la  reine  Jeanne  les  raisons  de  son 
Église  f  contre  la  déclaration  publiée  dans  Apt  sous  son  prédé- 
cesseur. L'affaire  fut  renvoyée  aux  maîtres  nationaux  ;  le  conseil 
porta  son  jugement,  l'évêque  fut  déboulé,  et  la  reine  et  Loui» 
son  époux  lui  concédèrent,  comme  indemnité  des  droits  alié- 
nés, diverses  rentes  en  argent  à  prendre  sur  le  domaine  comtal  de 
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Provence  (1&  oiai  1354).  Le  S  juin  suiTaiit,  ils  lui  accordèrent 
la  confirmation  de  tous  les  privilèges,  induits  et  franchises  que 
l'Église  d'Apt  avait  obtenus  de  leurs  prédécesseurs ,  comtes  de 
Provence,  jusqu'au  roi  Robert.  Ils  députèrent  ensuite  Bertrand 
de  Méissenerio  avec  Fouques  d'Agout ,  sénéchal  de  Provence , 
vidame  et  juge^mage ,  auprès  de  Tempereur  Charles  lY,  pour  lui 
rendre  bommage  et  recevoir  une  nouvelle  investiture  des  Comtés^ 
de  Provence  et  de  Forcalquier*  Ces  députés  s'acquittèrent  de  leur 
commission  à  Pise  où  Us  trouvèrent  Tempereur  qui  allait  à  Rome 
recevoir  des  mains  du  Pape  la  couronne  impériale.  Le  prélat 
profita  des  circonstances  pour  obtenir  une  ample  confirmation 
de  tous  les  privilèges  ,  franchises ,  induits  et  concessions  dont 
les  rois  de  Bourgogne  et,  après  eux«  les  empereurs  avaient  gra- 
tifié son  Église.  Bertrand  est  qualifié  de  prince  et  évèque  d'Apt 
dans  la  bulle.  Tous  ses  successeurs  ont  pris  le  même  titre ,  fondé 
sur  cette  charte  et  sur  plusieurs  autres  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. La  bulle  de  Charles  IV  a  cela  de  particulier  que  le  titre  dô 
prince  se  rapporte  non  à  la  ville  d'Apt ,  mais  à  l'Église  dont  lea 
évèques  sont  princes  par  leur  dignité ,  comme  parlent  les  anciens 
canons.  De  retour  à  Apt,  Bertrand  mit  à  exécution  la  sentence  de 
la  reine  Jeanne»  et  des  revenus  en  dédommagements  lui  furent 
assignés  sur  Saignon  et  Auribeau,  à  cause  de  la  proximité.  C'est 
ainsi  que  fut  unie  au  domaine  comtal  de  Provence  une  partie  des 
droits  que  les  évèques  avaient  sur  la  ville  d'Apt. 

Bertrand  aimait  la  dépense  et  le  luxe  ^  mais  la  Bienheureuse 
Sainte  Delphine  le  porta,  par  son  exemple,  à  retrancher  de  sa  ta- 
ble et  de  son  train,  et  à  mener  une  vie  qui  eût  moins  d'éclat. 
Ce  prélat  fut  touché  des  sages  remontrance»  de  la  sainte  com- 
tesse ,  car  il  était  bon ,  et  il  avait  l'esprit  de  son  état.  Après 
s'être  réformé,  il  fit  plusieurs  ordonnances  très-utiles  pour  la 
conduite  de  son  diocèse.  C'est  par  là  qu'il  termina  sa  carrière 
épiscopale  dans  Apt.  La  reine  Jeanne,  qui  l'estimait,  voulut  l'a- 
voir plus  près  de  sa  personne,  et  l'évêché  de  Naples  étant  venu 
à  vaquer,  elle  pria  Innocent  YI  de  lui  en  expédier  les  bulles.  Ce 
qui  eut  lieu  le  6  juin  1357.  Elzéar  de  Pontevès  lui  succéda  sur  le 
siège  d'Apt,  et  m.ilgré  ses  belles  qualités  ne  le  fit  point  oublier. 
Ce  dernier  prélat  mourut  en  1361,  et  le  chapitre  élut  un  vicaire 
général  pour  gouverner  en  son  nom  pendant  la  vacance ,  droit 
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que  les  chapitres  ont  toujours  eu  depuis  leur  création  et  la  sépa- 
ration des  deux  menses. 

Nous  venons  de  parcourir  une  époque  brillante  pour  notre 
histoire:  le  séjour  des  Papes  à  Avignon /Clément  V ,  Jean  XXII, 
Benoit  XII ,  Clément  VI  ont  élevé  nos  Églises  au  plus  haut  point 
de  gloire.  Les  Conciles  de  St-Ruf ,  si  justement  célèbres ,  ont 
remédié  à  des  abus  et  introduit  des  institutions  salutaires.  De  no- 
bles figures  nous  apparaissent  :  Philippe  de  Cabassole  et  Pétrar- 
que, philosophes,  poètes,  écrivains  éloquents,  politiques  habiles, 
passent  tour  à  tour  des  délices  de  la  solitude  au  milieu  du  ta- 
multe  des  cours  qu'ils  dominent  par  l'ascendant  du  génie.  Hais 
tout  s'éclipse  et  disparaît  devant  la  noble  figure  de  Jean  XXII.  Que 
de  grandeur  et  d'élévation  dans  cet  homme  dont  toute  l'Europe 
subit ,  sans  se  croire  trop  humiliée ,  l'irrésistible  ascendant  !  Il 
fait  et  il  défait  les  empereurs  d'Allemagne  ^  et  les  rois  de  France 
s'inclinent  devant  lui.  Saint  Elzéar,  Sainte  Delphine,  fleurs  des 
champs ,  lis  des  vallées ,  amants  de  la  solitude  et  forcés  de  vivre 
dans  le  monde ,  grandissent  et  s'épanouissent  sans  perdre  rien 
de  leur  éclat  au  milieu  même  de  la  corruption  du  siècle  qui  les 
admire  et  s'incline  devant  leurs  célestes  vertus.  Nos  évèques  em- 
ployés dans  les  grandes  affaires  de  l'Église  ne  négligent  pas  celles 
des  diocèses  qui  leur  sont  confiées  :  ils  défendent  les  droits  de 
leurs  Églises  ;  ils  maintiennent  la  discipline  ;  pluaieurs  se  font 
admirer  par  leurs  vertus;  quelques-uns  s'élèvent  à  ce  degré  de 
perfection  et  de  mérite  qui  fait  les  saints  et  qui  commande  la  vé- 
nération des  peuples.  Nous  ne  deVons  pas  espérer  de  trouver 
dans  les  temps  qui  vont  suivre  d'aussi  grands  talents  et  d'aussi 
nobles  vertus  ;  mais  les  faits  que  nous  allons  rapporter,  pour  avoir 
moins  d'éclat ,  ne  nous  offriront  pas  un  intérêt  moins  grand  ni 
des  leçons  moins  utiles. 
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Églises  d^Avlgoon  rebâties.  —  Innocent  VI.  —  Hépltal  de  Ste-Marthe.  — 
Cbartrettx  à  Villeneiive.  —  Le  Comtat  fortifié.  —  Hérédia.  *  Canonisa- 
tion de  Sainte  Delphine.  —Urbain Y  embellit  Avignon.  —  Charles  IV 
empereur.  — >  Université  d*Orange  —  L'évéque  d'Avignon  obtient  le 
droit  de  battre  monnaie.  —  Concile  d'Apt.  —  Reliques  de  la  vraie  Croîs 
à  Saîgnon.  —  Urbain  V  à  Apt.  —  Raymond  Bot  évêque  d'Apt,  ses  tra- 
vaux.  —  Philippe  de  Cabassole,  recteur  du  Comtat,  Cardinal.  —  Boccace. 
—  Pétrarque.  —  Le  Pape  va  à  Rome  et  revient  à  Avignon;  sa  mort  — 
Philippe,  légat  à  Pérouse  ;  recommande  Pétrarque  au  Pape  ;  sa  mort , 
son  testament.  —  Église  d'Orange ,  son  état  déplorable.  —  Le  comte  de 
Tarenne ,  ravages  qu'il  cause.  —  St*Martin  des  Ormeaux.  —  Miracle  à 
Avignon,  Notre-Dame*de*Bonne-Espérance.  —Grégoire  XL—  Sainte 
Catherine  de  Sienne  à  Avignon.  —  Sainte  Brigitte.  —  Le  Pape  va  à 
Rome;  — il  meurt.— Schisme.  Urbain  VI  et  Clément  VIL— Le  Bienheu- 
reux Pierre  de  Luxembourg.  —  Sa  vie  admirable.  —  Sa  mort  —  Corde- 
liers  à  Valréas.  —  Reliques  de  Sainte  Anne ,  Bulle  du  Pape.  —  Saint 
Vincent  Ferrier.  —  Benoît  XIII  est  assiégé  dans  Avignon,  et  se  sauve; 
son  obstination*  —  Alexandre  V.  —  Le  Comtat ,  son  état  déplorable.  — 
Rodrigue  de  Lune.  —  Benoît  XIII  meurt.  —  Nos  évêques  vendent  le 
temporel  de  leurs  Églises*  —  Assemblée  du  Comtat.  —  Relique  de  Sainte 
Anne  donnée  à  la  Dame  de  Sault.  —  Élévation  solennelle  des  reliques 
des  Saintes  Maries.  —  Pourquoi  nos  évéques  y  assistent  —  Résumé. 

La  conduite  du  Souverain  Pontife  par  rapport  à  l'Église  d'Avi- 
gnon ,  ne  fut  ni  constante  ni  uniforme  ;  Jean  XXII  y  nomma  d'a- 
bord des  évéques  ;  puis  il  s'en  réserva  le  gouvernement  ;  Benoît 
XII  ne  toucha  jamais  à  cette  Église  ;  Clément  VI  laissa  d*abord 
les  choses  comme  il  les  avait  trouvées  ;  ensuite  il  transféra  Jean 
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de  Coiardan  à  Tévèché  de  Mirepoix,  et  fit  gouverner  Avignon  par 
ses  vicaires  ;  Innocent  VI,  qui  le  remplaça,  approuva  cet  état  de 
choses,  et  le  continua  durant  tont  sou  règne.  Cette  diversité  de 
conduite  tient  à  une  infinité  de  causes  qu'il  est  bien  difficile  d'ap- 
précier. Nous  devons  croire  que  les  Papes  qui  gouvernèrent  no- 
tre Église  par  eux-mêmes ,  cédèrent  à  la  bonté  de  leur  cœur  età 
l'afiection  toute  particulière  qu'ils  lui  portaient.  C'est  an  titre  de 
plus  qu'ils  ont  à  notre  reconnaissance ,  et  nous  devons  les  faire 
connaître  d'une  manière  plus  particulière. 

Après  la  mort  de  Clément  VI,  ce  Pape  si  grand,  si  généreux, 
si  bon,  qui  ne  refusa  jamais  rien  même  à  ceux  qui  l'avaient  per- 
sécuté alors  qu'il  était  simple  particulier ,  les  cardinaux  s'en- 
fermèrent en  conclave ,  dans  le  palais  apostolique ,  et  élurent 
le  cardinal  Etienne  d'Albert,  évèque  d'Ostie  (30  décembre  i3S2), 
qui  prit  le  nom  d'Innocent  VI.  Né  à  Mont ,  diocèse  de  Limoges , 
il  était  moins  recommandable  par  sa  naissance  que  par  ses  Ter- 
tus.  Également  habile  dans  la  chaire  et  dans  le  barreau,  ses 
sermons  étaient  estimés,  et  ses  décisions  passaient  pour  des  ora- 
cles. Il  passa  rapidement  de  l'évéché  de  Noyon  à  celui  de  Cler- 
mont.  Philippe  de  Valois  lui  donna  sa  confiance ,  Benoît  XH  le 
fit  auditeur  de  la  Cour  romaine ,  Clément  VI  le  transféra  à  Ostie, 
réleva  au  cardinalat ,  et  l'eut  pour  successeur. 

Le  premier  soin  d'Innocent  VI  fut  de  réformer  sa  cour  et  de 
corriger  les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Il  diminua  le  nombre 
de  ses  domestiques  ;  il  ordonna  aux  prélats  de  quitter  Avignon, 
d'aller  prendre  soin  des  ouailles  qui  leur  étaient  confiées  et  de  oe 
point  se  reposer  sur  d'autres  d'un  dcToir  si  essentiel.  Attentif  à  la 
collation  des  bénéfices,  il  n'en  conférait  qu'à  des  hommes  d'uo 
mérite  reconnu.  Il  suspendit  les  réserves  multipliées  par  son 
prédécesseur;  il  bannit  les  désordres,  et  il  reprit  avec  fermeté 
les  jeunes  cardinaux  qui  abusaient  de  leur  rang  et  de  leur 
naissance. 

Tel  était  ce  Pontife:  il  gouverna  l'Église  d'Avignon  par  lui* 
même,  et  les  bonnes  œuvres  se  multiplièrent  par  son  influence. 
La  plus  importante  fut  la  fondation  du  grand  hôpital  (21  septem- 
bre 1354)  par  Bernard  de  Rascas,  cbevalier  et  docteur  en  drrit, 
natif  d'Avignon  ,  et  par  Louise  de  Gros ,  sa  femme.  Ils  firent  bà* 
tir  un  somptueux  édifice  pour  recevoir  les  malades,  et  un  cou- 
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vent  attenant  poar  tes  religieux  destinés  à  leur  administrer  les 
sacrements,  lis  assignèrent  des  fimds  suffisants  pour  l'entretien 
des  ans  et  des  autres  ;  ils  dédièrent  l'HApiial  à  Sainte  Marthe  » 
et  ils  consacrèrent  le  couvent  à  la  Sainte  Trinité.  Rascas  corn* 
mit  le  régime  du  premier  à  des  recteurs  choisis  chaque  année 
par  le  conseil  de  la  ville ,  et,  pour  occuper  le  couvent ,  nomma 
des  Hathurins  qui,  du  titre  de  k'ur  église ,  s'appelèrent  Trinitai- 
res,  sans  avoir  rien  de  commun  avec  les  religieux  de  ce  nom.  (1) 
Les  règlements  qu'il  prescrivit  sont  une  preuve  de  sa  sagesse  , 
et ,  par  leur  exacte  observance ,  cette  œuvre  s'est  soutenue 
dans  l'état  qu'il  souhaitait.  Bernard  de  Rascas  était  originaire 
de  Limoges  et  parent  des  deux  Souverains  Pontifes  que  cette 
ville  a  donnés  à  Avignon.  La  piété  d'Innocent  VI  ne  fut  pas 
étrangère  à  la  résolution  qu'il  prit  de  consacrer  ses  biens  aux 
pauvres. 

Le  cardinal  Bertrand  de  Dencio  avait  fondé  par  son  testament 
une  église  collégiale  à  Villeneuve;  ses  intentions  ne  furent  pas 
suivies;  Innocent  VI  permit  (1355)  à  ses  exécuteurs  testament 
laires  de  relever  l'église  de  St-Didier  qui  menaçait  ruine.  Ils  le 
firent  avec  une  élégance  d'architecture  que  rien  n'égale  dans 
Avignon.  Cette  église,  auparavant  très-petite ,  avait  été ,  comme 
celle  de  St-Pierre ,  réparée  par  l'évéque  Foulques  et  érigée  en 
prieuré  paroissial.  Les  héritiers  du  cardinal  Bertrand  y  fondè- 
rent un  chapitre  de  trois  dignités  ;  un  prévAt ,  un  sacristain  , 
un  préchantre ,  et  dix  chanoines  avec  plusieurs  prêtres  amovi- 
bles pour  le  service  du  chœur.  Ils  firent  construire ,  attenant  à 
l'église,  une  habitation  commode  pour  les  chanoines  et  pour 
les  ministres,  et  à  l'autre  c6té  un  cimetière  pour  ensevelir  les 
paroissiens.  On  unit  à  cette  église  plusieurs  riches  prieurés  si- 
tués dans  le  Comtat  et  en  France.  Le  corps  du  cardinal  fonda* 
leur  y  fut  transporté  et  enterré  derrière  le  mattre-autel.  Une 
tribune  très-élevée ,  terminée  en  cul-de-lampe ,  qu'on  y  voit  en-» 
ocre,  permettait  à  ses  héritiers  d'y  venir  faire  leurs  exercices 
religieux^  sans  pour  ainsi  dire»  sortir  de  chez  eux. 

Innocent  VI  allait  souvent  à  Villeneuve  se  reposer  des  fatigues 
du  pontificat.  C'est  là  que  loin  du  tumulte  de  la  cour  et  à  l'abri 

(1)  Bn  U48 ,  le  cardinal  Jules  de  la  Rovère  unit  à  cef  Pères  les  Religieux  de 
la  Mcrd,  et  leur  confia  le  soin  spirituel  de  cet  hôpital. 
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des  poursuites  des  ambitieux  ,  il  réfléchissait  sur  le  néant  des 
grandeurs  dont  il  était  accablé.  BientAtil  donna  le  palais  qull 
avait  dans  cette  ville  aux  Chartreux,  et  il  leur  assigna  des  revenos 
suffisants  pour  l'entretien  d*un  prieur,  de  don^e  religieux  de 
chœur,  de  quatre  frères  et  de  neuf  domestiqaes.  C'est  avec  ces 
saints  religieux  qu'il  coulait  des  jours  heureax.  H  leur  fit  bâtir 
une  église ,  sous  le  titre  de  St-Jean-Baptisie ,  et  y  choisit  sa  sé- 
pulture. Tels  furent  les  commencements  de  cette  céli3>re  Char- 
treuse que  ce  saint  Pape  appelait  la  wHéêde  bénédieHm.  H  fit  en 
même  temps  b&tir  à  Avignon  une  chapelle  dans  Tenclos  qoe 
ses  prédécesseurs  avaient  choisi  pour  servir  de  sépulture  aux 
pestiférés ,  à  Champ-Fleuri ,  non  loin  de  l'église  que  Jean*  XXIf 
avait  consacrée  à  Notre-Dame-des-Hiracles. 

Cependant  les  ambassadeurs  de  Constantinople ,  arrivés  i  Avi- 
gnon ,  cherchaient  à  amuser  le  Pape  par  les  vaines  promesses 
d'une  réunion  chimérique ,  afin  d'obtenir  des  secours  contre 
leurs  ennemis.  On  les  paya  de  la  même  monnaie,  et  ils  ne  reçu- 
rent que  des  promesses  plus  vaines  encore.  Le  Gârdinal  Atbornoz, 
à  la  tête  des  armées  pontificales ,  obtenait  des  avantages  rCels  en 
Italie ,  domptait  Jean  de  Vie,  repoussait  Malatesta ^  forçait  tous 
les  seigneurs  rebelles  à  se  soumettre,  et  accablait  Ordelaf fi,  tyran 
de  Césène  et  de  Forli ,  le  plus  redoutable  et  le  plus  cruel  de  tous 
ceux  qui  pillaient  ce  malheureux  pays.  Tous  ces  succès  n'a- 
vaient pour  but  que  de  préparer  Rome  à  recevoir  le  Souverain 
Pontife;  mais  cela  ne  devait  pas  se  réaliser  encore. 

Les  chevaliers  de  Rhodes,  au  comble  de  la  gloire  et  seuls  capa- 
bles de  défendre  le  nom  chrétien  en  Orient,  depuis  la  suppression 
des  Templiers,  devinrent  l'objet  de  la  jalousie  et  se  virent  calom- 
niés auprès  du  Souverain  Pontife.  Innocent  VI,  mal^é  la  droitore 
de  ses  intentions ,  leur  suscita  de  grands  embarras  ,  et  voalat 
les  forcer  à  quitter  Rhodes.  Hérédia ,  son  neveu  »  son  fâvori , 
seul  distributeur  des  gr&ces  apostoliques  ,  ne  s'oublia  pas,  et, 
au  mépris  des  statuts  de  l'Ordre ,  il  s'en  attribua  les  meltleors 
prieurés.  Les  Chevaliers  se  plaignirent  en  vain  :  Hérédia  aug- 
menta en  faveur,  et  le  Pape  le  nomma  gouverneur  du  Gomtat, 
emploi  supérieur  à  celui  de  recteur  qu*occupait  alors  Guillaume 
de  Roffillac.  Ce  dernier  avait  succédé  à  Hugues  de  la  Roque,  à  qui 
un  religieux  Augustin  de  Pernes  adressa  son  livre  de$  Misères 
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kumaifies.  (1)  Innocent  VI,  par  une  bulle  de  1SK3,  enjoignit  i 
Hérédia  de  faire  incessamment  achever  les  fortifications  néces- 
saires  pour  garantir  le  Venalssin  des  ravages  causés  par  les  bri* 
gands  d'Arnaud  de  Servole.  Toutes  nos  villes  et  nos  bourgs  furent 
alors  entourés  de  murs  flanqués  de  tours ,  ornés  de  mâchicoulis, 
couronnés  de  créneaux  qui  ne  manquaient  ni  de  solidité  ni  d'élé- 
gance. Cependant  Hérédia,  plus  habile  dans  les  intrigues  de  cour 
que  dans  les  affaires  de  la  guerre»  ne  parvint  à  éloigner  les  bri- 
gands qu'en  leur  payant  des  contributions  énormes  ;  le  seul  Ar- 
naud de  Servole  emporta  42,000  écus.  (2)  Le  Comtat  paya ,  et  le 
Pape  combla  Hérédia  de  nouvelles  faveurs.  Vertot  dit  qu'Hérédia 
pour  ne  paraître  point  ingrat ,  fit  à  ses  dépens  entourer  de  murs 
la  ville  d'Avignon  afin  de  mettre  la  place  hors  de  toute  surprise  ; 
on  sait  combien  cet  auteur,  admirable  par  le  style,  est  peu  scru- 
puleux par  rapport  à  la  vérité.  Il  en  donne  ici  une  nouvelle  preuve  ; 
les  habitants  d'Avignon  payèrent  la  dépense.  On  conserve  encore 
les  bulles  dans  lesquelles  le  Pape  les  exhorte  à  avancer  l'ouvrage. 
Les  nouveaux  impôts  sur  le  sel  et  sur  le  vin  (3) ,  les  prix  faits  don- 
nés aux  maçons ,  les  actes  de  ceux-ci  en  faveur  des  consuls ,  enfin 
les  armoiries  de  la  ville  mises  sur  les  murailles  à  côté  de  celles 
du  Pontife ,  qu'on  ne  voit  pas  à  la  partie  construite  par  Clément 
VI,  depuis  le  Aocher  jusqu'à  la  porte  du  Rhône,  où  ses  armes 
sont  seules  parce  qu'il  les  fit  bâtir  à  ses  dépens ,  l'absence  de 
celles  d'Hérédia  sont  autant  de  preuves  qui  condamnent  l'asser- 
tion du  célèbre  historien. 

Innocent  VI  embellit  et  fortifia  la  partie  méridionale  du  Palais. 
La  guerre  dltalie,  habilement  conduite  par  le  cardinal  Albornoz 
et  l'abbé  de  Cluny ,  était  enfin  terminée  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  mais  un  découvert  immense  se  trouvait  dans  le  trésor 
pontifical.  Pour  le  combler,  le  Pape  demanda  des  subsides  à 
l'Allemagne  ;  Philippe  de  Cabassole  fut  chargé  de  lever  ce  tribut. 
Nous  avons  vu  le  succès  de  sa  première  nonciature  et  la  manière 
pleine  de  sens  et  de  raison  ,  en  même  temps  que  de  délicatesse 
et  de  sel  avec  laquelle  lui  en  parlait  son  ami  Pétrarque. 

Avignon,  environné  de  murs  et  protégé  par  le  Souverain  Pon- 

(1)  De  neee$sitate ,  mlierUs  et  insuffUlentia  vitœ  humanœ, 

13)  Environ  922,400  Dr. ,  somme  trèt-conâldérable  à  cette  époque. 

p)  LlmpAttor  le  fin  coniliUlt  à  dlminaer  la  mesare  et  t'appelait  Souqitet. 
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tire ,  pensa  eofin  à  lui  faire  serment  de  fidélîté.  Depuia  dix  ans 
Clément  VI  en  avait  fait  Tacquisition»  et  les  liabilants  n'avaient 
pas  encore  rempli  ce  devoir:  il  est  difficile  de  préciser  les  causes 
de  ce  retard.  Fantoni  croit  que  les  Papes  redisaient  d'approuver 
les  conditions  que  les  Avignonais  voulaient  mettre  à  leur  ser- 
ment,  et  qui  n'étaient  autres  que  celles  par  lesquelles  ils  avaient 
renoncé  à  leur  liberté  en  faveur  des  comtes  de  Provence  et  de 
Toulouse.  (1254)  D'autres  diseat  que  les  Avignonais  n'auraient 
voulu  avoir  aucun  maître.  Quoi  qu'il  en  soit,  Innocent  VI  reconnut 
leurs  privilèges  y  et  ils  firent  hommage  au  Saint-Siège  à  qui  ils 
se  montrèrent  depuis  tressé  voués.  Aussi  n'eurent- ils  jamais 
qu'à  se  louer  des  Souverains  Pontifes.  La  même  année ,  Innocent 
VI  permit  à  Pierre  Dupré,  cardinal-évèque  de  Palestrine,  d*ériger 
en  collégiale  l'église  de  St-Pierre.  Le  cardinal  fit  démolir  son 
palais  qui  étcût  attenant  ainsi  que  la  vieille  église  restaurée  par 
Foulques ,  et»  sur  le  même  local ,  il  éleva  celle  qu'on  voit  aujour- 
d'hui. Il  fit  encore  b&tir  le  clottre  pour  loger  le  chapitre  qu'il 
fonda,  et  à  qui  il  donna  des  revenus  considérables.  Ce  fut  le  6 
novembre  13S8  que  les  chanoines  entrèrent  dans  la  nouvelle 
église  pour  y  faire  leurs  fonctions  ;  elle  était  la  seconde  collégiale 
de  la  ville.  (1)  Le  même  cardinal  avait  obtenu  du  Pape  le  pouToir 
de  fonder  un  collège  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  réalisé  son 
projet. 

Les  troubles  d'Italie  renouvelés  par  Bemabo  Visconli ,  la  p^te 
revenue  à  Avignon,  les  ravages  affreux  qu'elle  y  fit  (i  7,000  per- 
sonnes périrent  en  moins  de  quatre  mois) ,  les  bandes  de  voleurs 
reparues  et  éloignées  à  force  d'argent ,  la  révolte  de  Rome 
apaisée  non  sans  peine  par  Hugues  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre , 
déplorable  héritier  des  rois  de  Jérusalem,  la  Durance  débordée 
renversant  près  du  grand  hôpital  une  partie  des  murs  nouvelle- 
ment construits ,  tous  ces  événements  remplirent  d'amertume 
Innocent  VI,  accablé  d'ailleurs  par  la  vieillesse  et  les  tourmeois 
de  la  goutte.  Cependant  il  ne  cessa  jamais  de  travailler  avec  une 
ardeur  infatigable  aux  affaires  de  l'Égtise.  Il  protégea  ses  sujets  et 

(1)  Cette  églUe,  Mconde  parolste  do  diocèse,  vient  d'être  restaurée  (19^ 
avec  beancoap  de  goût.  Les  iNtiscrfes ,  célébrées  par  Saboly ,  magniiques  ea 
elles-mêmes  mais  en  désaccord  avec  le  style  de  l'édifice ,  ont  disparu ,  et  le  do- 
imment  est  rendu  à  sa  première  et  noble  <imp1lctté. 
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il  fit  régner  la  justice^  Ami  des  belles^letlrcs ,  il  Tavorisa  les  scien- 
ces et  il  comUa  de  faveurs  les  savants.  Moins  délicat  que  Benott 
XU,  il  éleva  ses  parents  aul  dignités  ecclésiastiques,  mais  ils  en 
étaient  dignes.  Il  gouverna  lui-même  TÉglise  d'Avignon  y  et  les 
haëilantsde  cette  ville,  ses  ouailles  particulières»  trouvèrent  tou- 
jours en  lui  un  père  tendre  et  compatissant.  Aussi  leurs  larmes  ne 
pouvaient  tarir  lorsqu'ils  apprirent  sa  mort.  Elle  arriva  (12  sep- 
tembre 4363)»  après  un  règne  de  9  ans»  8  mois^  93  jours.  Son 
corps  fut  porté  à  Notre-Dame ,  et  de  là  transféré  à  Villeneuve 
dans  régiise  des  Chartreux  où  on  Fensevelit  dans  un  superbe 
tombeau ,  monument  curieux  et»  après  celui  de  Jean  XXII  »  le 
plus  riche  que  l'art  gothique  ait  produit  dans  le  midi  de  la 
France.  (1) 

Grimoard»  abbé  de  St-Victor»  à  Marseille»  célèbre  par  ses 
connaissances  en  droit  canon  et  son  habileté  dans  les  af&ires  » 
hii  saocéda  et  prit  le  nom  d'Urbain  y.  Il  se  conduisit  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  fermeté^  et  il  n'oublia  pas  les  inju- 
res qu*il  avait  reçues.  Visconti  l'avait  insulté  ,  lorsqu'il  était 
simple  religieux;  il  lui  refusa  avec  hauteur  tout  ce  qu'il  lui  fit 
demander  par  son  beau-père,  Jean  Ii»roi  de  France.  L'archevê- 
que de  Sens  avait  voulu  exiger  de  Grimoard  ,  alors  abbé  de  St- 
Germain,  un  tribut  qu'il  ne  croyait  pas  lui  devoir.  L'abbé  le  re- 
fusa et  l'archevêque  le  maltraita.  L'abbé  se  répandit  en  plaintes 
et  en  menaces;  le  prélat  lui  répondit  ironiquement  :  c  Vous  vous 
vengerez  quand  vous  serez  Pape.  »  Il  le  fut;  il  fit  appeler  l'arche^ 
vèque  et  lui  dit  :  «  Vous  m'avez  blessé,  vous  ne  l'avez  pas  oublié; 
je  ne  me  vengerai  pas  »  je  veux  vous  élever  en  dignité  :  vous  n'a- 
vez qu'une  croix»  vous  en  porterez  deux  ;  je  vous  fais  patriarche  de 
Jérusalem.  »  Le  prélat»  étourdi  du  coup»  se  retira  plus  grand  en 
dignité  »  mais  en  réalité  plus  pauvre  ;  le  Pape  l'avait  comblé 
d'honneurs  et  dépouillé  de  ses  revenus;  Urbain  V  ne  poussa  pas 
plus  loin  la  vengeance. 

Ces  deux  traits  suffisent  pour  faire  connaître  le  caractère  de 
ce  Pape.  Le  dernier  que  Teissier  rapporte  comme  s'étant  passé 
de  suite  après  l'élévation  d'Urbain  V,  n'a  pu  avoir  lieu  qu'en vii 
ron  dix  ans  après ,  puisque  Philippe  de  Gabassole  était  alors 

(1)  On  le  Tolt  encore  dam  la  chapelle  de  l'Hôpital  »  à  Villeneave. 


844  uvRB  IX.  (IMI 

patriarche  de  Jériualem,  et  noua  ne  lifions  pas  ^"Urbain  Fait 
dépouillé  de  ce  titre  purement  honorifique.  Il  en  airaitélé  paor- 
TU  peu  de  temps  après  sen  relouri  d'Allemagne  (tSM)  «  et  il  le 
possédait  en  1363  lorsqu'il  fut  appelé  avec  rarcbevéque  d'Ail  et 
î'évèque  de  Vaison  Jean  III  ^  dit  Hanrel,  et  eehii  de  Snteronpour 
informer  juridiquement  eur  la  saûiteté  et  les  mmidea  de  Sainte 
Delphine^ 

Raymond  IV  Bot  qui  (1862)  avait  succédé  à  Elaéar  de  Pou- 
teyès  sur  le  siège  d'Apt ,  était  parent  dUrbain  V;  fl  lui  présenta 
une  requête  pour  la  canonisation  de  âainte  Delphine ,  morte 
en  1360.  Ge  pontife  (5  mars  1863)  nomma  une  commission 
composée  des  quatre  prélats  que  nous  avons  nommés.  Ils  se 
rendirent  tous  à  Apt;  ils  assemblèrent  dans  régHse  des  Frères 
Mineurs  les  trois  Ordres  de  la  ville  ;  ils  donnèrent  publiquement 
lecture  de  la  bulle  d'Urbain  V  ;  ils  visitèrent  le  tombean  de  la 
comtesse  d'Arian ,  où  ils  trouvèrent  divers  témoignages  des  mer- 
veilles que  Dieu  avait  opérées  après  sa  mort ,  en  faveur  de  ceui 
qui  avaient  recours  à  son  intercession.  Cette  première  opération 
eut  lieu  le  14  mai  1363. 

Le  lendemain  Bertrand  de  lielan  ,  gentilhomme*  d'Apt,  appor- 
ta une  seconde  bulle  d'Urbain  V:  on  en  fit  pubiîqaeroeni  lec- 
ture et  Tévèque  de  Sisteron ,  appelé  par  des  afiMnôs  pressantes , 
ayant  été  obligé  de  se  retirer ,  les  autres  commissaires  apostoli- 
ques procédèrent  à  Taudition  des  témoins.  Il  est  attesté  dans  le 
procès-verbal  qu'ils  dressèrent  que  la  comtesse  Delphine  fol 
mariée  à  Tâge  de  13  ans ,  à  Saint  Elzéar  de  Sabran  ,  et  qu'ils 
gardèrent  ensemble  une  perpétuelle  virginité  dans  le  mariage. 
On  rapporte  ensuite  les  principales  eireonstances  de  la  vie  de 
Sainte  Delphine  ;  nous  les  avons  déjà  fait  connaître.  On  trouve 
dans  le  même  verbal  une  déposition  de  Clément  VI  extrême- 
ment remarquable  :,  ce  Pape,  se  trouvant  à  Villenewm  »  eut 
une  longue  conférence  avec  la  comtesse  d'Arian  ^  après  la- 
quelle il  dit  publiquement  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler 
de  l'amour  de  Dieu  et  des  trois  Personnes  divines  avec  tant  de 
doctrine ,  et  que  tout  ce  que  cette  sainte  dame  en  avait  dit  était 
si  fort  au-^ssus  des  connaissances  humaines ,  qu'elle  devait  né- 
cessairement être  inspirée  par  le  Saint-Esprit  ou  instruite  par  les 
saints  anges. 
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Bertrand  Jubèreqnî*  penjdant  plusieurs  années,  avait  dirigé  sa 
conscience ,  attesta  ayec  serment  qu'elle  n*avait  jamais  commis 
de  péehé  mortel.  Guiraud  de  Simiane  déposa  qu'il  avait  été 
guéri  d*une  dangereuse  maladie  par  l'intercession  de  la  sainte 
comtesse.  Marie  EvèneSi  Douce  Palmeria  et  Catherine  Aimelleria, 
jeunes  demoiselles  de  qualité ,  pensionnaires  dans  l'abbaye  de 
Ste-Catherine ,  déposèrent  qu'au  moment  de  la  mort  de  la  com- 
tesse Delphine,  elles  avaient  entendu  dans  les  airs  un  merveîN 
leux  concert  de  toute  sorte  d'instruments  de  musique.  (1)  Le  verbal 
renferme  une  fouie  d'autres  merveilles  attestées  par  des  person- 
nes distinguées  et  dont  la  probité  ne  pouvait  être  mise  en  doute. 
On  j  voit  entre  autres  choses  que  l'exemple  de  la  sainte  comtesse 
produisit  des  effets  si  extraordinaires  qu'Hermengarde  de  Baile, 
Galbe  de  Bot»  Rixende  d'Astaoud  et  quelques  autres  dames  des 
plus  mondaines  de  la  ville  «  se  convertirent ,  vendirent  leurs  biens 
et  en  distribuèrent  le  prix  aux  pauvres ,  afin  de  vivre  avec  elle 
dans  la  pauvreté  évangélique. 

Le  1^  juin,  les  commissaires  entendirent  la  déposition  de  toute 
la  communauté  des  Frères  Mineurs ,  en  présence  de  l'évéque 
d'Apt ,  des  chanoines  et  de  plusieurs  personnes  de  distinction. 
Le  dimanche  suivant,  ils  procédèrent  à  la  conclusion  de  leur  rap- 
port, dans  l'église  cathédrale,  en  présence  de  l'évéque,  du  clei^é 
et  du  peuple.  Ils  chantèrent  solennellement  le  Credo ,  et  ils  fi- 
rent jurer  à  tous  les  assistants  que  le  verbal  des  miracles  opé- 
rés par  Delphine  de  Signe ,  dont  ils  donnèrent  publiquement 
lecture ,  contenait  la  vérité  ;  tuus  l'attestèrent  d'une  commune 
voix.  La  bulle  de  canonisation  de  Sainte  Delphine  fut  dressée , 
mais  elle  n'a  jamais  été  publiée.  Cependant  le  culte  de  cette  sainte 
est  autorisé  par  le  silence  du  Saint-Siège  ,  qui  n'ignorant  pas 
la  dévotion  des  fidèles ,  loin  de  s'y  opposer  l'a  favorisée  par  un 
de  ses  l^ats  qui  fit  placer  le  corps  de  cette  sainte  dame  dans  une 
même  ch&sse  avec  celui  de  Saint  Elzéar  son  chaste  époux ,  en 
sorte  que  le  culte  de  l'un  est  devenu  inséparable  du  culte  de 
l'autre. 

Jean  III,  dit  Maurel,  évéque  de  Vaison,  membre  de  cette 
commission  ,  avait   succédé  à  Laurent  d'Albiac  ,  qui  ne  fit 

(f }  Pitcèfl-ferbal  de  la  canonUatioa  de  Sainte  Delphine. 
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qae  passer  sur  le  siège  de  ceUe  église  pour  aller  oocuper 
celui  de  Tulle  »  capitale  du  Ba»-Umousin.  Jean  III  élail  prèrôt 
4e  Ste-Croi)(.  à  Uége  ,  lorsqu'il  fut  élu  évèque  de  VaisQn.(l3e3) 
Peu  de  temps  après,  11  alla  à  Avignon  a0Q  de  saluer  Temperettr 
Charles  IV  que  le  Pape  Urbain  Y  avait  coBTOfué  avec  pliHiesrs 
autres  princes  afin  d'aviser  aux  moyens  de  fiEure  réussir  la  croi- 
sade qu'il  méditait  contre  les  infidèles.  -Nous  n'entrerons  point 
dans  les  détails  de  cette  affaire  qui  n'eut  pas  de  sotte*  Le  Pape 
fil  la  paix  avec  Bemabo  Visconti,  ou  plat6t  l'empereur  força  ce 
seigneur  à  rendre  au  Saint-Siège  toutes  les  forteresses  qu'il  oc- 
cupait dans  les  districts  de  Bologne»  de  Hodène  et  de  la  Borna- 
gne.  Les  Romains  ayant  appris  cette  paix,  envoyèrent  des dèpa- 
tés  à  Avignon  pour  féliciter  le  Pape  et  le  prier  de  relounier  à 
Rome.  Urbain  les  reçut  avec  bonté  et  leur  promit  de  faire  le 
voyage.  Mais  les  circonstances  le  mirent  dans  l'impossibilité  d6 
tenir  sa  parole.  Forcé  de  rester  à  Avignon,  il  n'oublia  rieo 
pour  embellir  cette  ville.  Il  fit  tailler  le  rocher ,  et  creuser  on 
puits  d'une  profondeur  étonnante,  afin  de  se  procurer  l'ean 
«dont  on  manquait  dans  le  Palais.  U  termina  cet  édifice  du  cété 
du  levant ,  et  il  créa  des  jardins  spacieux  et  magnifiques.  U 
jdonna  le  nom  de  Rome  à  cette  partie  orientale  des  bàthneats 
ix  cause  de  leur  beauté.  Il  ajouta  une  septième  tour  aux  sîxque 
^s  prédécesseurs  avaient  fait  construire  ;  il  la  nomma  la  Tour 
4es  Anges ,  à  cause  de  leur  histoire  qu'on  y  représenta.  H 
acheva  les  remparts  de  la  ville,  et  il  b&tit  au  Pont  de  Sorgnes  un 
magnifique  palais ,  où  il  allait  dans  la  belle  saison  se  délasser 
des  fatigues  du  pontificat. 

Au  milieu  de  toutes  ces  magnificences,  Urbain  travaillait  infa* 
tigablement  à  avancer  les  affaires  de  l'Église.  La  croisade  lai 
tenait  à  cœur;  nous  venons  de  voir  qu'il  avait  convoqué  tous  les 
princes  de  l'Europe.  Il  les  réunit  le  jour  de  la  Pentecôte,  daos 
l'église  de  Notre-Dame-des-0oms;  il  dit  la  messe  du  Saint-Es- 
prit et  il  proposa  ensuite  l'affaire  de  la  croisade.  Od  délibéra;  les 
avis  turent  partagés.  Lusignan  partit  pour  l'Orient,  et  l'empereur 
alla  se  faire  couronner  à  Arles.  L'archevê^e  de  cette  ville  fit 
la  cérémonie  dans  l'église  de  St-Trophime,  derrière  le  maître- 
autel ,  en  présence  du  sénéchal  de  Provence ,  d'un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  et  de  prélats ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
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Jean  llaurel  de  Yaison ,  Raymond  Bot  d*Apt  et  Jean  d^Orange. 

Ce  dernier  avait  succédé  (f  353)  à  Guillaume  VI  qui  n'occupa 
ce  siège  que  trois  ans.  Le  commencement  de  son  épiscopat  Ait 
marqué  par  quelque  différend  quil  eut  avec  Raymond  Y  prince 
d'Orange ,  par  rapport  à  la  juridiction.  Ce  prince  fit  faire  des 
criées  pour  défendre  de  citer  personne  devant  d'autres  officiers 
que  les  siens  ,  d'apposer  un  autre  sceau  que  cetni  dti  prince  à 
tous  les  actes  publics  et  d'exercer  l'office  de  notaire  sans  poilèr 
)*haUt  clérical.  L'évéqne  fat  choqué  de  ces  prétentions  qui  por- 
taient atteinte  à  son  pouvoir;  il  réclama.  Après  de  longs  débals  « 
l'affaire  fut  arrangée  et  dans  la  transaction  passée  à  ce  sujet,  il 
est  dit  que  le  prince  ne  prétendait  pas  porter  atteinte  à  la  liberté 
ecclésiastique,  mais  conserver  ses  droits.  Il  parait  que  la  con- 
fiance la  plus  parfaite  se  rétablit  entre  le  prince  et  le  prélat, 
puisque,  se  trouvant  tous  les  deux  &  Aries,  ils  s'unirent  pour 
demander  à  Charles  IV  k  rétablissement  de  l'université  fondée 
à  Orange,  sous  Pierre  II  (1S66]/et  que  le  malheur  des  temps 
avait  presque  anéantie.  L'empereur  leur  accorda  leur  demande  et 
donna  une  bulle  datée  d'Avignon  (4  juin  1368),  qui  porte  le  ré- 
tablissement de  Tuniversité  d'Orang'e,  et  ordonne  qu'il  y  aurait 
des  professeurs  pour  enseigner  lé  droit  canon\  te  droit  civil ,  la 
médecine ,  la  philosophie ,  la  logique  ,  la  grammaire  ;  que  l'é- 
vèqae  en  serait  à  perpétuité  le  chancelier,  et  le  prévdt  du  chapi- 
tre, le  recteur.  Urbain  V  confirma  cette  bulle  par  une  autre 
qu'il  adressa  aux  docteurs ,  aux  maîtres  et  aux  écoliers  d'Oran- 
ge. Malgré  la  solennité  de  ces  approbations ,  il  ne  paraît  pas  que 
cette  université  ait  eu  des  destinées  brillantes.  Les  Nassau,  princes 
d'Orange,  firent  de  vains  efforts  pour  la  soutenir.  Il  fallut  des 
arrêts  du  parlement  pour  maintenir  les  droits  des  docteurs  sor- 
tis de  son  sein ,  et  ils  furent  enfin  tellement  dépréciés  qu'on  ne 
voulût  plus  les  reconnaître  en  France. 

L'empereur  Charles  IV  honora  d'une  très-belle  patente  An- 
giicusde  Grimoard,  évèque  d'Avignon,  frère  du  Pape  régnant; 
car  un  des  premiers  soins  d'Urbain  V  avait  été  de  donner  un 
évèque  à  cette  église.  Il  la  confia  à  son  frère,  moine  de  l'Ordre 
de  St-Augustin  et  prieur  de  St-Pierre  de  Die  :  ce  prélat  établit 
de  très-bons  règlements  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Il  re- 
tira les  religieuses  du  monastère  qui  était  dans  le  bois  du  Four , 
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près  de  Villeneuve,  afin  de  les  soustraire  à  la  fureur  des  gens  de 
guerre.  (1362)  Il  les  logea  dans  Avignon ,  leur  acheta  une  maison 
et  leur  fit  b&tir  un  monastère  qui  dans  la  suite  fat  changé  en 
collège  et  prit  le  non)  de  St-Nicolas-le-Grand.  Charles  IV,  par  la 
patente  accordée  à  Anglicus,  confirma  les  donations  faites  par  ses 
prédécesseurs  aux  évoques  d'Avignon ,  et  il  leur  accorda  de  très- 
grands  privilèges,  entre  autres  celui  de  faire  battre  monnaie d*or, 
•d'argent  et  de  cuivre,  et  d'y  mettre  telle  effigie  et  telle  inscrip- 
tion qu'ils  jugeraient  à  propos.  Il  voulut  encore  que  l'évèqnepAl 
établir  un  /port  près  de  Chàteauneuf ,  où  ceux  qui  portaient  du 
sel  le  déchargeraient  et  le  feraient  vendre,  sans  payer  aucun 
droit  ni  au  château  de  l'Ers ,  ni  aux  autres  ports  ;  enfin  »  poor 
•dernière  faveur ,  il  étendit  considérablement  la  juridiction  tem- 
porelle de  Tévêque  par  rapport  aux  monastères  situés  dans  toute 
rétendue  du  diocèse  d'Avignon ,  en  sorte  qu'aucun  jugé'autre  que 
celui  de  l'évèché  ne  pouvait  citer  les  personnes  qui  étaient  atta- 
<;hées  à  ces  établissements.  (1)* 

Cependant  les  archevêques  d'Arles ,  d'Aix  et  d'Embrun  avec 
leurs  safTragants,  se  réunirent  à  Apt,  en  Concile,  que  présida 
Philippe  de  Cabassole  patriarche  de  Jérusalem ,  administrateur 
de  rÉglise  de  Cavaillon.  Parmi  les  prélats  se  trouvaient  Jean  fil 
d'Orange,  et  Jean  de  Carpentras  ;  Févéque  d'Avignon,  alors  ab- 
sent de  son  diocèse ,  se  fit  représenter  par  Odo  prévôt  de  sa  ca- 
thédrale et  Etienne  Saleiron  docteur  de  Villeneuve.  Raymond  IV 
Bot  était  évéque  d'Apt.  Presque  tous  les  prélats  des  trois  provin- 
ces de  Provence  s'y  rendirent  ou  s'y  firent  représenter.  Ce  Con- 
cile qu'on  pourrait  appeler  national ,  parce  que  la  Provence 
formait  alors  un  État  séparé ,  fut  ouvert  dans  le  chœur  de  l^égiîse 

(1)  On  conservait  avec  d'autant  plus  de  soin  cette  baUe  dans  le  livre  d'or  de 
révôché  d'Avignon,  fait  dn  temps  de  l'évêqae  Bellamère,  qu'elle  renfermait 
loalcs  les  autres  patentes  accordées  par  les  empereurs  d'Allemagne.  U  est  <<vl- 
dent  par  toutes  ces  pièces  «  trop  longues  pour  les  rapporter  ici ,  que  les  évdqoes 
et  archevêques  d'Avignon  ont  possédé  plusieurs  fiels  impériaux  et  porté  Justement 
le  titre  de  princes  de  l'Empire.  Noua  avons  fait  connaître  ta  donaUon  accordée  par 
Louis  de  fiozon  à  l'évéque  Remy.  Cette  donaUon  confirmée  par  Frédéric  1  et  par 
Frédéric  U ,  en  1328 ,  et  enfin  par  Charles  IV  •  oODstltoait  ielleiDettt  les  é%é- 
iiues  d'Avignon  seigneurs  de  Bédarrldes  »  GhAteanneuf ,  Glgognan  et  Hovca,  qœ 
les  officiers  de  N.  S.  P.  le  l'ape  ne  pouvaient  agir  dans  ces  localités  qu'après  avoir 
obtenu  la  concession  du  terroir  on  ixeqtuditr  délivré  par  l'archevêque  ou  par  son 
vicaire. 
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caCbédrale  d'Apt,  le  13  mai  136^.  On  y  fit  sur  ia  discipline  28 
canons  dignes  de  ceux  qui  avaient  été  déjà  arrêtée  dans  les  deux 
Conciles  de  St-Ruf. 

Dans  le  premier  canon»  il  est  ordonné  de  dire  tontes  les  se- 
maîDes ,  dans  chaque  paroisse ,  une  messe  du  Saint-Esprit  pour 
N.  S.  P.  le  Pape  ;  ei  Ton  accorde  40  jours  d'indulgence  à  ceux 
qui  vraiment  contrits  et  confessés  y  assisteront.  On  accorde  éga- 
lement 40  jours  d'indulgence  à  tous  ceux  qui,  durant  la  messe , 
se  tiendront  à  genoux  quand  on  dira  le  Credo ,  depuis  :  Quiprop- 
ter  nos  jusqu'à  resurrexit  ;  et  à  ceux  qui  fléchissent  les  genoux 
avec  dévotion  à  ces  paroles  :  Gratias  agamus  Domino  Deo  nostro  : 
car  ce  n'était  pas  encore  l'usage  d'entendre  toute  la  messe  à  ge- 
noux. Les  Pères  continuaient  ainsi  d'ouvrir  les  trésors  de  l'É- 
glise dans  les  1I«»  I1I«  et  1V«  canons,  afln  d'inspirer  au  peuple  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  Le  Y»  ordonne  la  résidence  aux  évé- 
ques,  au  moins  pendant  le  Carême,  l'Âvent  et  les  principales 
fêtes  de  l'année.  VI«  il  est  défendu  aux  prêtres  de  nourrir  des 
chiens  et  des  oiseaux  de  proie  pour  la  chasse ,  de  peur  que  ces 
animaux  ne  mangent  le  pain  destiné  aux  pauvres.  (1) 

On  règle  dans  le  VII«  la  noanière  dont  les  évêques  ou  les  person- 
nes qui  les  approchent  ou  qui  les  servent  doivent  être  habillées. 
Il  leur  est  ordonné  de  porter  une  robe  longue  qui  descende  jus- 
qu^à  la  dieville»  et  dont  les  manches  soient  boutonnées  au  poignet. 
Les  bas  de  diverses  couleurs  et  les  souliers  pointus  leur  sont  in- 
terdits, de  même  que  toutes  les  modes  efféminées ,  alors  en 
usage  (2).  Pour  bien  entendre  ce  canon,  il  est  bon  de  se  rappe- 
ler que  les  hommes  portaient  alors  la  robe  longue  et  le  capuchon 
fait  presque  comme  celui  des  moines.  Quelquefois  ils  rabattaient 
ce  capuchon  sur  les  épaules ,  afin  de  se  couvrir  la  tête  d'un  bon- 
net. Le  luxe  et  la  folie  avaient  tellement  raccourci  cette  robe 
qu'on  voyait  le  haut  des  jambes  et  tous  les  mouvements  du  corps 
jusqu'aux  reins.  Leur  chaussure  avait  par-devant  de  longs  becs 

(1)  Né  paniê  qtd  deàerti  trogari  paaperikmi^  eanei  k^JutnukU  ederent*  (Bm 
Àrehiv.  EceL  ApUJ 

(3)  DomieeUi  it  Hutiferl ,  qiU  ex  nobU  aiiqmd  tment ,  €alamistraU  Incedunt ,  ei  cum 
ve$tibuâ  êm  dipLoiiUbuê,  hoe  4$t  gipotUi  iam  brwibn  ut  femcraUa  et  êigna  poêitriara 
ei$  apportant,  «of orales  rottratoi  et  ealigoê  eolorum  disparimm  nom  m  iigtuim  konei' 
iaiiê  çum  in  nobU  iUhet  vigere  déférant,,,,  duximiu  aucioritate  pratentti  eoneitik 
proeidendum  ut /Ex  Archiva  Ece.  AptJ 
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reeourbês  en  haut,  on  la  nommait  Peulainet  et,  pordemère» 
comme  des  éperons  qui  sortaient  des  talons.  Le  GoKile  déCeod 
sagement  aux  senriteurs  des  évoques  de  sliahiller  de  cette  ma- 
nière trop  indécente.  Le  roi  Cliarks  Y  avait  banni  de  son  jnojau- 
me  ces  modes  ridicoles. 

Le  VIII«  canon  ordonne  aux  évèques  de  miter  leors  dioeèses  ^ 
avec  défense  d'en  exempter,  à  prix  d'argent  ^  les  prieurs  et  les  vi* 
caires,  comme  foisaîent  quelgaes-uns  d'entre  eox,  d^iA  il  s'en- 
suivait de  grands  désordres.  Le  IX»  défend  aux  prêtres  de  vendre 
ou  d'affermer  le  spirituel  de  leurs  bénéfices,  c'esl-à-dire  eequ'ilt 
reçoivent  en  offrandes  mortoaires  ou  pour  l'admimstFation  des 
sacrements.  Dans  leXs  on  déclare  la  messe  paroissiale  »  le  jour 
de  dimanche,  d'obligation  pour  tous  les  paroissiens.  On  détend 
de  tenir  des  foires  et  des  marchés  les  jours  de  {Me ,  et  l'on  re^ 
commande  l'observation  des  coutumes,  et  des  statuts  de  chaque 
diocèse,  (i)  Le  Xlf»  ordonne  absolument  la  oommunioa  pasoale  sous 
(>eine  d'excommunication  et  d'être  livré  au  bras  séculier ,  pour 
subir  les  peines  portées  par  les  ordonnances.  Dans  le  XII*  »  on 
invite  les  prélats  à  poursuivre  sans  relâche  et  par  toutes  sortes 
de  voies  les  excommuniés  qui  refusent  de  se  faire  absoudre.  Le 
XUI«  défend  ^ux  religieux  de  paraître  en  puUic  en  habit  indé- 
cent, et  ordonne  aux  officiers  des  évéques  d'emprisonner  tous 
ceux  qu'ils  trouveront  de  cette  manière,  et  de  les  tenir  en  pri- 
son jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réclamés  par  leurs  supérieurs,  aux* 
quels  ils  doivent  les  rendre  >  après  leur  avoir  fait  prometire  de 
les  punir  sévèrement.  Le  XI Vc  règle  la  manière  dont  les  fonda- 
tions et  legs  pieux  doivent  être  reçus,  et  l'usage  qu'on  en  doit 
faire;  défend  aux  prêtres  de  les  partager  entre  eux  et  leur  ordon- 
ne d'en  tenir  un  rdle  fidèle  pour  en  rendre  compte ,  toutes  les 
années,  a  leur  évêque,  afin  que  la  volonté  du  dé&int  soit  exac- 
tement observée.  Le  XV»  parle  de  certains  abus  commis  par  des 
quMcurs  qui,  dans  leurs  sermons,  profanent  la  parole  de  Dieu 
par  des  subtilités  afin  d'attraper  de  l'argent ,  et  abusent  ainsi 
de  la  crédulité  des  peuples.  Le  Concile  s'efTorce  de  remédier  i 
ce  mal  et  supprime  toutes  les  quêtes  non  autorisées  par  l'éTê- 

(1)  Stataimuê  ut  qulUbei  nostram  in  $ua  dUaeesl  wuuîdata  dtnnbiUë  obtervâri ,  fitt» 
teli  faeiat  urtfemqaê  êiài  cùmutUium  ad  mUuoi  paroekiëles  venére  ef  vtrHm.  ttiÊâir^ 
iUmlnUum  cemura  cogat  ecclesifutica.  (Ex  Arehiv,  EeeL  AptJ 
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qae  diocésaÎD ,  à  qui  il  impose  robligatinn  d'examiner  les  pou* 
voirs  des  qoèteurs  qui  se  présentent. 

Les  canons  suivants,  jusqu'au  XIX»,  ne  conUennent  qu*uns 
récapitulation  des  Conciles  de  SI*RuL  Les  Pères  les  confiraient 
de  nouveau  et  enjoignent  aux  èvëques  de  les  fiiire  publier  tou* 
tes  les  années  dans  leurs  églises»  afin  que  les  prêtres  puissent 
en  avoir  une  par&ite  connaissance.  Un  canon  des  Gonciks  de 
St-Ruf  défend  aux  dercs  bénéfiders  de  manger  de  la  viande 
le  samedi  :  cette  disposition  n'était  que  renouvelée  des  anciens 
conciles.  Les  calamités  effroyables  qui  étonnèrent  les  évè« 
qties,  les  prinoea  et  les  peuples  au  X»  siècle  ,  portèrent  piu-^ 
sieurs  Conciles  »  environ  l'an  1000  «  à  ordonner  dei  s'abstenir  de 
vin  et  de  viande  le  vendredi  et  le  samedi  »  afin  d'apaiser  le  ciel 
irrité.  L'abstinence,  ces  jours^lè^  n'était  pas  ei>  usage  parmi  les- 
ialqoes ,  au  moins  le  samedi.  Plusieurs  robservaient  le  vendredi 
seulement  par  dévotion^  L'abstinence  du  vendredi  fut  depuis 
fidèlement  observée  dans  l'Église.  Dans  les  siècles  solvants,  on 
mangea  de  la  viande  le  samedi  y  et  cet  usage  a  continué  jusque 
ver»  l'an  14S0 ,  à  Texception  des  dercs.  bénéficiers  à  qui  l'abs* 
tinence  du  samedi  avait  été  ordonnée  par  le  Concile  de  St-Ruf. 
Mais  parce  que  céta  n'était  apparemment  pas  très^xactement 
observé,  le  Concile  d'Apt  renouvela  ce  point  de  disdpline  ,  et 
imposa  aux  contrevenants  la  peine  d'être  interdits  de  l'entrée 
de  l'Église ,  autant  de  mois  qu'ils  auraient  passé  de  samedis  en 
Tiolantle  précepte;  cor  alors  la  pénitence  publique  a'était  pas 
entièrement  abolie,  (i) 

Le  XXo  défend  d'ensevelir  personne  hors  de  sa  paroisse,  sans 
avertir  le  curé  et  obtenir  son  consentement»  Le  XXI«  défend  aux 
secrétaires  des  évéques  de  retirer  aucuff  salaire  pour  dispense 
de  bans  ou  apposition  des  sceaux.  En  cas  qu'on  leur  permette 
de  prendre  quelque  chose  pourfles  mariages  clandestins,  le  Con- 
cile ordonne  que  cet  argent  soit  employé  en  œuvres  pies.  Il  éta- 
blit une  rétribution  modique  pour  les  lettres  de  tonsure  des 
Ordres  Mineurs ,  pour  la  collation  et  les  permutations  des  béné^ 

(1)  Staiuhnuê  quod  Cleriel  benefteiaii  aut  in  sacrU  ordinibus  eoMiUuti,  ab  Inde  in 
antea^^mper  in  diebu»  Saàbaii ,  pro  Honore  Beatœ  Marim  a  camibne  abetineant , 
ni$i  ex  eama  neceuitatis,  vel  ni$i  fettam  Pfatali»  Domini  in  die  Sabbaii  coniigerii  eve^ 
«<r«.....  {fix  Arehio,  BccL  Apt,) 
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fices.  Il  défend  aux  portiers  et  aux  Talets  des  prélats  4le  daman* 
der  ou  d'accepter  la  moindre  diose,  sons  prétexte  de  don  gva* 
tult  ou  d'étremie,  en  ces  oceastons.  Les  autres  canons  de  ce 
Concile  ne  contiennent  rien  d'important. 

Quoique  ce  Concile  soit  méoiorâble  par  le  concours  det  piè* 
lats  et  des  principaux  abbés  des  trois  prorinoes  d'Arles ,  d'Aix  et 
d'Embrun ,  néanmoins  peu  d*éuleurs  en  ont  parié.  Une  copie 
originale  des  canons  qu'on  y  dressa  était  oonsertée  dans  les  ar- 
chives de  Févèdié  à  Senez.  C'est  de  cette  copie  qu'on  a  tiré  tout 
ce  que  nous  venons  de  rapporter.  On  en  met  ordinairemem  Fou- 
verture  au  14  mai  »  mais  il  faut  la  reculer  d'un  Jour  (1),  cette 
première  séance  ayant  été  emplo]^  à  faire  dresser  une  bulle 
pour  approuver  la  dévotion  d'une  portion  considéraMe  de  la 
vraie  cnnx  de  Notre-Seigneur,  conservée  à  Saignon.  Le  Concile 
dit  que  cette  bulle  datée  du  ii  mai ,  fut  donnée  dans  le  sacré 
Concile  assemblé  k  Apt.  Elle  est  adressée  à  tous  les  fidèles  des 
trois  provinces  d'Arles ,  d'Aix  et  d'Embrun.  (9)  40  jours  d'indul- 
gence sont  accordés  à  ceux  qui  visiteront  avec  dévotion  la  cha» 
pelle  où  cette  précieuse  relique  est  conservée ,  le  jour  de  l'Inven- 
tion de  la  Sainte  Croix.  (3) 

Peu  de  temps  après  la  clMure  du  Concile,  le  Pape  Urbain  V 
se  rendit  à  Apt  ;  il  y  était  encore  le  99  octobre  suivant  avec 
quatre  cardinaux ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Pierre  de  Beanfort, 
qui  depuis  occupa  le  siège  de  Saint  Pierre  sons  le  nom  de 
Grégoire  XI.  On  fit  au  pape  une  réception  proportionnée  à  la 

(1)  Daimn  e»t  Apta  In  hujusmodi  êaero  Provineiali  et  gentrali  Coneilio ,  die  tniU 
décima  memis  mail ,  anno  a  NativUate  Dominl  M.CCCXXllL  indicHon,  lll^  Poidifi' 
eatu  Saneilêêlml  in  ChrUto  Patrie  D,D.  Ffoetri  Vrbanl  «  dhflna  pravidemtia  Papa  T. 
anno  tIL  {Ex  Arekiv*  Bcei.  Saneneis)» 

C2)  Le  sceaa  de  RayiDond  Bot  qaJ  pend  au  boat  aiec  ceas  des  aotret  arche- 
vèqoes  et  <$vèqoe8  oommés,  représente  Notre-Dame  assise  tcnaot  l'Enfant  Jésos 
de  la  main  droite  et  on  sceptre  de  la  gaache,  ayant  on  ange  à  chaque  côté,  et  as 
revers  «  im  évdqoe  en  haMIs  ponUflcaux  et  donnant  la  bénédIcUoa,  BTee  deai 
.petlla  écoisons  aoz  armes  de  Rat.  Cesk  ainsi  que  lea  annolrlesi  de»  6i4qies 
se  sont  Insensiblement  introduites  aor  lear  sceau ,  où  Ton  n'en  trouve  point  avant 
le  XIV'  siècle.  On  peut  encore  remarquer  que  les  évoques  d'Api  n'usaient  plus 
de  l'ancien  sceau  de  leur  église,  et  qu'on  avait  commencé  d'y  mettre  la  représen* 
talioo  de  la  Sainte  Vieree,  patronne  de  la  cathédrale. 

(3)  Saignon  conserve  encore  cette  précieuse  relique:  une  reconnaissance  m- 
leunelie  eu  a  été  faite  dernièrcmcnL  M.  le  curé  actuel  de  celte  paroisse  a  coœ- 
poiié  un  mémoire  sur  la  manidre  dont  elle  a  été  conservée  pendant  la  Révolution. 
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simplicité  de  ce  siècle.  Pierre  David,  trésorier  de  la  ville,  a  laissé 
des  comptes»  où  l'on  voit  qu'il  dépensa  dix  florins  pour  acheter 
le  dais,  la  bannière  et  quelques  ornements  mis  à  la  maison  de 
Raybaud  Beissaosoù  logea  Sa  Sainteté.  On  ignore  le  motif  qui 
porta  le  Pape  à  Eaire  ce  vioyage  ;  sans  doute  la  dévotion  à  Sainte 
Anne  et  aux  autres  saints  patrons  de  cette  ville  n'y  fut  pas  étran* 
gère«  Raymond  Bot  dut  s'estimer  heureux  dé  montrer  au  Saint 
Père  le  buste  d'argent  doré  qu'il  avait  fait  confectionner  pour 
renfermer  les  reliques  de  Saint  Aas[Hce ,  ainsi  que  celui  où  un 
autre  Raymond  Bot^  «on  parent»  aneien  évèque  d'Apt,  avait 
(1390)  mis  les  reliques  de  Saint  Castor. 

Nous  ne  dirons  rien  d'un  procès  de  l'évoque  d'Api  avec  l'abbé  de 
St-Eusèbe,  an  sujet  des  limites  du  territoire  sur  lequel  ils  avaient 
droit  de  dlme»  et  qui  fut  réglé  peu  de  temps  après:  des  soins 
plus  importants  occupaient  ce  prélat.  Il  entreprit  de  réformer 
son  clergé;  le  prévôt,  les  chanoines,  les  clercs  prébendes  ne 
gardaient  presque  plus  aucune  discipline;  ils  employaient  à  des 
usages  profanes  les  revenus  de  la  mense  capitulaire  ;  ils  inves- 
tissaient leurs  parents  des  fonds  qui  en  dépendaient ,  ils  s'aban- 
donnaient à  toute  sorte  d'usures  et  de  trafics,  au  grand  scandale 
du  peuple.  L'évèque  ne  pouvant  par  lui-même  remédier  à  ces 
désordres ,  en  porta  plainte  à  Grégoire  XI ,  qui  envoya  à  Apt 
un  commissaire ,  nommé  Sabbatery ,  avec  pouvoir  de  réfor- 
mer cette  église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  (t) ,  formule 
devenue  célèbre  depuis,  mais  qu'on  ne  doit  entendre  ici  que  du 
prévôt  et  du  reste  du  clergé,  puisqu'on  ne  trouve  rien  qui  regarde 
l'évèque  dans  tout  ce  qui  fut  fait  en  cette  circonstance.  Au  con- 
traire, on  y  confirme  ses  droits  de  manière  à  faire  entendre  qu'il 
avait  lui-même  sollicité  cette  réforme. 

Jean  Sabbatery  eommença  par  supprimer  le  droit  qu'avaient 
les  chanoines  de  disposer  seuls  de  tous  les  biens  capitulaires  , 
et  ordonna  qu'à  l'avenir  Us  clercs  prébendes  ou  bénéficiers  se- 
raient appelés  et  auraient  voix  délibérative  au  chapitre,  lors- 
qu'il s'agirait  de  l'aliénation  des  fonds  ou  de  la  distribution  des 
revenus ,  afin  que  dans  cet  intérêt  commun  les  uns  et  les  autres 
eussent  moins  d'occasion  de  dissiper  les  biens  de  l'Église.  Il 

(1)  Beformetar  in  capite  et  in  membrig  Aptensls  EeeUsia.  (Ex  Archiv.  BccL  AptJ 
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ajouta  à  cette  première  ordonnance  sept  articles  qu*il  fit  publier 
dans  Avignon,  (3  juin  1372)  Les  précédents  statuts  forent  alors 
entièrement  supprimés;  la  commission  entra  dans  de  grands 
détails  et  marqua  avec  beaucoup  d'exactitude  l'ordrei  qu'on  devait 
suivre  dans  la  distribution  des  revenus  et  I4  discipline  da  cbœor 
pendant  les  offices ,  les  devoirs  du  prévôt,  de  l'archidiaerei  da 
préchantre ,  de  l'ouvrier  et  dp  sacristain^  Enfin,  il  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  réformer  las  mceors  et  à  corri» 
ger  les  abus.  Il  défendit  par  un  article  exprès  de  ne  plus  faire» 
dans  l'église  de  Tévèché  et  dans  celle  de  St-Pierre,  aucuns  fonc- 
tion paroissiale ,  telle  que  le  pain  bénit  »  la  bénédiction  des  n* 
meaux ,  et  il  s'appliqua  pendant  quelques  mais  à  rectifier  tout 
ce  qu'une  longue  habitude  avait  fait  naître  de  plus  difficile  à 
corriger.  Hais,  dans  la  suite  »  quelques-uns  de  ses  règleaients  fu- 
rent abrogés  par  le  non  usage,  et  quelques  autres  changés  ou 
interprétés  par  le  cardinal  Grimaldi  archevêque  d'Aix  ;  si  bien 
que  ces  statuts  ne  servaient  presque  plus  de  règle  à  l'époque  de 
la  Révolution. 

Le  commissaire  apostolique  réforma  encore  des  abus  criants, 
tels  que  celui  du  commerce  public  fait  par  les  clercs.  Le  chapitra 
en  était  venu  au  point  de  faire  «  par  acte  notarié,  une  associa- 
tion de  trafic  à  moitié  gain  avec  un  cordonnier  d'Apt ,  à  qui  il 
avança  cent  florins  pour  l'achat  des  cuirs,  {i  )  Jean  Sabhaterf  sap- 
prima  le  prieuré  de  St*Pierre  et  l'unit  à  la  mense  capitulaire  dont 
il  avait  été  démembré  mal. à  propos.  Vais  le  33  juin  1313,  les 
chanoines  rétablirent  Antoine  Lothier  dans  son  bénéfice  pour 
en  jouir  sa  vie  durant,  sans  pouvoir  le  résigner. 

Ces  statuts  ne  parlent  point  de  la  sécularisation  du  chapitre  ; 
cependant  il  est  certain  que  plusieurs  membres  de  ce  corps 
avaient  abandonné  depuis  longtemps  la  vie  régulièi-e  :  un  titre 
de  1381  nous  apprend  que  les  chanoines  d'Apt  étaient  alors  par- 
tagés en  réguliers  et  en  séculiers  :  ce  qui  porte  k  croire  qu'ils  s'^ 
talent  insensiblement  sécularisés  d'eux-mêmes,  avec  k  consente* 
ment  tacite  ou  exprès  de  l'étêque;  d'autant  plus  rqu'on  n'a  jaiDsis 
entendu  parler  de  bulle  qui  leur  ait  permis  de  quitter  la  r^le* 

(1)  Canonici  dederunt  ad  laborandum  in  artc  de  mercatlone  coriornm,  admedùm 
partem  lucri  et  damni ,  Joannl  Glrifaudl  sabaierio  ecntum  ftor^noi  auri,  [Bx  Ârchiv» 
BceU  âpt) 
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Les  plus  zélés  conservèrent  plus  longtemps  l-ancienne  forme  de 
vie  ;  enOn  tous  rabandonnàreûl  généralement  et  ne  gardèrent  de 
Tétat  régulier  que  quelques  marques  extérieures  dans  rhabille* 
ment  da  cbceur. 

A  cette  époque,  quelques  personnes  de  la  ville  d*Apt  atteintes 
d'une  maladio  épidémique  qui  faisait  beaucoup  de  ravages  et  qui 
dégénéra  en  peste  »  ayant  recouvré  la  santé  après  s*ètre  voués  à 
Saillie  Anne  dont  les  reliques  reposaient  dans  la  crypte ,  sous  le 
sanctuaire  de  la  cathédrale  ,  portèrent  plusieurs  étrangers  at- 
teints du  même  mal  à  aller  se  recommander  à  la  puissante  in- 
tercession de  la  sainte  aïeule  de  Jésus-Christ.  Il  y  en  eut  peu 
qui  ne  ressentissent  les  effets  de  sa  protection:  ce  qui  grossit  tel* 
fement  les  offrandes  que  l'évèque  et  le  prévôt  établirent  un  re- 
ceveur pour  les  recueillir;  et  afin  qu'on  pût  voir  plus  facilement 
ces  précieuses  reliques,  on  les  retira  de  la  crypte  où  elles  re- 
posaient et  on  les  mit  dans  une  grande  armoire ,  à  cétè  de 
l'autel  que  Raymond  Bot  avait  dédié  à  cette  sainte,  avec  un  re* 
venu  annuel  de  4t  gros.  La  dévotion  singulière  que  toute  la  Pro* 
venee  porte  aux  reliques  de  Sainte  Anne,  que  la  ville  d'Apt  est 
si  heureuse  de  posséder,  prit  alors  un  développement  très-consi* 
dérable.  Car  s'il  n'en  est  point  parlé  dans  le  Concile  dont  nous 
venons  de  faire  mention ,  ni  dans  les  statuts  du  chapitre^dressés 
parSabbalèry  dont  nous  venons  de  rapporter  les  principaux  ar- 
ticles, on  aurait  tort  d'en  conclure  que  cette  dévotion  était  in- 
connue auparavant.  Comment  croire  que,  sans  fondement  et  tout 
d'un  coup,  on  se  soit  persuadé  à  Apt  avoir  les  reliques  de  Sainte 
Anne?  Nous  sommes  étonnés  que  Remerville,  si  bien  instruit  de 
l'histoire  religieuse  de  son  pays,  ait  pu  dire  qu'alors  seulement 
commença  la  dévotion  à  Sainte  Anne  dans  Apt.  Nous  avons 
prouvé  le  contraire.  Innocent  VI  avait  donné  (4388)  une  bulle  en 
faveur  de  ceux  qui  visiteraient  ces  saintes  reliques  ;  plusieurs 
autres  documents  que  nous  avons  rapportés  depuis  le  X«  siècle, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  pieuse  croyance  ne  soit 
fondée  sur  d'anciennes  traditions  d'autant  plus  respectables  et 
plus  dignes  de  foi  qu'il  est  impossible  d'eu  préciser  l'origine. 

L'Église  d'Apt  joignit  au  bonheur  de  posséder  les  reliques  de 
Sainte  Anne  une  autre  faveur  bien  considérable  ;  le  Pape  Urbain 
V  avait  canonisé  Saint  Elzéar;  Grégoire  XI  fit  publif'r  la  bulle  à 
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Avignon,  dans  l'égiise  Sl-Udier  (16  mai  1369} ,  après  avoir  lui- 
même  prononcé  unbeaa  discours  à  la  louange  de  ce  SainU  Le 
cardinal  de  Grimoard ,  frère  d'Urbain  V ,  nommé  légat  par 
Grégoire  XI,  pour  lever  le  corps  du  Saint ,  en  fU  la  translation 
(18  juin  1373) ,  et  le  plaça  dans  un  superbe  mausolée  qu*il 
avait  lui-même  fait  dresser  dans  Téglise  des  Frères  Mineurs,  où 
le  Saint  reposait  depuis  1323.  Les  évêques  de  Maguelone ,  de 
Marseille ,  de  Lucerne,  de  Cavaillon,  de  Lodi ,  d*Apt  et  les  abbés 
de  St-Eusèbe  et  de  Val*Sainte  assistèrent  à  cette  cérémonie  qoi 
fut  célébrée  avec  beaucoup  de  magnificence.  Le  lendemain,  le 
légat  dit  pontificalement  la  première  messe  en  l'honneur  du  Saint, 
et  prononça  son  panégyrique ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  dans  la  bulle  qu'il  fit  publier  sur  cette  translation ,  le  11 
juillet  1381.  Toutes  ces  choses  acquirent  à  la  ville  d'Apt  une  ré- 
putation si  grande  qu'on  y  accourait  de  tous  cêtés  avec  beaucoup 
de  dévotion. 

Raymond  Bot  obtint  enfin  de  réunir  à  la  mense  épiscopale  le 
prieuré  de  St-Satumin ,  que  ses  devanciers  avaient  si  souvent 
sollicité  (14  mars  1868)  ;  et  afin  que  le  service  de  cette  Église  ne 
souffrit  aucune  diminution,  on  créa  une  vicairie  perpétuelle  avec 
charge  d'&mes,  à  laquelle  on  aOecta  divers  domaines,  comme  aussi 
la  dtme'du  lieu  sur  le  chanvre ,  les  agneaux  et  la  moitié  du  vin , 
toutes  les  censés  en  blé  et  en  argent ,  et  le  casuel  de  l'Eglise. 
Le  nouveau  vicaire  fut  en  même  temps  chargé  des  aumônes  or- 
dinaires ,  de  payer  la  moitié  de  la  dépense  que  les  évêques  fe- 
raient en  visitant  l'Église  du  lieu ,  de  leur  donner  un  cierge  de 
trojs  livres  à  Noël  et  un  agneau  à  Pâques ,  et  de  défrayer  entiè- 
rement le  métropolitain  quand  il  viendrait  en  visite  dans  la  pa- 
roisse. Malgré  ces  charges  ^  cette  vicairie  était  un  des  meUleors 
bénéfices  du  diocèse  d'Apt* 

Deux  ans  après,  Raymond  Bot  régla  un  différend  survenu  entre 
le  prieur  et  la  communauté  de  Lioux ,  touchant  la  dtme  des 
agneaux  y  et  renvoya  à  la  coutume  de  St-Saturnin  et  de  Villars  (13 
avril  1380).  Les  religieuses  de  Holéges  (1)  quiavaient  quitté  CIudj 
pour  Ctteaux ,  s'établirent  à  Apt  (1382)  Ce  fut  le  dernier  événe- 
ment important  de  l'épiscopat  de  Raymond  Bot.  Ce  prélat  mou- 

(S)  Le  cardinal  Qrimoard  leur  fit  bâtir  le  couvent  qu'elles  ont  habité  ittM|u'à  U 
Révolution. 
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rat  et  ftit  enseveli  dans  le  tombeaii  de  sa  fomille  qui  était  dans 
la  cathédrale.  Ses  derniers  jours  furent  marqués  par  la  fondation 
d'une  chapellenie  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  ;  il  termina  par  une 
action  si  sainte  un  épiscopat  de  20  ans,  rempli  d'événements 
remarquables  et  d*actions  édifiantes. 

Cependant  Philippe  de  Gabassole ,  au  retour  du  Concile  d'Apt, 
alla  à  Avignon,  et  il  se  trouvait  à  la  cour  du  Pape ,  lorsque  le  fa* 
meux  Boccace  y  parut  en  qualité  d'envoyé  de  Venise.  11  ne  le 
connaissait  pas ,  mais  il  savait  qu'il  était  étroitement  lié  avçc 
Pétrarque  ;  l'amitié  lui  fit  passer  par-dessus  toutes  les  conve- 
nances ,  et  à  peine  le  lui  eut-on  fait  apercevoir ,  qu'il  lui  sauta 
au  cou ,  et  après  l'avoir  tenu  étroitement  embrassé ,  il  lui 
demanda  des  nouvelles  de  son  cher  Pétrarque,  alors  à  Pa- 
doue.  Boccace  ne  manqua  pas  de  faire  savoir  à  celui-ci  l'em- 
pressement avec  lequel  l'évéque  de  Cavaillon  lui  avait  demandé 
de  ses  nouvelles ,  et  il  le  pria  de  lui  envoyer  son  traité  de  la  vie 
solitaire.  Pétrarque  lui  répondit  :  «  Je  vous  félicite  d'avoir  vu  le 
petit  nombre  d'amis  que  la  mort  m'a  laissés  à  Avignon,  et  surtout 
mon  cher  père  Philippe  de  Cabassole  ,  patriarche  de  Jérusalem, 
homme  non  inférieur  à  la  dignité  dont  il  est  revêtu  et  même  à 
toute  autre  plus  grande  où  son  mérite  pourrait  l'élever.  Il  désire 
vivement  mon  Tratté  de  la  Vie  solitaire*  Il  est  juste  qu'il  le  pos- 
sède, il  lui  est  dédié.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  le  lui  envoyer 
plus  t6l:  je  viens  d'f  mettre  la  dernière  main;  il  a  fallu  le  faire 
tirer  au  net.  Vous  connaissez  les  copistes.  On  me  mande  qu'il 
.  est  fini  ;  dès  que  je  l'aurai  reçu ,  je  le  lui  enverrai.  >  Pétrarque 
tint  parole,  et  Philippe  reçut  l'ouvrage  avec  une  lettre  qu'on  im- 
prime ordinairement  à  la  tète  du  livre  et  qui  lui  sert  de  préface. 

Le  prélat  le  remercia  avec  les  termes  les  plus  élogieux  :  il  l'as- 
sura que  le  Pape,  le  cardinal  de  Bologne ,  l'évéque  de  Porto, 
tout  ce  que  la  cour  d'Avignon  avait  de  plus  distingué  lui  deman- 
dait cet  ouvrage  ;  que  l'archevêque  d'Embrun  et  l'évéque  de  Lis- 
bonne l'avaient  lu  avec  plaisir  et  en  disaient  beaucoup  de  bien  ; 
que,  pour  lui,  ill'estimait  au  point  qu*il  se  le  faisait  lire  k  table. 
Pétrarque  lui  répondit  :  c  Vous  avez  des  yeux  de  lynx ,  mais  l'a- 
mitié vous  aveugle  :  vous  donnez  &  mon  livre  des  éloges  que 
j'ai  peine  à  croire  qu'il  mérite;  il  n'a  de  bon  que  le  nom  de 
celui  à  qui  il  est  dédié.  Comment  croire  que  le  Pape  et  l'évé- 
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que  de  Porto  le  demandent  avec  empressement?  que  Tarche^ 
vftque  d*Embrun  et  Tévëque  de  Lisbonne  l'aienl  la  avec  andilé? 
Je  sais  que  le  premier  a  beaucoup  d*esprity  je  connai»  le  second 
par  la  renommée  et  encore  mieux  par  vos  lettres.  Elles  font  sur 
moi  une  impression  extraordinaire.  Le  dirai-je?  ions  me  persua- 
dez tout  ce  que  vous  voulez.  Vous  viendrez  h  bout ,  je  croîs ,  de 
me  faire  estimer  un  ouvrage  que  jusqu'à  présent  je  comptais 
pour  peu  de  chose.  Le  moyen  de  s'imaginer  que  de  si  grands 
esprits  se  trompent  ?  Ce  que  vous  me  mandez  est  bien  propre  à 
me  rassui*er  et  k  me  donner  de  rémulation.(i)  » 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  Philippe  de  Cabossole 
quitta  l'église  de  Cavaillon ,  et  fut  nommé  administrateor  de 
celle  d'Avignon  pour  remplacer  Grimoard,  que  son  frère  Urbain 

V  venait  de  faire  cardinal  et  d'envoyer  légat  en  Espagne.  Fran- 
çois de  Cardaillac,  religieux  de  l'Ordre  des  Mineurs  «  fut  pourvu 
de  l'Église  de  Cavaillon  (1366)  »  selon  les  mémoires  du  Vatican , 
rapportés  par  Fantoni.  Déjà  Philippe,  occupé  des  afEûres  do  Pape 
et  de  celles  de  la  cour  de  Naples  (1359) ,  avait  confié  la  conduite 
de  son  église  à  Bertrand ,  et  n'avait  gardé  pour  lui  que  le  titre 
d'administrateur  »  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  procès^verbal 
de  la  canonisation  de  Sainte  Delphine,  et  dans  la  bulle  d'Urbain 
V,  qui  donne  la  maison  des  Templiers  aux  religieux  de  St«Jean. 
Après  Bertrand,  l'Église  de  Cavaillon  fut  gouvernée  par  Guil* 
laume  de  Cabanis  (1361).  Ces  deux  prélats  forent  plutôt  grands* 
vicaires  de  Philippe  qu'évéques  de  Cavaillon  ;  François  de  Car- 
daillac,  au  contraire ,  en  reçut  réellement  le  titre.  En  effet,  Phi- 
lippe se  trouvait  trop  absorbé  par  les  grandes  aflhires  de  l'Église 
pour  donner  à  celle  de  Cavaillon  les  soins  qu'elle  demandait. 
II  était  d'une  conscience  extrêmement  délicate;  il  fut  bien  aise 
de  se  décharger  entièrement  des  obligations  qu'il  ne  pouvait 
plus  remplir. 

Peu  de  jours  avant  le  commencement  de  Tannée  1363,  Urbain 

V  avait  nommé  Philippe  recteur  du  Comtat,  lui  assignant  par  une 
bulle  spéciale  40  sous  petits  tournois  par  jour,  pour  ses  émolo* 
ments.  Philippe  connaissait  les  besoins  du  pays;  il  fit  dresser  des 
Maints  pour  corriger  certains  abus  et  régler  l'ordre  judiciaire.  Ces 

(1)  Pctrarch.  KpUL  famiL 
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statuts  publiés  en  1363  furent  compris  ensuite  dans  Tacte  connu 
sous  le  litre  i'Instrumenti  dè9  régales ,  émané  (29  novembre  1364) 
de  deux  cardinaux  commis  à  cet  effet ,  par  bulle  apostolique. 
En  sa  qualité  de  recteur»  Philippe  intervint  au  traité  de  ligue 
défen»Te,  conclu  le  30  novembre  1863  entre  le  sénéchal  de 
Provence,  le  gouverneur  du  Dauphiné^  le  comte  deValentiuois, 
l'évèque  de  Valence  et  le  comte  de  Savoie,  pour  s'opposer  aux 
courses  des  fameuses  compagnies  dont  nos  pays  étaient  menacés. 
Suivant  un  des  articles  de  ce  traité ,  le  Comtat  et  Avignon  de- 
vaient fournir  160  homfnes  et  un  pareil  nombre  d'archers.  Le 
Pape  ordonna  que  les  ecclésiastiques  contribueraient  aux  frais 
de  la  guerre. 

Cependant  Urbain  V  résolut  (1367),  malgré  l'avis  descardinaux, 
d'aller  à  Rome ,  et  prit  la  voie  de  mer  à  cause  des  Yisconli ,  mat* 
très  de  la  Haute-Italie.  Il  partit  d'Avignon  le  80  avril  et  alla  cou- 
cher au  Pont  de  Sorgues  ;  de  là  il  se  rendit  à  Marseille  où  on  lui 
fil  la  réception  la  plus  honorable.  Un  de  ses  premiers  soins  fut 
d'aller  se  prosterner  devant  l'autel  du  monastère  de  St-Victor 
qu'il  avait  gouverné  avec  tant  de  sagesse  ,  et  qui  était  encore 
plein  de  la  bonne  odeur  de  ses  vertus.  Il  accorda  toutes  les  pré- 
rogatives que  les  religieux  purent  souhaiter,  il  les  combla  de 
présents  et  de  privilèges.  Il  s'embarqua  le  28  mai  sur  les  galères 
de  la  reine  Jeanne ,  escortées  des  nombreuses  flottes  que  lui 
avaient  envoyées  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  princes  d'Italie, 
empressés  de  lui  donner  des  marques  de  leur  dévouement.  A 
Gênes,  le  doge  et  les  nobles  le  reçurent  avec  tous  les  honneurs 
possibles.  Enfin  il  arriva  à  Corneto ,  au  lever  du  soleil.  Le  cardi- 
nal Albomoz  lé  reçut  au  milieu  des  prélats ,  de  la  noblesse  dlta- 
lie  et  d'une  multitude  de  peuples  venus  de  toutes  parts.  Le  Pon- 
tife fit  dresser  un  autel  au  milieu  de  la  plaine  et  chanter  une 
messe  à  laquelle  il  assista.  De  Corneto  il  se  rendit  à  Viterbe 
où  Albomoz  se  démit  de  la  légation ,  et  mourut  peu  de  temps 
après ,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien  et  surtout  du  Pape 
qui  parut  inconsolable  de  cette  perte.  Urbain  V  arriva  à  Rome  le 
16  octobre^  y  officia  et  remplit  toutes  les  fonctions  de  Pontife  et 
de  Souverain  ,  donna  la  rose  d'or  à  la  reine  Jeanne  qui  fut  ex- 
trêmement flattée  de  cette  distinction ,  fit  rendre  le  corps  de 
Saint  Thomas  aux  Dominicains  qui  l'emportèrent  à  Toulouse  , 
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obtint  de  Charles  IV  la  conflrmatlon  des  droits  du  Saim^Siège  et 
nomma  plusieurs  cardinaux  ^  parmi  lesquels  se  trouTa  Philippe 
de  Cabassole,  le  seul  jusqu'au  cardinal  Maury  qui  ait  été  honoré 
de  celte  dignité  parmi  les  sujets  du  Saint-Siège  en  décades  monts. 

Avant  de  partir  d'Avignon  ^  Urbain  Yi'avait  nonuné  gouver- 
neur du  Comtat»  charge  bien  différente  de  celle  de  recteur  et 
beaucoup  plus  considérable ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ea 
parlant  du  fameux  Hérédia.  L'année  suivante ,  il  Ini  écrivit  de 
foire  achever  les  remparts  d'Avignon ,  en  abattant  même  les 
maisons  des  cardinaux  qui  pourraient  être  un  obstacle  i  cette 
construction. 

Pétrarque  fut  au  comble  de  la  joie ,  en  apprenant  la  pnMBOtion 
de  Philippe  au  cardinalat.*  Je  savais  bien»  s*écria-t-îl  »  qu'il  serait 
un  jour  cardinal  ;  je  suis  ébnné  que  cette  promotion  soitvenae 
si  tard.  Urbain  V  est  le  seul  qui  l'ait  bien  connu.  Mon  premier 
mouvement ,  ajoute-t-il ,  a  été  de  me  réjouir  de  cet  événement  ; 
rentrant  ensuite  en  moi-même,  j'ai  eu  pitié  de  mon  ami  et  j'ai 
dit  :  Pourquoi  le  Pape  le  punit-il  et  le  lie-t-il  avec  des  chaînes 
d'or,  alors  qu'il  a  le  plus  besoin  de  repos  et  de  liberté?  >  Pé- 
trarque se  trouvait  à  Padoue  :  François  de  Caraire ,  seigneur  de 
cette  ville ,  vint  lui  dire  que  Philippe  était  mort  et  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  recevoir  le  chapeau.  Cette  nouvelle  l'aflecta 
très- vivement;  il  donna  toutes  les  marques  de  la  douleur  la  phis 
profonde.  Caraire  jouit  quelque  temps  de  son  désespoir  :  jouis» 
sance  barbare  qui  abuse  du  sentiment  le  plus  noble  du  oœor 
humain  ;  les  mœurs  de  l'époque  peuvent  seules  nous  expliquer 
un  pareil  amusement.  Le  seigneur  de  Padoue  lui  dit  alors  que 
c'était  peut-être  un  bruit  faux.  Et  peu  à  peu  le  mystère  s'éclair- 
cit.  Quelques  mois  après  sa  nomination  »  le  cardinal  de  Gabassole 
partit  d'Avignon  et  se  rendit  auprès  du  Pape  à  M onteflascone , 
où  il  passait  Tété.  Il  s'entretint  avec  lui,  sa  conversation  roula 
sur  Pétrarque.  Urbain  témoigna  le  désir  de  le  voir ,  et  pria  le 
cardinal  de  se  joindre  à  lui  pour  l'arracher  à  Padoue  et  le  faire 
venir  à  Rome.  Pétrarque  reçut  avec  bonheur  tout  ce  que  lui 
manda  Philippe.  La  fièvre  le  tenait  depuis  40  jours  et  l'avait  tel- 
lement affaibli ,  qu'il  était  obligé  de  se  servir  d'une  main  étran- 
gère pour  écrire  :  il  pria  son  ami  de  rendre  mille  actions  de  grâ- 
ces au  Pape  des  bontés  qu'il  avait  pour  lui,  et  il  le  pria  de  dire 
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à  S^  Suiotetô  que  malgré  sa  bonne  volontéil  lui  était  impossible 
de  se  rendre  à  son  invitation. 

Gef^ndant  le  Papes'oGiupait  à  Rome  des  grandes  aibires  de 
rÉglîse^  ex<;oaununiidt  les  Visconti,  portait  ses  plaintes  au  roi 
de  France  pontre  le  prince  d'Anjou  ^  receYait  l'empereur  de 
Gonatantinople,  et  forçait  le  EameuxBemabo  à  demander  la  paix. 
Il  répaia  les  églises  de  Rome,  et  après  avoir  donné  des  marques  de 
sa  munificence  et  épuisé  les  moyens  de  conciliation  k  l'égard  des 
Ronmns,  il  quitta  l'Italie  malgré  leurs  réclamations  et  revint  sur 
les  bords  du  Rhône»  ramené  par  le  roi  de  France  et  celui  d'Ara- 
gon 9  la  reine  de  Naples ,  les  Provençaux  et  les  Avîgnonais  impa- 
tients  de,  revoir  parmi  eux  le  Souverain  Pontife.  Il  arriva  le  24 
septembre  1370  »  après  environ  trois  ans  d'absence.  Il  reprit  le 
gouvernement  d'Avignon  qu'il  avait  laissé  à  Cabassole,  il  corrigea 
quelques  abus,  et.il  s'appliqua  avec  un  soin  extraordinaire  aux 
aCbiresde  l'Église.  Il  semblait  qu'il  avait  un  secret  pressentiment 
de  sa  mort  prochaine,  et  il  redoublait  d'ardeur  à  mesure  qu'elle 
était  moins  éloignée ,  afin  d'emplojer  le  mieux  possible  le 
peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre.  Il  tomba  malade,  et  dès 
qu'il  s'aperçut  que  le  mal  prenait  un  certain  caractère  de  gra- 
vité ,  il  cessa  de  penser  aux  affaires  de  ce  monde  afin  de  ne  plus 
s'occuper  que  de  sou  éternité.  Il  quitta  le  Palais  apostolique  ,  il 
se  fit  porter  dans  celui  d'Anglicus ,  son  frère ,  et  il  ordonna  que 
toutes  les  portes  fussent  ouvertes ,  afin  que  chacun  pût  le  voir. 
U  était  oooché  sur  un  lit  dépourvu  d'ornements ,  vêtu  de  ses 
habits  religieux  qu'il  nîavait  jamais  quittés,  tenant  dans  ses 
mains  un  crucifix.  Il  se  confessa  et  il  communia  souvent  en 
présence  de  tout  le  monde  ,  avec  les  marques  de  la  plus  tendre 
dévotion.  U  fît  sa  profession  de  Coi  et,  après  avoir  pardonné  aux 
Pérugius  qui  avaient  imploré  sa  clémence ,  Il  mourut  Agé  de  61 
ans ,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  s'était  montré  cens* 
tamment  bon,  généreux»  désintéressé;  il  avait  allégé  les  char^» 
gesdu  clergé,  favorisé  les  sciences  et  entretenu  jusqu'à  mille 
écoliers  à  qui  il  fournissait  tout  ce  qui  leiur  était  nécessaire.  U 
avait  pour  les  pauvres  une  affection  toute  particulière.  Il  mou-> 
rut  le.  19  décembre  1370;  on  fit  ses  obsèques  à  Nutre-Dame-des- 
Doms,  et  on  le  transporta  à  Marseille  ,  où  il  fut  enseveli  dans 
l'église  de  St- Victor ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné.  Les  miracles  opé- 
I.  36 
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rés  à  son  tombeau  l'ont  fait  mettre  au  rang  des  saints  dans  l'Or- 
dre de  St-Benoll.  (i) 

Les  cardinaax  lui  donnèrent  pour  silecesseur  Pierre  Roger  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XI  ;  Téclat  de  ses  vertus  ne  leur  per- 
niit  pas  de  délibérer  longtemps  sur  le  choix  qu'ils  auraient  à 
faire.  Clément  VI  Tavait  créé  cardinal  à  l'Âge  de  48  aosr;  le 
Sacré  Collège  lui  confia  les  cleEs  de  l'Église  à  99.  Il  était  fils  éo 
comte  de  Beaufort  qui  vivait  encore  ;  son  élection  fut  regardée 
comme  un  présent  du  ciel.  Il  s'appliqua  à  pacifier  TEurope  ;  il 
fit  une  nouvelle  promotion  de  cardinaux,  et  il  institua  la  fMe  de 
la  Présentation,  déjà solennisée  en  Orient  ;  il  la  fixa  au  21  no- 
vembre. Pierre,  roi  de  Chypre^  lui  envoya  l'office  de  cette  fête,  mis 
•en  note ,  tel  qu'il  se  chantait.  Grégoire  XI  l'approuva  et  le  fit 
>célébrer  dans  l'église  des  Frères  Mineurs.  (2)  Ces  religieux  n'ou- 
blièrent rien  pour  rendre  solennelle  une  fête  qui  se  célébrait 
pour  k  première  fois  chez  eux  ,  et  qui  de  là  se  répandit  dans 
4onl  l'Occident. 

Le  nouveau  Pape,  peu  de  temps  après  son  élection,  nomma 
le  cardinal  de  Cabassole  à  l'évèché  de  Sabine.  Il  avait  pour  lui 
une  si  grande  prédilection  que  plusieurs  de  ses  confrères  ta  fa* 
rent  jaloux.  Us  cherchèrent  l'occasion  d'éloigner  un  homme  dont 
le  mérite  leur  faisait  ombrage  ;  ils  la  trouvèrent  et  ik  ne  man- 
quèrent pas  d'en  profiter.  La  ville  de  Pérouse ,  à  qui  Urbain  V 
avait  pardonné  avec  tant  de  bonté ,  quelques  moments  atant  sa 
mort,  venait  de  laisser  entrevoir  quelque  propension  k  se  révol- 
ter de  nouveau  :  il  fallait  y  envoyer  pour  gouverneur  un  homme 
capable  de  contenir  les  esprits.  Ceux  qui  étaient  jaloux  de  Cabas- 
sole s'accordèrent  à  dire  que  personne  n'était  plus  propice  que 
lui  à  une  légation  si  importante.  Us  n'eurent  pas  de  peine  k  ptf- 
suader  le  Pontife ,  qui  donnant  dans  le  piège ,  fit  venir  Philippe, 
et  lui  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il  faUait  se 
h&ter  d'aller  à  Pérouse.  La  veille  de  son  départ ,  le  cardinal  alla 
prendre  congé  du  Pape»  et  lui  dit:  «  Saint  Père,  agréez  queje  voos 
recommande  Pétrarque  et  que  je  vous  prie  de  lui  fiiire  du  bien 


(1)  TeeU  Deu»  ex  tune  wwlta  et  magna  ae  stupeniia  miraeuia ,  j 
^btentu ,  proui  etiam,  per  priiu  fecerat  continue ,  a  die  ohitu»  ipeiue ,  et  étmum  nm- 
tinuavlt  in  prœ$enii,  fBalnu  Vita  L  Greg,  XL) 

(2)  UaUileuant  Collège  des  Jésuites. 
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pour  Tainoor  de  moi  qni  Taime  au  del&  de  toute  expression,  et 
encore  plus  pour  lui-même  ;  c*est  un  homme  unique  sur  la  ter- 
re ,  un  vrai  phénix,  b  II  sortit  en  répétant  cette  dernière  parole 
«itec  cette  chaleur  que  donne  Famitié.  A  peine  fuUil  dehors  que 
le  cardinal  de  Boulogne  »  plaisantant  sur  le  mot  de  phénix  , 
tourna  en  ridicule  celui  qui  l'avait  dit  et  celui  à  qui  on  rappli- 
quait Pétrarque  en  fut  instruit  et  se  vengea,  comme  il  savait  te 
faire  »  par  des  railleries  plus  piquantes  que  celles  dont  le  cardi- 
nal avait  usé  à  son  égard. 

Philippe  n*eut  rien  de  plus  empressé  «  en  arrivant  à  Pérouse , 
que  d'écrire  à  Pétrarque  pour  lui  demander  de  ses  nouvelles. 
Il  le  félicita  du  courage  qu*il  avait  montré  dans  une  grande  ma- 
ladie. Cette  lettre  fit  du  bien  à  Pétrarque  ,  très-inquiet  sur  le 
compte  de  son  ami.  On  lui  avait  dit  que  Philippe  était  malade 
avant  son  départ.  Il  craignait  les  fatigues  du  voyage ,  il  fut  bien 
aise  d'apprendre  qu'il  était  arrivé  en  parfaite  santé.  Il  lui  mar- 
que dans  sa  réponse  un  grand  désir  de  le  voir  encore  une  fois 
avant  de  mourir.  <  Je  baiserai ,  lui  dit-il ,  cette  main  qui  m'a 
envoyé  ces  lettres  affectueuses ,  pleines  de  sainteë  consolations  , 
de  conseils  salutaires.  Vous  louez  mon  courage  pendant  ma  ma- 
ladie :  il  est  vrai  que  mes  médecins  et  mes  amis  ont  admiré  ma 
tranquillité ,  au  milieu  des  plus  grandes  douleurs.  Mais  ce  cou- 
rage ,  cette  patience  venaient  du  ciel  ;  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
en  louer.  (1)  » 

:  Pétrarque  mourait  d'envie  de  faire  le  voyage  de  Pérouse  ;  il 
essaya  au  commencement  da  printemps  de  monter  à  cheval  ; 
sa  faiblesse  était  si  grande  qu'il  ne  put  pas  se  soutenir.  Il  écrivit 
à  Philippe  pour  lui  témoigner  ses  regrets.  Il  lui  rappelle  dans 
ses  lettres  les  promenades  qu'ils  faisaient  ensemble  à  Vaucluse 
et  leurs  conversations  libres  et  aisées,  roulant  sur  toute  sorte  de 
sujets.  *  Vous  n'êtes  pas ,  lui  dit-il ,  comme  la  plupart  de  vos 
confrères  à  qui  un  morceau  de  drap  rouge  fait  tourner  la  tête. 
Les  honneurs  vous  rendent  plus  humble f  et  vous  ne  changeriez 
pas  votre  façon  de  penser  quand  même  on  vous  mettrait  une  cou- 
ronne sur  la  tête,  t 
Cependant  Philippe  se  sentait  dépérir;  il  respirait  un  air  fu- 

tl)  PHrarch.  EpUi.  fimiL 
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neste  à  sa  santé  ;  il  était  presque  toujours  malade  et  il  monmt 
à  Pérouse  »  le  26  août  137S.  Son  corps  fut  transporté  à  la  Oiar- 
treuse  de  Bon-Pas ,  ainsi  qu'il  ravail  ordonné.  Le  cardinal  de 
Hontaigu,  son  exécuteur  testamentaire ,  lui  fit  élever  un  mau- 
solée de  marbre  près  du  maître-autel ,  avec  une  épitaphe  qai 
rappelle  sa  naissance ,  son  mérite  et  les  principaux  emplois 
quUl  a  remplis.  Tous  les  auteurs  de  cette  époque  parlent  du 
cardinal  de  Cabassole  avec  le  plus  grand  respect  et  lui  donnent 
'  les  plus  beaux  éloges.  Dans  les  bulles  que  le  Pape  lui  fit  expé- 
dier le  i6  août  1333,  lorsqu'il  le  pourvut  de  la  prérôté  de  Ca- 
vaillon ,  il  rappelle  homme  illustre  par  la  menée  et  remarquable 
'  par  la  politesse  et  la  douceur  de  ses  mœurs.  Nous  avons  vu  que  Pé- 
trarque ,  en  apprenant  sa  nomination  à  l'évéché  de  Gavaillon , 
dit  :  Cest  un  grand  homme  pourvu  d^un  petit  évéehé.  L*éclat  de  la 
pourpre  et  le  crédit  que  ses  emplois  lui  donnèrent  à  la  cour  du 
Pape  et  à  celle  des  rois  de  Naples,  ne  lui  firent  rien  perdre  de  sa 
modestie  et  de  sa  simplicité.  Il  réunit  à  un  éminent  degré  les 
qualités  d*un  homme  d'État  et  les  vertus  d*un  évèque. 

Nous  avons  de  lui  quelques  écrits  qui  n'ont  pas  été  imprimés; 
on  les  conservait  à  la  Bibliothèque  de  St-Victor  à  Paris  ;  de  ce 
nombre  est  une  vie  de  Sainte  Madeleine  qui  se  trouve  égale- 
ment à  Carpentras  parmi  les  manuscrits  de  Peiresc.  Après  sa 
mort ,  son  héritage ,  à  la  réserve  de  ses  livres  ,  fut  partagé  en- 
tre les  pauvres  et  l'Église  de  Gavaillon  »  ainsi  qu'il  l'avait  or- 
donné par  son  testament  ;  ses  parents  n'eurent  que  des  legs 
très-modiques;  sa  bibliothèque  fut  partagée  entre  son  neveu, 
les  Chartreux  de  Bon-Pas  et  l'Église  de  Gavaillon  qui  eut  ses  ser- 
mons ,  ses  lettres  et  son  traité  sur  les  futilités  des  cours. 

Philippe  de  Gabassole  eut  pour  successeur  à  la  rectorerie  du 
Comtat  Etienne  Alberti ,  neveu  d'Innocent  VI ,  et  comme  évè- 
que de  Gavaillon ,  François  de  Gardaillac  qu'Urbain  Y  avait  pro- 
mu à  ce  siège ,  lorsqu'il  nomma  Philippe  gouverneur  d'Aripon 
et  du  Gomlat.  (1366)  Il  est  étonnant  que  Philippe  ,  si  longtemps 
évèque  de  Gavaillon ,  et  par  conséquent  instruit  des  droits  de 
son  Église  ,  voulût  en  qualité  de  gouverneur  du  Comtat»  enle- 
ver à  son  successeur  la  juridiction  temporelle  de  cette  ville.  F. 
de  Gardaillac  demeura  ferme  dans  ses  droits,  et  ne  se  laissa  ia- 
limider  ni  par  la  position  élevée,  ni  par  le  crédit  de  son  adver* 


I37S|  uvRE  IX.  865 

saire.  H  engagea  le  chapitre  à  se  joindra  à  lui  ;  il  défendit  sa 
cause  avec  vigueur  et  il  la  fit  triompher  ;  il  nomma  de  concert 
avec  le  recteur  du  Comtat ,  Pons  de  Lagnes  pour  juge  de  Cavail- 
lon.  (1376)  Dès  lors  la  juridiction  fut  partagée  entre  Tévèque  et 
le  Pape.  Dans  la  suite»  le  viguier,  qui  administrait  la  justice  , 
fut  nommé  alternativement  par  Tun  et  par  Tautre.  Ce  prélat  fut 
transféré  à  Tévëché  de  Cahors  (1387) ,  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  (1404)  Hugues  de  Mazillac  le  remplaça  à  Cavaillon ,  et 
tint  le  siège  pendant  six  ans. 

L*Église  d*Orange  qui  avait  vu  confirmer  les  privilèges  de  son 
université  par  Fempereur  Charles  IV  et  par  le  Pape  (i36S) ,  grâ- 
ce à  la  puissante  intervention  de  son  évèque  Jean  II  »  perdit 
bientôt  un  pasteur  si  zélé.  Il  ne  fut  pas  facile  de  le  remplacer  ; 
une  vacance  de  deux  ans  suivit  ;  la  divergence  des  opinions  en 
fut  la  cause.  Les  chanoines  à  qui  appartenait  l'élection  étaient 
divisés  en  deux  camps  ;  les  uns  voulaient  Bertrand  de  Pons»  les 
autres  proposaient  un  autre  candidat.  La  charge  de  sacristain 
étant  vacante  ;  les  partisans  de  Bertrand  voulaient  la  lui  donner  , 
malgré  l'usage  du  chapitre  qui  ne  permettait  de  la  conférer  qu*à 
un  membre  du  corps  :  ne  pouvant  y  réussir ,  ils  traînèrent 
les  choses  en  longueur ,  et  les  trois  mois  accordés  par  les  ca- 
nons aux  chapitres  pour  élire  Tévêque  étant  expirés ,  le  Pape  »  à 
leur  instigation»  usa  du  droit  qui  lui  était  dèvolu^et  nomma  Ber- 
trand II  de  Pons» 

Ce  prélat  appartenait  à  l'ancienne  et  noble  famille  de  Mont- 
dragon  ;  il  avait  été  chanoine  d'Orange»  et  il  se  trouvait  doyen  de 
St-Ruf  lorsque  les  suffrages  d'une  partie  du  chapitre  et  le  choix 
de  Souverain  Pontife  vinrent  le  placer  sur  le  siège  de  cette  Église. 
Dans  le  bref  d'élection  »  Urbain  Y  énumëre  longuement  les  cau- 
ses qui  l'ont  porté  à  choisir  un  si  digne  prélat.  «  Tant  de  désor- 
dres, dit-il»  se  sont  glissés  dans  le  chapitre  soit  pour  la  vie 
régulière  >  soit  pour  l'administration  des  revenus  et  des  biens , 
singulièrement  diminués  par  des  spoliations  et  des  aliénations  » 
que  le  seul  Bertrand  nous  a  paru  capable  d'y  porter  remède.  • 
Les  malheurs  des  temps  venaient  encore  ajouter  de  nouveaux 
désordres;  les  compagnies  bretonnes  couvraient  le  Comtat;  pour 
s'en  défendre,  la  ville  d'Orange  avait  fait  construire  des  bastions 
tout  autour  des  murailles.  Cette  dépense  l'avait  réduite  à  un  tel 
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état  de  détresse  que ,  w  pouvant  payer  la  garnison,  elle  empnin* 
ta  à  4  pour  cent  d*inlérét,  ce  qui  alors  était  regardé  comaie 
etorbitant.  Dans  le  même  bref,  le  Pape  ordonne  an  clei^  et 
au  peuple  d'Orange  de  reconnaître  Bertrand  pour  évëqfue ,  de  le 
respecter  et  de  lui  restituer  sans  délai ,  soos  peine  d'excommo- 
liication ,  tous  les  biens  appartenant  à  son  Église.  Ce  Sainl  pré- 
lat s'efforça  de  justifier  la  conflance  du  Souverain  Pontilie ,  et 
ne  cessa  de  travailler  à  réformer  son  Église  :  ii  eut  le  bonheur 
d'y  réussir.  Il  rétablit  la  roulante  dans  son  chapitre  ;  il  réunit 
les  chanoines  qne  des  intérêts  particuliers  avaient  divisés;  il 
rentra  dans  les  biens  de  son  Église,  et  il  mourut  après  trois  ans 
d'épiscopat. 

François  de  Caritat  lui  succéda.  11  fût  élu  à  Tunanimitë  par 
le  chapitre  ;  il  appartenait  à' une  des  plus  anciennes  familles 
d'Orange.  (1)  11  s^était  formé  dès  sa  jeunesse  au  service  des  autels; 
son  érudition,  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  sainteté  de  sa  vie 
l'avaient  rendu  si  recommandable  qu'il  fut  éhi  prévôt  du  cha- 
pitre ;  de  cette  charge  il  passa  à  Tépiscopat.  Il  s'occupa  des  be* 
soins  de  son  peuple  ;  il  chercha  surtout  à  le  sanctifier,  et  dans  un 
synode,  tenu  le  19  avril  1374,  il  ordonna  qu'on  sonnerait  VAn^ 
geluê ,  trois  fois  par  jour ,  sdnsi  que  le  Pape  Jean  XXII  Favail 
établi  à  Avignon.  Cette  dévotion  si  touchante  commençait  ainsi 
à  se  propager; 'les  églises  voisines  d'Avignon  Tadoptèrent  d'à* 
bord,  et  maintenant  elle  est  répandue  dans  tout  l'univers  catho* 
llque. 

Cependant  l'Église  de  Carpentras  voyait  souvent  se  renouveler 
ses  premiers  pasteurs.  Jean  Roger,  neveu  de  Clément  VI ,  reli* 
gieux  de  la  Chaise-Dieu ,  la  gouvernait  en  iSSi.  Son  oncle  le  fit 
bientôt  cardinal.  (13S3)  Son  épiseopat  est  remarquable  par  l'é- 
tablissement des  Bernardines  à  Monteux.  Deux  habitants  de  ce 
pays ,  Jean  Blanc  et  Pierre  de  Morières,  en  firent  la  fondation; 
le  premier  donna  sa  maison  et  1,400  florins  d'or;  le  second  assi- 
gna dhrers  fonds  dans  le  même  but.  Innocent  VI  ratifia  cette 
fondation  après  l'avoir  fait  examiner  par  deux  évèques,  Etienne 
de  Toulouse  et  Réginald  de  Condom.  Jean  Roger  commit  son 
vicaire-général  pour  la  mettre  à  exécution.  Celui-ci  alla  à  Apt  où 

(1)  PHhoii-Gurt.  UisL  de  la  nobUêêû  du  Comiaî  Tfn. 
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nous  avons- TU  qu'il  6*étail  établi  ane  abbaye  de  Ctleaux  à  Molé- 
ge&  ({)  II  en  amena  trois  religieuses,  Baraise  d'Apt ,  Delphine  de 
Sivergue  et  Alii  de  St-Lambert,  et  leur  fil  prendre  possession  dn 
nouveau  monastère  qui  prospéra,  en  sorte  qae  pendant  bien  des 
années  la  fenrenr  régna  dans  cette  maison. 

lean  Roger  fut  transféré  à  Aucb  (136S)  et  eat  pour  successeur 
Jean  Flandrin  qui  pins  tard  devint  cardinal,  sous  Clément  VII , 
pins  connu  sons  le  nom  de  Robert  de  Genève.  U  était  doyen  du 
diapifre  de  Laon  lorsqu'il  fut  élu  évèque  de  Caipentras;  il  con» 
courut  avec  son  prédécesseur  pour  Aucb ,  obtint  plus  de  voix  et 
n'eut  pas  ce  âége.  U  y  fut  transfère  plus  tard.  (1379)  Il  se  fixa  à 
Avignon  (2) ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  il  se  sépara  de  Pierre  de- 
Lune  lorsqu'il  vit  son  obstination  dans  le  schisme. 

Cependant  Guillaume  III,  dit  Lestrange,  originaire  de  Limo^ 
ges,  l'avait  remplacé  dès  tô7i  sur  le  siège  de  Garpentras.  Gré* 
goire  XI  l'envoya  en  qualité  de  légat  è  la  fameuse  assemblée  de 
Bruges  tenue  pour  traiter  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ;  et  l'année  suivante  il  le  transféra  à  Reims.  Pierre  de 
I^plon  lui  succéda.  (1376)  Ce  prélat  était  probablement  de  Car- 
pentras.  Nommé  d'abord  à  AM  »  ii  ne  fît  que  passer  sur  ce  siège, 
pour  venir  occuper  celui  de  la  capitale  du  Comtat.  C'est  sous^ 
son  épiscopat  que  les  murs  de  cette  ville  furent  b&tis  et  mis  en 
l'état  où  ils  se  trouvaient  dernièrement.  Le  clergé  contribua  à  celte* 
dépense  pour  une  somme  de  5,000  florins  d'or,  payables  en  cinq? 
ans;  l'évèque  en  donna  deux  mille.  Cette  construction^  tardive* 
prouve  qu'Hérédia  avait  été  loin  d'exécuter  entièrement  les  or- 
dres d'Innocent  VI  ;  d'ailleurs  la  parcimonie  qu'il  fil  paraître 
en  bâtissant  les  remparts  d'Avignon  j  donne  lieu  de  croire  qu'il 
fut  encore  plus  parcimonieux  en  fortifiant  leS'  autres  villes  du 
Comtat.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  était  urgent  alors  de  mettre  les 
populations  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Nous  avons  vu  les  ravages  causés  par  les  Compagnies  ; 
Raymond  Roger  de  Beaufort,  comte  de  Turenne ,  ne  se  rendit 
fias  moins  formidable.  Ce  prince ,  fils  de  Guillaume  et  d'Ëléo- 
nore  de  Çomroinges ,  était  originaire  de  Limoges.  Ses  ancêtres 

(1)  Voir  plus  haut,  page  556.  —  P.  Justin.  Manus.  Bibti»  (VAvig, 

(2)  n  habitait  à  la  rue  PeUtc-Fusterie ,  Ws-à-Tis  l'église  StAgricoI ,  dans  U 
maison  connue  sous  le  nom  de  Collège  de  Séuanitae. 
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s'établirent  en  Provence ,  h  la  faveur  des  Papes;  son  aleol,  frfere 
de  Clément  YI ,  fut  le  premier  qui  y  vint  habiter.  La  qualité 
de  frère  du  Pape  lui  procura  des  biens  immenses  et  des  bon- 
neurs  infinis.  Us  s'accrurent  dans  la  smte  par  rélévation  de  son 
fils,  Pierre  Roger»  au  Souverain  Pontificat ,  sous  le  nom  de 
Grégoire  XL  La  reine  Jeanne,  dans  rembarras  où  elle  était  et 
pour  mettre  le  Pape  dans  ses  intérêts ,  le  combla  d'honneurs  et 
de  biens.  Elle  érigea  en  sa  faveur  la  terre  de  Yaleme  ea  vicom- 
té;  elle  lui  en  donna  un  très-grand  nombre  d'autres,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  celle  de  Gastelet,  et  pour  comble  de  bienfaits, 
elle  déclara  par  lettres  expresses  les  terres  du  yicomie  situées 
en  Provence,  exemptes  de  la  réunion  &  son  domaine. 

Ces  faveurs  élevèrent  extrêmement  Guillaume  et  son  fils,  qui 
se  virent  par  là  les  plus  puissants  seigneurs  de  Provence.  Ray- 
mond, petit-fils  de  Guillaume  ,  considéré  pour  ses  richesses,  se 
rendit  redoutable  par  sa  valeur  et  nécessaire  par  ses  serri- 
ces.  Il  se  déclara  pour  le  duc  d'Anjou  qui  n'eut  pas  pour  lai 
toute  la  considération  qu'il  pouvait  en  attendre  :  il  résolut  de 
s'en  venger.  Le  duc  d'Anjou  étant  mort,  Marie  de  Blois  ^sa  veu- 
ve ,  n'eut  pas  plus  d'égards  pour  lui.  Son  ressentiment  aug- 
menta ;  il  se  plaignit  au  Papô  Clément  VII ,  qui  ne  lui  témoigna 
que  de  l'indifiérence.  Son  exaspération  fut  au  comble.  U  se 
plaignit ,  et  pour  colorer  sa  vengeance  ,  il  publia  que  le  Saint- 
Siège  lui  devait  depuis  longtemps  de  grosses  sommes  que  Clé- 
ment ne  se  mettait  pas  en  peine  de  lui  payer,  et  que  ce  Pape 
s'entendait  avec  le  roi  pour  le  réduire  à  la  misère.  Sur  ce  pré- 
texte, il  munit  ses  ch&teaux,  il  leva  des  troupes,  il  assembla 
ses  amis,  et  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  effrayés  du  crime  qn*il  allait 
commettre  en  prenant  les  armes  contre  le  Pape  et  contre  son 
souverain,  il  les  traita  l'un  et  l'autre  de  puissances  imaginaires; 
il  en  parla  avec  le  dernier  mépris,  et  il  fit  passer  en  proverbe  ces 
insolentes  paroles  :  Pape  sans  Rame ,  rai  sans  couronne  ,  prinee 
sans  (erre;  voilà  les  trois  à  qui  je  fais  la  guerre.  Ce  dernier  était  le 
prince  de  Tarente. 

Au  bruit  de  cet  armement,  on  vit  accourir  des  gens  de  la  pire 
espèce  ;  des  gueux ,  des  vagabonds,  des  bandits ,  des  voleurs ,  des 
assassins.  Le  vicomte  s'en  fit  une  armée ,  et  bientôt  les  chà- 
loaux  démolis,  les  villages  rasés,  les  villes  brûlées  ,  les  campa- 
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gne9  pillées  ,  signalèrent  la  présence  de  celle  inf&me  soldates- 
que. Raymond,  à  leur  tête,  courut  la  Provence,  le  Comtat^  la 
Principauté  d'Orange  et  laissa  partout  de  tristes  marques  de  sa 
révolte  et  de  son  impiété.  Les  vols  et  les  sacrilèges,  les  incen- 
dies  et  les  meurtres ,  les  crimes  les  plus  atroces  étaient  autant 
d'exploits  pour  ses  infâmes  sicaires  :  il  les  récompensait  comme 
tels ,  et  il  fit  voir  contre  l'ordre  de  la  nature  qu'un  mal  peut 
être  long  et  violent;  cette  guerre  dura  dix  ans.  L'évéque  d'O- 
range, réduit  à  l'extrémité,  implora  le  secours  de  Marie  de 
Blois  «  qui  le  prit,  lui  et  son  clergé,  sous  sa  protection  :  c'en  fut 
assiez  pour  arrêter  le  torrent.  La  dévastation  n'alla  pas  plus 
loin  ;  la  ville  perdit  ses  faubourgs  et  l'évéque  son  palais  situé  au 
quartier  des  Arènes. 

A  l'occasion  de  ces  guerres,  les  habitants  de  Valréas  transférè- 
rent dans  leurs  murs  les  précieuses  reliques  de  St-Martin  des 
Ormeaux  qui  depuis  bien  des  siècles ,  reposaient  dans  une  mai* 
son  de  campagne ,  près  de  Taulignan.  (1)  Ce  Saint  fut  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  St-Paul-Trois-Gbftteaux.  (6S7)  Après  quel- 
ques  années  de  l'administratiofti  la  plus  sage  et  la  plus  sainte , 
il  se  sentit  atteint  d'une  horrible  maladie ,  la  lèpre ,  et  ne  pou- 
vant plus  ni  voir,  ni  aborder  ses  ouailles ,  il  quitta  son  siège  et 
il  se  retira  à  la  campagne.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  sa 
solitude ,  mais  il  posséda  toujours  son  ftme  en  paix  et  il'  offrit 
sans  cesse  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie.  Il  mourut  d'une  mort 
précieuse  devant  Dieu.  Le  Seigneur  fit  éclater  les  mérites  de  son 
serviteur  par  beaucoup  de  miracles.  Le  lieu  de  sa  réclusion  fut 
bientôt  changé  en  chapelle.  Ses  précieuses  reliques  y  furent  loi^- 
temps  l'objet  d'un  culte  public.  Dans  la  suite  ,  on  les  transféra 
à  Alençon,  et  enfin  à  Valréas,  à  l'occasion  des  troubles  causés  par 
le  comte  de  Turenne  dont  les  terribles  sicaires  ne  reculaient  de- 
vant aucun  crime.  Après  avoir  ruiné  les  cb&teaux,  ces  monstres 
se  faisaient  un  jeu  de  piller  les  églises ,  d'enlever  les  vases  sacrés 
et  de  profaner  les  choses  saintes.  Les  reliques  de  Saint  Chétien 
que  les  habitans  de  Richerenche  avaient  en  grande  vénération , 
venaient  d'être  enlevées.  Le  curéd'Alençon,  Guillaume  Audibert, 
craignant  le  même  sort  pour  celles  de  St-Martin ,  les  prit  avec 

(1)  p.  Ansel.  Boyer.  HUt.  de  St-Paul-Trois-Chàt,  —  Aabcaas.  Notice  hist.  sur 
Valréas.  —  Nadal.  giat.  hagioL  de  Valence. 
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lui  y  et ,  accompagné,  seulement  de  deux  persomies ,  Pierre  de 
Laye  et  Giraud.Tortet»  les  transporta  en  grand  aeerei  à  Valrèas 
(37  juin  {898),  et  les  remit  au  P.  Garsin»  gardien  des  Gordeliers» 
qui  les  reçut  ainsi  que  ses  religieuJC',  avec  des  transports  de  joie. 
Aiin  de  les  soustraire  à  Vimpiété  du  comte  de  Turenne ,  ces  pienx 
enfants  de  St*Francois  les  déposèrent  dans  une  fosse  creusée  au 
milieu  de  leur  église;  elles  étaient  renfermées  dans  une  cabsede 
bois  ciselé  «  garnie  de  lames  de  fer  et  couverte  d'une  grille.  Un 
siècle  plus  tard  ({^juillet  1488)  »  le  grand-yicvre  de  Vaisoû  en  fit 
Télévation  solennelle  en  présence  du  clergé  de  Valréas,  des  reli- 
gieux Cordeliers,  de  trms  chirurgiens  appelés  exprès»  des  consuls 
de  la  ville  »  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dana  la  oon* 
Irée  et  d'une  foule  immense  accourue  de  tous  cdtés  pour  assister 
à  cette  pieuse  cérémonie.  On  retira  de  terre  le  précieox  dépôt  ; 
on  ouvrit  la  caisse  qui  le  contenait;  on  y  trouva  un  parchemin 
sur  lequel  on  lut  :  c  Ici  se  trouvent  le  corps  ou  les  saints  ossements 
du  Bienheureux  Martin  des  Ormeaux ,  autrefois  évéque  de  St-Panl* 
Trois-Ghftteaux.  1398,  33  juin.  »  (1}  Les  saintes  reliques,  après 
avoir  été  examinées  par  les  hommes  de  l'art  et  montrées  à  toute 
l'assemblée,  furent  confiées  aux  RR.  PP.  Cordeliers  pour  les  ga^ 
der  et  les  faire  honorer  dans  leur  Église.  Depuis  lors  St-Martin 
des  Ormeaux  n'a  point  cessé  d'être  l'objet  d'un  culte  spécial  à 
Valréas.  Bientôt  même  ses  précieuses  reliques  furent  renfermées 
dans  un  buste  d'argent  et  placées  sur  un  autel  constamment  envi- 
ronné de  fidèles,  soit  étrangers ,  soit  de  la  ville,  et  dont  la  dévo- 
tion à  Si-Martin  des  Ormeaux  s'augmente  et  devient  plus  ardente 
lorsqu'un  fléau  menace  le  pays. 

Le  siège  d'Avignon  laissé  vacant  par  l'élévation  de  Grimoard 
nu  cardinalat ,  fut  d'abord  gouverné  par  Philippe  de  Cabassole. 
Pierre  Gérard,  neveu  d'Urbain  V,  y  fut  transféré  de  l'église  de 
Mande.  (1368)  C'est  sous  son  épiscopat  qu'arriva  dans  Avignon 
(1373)  un  événement  qui  eut  beaucoup  de  retentissement.  Près 
de  l'église  de  Notre-Dame*la-Principale ,  aujourd'hui  les  Pénitenis 
Blancs,  on  voyait  enchâssée  dans  le  mur  une  pieuse  image  repré- 
sentant la  Sainte  Vierge  tenant  son  divin  Fils  mort  sur  ses  ge- 
noux. Près  de  là  se  trouvait  un  cabaret;. un  joueur  en  sortit 

(1)  Sacrum  corpus  slve  tacra  oua  Beati  Martini  de  Ulmii  qaondam  epUeopi  Tri- 
caslinemlê  hic  sunL  H,CCCyXCVUt,  die  XXlliJunii. 
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après  avoir  perdu  tout  son  aident,  et  transporté  de  fureur  à  la 
vue  de  celte  image  sainte,  vomit  des  blasphèmes  horribles ,  sai- 
sit un  caHlou  et  le  lança  avec  rage.  L'image  sacrée  en  fut  atteinte» 
et  aussitôt  11  en  sortit  une  grande  abondance  de  sang.  En  même 
temps  la  tète  de  ce  malheureux  resta  tournée  sens  devant  der* 
rière.(i)  A  la  vue  de  ce  double  miracle  ,  le  peuple  accourut ,  se 
saisit  de  ce  misérable ,  le  mit  entre  les  mains  des  juges  qui  sans 
autre  forme  de  procès  ^  le  livrèrent  au  bourreau  pour  être  pen- 
du, après  toutefois  qu'il  aurait  fût  amende  honorable  et  demandé 
pardon  à  Dieu  et  à  la  Vieiige ,  au  lieu  même  où  il  avait  commis 
le  crime.  On  l'amena,  la  cordeau  cou,  marchant  au  rebours , 
devant  le  tableau  de  la  Sainte  Vierge  ;  il  se  prosterna  à  genoux  ; 
il  avoua  Ténormité  de  son  crime ,  et  la  justice  de  sa  punition  ; 
il  se  frappa  la  poitrine ,  il  fondit  en  larmes  en  présence  d'un 
grand  peuple  accouru  de  toute  part.  La  Mère  de  miséricorde , 
toujours  pleine  de  compassion  pour  les  pécheurs  repentants , 
voulut  bien  lui  pardonner  son  crime  et  témoigner  par  un  nou- 
veau miracle  tjue  son  courroux  était  apaisé  ;  car  &  peine  ce  mal- 
bem^ux  eût-il  achevé  sa  prière ,  que  sa  tète  fut  remise  à  sa  place 
naturelle.  Le  peuple ,  admirant  les  miséricordieuses  bontés  de 
cette  puissante  avocate  des  pécheurs ,  bénit  Dieu  et  son  saint 
nom,  se  mit  h  crier  miracle  et  grâce  tout  ensemble.  Les  juges 
l'accordèrent,  et  ce  malheureux  fut  renvoyé  pour  faire  pénitence. 
La  maison  où  ce  prodige  était  arrivé  fut  changée  en  chapelle  et 
dédiée  k  la  Sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-Bodne- 
Espérance,  à  cause  de  ce  grand  miracle  et  de  l'espérance  que 
nous  devons  avoir  d'obtenir  le  pardon  de  nos  fautes  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Le  caillou ,  instrument  du  crime,  fut  recueilli, 
enfermé  dans  des  cercles  de  fer ,  et  suspendu  devant  l'image  mi- 
raculeuse. Il  7  demeura  longtemps.  Maintenant  la  ôhatne  et  les 
cercles  de  fer  seuls  sont  suspendus  dans  la  chapelle  des  Pénitents 
Blatics.  La  dévotion  des  peuples  et  ses  largesses  à  Notre-Dame- 
de-Bonne-Espérance  furent  si  grandes  que  le  Pape  Grégoire  XI , 
par  une  bulle  de  la  même  année  (92  octobre) ,  commit  à  l'an- 
cien évêque  de  Garpentras ,  le  cardinal  Flandrin  ,  do  titre  de  St- 
Eusèbe  ,  le  soin  de  régler  l'emploi  de  ces  oblations ,  dont  une 

(1)  Nouguicr.  Hiit,  de»  Èvéq.  d'Av.  —  Fautoiil.  hL  d'Avig,  pag,  244- 
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partie  fut  affectée  pour  Tentretien  des  religieuses  de  Notre-Dame- 
des-Hlracles  fondées  par  Jean  XXII  près  de  la  porte  St-Roch  et 
dont  nous  aurons  ocl^asion  de  parler  encore. 

Grégoire  XI»  plein  de  zèle  pour  la  discipline,  ne  cessait  d'ex- 
horter les  prélats  &  la  résidence.  Il  regardait  ce  point  comme  un 
des  plus  sûrs  moyens  pour  arrêter  les  maoTaises  doctrines ,  la 
licence  des  mœurs  et  la  décadence  de  la  discipline.  Il  s*en  expli- 
qua très-fortement  dans  sa  bulle  du  29  mai  1374 ,  et  il  ordonna 
à  tous  ceux  qui  avaient  charge  d'&mes  de  se  rendre ,  dans  l'espace 
de  deux  mois ,  à  leur  église  ou  à  leur  monastère ,  et  d'y  résider 
assidûment ,  n'en  exceptant  que  les  officiers  de  la  Cour  romai- 
ne. Son  zèle  lui  attira  une  réponse  aussi  hardie  que  naturelle  de 
la  part  d'un  prélat  alors  à  Avignon.  Le  Pape  lui  dit  :  c  Que  fai- 
tes-vous ici?  pourquoi  n'allez- vous  pas  à  votre  église?  »  D  loi 
répondit  :  «  Et  vous,  Saint  Père ,  pourquoi  n'allez-vous  pas  voir 
votre  épouse  qui  est  si  riche  et  si  belle  ?  (1)  »  Loin  de  s'irriter  de 
cette  hardiesse ,  le  Pape  en  prit  occasion  de  faire  des  réflexions 
sérieuses.  II  y  avait  longtemps  qu'il  pensait  à  rétablir  le  Saint- 
Siège  à  Rome.  Il  déclara  enfin  à  l'empereur  et  à  tous  les  prin- 
ces de  l'Europe  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  quitter  Avi- 
gnon. (i3TS} 

Tandis  qu'il  était  dans  cette  pensée ,  les  Florentins  lui  dépu- 
tèrent Sainte  Catherine  de  Sienne  pour  lui  demander  la  paix  et 
le  presser  d'aller  en  Italie.  Cette  illustre  Sainte  était  depuis  long- 
temps en  relation  de  lettres  avec  le  Souverain  Pontife:  ses  ver- 
tus et  les  grftces  extraordinaires  dont  le  ciel  la  favorisait,  lui 
permettaient  d'exercer  une  espèce  d'apostolat  auprès  de  tout  ce 
que  le  monde  avait  de  plus  respectable  et  de  plus  grand.  Fille 
d'un  simple  teinturier  de  Sienne ,  elle  vivait  d'une  vie  toute  cé- 
leste au  milieu  des  Sœurs  de  la  Pénitence  de  St-Dominique.  Elle 
avait  29  ans  lorsqu'elle  vint  à  Avignon  et  n'en  vécut  que  33  ; 
mais  l'empire  que  la  sainteté  a  sur  les  cœurs  ne  dépend  ni  de 
la  naissance,  ni  des  emplois ,  ni  des  années.  Le  Saint- Père  la 
reçut  avec  beaucoup  d'affection,  et  lui  assigna  une  maison 
commode  pour  son  habitation,  et  voulut  qu'il  y  eût  une  chapelle, 
afin  qu'elle  pût  pratiquer  plus  facilement  tous  ses  exercices  de 

(1)  Baluz.  ru.  /.  Grggor.  XI. 
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piété.  (1)  Son  confesseur,  Raymond  de  Cnpoue,  fut  son  interprète 
dans  ses  audiences;  car  le  Pape  parlait  latin,  et  la  Sainte,  Tita- 
lien  vulgaire.  Nous  ne  dirons  rien  de  Taflaire  des  Florentins:  il 
nous  suffit  de  savoir  que  Sainte  Catherine  persuada  au  Pape  de 
faire  le  voyage  de  Rome.  Le  Pontife  lui  promit  de  ne  plus  dif- 
férer. Il  se  raffermit  d'autant  plus  dans  sa  résolution  qu'il  apprit 
que  les  Romains ,  lassés  de  lui  demander  la  même  chose ,  me« 
naçaient  de  se  donner  un  Pape,  qu'ils  s'étaient  assurés  de  l'abbé 
du  Hont-Cassin,  et  que  celui-ci  était  disposé  à  se  laisser  faire. 
II  partit  le  13  septembre  1376,  malgré  les  réclamations  des 
cardinaux ,  de  l'empereur  et  du  roi  de  France.  Il  arriva  &  Cor- 
neto  le  8  décembre  et  à  Rome  le  17  janvier  1377.  Les  Italiens 
le  reçurent  avec  beaucoup  de  joie ,  mais  ils  le  fatiguèrent  bientôt 
par  leur  inconstance  ;  ils  le  forcèrent  même  &  prendre  la  résolu- 
tion de  retourner  en  France.  II  l'aurait  exécutée  si  la  mort  ne 
l'eût  prévenu.  Il  mourut  dans  le  palais  du  Vatican  ,  le  27  mars 
1378,  après  un  règne  de  sept  ans.  Grégoire  XI  était  doué  des 
qualités  les  plus  rares.  Il  fut  disciple  de  Balde  et  il  en  devint 
bientôt  l'émule.  Pendant  longtemps  ce  savant  jurisconsulte ,  la 
lumière  de  son  siècle,  ne  donna  aucune  décision  importante 
sans  avoir  pris  l'avis  de  Pierre  Roger.  Ce  Pape  doux ,  affable  , 
circonspect  ,  terminait  heureusement  les  affaires ,  à  la  satis- 
faction des  personnes  qui  avaient  recours  à  lui  ;  pieux  ,  libéral , 
charitable ,  il  était  le  père  des  pauvres  et  des  malheureux.  Il  fut 
enseveli  dans  l'église  de  Ste-Harie-la-Neuve ,  qui  avait  été  son 
titre  cardinalice.  On  y  voit  encore  son  mausolée  sur  lequel  est 
représentée,  en  bas-relief,  la  translation  du  Saint-Siège  d'Avignon 
à  Rome ,  avec  une  inscription  placée  plus  de  deux  cents  ans 
après  sa  mort. 

Grégoire  XI  fut  le  dernier  Pape  qu'Avignon  ait  donné  à  l'É- 
glise. Sans  le  schisme  qui  suivit ,  nous  n'aurions  qu'à  nous  féli- 
citer d'avoir  produit  sept  pontifes  tels  que  Clément  V,  Jean  XXII, 
Benoît  XII ,  aément  VI ,  Innocent  VI ,  Urbain  V  et  Grégoire  XI , 
tous  distingués  par  leurs  lumières,  la  plupart  vénérables  par  leur 
sainteté  (2) ,  et  quelques-uns  même  favorisés  du  don  des  miracles  et 

(1)  Bile  allait  souvent  prier  dans  l'église  da  couvent  de  Ste-Praxède  ;  elle  y  eut 
quelques-unes  de  ces  extases  qui  la  mirent  en  grande  vénération  dans  Avignon. 
(3)  Innocent  VI  composa  les  Offices  des  instruments  de  la  Passion  que  nous  ré* 
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honorés  du  culte  des  Saints.  Les  temps  qui  vont  suivre  sooi  très* 
malheureux ,  à  cause  du  schisme  qui  éclata  après  la  mort  de 
Grégoire  XI.  Urbain  VI  et  Clément  VII  prétendirent  Ton  et  Taa- 
tre  être  le  Téritable  Pape^  chacun  à  Teiclusion  de  son  eoncnr- 
rent.  Noue  n'entrerons  pas  dans  une  discussion  trop  étrangère  à 
notre  sujet  ;  nous  la  laissons  aux  historiens  de  TÉglise  univer* 
selle.  Urbain  VI ,  nommé  à  Rome ,  dans  un  conclave  pins  oa 
moins  dominé  par  les  cris  des  Romains  qui  voulaient  un  pape 
de  leur  nation ,  eut  pour  compétiteur  Clément  VU  élu  avec  plu 
de  liberté  ^  mais  qui  ne  pouvait  se  prévaloir  de  la  priorité  du 
temps*  Ces  deux  Papes  se  partagèrent  Tunivers  catholique  ;  dia- 
cun  eut  ses  cardinaux  et  son  obédience  ;  chacun  excommuoia 
son  concurrent  et  s'efforça  de  le  surpasser  en  injures.  Scandale 
épouvantable  qui  fut  pour  l'Église  une  source  de  malheurs.  Bien- 
tôt les  armes  spirituelles  ne  suffirent  plus;  on  leva  des  troupes  de 
part  et  d'autre  «  on  livra  des  batailles  et  une  question  de  doctrine 
fut  abandonnée  au  sort  des  armes.  Urbain  VI  rentra  à  Rome  «t 
Clément  VU  vint  à  Avignon  où  la  France  et  toute  l'Europe  occi- 
dentale se  déclarèrent  pour  lui.  Sainte  Catherine  de  Sienne  et  Tln- 
fant  Pierre  d'Aragon  ,  grands  partisans  d'Urbain  >  écrivirent  i 
Charles  V ,  roi  de  France ,  pour  le  ramener  &  ce  Pape  ;  mais  ce 
prince,  qui  ne  porta  pas  en  vain  le  nom  de  sage,  consulta  kas  pins 
habiles  docteurs  de  sou  royaume  et  s'en  tint  à  leur  décision. 

Du  reste  »  s'il  y  avait  des  Saints  dans  le  parti  d'Urbain ,  il  s'«n 
trouva  aussi  dans  celui  de  Clément.  Le  Bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg  »  si  cher  aux  habitants  d'Avignon ,  aurait  suffi  , 
même  en  des  temps  plus  calmes  »  pour  illustrer  tout  un  pontifi- 
cat. Clément  VU  l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal,  vers  la  fête  de 
PAqucs  (1384)  ;  ce  jeune  Saint  Agé  seulement  de  15  ans  ne  parut 
à  la  cour  d'Avignon  que  deux  ans  après..  C'était  un  de  ces  prodi- 
ges de  sainteté  que  Dieu  montre  rarement  à  la  terre ,  et  qu'il 
enlève  bientôt ,  de  peur  que  l'air  contagieux  du  siècle  ne  vienne 
ternir  l'éclat  de  leur  innocence.  Il  naquit  le  20  juillet  1360.  Son 
père  »  Guti  de  Luxembourg ,  comte  de  Ugny ,  en  Barrois  »  était 
cousin  de  l'empereur  Charles  IV;  sa  mère,  fliathilde  de  GbAtil- 
lon,  comtesse  de  StrPaul  et  de  Fiennes  »  était  alliée  au  duc  de 

citons  pendant  le  carôme ,  monaments  de  aa  tendre  déToUon  enfers  Jésus  souf* 
trant,  (Officia  pro  atiquibuf  loeh^  ad  ealeem  Breviarii,) 
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Bourbon  et  à  la  reine  Jeanne  ,  épouse  de  ùiarles  V.  Il  perdît 
l'un  et  l'antre  dès  les  premières  années,  et  son  éducation  fut  toni- 
fiée à  Jeanne  de  Laxeniboniig[ ,  sa  tante»  femme  d*une  haute 
Tertn.  Elle  ne  trouTa  que  de  saintes  inclinations  dans  cet  heureux 
cn&nt;  sa  modestie,  sa  douceur,  sa  piété  se  développèrent  de 
bonne  heure»  et  déjà  il  possédait  ces  vertus  à  un  degré  éminent 
lorsqu'à  l'âge  de  huit  ansil  alla  à  Paris  pour  commencer  ses  éludes. 
Dès  son  enbnœ  il  opéra  des  miracles.  Celui  des  fleurs  est  trop 
célèbre  pour  no  pas  en  bire  mention;  la  tradition  s*est  chargée 
de  nooB  en  transmettre  le  récit.  Le  jeune  Pierre  de  Luxembourg 
reçut  en  venant  au  monde ,  un  cœur  extrêmement  eompatissant 
poor  les  pauvres.  On  dit  qu'à  Fàge  de  trois  ans ,  il  s'introduisait 
dans  la  cuisine  et  qu'il  emportait  furtivement  tout  ce  qui  lui  tom^ 
bait  sous  la  main  pour  en  faire  des  aumônes.  Le  domestique  em- 
barrassé en  avertit  le  père  du  jeune  Saint,  qui  voulut  le  prendre 
sur  le  fait.  La  chose  ne  fut  pas  difficile;  il  guetta  son  fils  et  il  le 
saisit  au  moment  où  il  emportait  dans  sa  robe  quelques  morceaux 
qu'il  venait  d'enlever.  II  l'arrêta  et  il  lui  demanda  ce  qu'il  portait. 
L'enfant  troublé  leva  les  yeux  an  ciel ,  ouvrit  sa  robe  et  monu^ 
au  lien  d'aliments  de  belles  roses  et  d'autres  fleurs.  Car ,  ajoute  la 
pieuse  légende,  Dieu  pour  lui  épargner  la  confusion,  avait  opéré 
ce  changement  merveilleux.  Son  père  bénit  la  Providence  et  ne 
gêna  plus  son  flis  sur  ses  charités.  Tel  est  le  récit  que  font  les 
habitants  d'Avignon  ;  certaines  dates  semblent  en  contredire  la 
vérité.  Passons  à  des  choses  plus  certaines. 

Le  Pape  Clément,  instruit  des  heureuses  inclinations  que  le 
jeune  Luxembourg  avait  pour  les  choses  de  Dieu ,  le  nomma  cha- 
noine de  Paris,  Il  n'avait  que  dix  ans;  son  assiduité  au  chœur 
et  son  recueillement  faisaient  l'admiration  de  tout  le  monde.  Per- 
suadé que  dans  la  maison  de  Dieu  il  n'est  point  de  fonctions 
petites ,  il  s'appliquait  avec  beaucoup  de  soin  à  remplir  celles 
qui  lai  étaient  assignées.  Les  moins  éclatantes  avaient  pour  lui 
nn  attrait  particulier.  Les  mémoires  du  temps  nous  rapportent 
des  traits  bien  précieux  dans  un  jeune  prince  de  la  maison  im- 
périale. Un  jour  entre  autres,  il  fallait  porter  la  croix  à  la  proces- 
sion ;  personne  ne  voulait  le  faire;  celui  qui  était  désigné  pour 
cette  fonction  cherchait  à  s'en  dispenser.  Le  jeune  Saint  la  prit 
et  la  porta  avec  une  modestie  qui  édifla  (ous  ceux  qui  en  furent 
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témoins.  Deax  ans  aprte,  le  Pape  le  pourvut  de  deux  arehidia- 
conés ,  l'un  à  Chartres  et  Tautre  à  Cambrai ,  valant  ensemble 
400  fr.  de  rente,  somme  considérable  pour  l'époque,  mais  qui 
ne  l'est  pas  au  point  qu'on  puisse  se  scandaliser  de  voir  un 
parent  de  l'empereur  posséder  deux  bénéfices  de  cette  espèce 
et  une  prébende  dans  l'Église  de  Paris  y  qui  lui  valait  une  dis- 
tribution manuelle  de  12  à  14  fr.  par  an. 

Le  jeune  Saint  continua  son  séjour  à  Paris  »  occupé  de  ses 
études  et  de  ses  pratiques  de  piété.  Les  rigueurs  de  la  pénitence 
avaient  dès  lors  un  attrait  tout  particulier  pour  son  cœur.  Les 
jeûnes,  les  veilles,  les  fiagcUations  volontaires  furent  poussées 
par  lui  jusqu'à  de  pieux  excès.  Il  parait  que  son  confesseur,  Gé- 
rard de  Varins ,  pénitencier  de  Paris ,  lui  permettait  de  suinv 
les  transports  de  sa  ferveur.  La  prière  et  la  lecture  des  vies  des 
Saints  nourrissaient  en  lui  l'amour  de  la  mortification.  Il  y  joi- 
gnait une  grande  délicatesse  de  conscience  qui  le  rendait  extrê- 
mement attentif  sur  ses  plus  petites  fautes.  Il  se  confessait 
presque  tous  les  jours,  et  il  ne  le  faisait  jamais  sans  verser  beau- 
coup de  larmes.  Son  amour  pour  Jésus-Christ  paraissait  sensi- 
blement à  la  Sainte  Table.  Il  en  approchait  tous  les  dimanches 
et  aux  grandes  fêtes.  Ses  parties  de  plaisir  étaient  de  visiter  les 
lieux  de  dévotion  ,  les  monastères  et  les  personnes  en  réputation 
de  sainteté.  Le  célèbre  Philippe  de  liaizières  était  un  de  ses  plus 
intimes  amis  ;  il  demeurait  aux  Célestius  :  le  Bienheureux  Pierre 
lui  rendait  visite  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Leur  conversa- 
tion, digne  des  Saints,  était  toute  céleste  et  avait  pour  eux  un 
charme  inexprimable. 

La  tendre  compassion  que  le  Bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg avait  eue  dès  son  enfance  pour  les  pauvres ,  ne  l'aban* 
donna  jamais;  il  les  assistait  de  tout  ce  qui  était  laissé  à  sa 
disposition.  Chaque  jour  il  leur  donnait  ce  qui  lui  revenait 
des  distributions  manuelles ,  et  quand  il  ne  lui  restait  plus 
rien,  il  empruntait  à  ses  domestiques  >  afin  d'dtre  toujours  en 
état  de  faire  du  bien  aux  indigents.  Devenu  plus  maître  de  ses 
actions  quand  il  fut  évêque  et  cardinal,  il  leur  distribuait  abso- 
lument tout  ce  qu'il  avait  :  à  Avignon  il  engagea  pour  eux 
jusqu'à  son  anneau  pastoral.  Le  Pape  Clément  VU  le  nomma 
évêque  de  Metz.  (1383)  Il  n'avait  que  1S  ans,  mais  sa  verui 
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suppléa  à  Tâge ,  et  le  Pape  ne  crut  pas  qu*on  pût  regarder  com- 
me trop  jeune  évèque  un  si  grand  Saint.  D'ailleurs  il  était  dans 
rintérèt  de  Oément  VII  d'avoir  dans  cette  Église  un  prélat  puis- 
sant et  fortement  soutenu  ,  parce  qu'on  y  était  partagé  entre 
son  obédience  et  celle  d'Urbain  YI,  son  compétiteur.  Cette  no- 
mination souffrit  quelque  opposition  :  on  disputa  au  Bienheu- 
reux Pierre  de  Luxembourg  le  droit  de  créer  les  officiers  de  la 
ville,  parce  qu'il  n'était  point  sacré  »  et  plusieurs  cantons  du 
pays  messin  refusèrent  de  le  reconnaître.  Son  frère  Valéran 
de  Luxembourg,  comte  de  St-Paul,  depuis  connétable  de  Fran- 
ce, prit  les  armes  en  sa  faveur,  mais  le  jeune  Saint  avança  plus 
ses  aCTaires  par  sa  modestie  que  son  frère  par  les  armes.  Quand 
ce  difiérend  fut  apaisé ,  Valéran  demanda  qu'on  lui  assignât  sur 
les  terres  de  Tévèché  des  dédommagements  pour  les  frais  de  la 
guerre:  le  Bienheureux  Pierre  ne  voulut  jamais  y  consentir  ;  il 
préféra  lui  céder  ses  propres  biens. 

Clément  VII  le  fit  alors  cardinal  du  titre  de  St-Georges,  au 
voile  d'or ,  et  voulant  relever  l'éclat  de  sa  cour ,  il  lui  manda  de 
venir  le  trouver  à  Avignon.  Le  jeune  Saint,  porté  malgré  lui  aux 
plus  éminentes  dignités  de  l'Église ,  vécut  auprès  du  Pape  en 
véritable  anachorète,  et  la  pourpre  romaine  ne  fit  que  donner 
un  nouvel  éclat  à  sa  vie  pénitente  et  mortifiée.  Il  arriva  à  Avi- 
gnon (138S) ,  et  il  se  proposait  d'entreprendre  des  pèlerinages  de 
dévotion  ,  autant  pour  s'éloigner  du  tumulte  des  affaires  que 
pour  contenter  sa  propre  piété.  Il  voulait  visiter  les  sanctuaires 
de  Notre-Dame-dn-Puy ,  de  Chartres  et  de  Boulogne;  celui  de  St- 
Jean  d'Amiens ,  de  St-Thomas  de  Cantorbéry ,  de  Ste-Ursule  à  Co- 
logne. Il  avait  résolu  de  porter  des  paroles  de  paix  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  et  de  parcourir  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,  surtout  celles  d'Allemagne ,  pour  mettre  fin  au  schisme. 
Mais  les  jeûnes  et  les  austérités  avaient  abrégé  ses  jours  :  dix 
mois  environ  après  sa  promotion,  une  fièvre  lente  »  accompagnée 
d'une  extrême  faiblesse ,  le  saisit.  Les  médecins  lui  conseillèrent 
de  changer  d'air.  Le  Pape  l'envoya  à  Chftteauneuf ,  et  c'est  tout 
près  de  ce  pays  qu'il  eut  cette  vision  admirable ,  dans  laquelle 
Notre-Seigneur  en  croix  lui  apparut.  Une  chapelle  commémora- 
tive  fut  bientôt  élevée  sur  le  lieu  même  où  ce  prodige  arriva  (i)  : 

(1)  Ou  Tient  de  la  resUurer  et  de  la  tirer  de  l'état  de  ruine  oit  elle  était  depuis 
la  RéTOlution. 

I.  37 
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quelque  temps  avant,  ce  jeune  Saint  avait  reçu  une  faveiH*  toute 
pereille  à  Avignon  dans  l'église  de  St-Pierre.  C'est  au  moment  où 
li  reçoit  l'une  ou  l'antre  de  ces  faveurs  célestes  qu'on  le  représen- 
te. Il  trouva  peu  de  soulagement  à  Cbàleauneur;  il  revint  à  Avi- 
gnon, et  de  là  il  se  fit  porter  à  Villeneuve,  où  le  mal  augmen- 
tant, il  mit  ordre  à  ses  affaires  spirituelles  et  temporelles,  se  fit 
donner  la  discipline  par  ses  domestiques  ,  et  rendit  doucement 
son  âme  h  Dieu ,  le  5  juillet  1387 ,  Agé  seulement  de  18  ans*  Son 
saint  corps  fut  rapporté  à  Avignon,  et  enseveli  dans  le  cimetière 
des  pauvres,  dit  de  St-Micbel ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné  par  son 
testament.  La  Cour  romaine  fut  profondément  afOigée  de  celte 
perte,  mais  bientôt  elle  cbangeases  larmes  en  cantiques  d'aU 
légresse ,  quand  elle  vit  les  miracles  sans  nombre  opérés  à  son 
tombeau.  (1) 

Parmi  ces  miracles^  trois  sont  extrêmement  remarquables  :  Fen- 
fant  ressuscité  après  s'être  brisé  en  tombant  du  sommet  de  la 
tour  de  Trouillas,  et  les  deux  visions  dont  nous  avons  parlé.  Ia 
•canonisation  du  jeune  cardinal ,  demandée  par  les  plus  grands 
princes ,  sollicitée  par  l'Université  de  Paris,  commencée  par  Clé- 
ment Vil ,  reprise  par  Martin  Y ,  au  concile  de  Bàle ,  n'a  jamais 
«été  conclue  dans  les  formes.  La  raison  qu'on  allègue ,  c'est  qu'on 
n'a  jamais  voulu  lui  donner  d'autres  titres  que  celui  de  confes- 
seur non  pontife ,  n'ayant  porté  la  qualité  d'évêque  cardinal  que 
dans  l'obédience  de  Clément  Vil ,  constamment  désigné  en  style 
de  Rome  par  le  nom  de  Robert  de  Genève.  (S) 

Faydit  d'Aigrefeuil  était  évêque  d'Avignon ,  lorsque  mourut  le 

(1)  Tous  les  blttorietift  da  temps  ont  parié  atec  complaisance  de  ces  mlnelet» 
dont  le  nombre  et  Téclat  sont  ? raiment  Inoals.  On  en  conserre  le  recueU  à  U  Bl- 
bllotlièqae  de  la  TlUe;  il  ftArme  on  énorme  in-fbllo. 

(3)  L'Église  a  fait  pour  le  B.  Pierre  de  LniemboarK  l'équivalent  d'osé. caneol- 
sation  Joridiqae.  En  1537,  Clément  VII,  pape  incontestable,  lai  donna  le  Utre  de 
Bieohenrenx ,  et  permit  anx  Célestins  d'Aflgnon  qui  possédaient  ses  reliqoea ,  de 
lai  rendre  un  coUe  public  Bn  1600,  le  Légat  et  l'ArcheTèqne  d'Aflgnon  rendirent 
sa  fèie  obligatoire  et  la  fixèrent  au  cinq  lulllet  Bn  1090,  Urbain  VIII  accorda  aux 
Célestins  de  réciter  en  son  honneur  l'OfDce  de  Confesseur  non  Pontife.  Halnte- 
nant  cet  office  avec  légende  est  obligatoire  pour  tout  le  diocèse.  Les  reliques  du 
B.  Pierre  de  Luxembourg  dispersées  pendant  la  RéroluUon .  forent  recoeUlloB ,  0 
y  a  peu  d'années,  par  quelques  prêtres  pieux.  L'autorité  en  fit  la  recon naissance 
solennelle  et  api-ès  une  procession,  les  déposa,  parUe  au  grand  Séminaire,  et  par- 
lie  dans  i'églUe  de  StDidier .  où  elles  sont  l'objet  d'an  coite  spécial. 
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bienheureux  Pierre  de  Luxembourg.  Ce  prélat,  natif  de  Limoges, 
avait  succédé  à  Pierre  Gérard.  (1337)  Sa  famille  s'était  rendue 
célèbre  par  les  dignités  ecclésiastiques  qu'elle  avait  occupées  : 
elle  avait  produit  un  évéque  et  deux  cardinaux;  Faydit  fut  le  troi- 
sième«  Clément  VII  lui  donna  la  pourpre  en  1389.  L'évèché  d'A- 
vignon devint  vacant  par  cette  promotion,  et  Clément  VII ,  & 
l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  le  retint  et  le 
fit  administrer  par  ses  vicaires.  Faydit  aimait  son  Église,  et,  alors 
même  qu'il  l'eût  quittée  pour  être  cardinal-prêtre  du  titre  de  St- 
Martin-du-Mont,  il  fit  une  fondation  extrêmement  remarquable. 
F.  Nouguier  en  cite  l'acte.  On  y  voit  que  ce  prélat  plein  de  recon- 
naissance pour  les  dons  qu'il  avait  reçus  de  la  Sainte  Vierge , 
et  espérant  que  cette  bonne  Hère  lui  en  accorderait  de  nou- 
veaux, établit  douze  anniversaires  solennels  et  perpétuels,  plus 
une  messe  tous  les  jours  pour  la  rédemption  de  son  ême ,  de 
celle  de  ses  bienfaiteui^,  de  ses  amis  et  de  ses  parents.  11  mar- 
que le  lieu  de  sa  sépulture  ;  il  veut  qu'elle  soit  derrière  l'autel , 
près  de  la  porte  du  vestiaire  ou  de  la  sacristie  ;  pour  cela  il 
donne  des  maisons  et  des  fonds  qu'il  désigne  avec  beaucoup  de 
soin.  Il  eut  pour  snccesseur  (1398)  Gilles  de  Bellamère,  docteur 
en  droit,  célèbre  par  sa  science  et  par  son  habileté  dans  les 
affaires,  qualités  qui  avaient  paru  avec  éclat  pendant  qu'il  était 
auditeur  de  Rote  ;  sa  piété  était  encore  plus  grande  que  sa 
doctrine. 

Cependant  l'Église  de  Vaison  était  gouvernée  par  Pierre  VI  dit 
Boyer,  qui  avait  succédé  (1370)  à  Jean  III  ditHaurel:  né  au  chê- 
teau  de  Hinerbes ,  près  de  Narbonne ,  bénédictin  à  Aniane,  puis 
dbbé  de  St-Agnan,  il  était  docteur  et  très-habile  dans  les  canons. 
Urbain  V  le  fit  (1364)  évéque  d'Orviéto,  et  Grégoire  XI  le  trans- 
féra à  Vaison  (1370).  Il  gouverna  cette  Église  pendant  six  ans; 
il  condamna  quelques  habitants  du  Rasteau  convaincus  d'empoi- 
sonnement et  de  sortilège ,  et  il  retourna  à  sa  première  Église 
(1336),  laissant  plusieurs  monuments  de  la  beauté  de  son  esprit, 
entre  autres  quelques  poèmes  et  un  commentaire  sur  la  règle  de 
Saint  Benoit,  précieusement  conservés  dans  son  Ordre.  Partisan 
de  Robert  de  Genève^  à  qui  la  France  et  l'Espagne  étaient  atta- 
chées, il  refusa  d'obéir  à  Urbain  VI,  qui  le  priva  de  sonévêché 
(4378).  Eblon  de  Mèder  Tavait  remplacé  dans  le  Comtat;  Gré- 
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goire  XI ,  son  parent ,  le  flt  passer  de  clerc  de  la  Chambre  Apos- 
tolique sur  le  siège  de  Vaison  (1374) ,  quelque  temps  avant  de 
transférer  le  Saint-Siège  à  Rome.  Ce  prélat  enrichit  son  Église 
de  livres  précieux  »  qu'il  lui  donna  à  condition  de  faire  prier 
Dieu  pour  le  repos  de  son  ftme.  (1) 

Raymond  II,  dit  de  Bonne ,  fils  de  François  et  d* Adélaïde  de 
Laye,  lui  succéda  (1384).  Il  était  religieux  de  Sl-Dominique,  très- 
probablement  attaché  au  couvent  de  Grenoble,  qui  fournit  tant 
d*hommes  illustres  en  science  et  en  piété.  La  même  année,  Gé- 
ment  VU  le  chargea  conjointement  avec  Séguier ,  patriarche 
d'Antioche  et  administrateur  de  Ntmes ,  d'informer  sur  la  sainteté 
de  vie  et  sur  les  miracles  d'Urbain  Y ,  afin  de  travailler  à  sa  cano- 
nisation. Cette  grande  affaire  et  plusieurs  autres  auxquelles  il  fut 
mêlé,  ne  Tempéchërent  pas  de  veiller  sur  son  Église  et  de  don- 
ner des  soins  à  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  avantageux.  Ce  fut  sur 
ses  instances  que  Clément  VII  permit  aux  cordeliers  de  Valréas , 
par  bulle  expresse,  de  rétablir  leur  couvent  ruiné  par  les  Albi- 
geois. Il  était  hors  de  la  ville  ;  on  le  rebâtit  au  lieu  qu'il  occupait 
avant  la  Révolution.  Radulphe  ,  religieux  de  St-6enott  ou  de 
quelque  autre  Ordre  ancien ,  puisqu'il  est  qualifié  de  dom,  et  que 
ce  titre  ne  se  donnât  pas  aux  prêtres  sécnliers,  encore  moins 
aux  Ordres  mendiants,  succéda  à  Raymond  sur  le  siège  de  Vai- 
son (1335).  Il  institua  son  grand-vicaire  Guilhem  de  Blègfer, 
bachelier  en  droit,  prévôt  de  sa  cathédrale ,  et,  dans  les  lettres  de 
cette  institution ,  il  l'appelle  administrateur  et  gouverneur  du 
chapitre.  Nous  verrons  bientôt  ce  même  Blégier  châtelain  et 
capitaine  de  Vaison  pour  Pierre  de  Lune. 

Raymond  Bot  dont  l'épiscopat  avait  été  si  rempli  d'événements, 
venait  d'être  remplacé  par  Raymond  V,  Savin,  sur  le  siège 
d'Api.  (1382)  L'immunité  des  églises  était  encore  exactement 
respectée  en  Provence.  Un  étranger  ayant  commis  un  assassinat 

(1)  Celaient  Leê  Flemn  des  SalntM»  beaa  ▼olaiiie  couvert  en  oaaroqQlii  raoge  :  oa 
grand  Bréviaire  noie ,  contenant  les  offices  des  principales  solennités;  un  Batk»' 
nal  qu'U  avaU  fait  lal-m6me ,  plus  un  coffre  de  cyprès,  à  condition  qu'on  dirait 
tous  les  ans  deux  anniversaires  pour  le  repos  de  son  ftme:  et  cela  pour  les  deux 
premiers  livres.  Quant  au  Batlonnai,  Il  obligea  le  Chapitre  à  payer  SI  florins  d'or 
fin ,  valant  chacun  2A  sous  monnaie  courante,  n  faUalt  assurément  que  oe  livra 
fût  bien  précieux.  Ce  prélat  flt  encore  plusieurs  autres  dons  considérables  ft  ton 
église. 


1387]  LIVRE  IX.  581 

dans  Apt ,  excita  une  sédition  ;  le  peuple  voulait  Tarracher  de  la 
cathédrale  où  il  s'était  réfugié  ;  mais  les  gentilshommes  et  les 
principaux  bourgeois  ne  voulurentjamais  permettre  qu'on  viot&t 
cet  asile  et  en  gardèrent  avec  soin  toutes  les  avenues.  Gérard  li  » 
neveu  du  cardinal  d*Ostie ,  succéda  à  Raymond  Y.  (1385)  Il  fit 
hommage  à  Marie  de  Blois,  mère  et  tutrice  de  Louis  II  >  roi  de 
Naples  »  et  il  reçut  ensuite  celui  de  ses  vassaux  ,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Louis  d'Ancézune.  Il  assista  h  une  grande  assemblée 
tenue  h  Âix  à  l'occasion  des  troubles  excités  par  le  comte  de 
Tureune,  et  il  fit  partie  de  la  commission  nommée  pouk*  informer 
sur  la  vie  et  les  miracles  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg» 
Jean  III ^  Fillety,  lui  succéda  (1391].  L'affaire  des  prébendes, 
dont  nous  avons  souvent  parlé ,  causait  depuis  longtemps  des  dis- 
sensions parmi  les  chanoines  et  les  bénéficiers:  reprenons  les 
choses  de  plus  haut.  Après  dix  ans  de  plaidoiries ,  les  bénéficiers 
avaient  obtenu  une  sentence  favorable  (1218) ,  mais  la  paix  ne  fut 
pas  rétablie,  et  bientôt  (1234)  on  se  vit  obligé  de  réunir  les  prében- 
des à  la  mense  commune.  Le  calme  revint ,  mais  l'orage  mena- 
çant de  nouveau ,  l'archevêque  d'Aix  à  qui  les  parties  eurent  re- 
cow*s,  maintint  les  bénéficiers  dans  l'usage  des  fruits ,  sans  tou- 
cher à  l'union  des  prébendes  (1262).  Plus  tard,  Jean  Sabbatery 
dressa  les  nouveaux  statuts  du  Chapitre.  Malgré  toutes  ces  pré- 
cautions ,  de  nouvelles  difficultés  surgirent,  et  Jean  Fillety  se  se- 
rait vu  entraîné  dans  de  longs  et  fâcheux  procès,  si  son  grand 
vicaire  n'avait  trouvé  le  secret  de  prévenir  ce  mal ,  en  persuadant 
aux  parties  de  remettre  les  prébendes  dans  leur  ancien  état.  Elles 
furent  donc  séparées  en  1391 ,  et  elles  restèrent  ainsi  jusqu'à  la 
Révolution.  • 

Bertrand  de  Accusio  établi  par  Raymond  Bot  receveur  des 
offrandes  faites  aux  reliques  de  Ste-Anne,  mourut  à  cette  époque, 
et  laissa  par  testament  des  sommes  considérables  pour  acheter 
des  pierreries  dont  il  voulait  orner  le  reliquaire  qui  renfermait 
le  chef  de  la  sainte:  ce  qui  fut  exécuté.  A  cette  occasion,  Jean  Fil- 
lety obtint  de  l'antipape  Pierre  de  Lune,  une  bulle  datée  de  St- 
Victor  de  Marseille  (20  avril  1404) ,  qui  autorise  la  dévotion  des 
peuples  aux  reliques  de  Sainte  Anne,  et  qui  règle  l'emploi  des 
vœux,  offrandes  et  oblalions  de  quelque  nature  qu'ils  soient 
qu'on  allait  faire  à  Apt,  de  toutes  les  provinces  voisines.  Cette 
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bulle  dit  expressément  que  le  corps  de  Sainte  Anne  reposait  dans 
une  grotte  souterraine  ,  sous  le  niattre-autel  de  la  cathédrale 
d^Apt.  (1)  Ce  document  est  un  des  plus  explicites  que  l'on  ait  en 
faveur  de  cette  dévotion.  Ce  Pape ,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses 
défauts,  était  très-savant ,  et  n'avançait  rien  sans  en  être  parfoi- 
teroent  Instruit.  Il  s'était  donc  informé  avec  soin  <te  la  traditioD 
touchant  les  reliques  de  Sainte  Anne ,  et  il  s'était  convaincu  que 
cette  tradition  était  extrêmement  respectable.  Le  concours  des 
peuples  devint  de  jour  en  jour  plus  considérable ,  et  Jean  Fillety 
fit  une  ordonnance  (4  novembre  4403) ,  par  laquelle  il  sollîcitail 
ses  diocésains  à  l'aider  de  leurs  aumônes  dans  le  dessein  qu'il 
avait  de  faire  confectionner  un  nouveau  buste  d'argent  pour  y  ren- 
fermer le  chef  de  la  Sainte.  Sa  voix  fut  entendue,  et  les  dames  de 
la  ville  d'Apt  donnèrent  leurs  joyaux  les  plus  précieux.  Ce  pré- 
lat, après  avoir  consacré  l'église  de  St-Pierre  dans  Apt  et  celle 
des  Géleslins  à  Avignon  (1404),  fit  son  testament  (1409),  et  légua 
ses  biens  aux  Chartreux  de  Villeneuve  et  aux  Célestins  de  Gentilly 
do  Pont  de  Sorgues.  Il  les  chargea  de  fonder,  selon  leur  con- 
science ,  quelques  suffrages  à  perpétuité  pour  le  repos  de  son 
ème  ;  il  envoya  un  député  au  Concile  de  Pise,  et  il  mourut  le  96 
juin  1410.  Il  se  montra  toujours  plein  de  2ële  pour  ses  ouailles, 
et  il  emporta  leurs  regi*ets  dans  la  tombe. 

Clément  VII  venait  d'expirer  à  Avignon,  au  milieu  des  anxiétés 
que  lui  causait  l'état  déplorable  de  l'Église.  Les  cardinaux  de 
son  obédience  auraient  pu  éteindre  le  schisme,  en  s'abstenant  de 
lui  donner  un  successeur,  mais  ils  cédèrent  à  d'autres  consîdé* 
rations  ;  ils  entrèrent  en  conclave,  et  croyant  avoir  assez  fait  en 
faveur  de  la  paix  en  signant  un  compromis  par  lequel  celai  qui 
serait  élu  Pape  renoncerait  à  sa  dignité  si  le  bien  de  l'Église  l'exi- 
geait, ils  donnèrent  leurs  suffrages  à  Pierre  de  Lune,  cardinal 
diacre  de  Ste-Marie  in  Comedin.  Ses  protestations  réitérées  con* 
tre  le  schisme ,  les  démarches  qu'il  avait  faites  pom*  procurer  la 
paix ,  l'approbation  qu'il  avait  hautement  donnée  à  la  voie  de 
cession  comme  au  moyen  le  plus  sûr  pour  y  réussir,  déterminèrent 
les  suffrages  en  sa  faveur.  Il  était  savant,  surtout  en  droit  canon, 
subtil,  adroit,  pénétrant,  irréprochable  par  ses  mcears.  ferme 

(t)  in  quodam  oratorio  iive  erypiû  tub  fMgno  aUari  EeeUiim  a  rnnUiê  tempariàn 
requievU.  (BuU,  citaia  a  BimerviLJ 
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et  constant  dans  quelque  sitaation  qu'il  se  trouv&L  Dès  qu'il  lut 
Pape ,  il  ne  laissa  plus  voir  qu'une  ambition  démesurée  et  une 
résolution  à  tout  entreprendre  pour  la  satisfaire.  Il  devint  opf- 
nîAtre,  fourbe,  trompeur  et  d'une  fierté  insupportable.  Aussi 
mourut-il  pape,  malgré  tous  les  efforts  des  grands  pour  le  dé- 
terminer à  abdiquer.  U  ^télu  le  28  septembre  1394^  et  il  prit  le 
nom  de  Benoit  Xill  ;  il  est  plus  connu  sous  celui  de  Pierre  de 
Lune. 

Tous  nos  prélats,  sans  exception,  avaient  suivi  l'obédience  de 
Qéinent  VU  ;  il  est  facile  d'en  voir  les  motifs.  Hais  l'état  des  cho* 
ses  était  bien  changé  sous  Benoit  XIH;  la  conduite  des  cardinaux 
fut  généralement  condamnée,  et  si  nos  prélats  ne  se  détachèrent 
pas  d'abord  de  cet  antipape ,  c'est  que  de  grandes  vertus  bril- 
lèrent dans  son  obédience.  Car  le  grand  schisme  d'Occident  eut 
cela  de  particulier  qu'on  vit  éclater  de  part  et  d'autre  beaucoup 
de  mérites  ,  et  s'il  fut  le  plus  déplorable  de  tous  par  sa  durée 
et  par  les  difficultés  qu'on  eut  à  l'éteindre ,  il  était  en  lui-même 
un  des  moins  funestes  aux  consciences  ,  par  la  nature  de  la 
cause  qui  l'introduisit ,  c'esl-^Kiire  par  le  règne  de  deux  pon- 
tifes approuvés,  dont  les  droits  respectifs  par  cela  même  qu'ils 
étaient  fort  douteux,  faisaient  en  quelque  sorte  la  sûreté  des  fidè* 
les.  C'est  ce  que  reconnaît  Saint  Antonin ,  en  écrivant  son  his- 
toire, vers  le  milieu  du  siècle  suivant.  «  Tout  le  temps  que  dura 
ce  schisme,  dit-il,  il  y  eut  dans  les  deux  obédiences  de  très- 
habiles  hommes ,  de  très-grands  personnages  et  même  des  Saints 
honorés  du  don  des  miracles.  C'est  que  la  question  ne  put 
jamais  être  si  bien  éclaircie ,  qu'il  ne  demeur&t  beaucoup  de  dou- 
tes et  d'incertitudes  dans  les  esprits.  D'ailleurs,  quoiqu'il  soit  né- 
cessaire de  croire  qu'il  n'y  a  qu^une  Éiglise  et  qu'un  seul  chef 
visible  de  cette  Église ,  s'il  arrive  cependant  que  deux  Souve- 
rains Pontifes  soient  créés  en  même  temps ,  il  ne  parait  pas  né- 
cessaire au  salut  de  croire  que  celui-ci  ou  celui-là  est  le  Pape 
légitime;  il  suffît  de  croire  que  le  vrai  Pape  est  celui  qui  a  été 
cauoniqueroent  élu.  Le  peuple  n'est  pas  obligé  de  distinguer 
quel  est  ce  Pape  ;  il  peut  suivre  en  cela  le  sentiment  et  la  con- 
duite de  ses  pasteurs.  (1)  >  Ainsi,  d'après  le  saint  docteur,  la  diver- 

(1)  s.  Anton,  ad  ann,  1S78. 
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site  des  obédiences  ifempèchait  pas  qu*on  ne  fût  en  sùrelè  de 
conscience  et  dans  la  voie  du  salut. 

Saint  Vincent  Ferrier  suivait  celle  de  Benott  XIII.  Né  (1344) 
à  Valence  en  Espagne  »  il  entra  de  bonne  heure  dans  TOrdre  de 
St-Dominique;  il  se  distingua  par  ses  talents  et  encore  pins  par 
ses  vertus.  Pierre  de  Lune,  légat  de  Clément  VII  en  Espagne  (4884), 
le  connut,  Testima  et  forma  le  dessein  de  se  l'attacher.  Il  rem- 
mena avec  lui  en  France,  quand  il  fut  nommé  Légat  auprès  de 
Charles  VI  ;  plus  tard  ^  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  pontifical ,  il 
le  retint  à  sa  cour  en  le  nommant  scm  confesseur  et  maître  du 
Sacré  Palais.  Nous  avons  vu  que  cette  dernière  charge  ne  pouvait 
être  occupée  que  par  des  Dominicains.  Saint  Vincent  s'acquitta 
de  cet  emploi  pendant  deux  ans ,  chéri  de  son  maitre  et  honoré 
des  prélats  et  de  tous  les  officiers  de  la  Cour  romaine.  Pressé 
d'accepter  un  évëché  que  le  Pape  lui  offrait ,  il  le  refusa  cons- 
tamment ;  un  diocèse  était  une  sphère  trop  étroite,  une  situation 
trop  gênée  pour  Vincent,  destiné  de  Dieu  aux  fonctions  éclatantes 
de  l'apostolat.  Il  reçut  bientôt  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même  qui  lui  apparut  dans  une  vision,  l'ordre  d'annoncer  les 
vérités  du  salut  et  surtout  le  jugement  dernier  à  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe. 

Saint  Vincent  ne  cessait  de  presser  Benoît  XIII  d'abdiqaer  la 
papauté,  de  mettre  un  terme  au  schisme  et  de  rendre  la  paix  à 
l'Église.  Pierre  de  Lune ,  prêt  à  embrasser  tous  les  autres  moyens, 
reculait  devant  celui  de  la  cession  de  tous  ses  droits ,  qui  l'aurait 
Tait  descendre  du  trône  pontifical  pour  ne  plus  y  remonter.  Il  se 
sentait  plein  de  vie  et  de  force,  il  savait  qu'il  n'en  était  pas  de 
même  de  son  compétiteur;  il  espérait  que  son  habileté  à  profiter 
des  circonstances  lui  aplanirait  toutes  les  difficultés.  Cepen- 
dant les  cardinaux  français  se  séparèrent  de  son  obédience;  dès 
lors  ses  droits  parurent  douteux.  Saint  Vincent  fut  saisi  d'une 
profonde  douleur  dès  qu'il  sentit  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
amener  le  Pape  à  déposer  la  tiare.  II  quitta  le  Palais  Apostolique , 
il  se  retira  dans  son  couvent.  Sa  tristesse  fut  si  grande  qu'il 
tomba  malade.  11  répandait  des  larmes  amères  ;  la  fièvre  le  ood- 
sumait,  aucun  remède  ne  pouvait  diminuer  l'intensité  du  mal 
qui  l'oppressait.  La  veille  de  la  fête  de  Saint  François,  il  eut  une 
crise  si  forte  qu'on  le  crût  arrivé  à  sa  dernière  heure  :  c'était  le 
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doozièiHe  jour  de  sa  maladie.  Alors  il  reçut  une  de  ces  Taveurs 
extraordinaires  qui  remplissent  l*&me  d'une  joie  ineflable  et 
dont  le  corps  ressent  souvent  les  effets  :  sa  cellule  fut  inon* 
dée  d'une  lumière  céleste;  le  Sauveur  lui  apparut,  accompagné 
d'une  multitude  d'anges  et  des  glorieux  patriarches  Saint  Do- 
minique et  Saint  François.  Il  s'approcha  du  Saint ,  et  lui  dit  : 
<  Sois  guéri ,  Vincent^  console-toi  *  le  schisme  finira  bientôt  :  il 
cessera  lorsque  les  hommes  se  livreront  moins  à  l'iniquité; iève- 
toi  et  va  prêcher  contre  les  vices  :  c'est  pour  cette  prédication 
que  je  t'ai  spécialement  choisi  :  dis  aux  pécheurs  de  se  conver- 
tir parce  que  le  jugement  dernier  approche.  >  Le  Sauveur  ajouta 
que  pour  le  rendre  capable  de  remplir  l'apostolat  qu'il  lui  con- 
fiait, il  le  confirmait  en  grftce.  Il  lui  prédit  qu'il  sortirait  vic- 
torieux de  toutes  les  persécutions  qu'il  aurait  à  souffrir ,  et  qu'il 
prêcherait  le  jugement  dernier  dans  toute  l'Europe.  Il  lui  donna 
diverses  instructions  sur  la  manière  dont  il  devait  exercer  son 
ministère  apostolique;  puis,  en  signe  d'amour,  il  lui  toucha  la 
joue  avec  la  main  droite,  en  lui  disant  :  t  0  mon  Vincent,  lève- 
toi.  »  La  vision  disparut,  et  le  Saint,  rempli  d'ineffables  consola- 
tions, se  trouva  parfaitement  guéri. 

Cette  apparition  merveilleuse ,  racontée  par  les  plus  anciens 
biographes  de  Saint  Vincent,  est  entourée  de  caractères  d'authen- 
ticité tels  qu'il  est  impossible  d'y  refuser  son  assentiment.  Saint 
Vincent  lui-même  les  rapporte  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  le 
27  juillet  1412,  à  Benoit  XIII ,  et  il  porta  toute  sa  vie  sur  son  vi- 
sage l'empreinte  miraculeuse  des  doigts  du  Sauveur.  Les  Domi- 
nicains changèrent  en  chapelle  la  cellule  où  il  avait  eu  cette 
vision  admirable.  Le  tableau  représentait  sa  guérison  miraculeuse 
et  la  mission  que  Jésus-Christ  lui  confiait.  Elle  se  trouvait  à  l'ex- 
trémité du  dortoir  des  novices,  qui  s'en  servaient  pour  faire  leurs 
dévotions  et  leurs  exercices  ordinaires.  La  communauté  s'y  ren- 
dait tous  les  soirs  pour  assister  aux  suffrages  et  recevoir  la  béné- 
diction du  supérieur.  On  y  disait  la  messe,  le  jour  de  la  fête  du 
Saint.  Ce  monument ,  oublié  depuis  la  Révolution  ,  achève  de 
tomber  sous  le  marteau  des  démolisseurs,  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  pages;  bientAt  il  ne  restera  plus  le  moindre  vestige 
du  magnifique  couvent  des  Dominicains ,  si  riche  en  souvenirs 
religieux. 
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Le  lendemain  de  sa  guérisoo,  Saint  Viaoent  se  rendit  auprès 
do  Pape ,  qui  fut  aussi  joyeux  de  le  revoir  que  surpris  en  appre* 
nant  la  manière  dont  la  santé  lui  avait  été  rendue.  Il  reaouvela 
ses  instances  pour  obtenir  la  permission  d'aller  prêcher  le  juge- 
ment dernier.  Benoît  XIII  la  lui  refusa  »  sous  prétexte  que  les 
besoins  de  l'Église  exigeaient  qu'il  restit  auprès  de  sa  personne. 
Le  Saint  se  soumit,  parce  qu'il  regardait  Benoit  comme  le  ré- 
niable  Pape.  Il  ne  cessa  de  faire  des  instances  pourtant ,  et  le 
Pape  ne  pouvant  plus  résister  »  Saint  Vincent  commença  ses  pré- 
dications, le  jour  de  Ste  Cécile  1898,  dans  Avignon  et  dans  les 
pays  d'aleatour.  Nous  avons  vu  qu'il  alla  à  Garpentras  et  qu'il  y 
resta  trois  mois  :  il  visita  également  Gavailion,  Orange,  Vai- 
son  y  Apt ,  St-Remy ,  Tarascon ,  Arles,  Nîmes ,  et  toutes  les  loca* 
lités  tant  soit  peu  considérables  des  environs.  Bientôt  son  zèle 
ne  se  proposa  plus  d'autres  limites  que  celles  de  l'univers ,  car 
le  Pape  en  lui  permettant  de  se  retirer  de  sa  Cknir ,  l'avait  au- 
torisé à  aller  où  le  guiderait  sa  charité  pour  les  pécheurs;  il  lui 
avait  conféré  le  titre  et  les  pouvoirs  de  Légat  spécial  du  Saint^iége. 
Plus  tard,  ce  titre  et  ces  pouvoirs  lui  furent  confirmés  par  le  Con- 
cile de  Constance  et  par  Martin  Y.  La  qualité  de  Légat  lui  per- 
mettait d'absoudre  de  tous  les  cas  réservés ,  d'accorder  les  in- 
dulgences les  plus  précieuses,  et  de  donner  aux  {Nrétrea  qui 
travaillaient  sous  sa  conduite ,  la  foeulté  d'entendre  les  confes- 
sions et  d'user  des  mêmes  pouvoirs  que  lui. 

C'est  ainsi  que  pendant  plus  de  20  ans  il  parcourut  l'Europe, 
laissant  partout  des  monuments  précieux  de  son  zèle ,  et  opé* 
rant  continuellement  des  prodiges.  C'est  le  second  thaumaturge 
qui  durant  le  schisme  fit  respecter  l'autorité  des  Papes  d'Avignon; 
avec  cette  diflérence,  pourtant,  que  le  Bienheureux  Kerre  de 
Luxembourg  opéra  des  miracles  principalement  après  sa  mort, 
au  lieu  que  Saint  Vincent  en  fit  surtout  durant  sa  vie.  AprësSaint 
Martin  et  Saint  Bernard ,  aucun  Saint  dans  les  Gaules  n'en  avait 
opéré  d'aussi  grands  et  d'aussi  nombreux;  et  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier dans  Saint  Vincent ,  c'est  qu'il  communiquait  aux  antres 
ce  pouvoir,  faisant  ainsi  par  délégation  toute  sorte  de  prodiges. 
Souvent,  vers  le  soir,  lorsqu'il  était  en  misâon ,  il  disait  à  an 
frère  de  sa  suite ,  de  sonner  la  cloche  des  «tniete.  A  ce  son  bien 
connu  ,  les  malades  se  rassemblaient  dans  les  églises,  accompa- 
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gnés  par  ceux  qui  désiraient  obtenir  de  Dieu  qoelques  grâces. 
Le  Saint  paraissait  an  milieu  d'eux  »  les  bénissait  et  opérait  tou- 
jours quelques  merveilles.  Le  spectacle  de  ces  guérisons  miracu** 
leuses  si  souvimt  répétées,  acheratt  les  conversions  commencées 
par  ses  prédications.  Jésus*Cbrist ,  en  le  nommant  son  apAtre  « 
lui  avait  communiqué,  ce  semble,  une  portion  de  sa  toute -puis- 
sance. Ordinairement  pour  obtenir  la  guérison  des  malades  y 
le  Saint  récitait  quelques  paroles  de  l'Écriture  ayant  rapport  au 
prodige  qu*on  lui  demandait ,  ou  bien  quelque  pieuse  aspiration 
vers  Dieu.  Quelquefois  il  renvoyait  la  feule  en  disant  qu'il  ne  se 
sentait  pas  disposé  à  faire  des  miracles  ce  jour-là;  il  arrivait 
aussi  que,  se  tournant  vers  un  de  ses  compagnons,  il  lui  disait  : 
«  Pour  aujourd'hui  j'ai  assez  fait  de  miracles;  faites  vous-même 
ce  qu'on  me  demande  :  le  Seigneur  qui  opérait  par  moi ,  se 
servira  de  vous  pour  manifester  sa  gloire,  i  f^  prêtre  obéissait, 
et  le  Seigneur  faisait  des  prodiges. 

Tandis  que  Saint  Vincent  Ferrier  parcourait  le  monde ,  l'é- 
tonnait  par  l'éclat  de  ses  miracles ,  et  le  remplissait  d'épouvante 
par  l'annonce  du  terrible  jugement  de  Dieu ,  Benoit  XIII  s'obsti- 
nait dans  le  schisme  et  lassait  la  patience  des  princes  de  l'Eu- 
rope. Ce  pontife  retint  pour  lui  l'Église  d'Avignon,  et  la  fit  ad- 
ministrer par  Arnaud,  archevêque d'Auch,  son  vicaire  ,  qui  as- 
sembla un  synode.  (1396)  Deux  ans  après,  Gilles  de  Bellâmère 
fut  nommé  en  titre  ,  mats  bientôt  il  fut  remplacé  par  Pierre  de 
la  Thourraye ,  Légat  du  Saint-Siège.  Ce  prélat  était  évêque  de 
Mailiéges  et  cardinal-prêtre  du  titre  de  Ste-Suzanne.  Il  unit  en 
qualité  d'administrateur  de  l'Église  d'Avignon ,  le  monastère  de 
Rochefort  (1410)  à  la  pitanceric  de  St-André ,  avec  charge  pour 
les  religieux  de  dire  toutes  les  semaines  une  grand'messe  pour 
le  repos  de  l'àine  de  Pierre  Blavi,  cardinal,  enseveli  dans  cette 
abbaye.  11  se  sépara  de  Benoit  XIII,  et  il  assista  à  Pise  à  l'élec- 
tion d'Alexandre  V. 

Cependant  tons  les  bons  esprits  s'efforçaient  de  trouver  des 
moyens  pour  fanre  cesser  le  schisme:  l'Université  de  Paris  avait 
proposé  celui  de  la  cession  volontaire  et  tout  le  monde  l'avait 
admis ,  même  les  deux  concurrents;  mais  œs  derniers  mettaient 
moins  de  bonne  foi  dans  leurs  promesses  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre.  Pierre  de  Lune,  surtout,  fortement  preésé  par  les 
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députés  de  rUDiversité  de  Paris  et  par  ceux  du  roi  de  France,  à 
la  tète  desquels  se  trouvaient  le  duc  de  Berry,  laissa  enirevoir 
tant  de  mauvaise  volonté  ,  que  ce  prince  indigné  se  leva  brus- 
quement ,  rompit  les  conférences  et  entraîna  ses  collègues  à 
Villeneuve  où  il  convoqua  les  cardinaux ,  à  l'insu  du  Pape,  Ce- 
lui-ci, vivement  piqué ,  convoqua  à  son  tour  les  prinees  et  le  Sa- 
cré Collège ,  et  pour  mettre  fin  à  tous  ces  pourparlers  et  en. sortir 
avec  honneur ,  il  donna  une  bulle  où  renonçant  à  la  voie  de  ces- 
sion, il  demanda  une  ccmférence  avec  son  concurrent.  Les  princes 
retirés  à  Villeneuve,  revinrent  pourtant  et  restèrent  encore  dix 
jours  dans  Avignon,  résolus  à  épuiser  les  voies  de  douceur.  Enfin, 
voyant  tons  leurs  effort»  inutiles ,  ils  retournèrent  à  Paris«  Alors 
les  affaires  de  Pierre  de  Lune  se  trouvèrent  tout  à  fait  désespérées; 
dix-huit  cardinaux  l'abandonnèrent  à  la  fois;  TEurope  entière  se 
ligua  contre  lui  et  l'on  se  prépara  à  le  réduire  par  la  force.  Le  ma- 
réchal de  Boucicaut  fit  approcher  les  troupes  qu'il  avait  réunies, 
et  les  habitants  d'Avignon  se  joignirent  à  lui  pour  assiéger  le  Pape 
dans  son  palais.  Bientôt  le  siège  traîna  en  longueur  et  se  changea 
en  blocus.  Au  milieu  de  ce  délaissement  général ,  Benoit  ne  s'a- 
bandonna pas  lui-même  ;  il  noua  des  intrigues ,  trompa  la  vi- 
gilance de  ses  gardes,  et  parvint  à  s'échapper  à  l'aide  d'un  dégui- 
sement. Le  duc  d'Orléans  et  un  gentilhomme ,  nommé  Braque- 
mont  ,  conduisirent  toute  cette  intrigue.  Braquemont  avait  son 
entrée  libre  dans  le  palais  ;  il  voyait  souvent  le  Pape.  Le  duc 
d'Orléans  qui  avait  formé  le  dessein  de  délivrer  Benoit ,  le  crut 
propre  à  exécuter  son  dessein  et  lui  en  fit  part.  Braquemont 
embrassa  avec  empressement  l'occasion  de  se  rendre  fameux. 
Il  réunit  500  chevaux ,  ce  qui  lui  fut  facile ,  attendu  qu*il  com- 
mandait une  garnison  près  d'Avignon  ;  il  les  fit  approcher  sans 
bruit  de  la  ville ,  s'assura  d'une  maison  pour  recevoir  le  Pape 
et  monta  au  palais.  Le  Pape  sortit  à  sa  suite,  enveloppé  d'un 
manteau ,  comme  un  de  ses  domestiques  (12  mars  1402)  »  se  ren- 
dit à.  la  maison  où  on  l'attendait,  et  se  hâta  de  quitter  la  ville. 
Les  500  chevaux  l'entourèrent  dans  la  campagne  et  l'escortèrent 
jusqu'à  Chàteaurenard,  où,  se  trouvant  en  sûreté,  il  écrivit  aa 
roi  de  France  pour  lui  apprendre  sou  éva^n.  Ses  affaires  chan- 
gèrent aussitôt  de  face  ;  la  France  revint  à  son  obédience ,  les 
cardinaux  se  rendirent  auprès  de  lui ,  une  révolution  subite  se 
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fit  dans  les  esprits ,  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès 
l'année  suivante  (1408) ,  Benoît  abandonné  de  nouveau  ,  traîna 
sa  pénible  existence  de  retraite  en  retraite  (1) ,  et  alla  enfin  se 
cacher  dans  les  montagnes  d'Aragon. 

Nos  Églises  eurent  étrangement  à  souffrir  de  toutes  ces  vicis- 
situdes. Bellamère ,  administrateur  de  celle  d'Avignon ,  suivit 
Pierre  de  Lune ,  mais  il  l'abandonna  enfin  pour  se  joindre  aux 
cardinaux  réunis  à  Pise,  et  après  avoir  contribué  à  l'élection  d'A- 
lexandre V,  il  revint  à  Villeneuve  où  il  mourut  Simon  de 
Cramand  ,  ainsi  nommé,  du  village  où  il  avait  pris  naissance  , 
loi  succéda  ({413) ,  et  gouverna  l'Église  d'Avignon  durant  trois 
ans.  Sous  son  épiscopat,  l'Université  de  cette  ville  s'enrichit  d'une 
Faculté  de  théologie  ,  et  vit  ainsi  compléter  son  enseignement 
qui  comprenait  déjà  la  grammaire ,  les  lettres  et  la  philoso- 
phie ,  la  médecine  ,  le  droit  canon  et  le  droit  civil.  Jean 
l^XIH ,  dans  sa  bulle  datée  de  Florence  (1414) ,  donne  les  plus 
grands  éloges  à  celte  Université  qu'il  compare  à  un  astre  brillant 
sur  tes  montagnes.  (2)  Expression  emphatique  sans  doute ,  mais 
que  cette  Université  justifiait  alors;  cela  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre, vu  l'éclat  dont  Avignon  resplendissait  depuis  un  siècle. 
Ihi  reste ,  le  Souverain  Pontife  voulait  empêcher  par  là  que  les 
maîtres  et  les  écoliers ,  trop  adonnés  aux  études  qui  avaient 
pour  objet  les  choses  de  ce  monde ,  ne  vinssent  à  oublier  celles 
du  ciel.  En  effet,  les  autres  facultés  avaient  pour  but  la  santé 
du  corps  et  les  biens  matériels  ;  il  fallait  que  l'enseignement 
d'une  science  plus  haute  portât  les  esprits  vers  des  choses  plus 
dignes  de  leur  origine  et  de  leurs  éternelles  destinées.  La  faculté 
de  théologie  remplit  ce  but  dans  l'Université  d'Avignon.  Gui  du 
Bouchage  fut  enfin  mis  en  possession  de  cette  Église  (4415) ,  qui 
après  bien  des  secousses  «  rentra  dans  la  voie  ordinaire  sous  la 
conduite  de  ses  évèques  dont  la  série  n'a  plus  été  interrompue 
jusqu'à  nos  jours. 

(1)  U  reste  quelques  souTenlrs  de  ces  pér^riaatlons  de  Pierre  de  Lune:  il  alla 
à  Carpeotras  où  il  détermina  les  babilans  à  reconstruire  l'église  de  St-Stfflreln ,  et 
à  llorières  oh  il  passa  une  nuit  dans  la  tour  possédée  par  la  famIUe  de  BlanciMUl 
depois  le  oommeiMemeni  du  XVI*  siècle  •  et  qui  maintenant  fait  partie  de  l'habi- 
ta lion  des  Frères  des  Écoles  cbréUennes. 

il)  QuoMi  Uuema  fiUgen»  in  monte  uilicei  in  eivitaie  nottra  Avenion,  ttudii  àUtel- 
pUniu  (Joan.  XXllI.  BuUa  ereeU  t/uolog.  FaeuUatU  in  Univtr».  Avmu\ 
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Tout  était  bouleversé  dans  ces  temps  de  troid>le8;  Guillftome 
de  Blégier ,  grand  vicaire  de  Vaison ,  se  vit  bientôt  élevé  par  Be- 
noit XIII  à  la  charge  de  châtelain  et  de  capitaine  du  ch&teau  de  cette 
ville ,  avec  tous  ses  droits ,  honneurs ,  prérogatives ,  émoluments 
qui  en  sont  inséparables  :  ces  émoluments  étaient  de  90  florins 
par  an.  Par  la  même  bulle,  datée  du  Pont  de  Sorgues  (6  novem* 
bre  1400),  le  Pape  lui  donnait  le  droit  de  commander,  ordon- 
ner, statuer  et  faire  tout  ce  que  les  juges  des  villes  et  les  gou- 
verneurs des  places  de  guerre  ont  coutume  de  faire  lorsqu'ils  se 
trouvent  sur  les  frontières  ;  de  plus  il  devait  garder  ledit  chAlean 
et  le  défendre  contre  toute  sorte  de  personnes  sans  exception  :  en 
sorte  que  l'évéque  se  trouvait  soumis  aux  ordres  de  son  grand 
vicaire  ,  prévôt  de  son  Église. 

Aussi  ce  prélat  céda  bientôt  son  siège  à  Guillaume  II  de  Pas* 
serat.  (1406)  Celui-ci  s'attacha  à  la  fortune  de  Pierre  de  Lune 
qui ,  fuyant  vers  les  montagnes  d'Aragon ,  convoqua  un  Concile 
à  Perpignan  (1408)  afin  de  l'opposer  à  celui  de  Pise,  où  le  plus 
grand  nombre  des  cardinaux  de  l'une  et  de  l'autre  obédience  se 
trouvaient  réunis.  Ils  avaient  écrit  aux  deux  concurrents  ,  pour 
leur  notifier  le  Concile  et  les  inviter  à  s'y  rendre ,  leur  disant 
que  s'ils  ne  venaient  pas,  le  Concile  ne  laisserait  pas  que  d'aller 
en  avant.  Benoît  répondit  à  ses  cardinaux  d'une  manière  dure, 
et  leur  commanda  de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  il  fit  solennelle- 
ment l'ouverture  de  son  Concile,  et  il  célébra  lui-même  la  messe 
à  la  première  session.  Ce  Concile  fut  très-nombreux;  il  s'y  trouva 
9  cardinaux»  4  patriarches,  3  archevêques,  quantité  de  prélats 
d'Espagne,  de  Castille ,  d'Aragon,  de  Savoie ,  de  Lorraine ,  d'Ar- 
magnac ,  de  Foix ,  de  Provence ,  et,  parmi  ces  derniers,  Guillau- 
me 11 ,  évêque  de  Vaison.  11  fut  uniquement  question,  dans  tout 
ce  Concile ,  de  la  conduite  que  Benoit  devait  tenir;  les  uns  vou- 
laient qu'il  céd&t  ;  les  autres  qu'il  temporisât;  le  temps  se  passa 
en  disputes,  et  l'assemblée  se  dissipa  sans  avoir  pris  aucune  réso- 
lution. Cependant  la  plupart  des  prélats  s'éloignaient  de  Benoit; 
les  18  qui  lui  restaient  lui  présentèrent  un  mémoire,  dans  lequel 
}U  lui  disaient  qu'ils  le  reconnaissaient  pour  vrai  Pape,  le  remer* 
ciaieni  des  soins  qu'il  donnait  à  l'Église  et  le  priaient  de  les  con- 
tinuer. Ils  le  suppliaient  ensuite  d'embrasser  la  voie  de  cession , 
en  cas  qu'un  concile  oecuménique  déposât  son  compétiteur,  et 
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d'envoyer  des  Légats  à  Grégoire  et  aux  cardinaux  de  Pise ,  avec 
pouvoir  d'exécuter  tout  ce  qui  serait  jugé  nécessaire  pour  la  paix. 

Benoit  fit  tout  ce  qu'on  voulut;  mais  ses  légats  furent  mal 
reçus  à  Pise  ;  on  était  fatigué  du  schisme ,  on  voulait  en  finir. 
Le  Concile  se  réunit  le  25  mars  1409  »  dans  la  nef  de  la  catbé-* 
drale.  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  une  assemblée  aussi  nom- 
breuse et  aussi  magnifique:  92  cardinaux,  4  patriarches,  12 
archevêques  présents,  14  députés  d'absents ,  80  évéques,  102 
représentés  par  leurs  procureurs ,  les  chefs  des  ordres  religieux , 
82  abbés  et  200  procureurs  d'autres  abbés  absents,  40  princes, 
les  députés  des  plus  célèbres  universités,  ceux  de  200  chapitres, 
plus  de  300  docteurs,  enfin  les  ambassadeurs  de  tous  les  rois  et 
potentats  de  l'Europe.  La  cause  des  deux  Papes  en  fut  l'unique 
objet.  On  les  cita  par  trois  fois  et  après  les  avoir  déclarés  contu- 
maces ,  on  les  déposa.  Les  cardinaux  entrèrent  en  conclave ,  et 
après  dix  jours  ils  élurent ,  le  mercredi  26  juin  1410,  Pierre  Phi- 
largi ,  de  Candie ,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V,  et  qui  présida 
le  Concile ,  à  la  session  suivante. 

Cette  nomination  causa  beaucoup  de  joie ,  surtout  en  France. 
On  crut  le  schisme  fini ,  mais  on  se  trompait  :  au  lieu  de  deux 
Papes,  on  en  eut  trois,  et  chacun  eut  son  obédience.  Celle  de  Gré- 
goire était  la  moindre.  Benoit  tenait  encore  une  partie  de  la 
France  et  toute  l'Espagne.  Il  voulut  réparer  la  perte  de  ses 
cardinaux,  et  dans  une  nouvelle  promotion  il  en  fit  12  ou  18, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Raymond  d'Avignon.  Il  donna  ordre 
en  même  temps  à  Rodrigue  de  Lune,  son  neveu,  de  se  main- 
tenir dans  le  Palais  de  cette  ville,  car  il  ne  désespérait  pas  d*y 
revenir  ;  mais  ses  espérances  ne  se  réalisèrent  jamais. 

Alexandre  V  tourna  aussi  ses  regands  vers  Avignon  et  songea 
à  le  soumettre.  Il  y  envoya  le  cardinal  de  la  Thourraye  ou  de 
Thurrei  qui  en  avait  été  administrateur.  Il  le  fit  son  Légat  et  il  lui 
donna  ordre  d'expulser  les  Aragonais  et  les  Catalans.  L'entreprise 
n'était  pas  facile:  Rodrigue  de  Lune  occupait  le  Comtat  avec  des 
forces  considérables  et  y  causait  des  malheurs  affreux.  Les  gens 
de  guerre  se  livraient  à  toute  sorte  de  désordres,  et  chaque  sei- 
gneur, profitant  de  l'anarchie,  cherchait  à  s'agrandir  aux  dé- 
pens de  son  voisin.  On  vit  entre  antres  Reforciat  d'Agout  ten- 
ter de  s'emparer  par  surprise  du  château  de  Méthamis,  an  préju- 
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dice  de  Geoffroi  de  Vénasque  qui  en  était  seigneor.  Trois  traî- 
tres qui  s'étaient  furtivement  glissés  dans  la  place  »  forent  arrèlés 
et  traduits  devant  les  syndics  de  Carpentras»  par  ordre  d* Antoine 
de  Lune  qui  voulut  les  interroger  lui-même  »  parce  qu'il  snppo- 
sait  à  d'Agout  des  projets  encor  plus  ambitieui.  (1) 

Mais  la  vexation  la  plus  odieuse  fut  celle  dont  se  tnmYèreot 
l'objet  les  députés  de  la  ville  et  de  l'Université  d'Avignon.  Ils  re- 
venaient de  Marseille ,  où  on  les  avait  envoyés  pour  les  affaires 
générales  de  l'Ëglise  ;  arrivés  près  d'Orgon,  ils  se  virent  atta- 
qués par  une  troupe  de  brigands,  et  tellement  maltraités  que  Ton 
d'eux  resta  mort  sur  place.  Les  autres  furent  conduits  à  Cadenet 
et  renfermés  dans  le  ch&teau  »  qu'un  certain  Bertrand  de  Chà- 
tillon  tenait  pour  le  comte  de  Provence.  On  continua  à  les  trai- 
ter avec  rinbùmanité  la  plus  odieuse,  pour  les  contraindre  i 
payer  leur  irançon.  Heureusement  pour  eux,  le  roi  de  Fraoce 
se  trouva  à  Tarascon.  L*évéque  d'Avignon  et  quelques  notables  de 
cette  ville  vinrent.implorer  son  secours,  et  ce  prince  se  h&ta  de 
leur  faire  rendre  justice.  Il  alla  assiéger  Cadenet ,  prit  le  châ- 
teau, délivra  les  prisonniers,  fit  saisir  un  grand  nombre  des 
complices  de  Bertrand  de  Gbfttillon ,  et  condamna  au  dernier 
supplice  plusieurs  de  ces  maifaiteurSt  guetteurs  de  ehewÊin  et  iar- 
tionnaires. 

Le  cardinal  de  Thurrei  n'eut  pas  le  temps  de  rendre  de  grands 
services  dans  le  Comtat;  sa  mission  finit  bientôt.  Alexandre  V  étant 
mort  au  bout  de  quelques  mois  de  pontificat ,  Jean  XXIII  qui  lui 
succéda,  remplaça  le  cardinal  de  Thurrei  par  François  de  Con- 
gié ,  archevêque  de  Narbonne.  Ce  prélat  reçut  l'hommage  de 
Louis  de  Simiane  pour  les  seigneuries  de  Ch&teauneuf ,  Gau- 
mont  et  Jonquerettes.       ^ 

Cependant  le  Concile  de  Constance  convoqué  par  Jean  XXUI, 
aux  pressantes  sollicitations  de  Sigismond ,  roi  des  Romains , 
réunit  tout  ce  que  l'Europe  avait  de  plus  grand  et  de  plus  con- 
sidérable. La  voie  de  cession  fut  encore  proposée  comme  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre  pour  arriver  à  la  paix.  De  gré  ou  de  torce, 

(1)  Antoine  de  Lune  était  alors  rcctenr  dn  Comtat.  On  ne  doit  pat  le  confondre 
avec  le  fameux  Rodrigue  de  Lune  son  neveu ,  qui  fut  également  reclcur  du 
Comtat  et  qui  s'attira  l'exécration  des  habitants  par  sa  conduite  horribles  (Char- 
les  Gotiier.  HUL  du  Kêcteun,)  « 
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Grégoire  Xli  et  Jean  XXIII  cédèrent.  II  n*y  avait  plus  que  Tobs- 
tination  de  Pierre  de  Lune  à  vaincre.  Sigismond  s'en  chargea  ; 
maïs  après  bien  des  négociations,  il  ne  put  y  réussir.  Benoît  se 
retira  dans  son  château  de  Paniscole ,  d*où  il  fulminait  conlî- 
nueilement  contre  le  Concile  et  le  roi  d* Aragon  :  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  se  mettaient  en  peine  de  ses  foudres.  Le  Concile  déclara 
enfin  Benoît  contumax  ,  et  le.  déposa  du  souverain  pontificat ,  le 
9  novembre  1445. 

Alors  seulement  on  put  s'occuper  de  l'élection  d'un  nouveau 
pontife  ;  23  cardinaux  et  30  députés  des  nations  choisies  par  le 
Concile  se  renfermèrent  dans  le  conclave ,  et  trois  jours  après 
(3  novembre  1447) ,  toutes  les  voix  se  réunirent  en  faveur  d'O- 
thon  ou  Eudes  Colonne ,  cardinal  diacre ,  qui  prit  le  nom  de 
Martin  V ,  en  mémoire  du  grand  évèque  de  Tours  dont  on  allait 
célébrer  la  fête,  (i)  Dès  lors  le  schisme  put  être  regardé  comme 
éteint ,  bien  que  Benoit  traînât  encore  quelques  années  sa  vieil- 
lesse déshonorée ,  et  qu'il  vit  même  pendant  quelques  moments 
renaître  ses  espérances.  Il  mourut  enfin ,  le  27  mai  1423  ou 
1424 ,  âgé  de  90  ans.  Il  mourut  tranquille  et  si  persuadé  qu'il 
était  le  seul  vrai  Pape ,  qu'il  ordonna  aux  deux  cardinaux  res- 
tés auprès  de  lui ,  de  procéder  après  sa  mort  à  l'élection  d'un 
nouveau  Pape,  sous  peine  d'excommunication.  II  entassez  d'as- 
cendant sur  eux  pour  s'en  faire  obéir.  L'élection  eut  lieu,  mais 
ce  nouveau  Pape  n'eut  jamais  d'obédience.  L'Église  rentra  dès 
lors  dans  la  voie  ordinaire  par  laquelle  il  a  plu  à  la  divine  Pnt- 
vidence  de  la  conduire ,  et  le  grand  schisme  d'occident  fut  en- 
tièrement éteint. 

Pendant  ces  temps  de  tronble ,  nos  Églises  eurent  étrangement 
à  souffrir  :  après  Avignon,  celle  de  Carpentras  fut  la  plus  boule- 
Tersée.  On  le  conçoit:  cette  ville,  capitale  du  Comtat,  avait  une 
importance  trop  grande,  les  partis  devaient  tenter  de  s'en  em- 
parer. Cependant,  malgré  ces  orages,  on  ne  craignit  pas  de  s'en- 
gager dans  une  entreprise  qui  fera  toujours  extrêmement  hon- 
neur aux  habitants.  C'est  à  cette  époque  que  fin  commencée  la 
nouvelle  cathédrale  ,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  dont  il 

(1)  Martin  V  est  ainsi  appelé .  non  qoMl  y  ait  en  cinq  papes  de  ce  nom .  mais 
parce  qae  Ton  comprend  dans  ce  nombre  deux  papes  appelés  non  Marlin  mais 
Marin.  (P.  Lonsoeial.  HùU  de  VÈgL  Gai.) 
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reste  encore  quelques  Tesliges  du  cMé  du  chœur«  Oaen  poaala 
première  pierre  eu  1405  (1).  Un  an  avant»  Benoît  XUI^  était  allé 
àCarpentras,  son  vojage  détermina  les  habitants  à  cette  grande 
entreprise.  Le  clocher  de  i'andenne  église,  fut  conservië  à  cause 
de  sa  beauté.  11  parait  qu'il  était  plus  élevé  et  que  rinclinaison 
au  sud-esL,  que  Tarchitecte  lui  avait  donnée  à  dessein  t  était  plas 
sensible.  Jean  Laplon  était  alors,  éyèque  de  cette  égUsè.  Il  fut 
remplacé  par  Paul  Laplon  (1407),  son  parent,  qui  ne  fit  que.pas-. 
ser.  Louis  de  Fiesco  ou.de  Fiesque,  cardipal,  fut  élu  évèqne  de 
Carpeptras.  (1408)  Ce  prélat,  originairie  de^  Gènes ,  d*une  famille 
illustre  qui  avait  donné  à  l'Église,  deux  Papes.,  huit  cardinaux  et 
plus  de  cent  archevêques  ou^évèques»  s'attacha  à  la.  fortune 
d'Urbain  VI  qni  le  fit  évèque  de  Verceil  (1384) ,  puis  cardinal  du 
titre  de  St-Adrien*  Il  fut  très-utile  à  ce  pontife  en  lui  procurant 
le  secours  des  Génois  qui  le  délivrèrent  du.  chAteau  de  Nocéra 
•où  Ciiarles»  dit.de  la  paix,  roi  de  Naples,  le  tenait  assiégé.  Après 
la  inort  d'Urbain  Vi  >  Louis  de  Fiesque  contribua  à  l'élection  de 
Boniface  IX  qui  lui  fit  du  bien.  Hais  il  refusa,  publiquement  de 
:se  soumettre  à  Innocent  VII  qui  lui  succéda,  et  il  s'attaqha.  à 
,  Pierre  de  Lune  qui  le  reçut  à,  Avignon ,  le  mit  au  nombre  de 
.  ^es  cardinaux  et  lui  donna  l'Église  de  Carpentrias  où  il  ne  résida 
presque  jamais.  Il  en.  partit  (1409)  pour  le  Concile  de  Pîse ,  coo- 
tribua  à  l'élection  d'Alexandre  V  et  de  JeanXXIll»  et.  se  ren- 
<lit  à  Constance  sur  l'injonction,  expresse  que  lu}  en  firent  les 
cardinaux,  sous  peine  d'&tre  privé  de  ses  bénéfices.  U  obéît , 
et  il  contribua  à  l'élection  de  lilartin  V  qui  le  fit  légat  à  Naples. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  prélat  si  peu  constant  ne  se  soit 
pas  beaucoup  attaché  à  l'Église  de  Carpentras.  Il  l'accepta  comme 
bénéfice,  et  il  la  quitta  lorsque  ses  intérêts  se  trouvèrent  dans  une 
autre,  obédience.  Pierre  de  Lunç  ,  après  son  départ ,  retint  cette 
Église  et  la  fit  administrer  par  Charles  le  Double ,  qoi  n'en  fut 
jamais  évèque  en  titre  mais  simple  administrateur. 

Jacques  de  Laplon ,  nommé  évèque  de  Carpentras  (1424)»  n'y 
mit  jamais  les  pieds.  C'était  un  prélat  extrêmement  distingué  pour 
sa  science ,  sa  sagesse  et  son  Iiabileté  dans  les  affaires.  Les 
Souverains  Pontifes  l'employèrent  dans  leurs  tribunaux  »  et  ses 

(1)  C'est  €6  qae  nous  apprend  une  Inscription  gravée  snr  te  mnr,  pria  de  la. 
dupeUe  où  sont  les  oi^ues. 
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décisions  furent  regardé^  comtné  des  oracles.  Martin  V  le  nom- 
ma légat  en*  Pmbde ,  où  Charles  VI  l'estima  beaucoup  à  cause  de 
son  rare  mérite  ;  il  Tut  nommé  recteur  du  Comtat,  et  iln^exerça' 
jainais"cette  cliargè  par  lui^roërae  (i).  Il  mourut  à  Rome.  Après 
sfia  mort,  le  siégé  de  Garpetitrtis  vaqua  environ  pendant  deux  ans. 
Aiors  seulement  Martin  T  y  nomma  Sagax  de  Cotkttibus  ou  de 
Gônti,  dont  la  fanlille  déjà  connue  sous  Tempereur  tiôoorïus,  a 
dohhé  plusieurs  Paped  et  un  grand  nombre  de  cardinaux.  Il  fut 
pendant  20  ans  évéque  de  Carpentras ,  et  ne  parut  presque  jamais 
dans  cette  Église  r  il  la  fit  gouverner  par' Barthélémy ,  évéque  de 
Cavaiilon ,  tant  était  graride  la  misère  dé  ces  temps ,  et  profonde 
la  plaie  que  le  schistne  avait  faite  à  la  discipline. 

Nos  autres  Églises  étaient  affligées  par  des  misères  encore! 
plus  grandes.  Guillaume II  de  Passerat,  évéque  de  Vaison,  nommé 
par  Benott  Xlli ,  s'attacha  à  la  fortune  de  ce  Pontife,  et  ne  craignit 
pas  d^^ngager  toute  la  juridiction  temporelle  dé  son  Église  à 
Bernardon  de  Serres,  seigneur  de  Malauiiène  :  il  prépara  ainsi  les 
plus  grands  embarras  à  son  successeur  Hugues  de  Theissac ,  qui 
après  avoir  adminia'tré  pendant  34  ans  avec  beaucoup  de  sagesse 
rÉgliâé  de  St-Paul,  fut  nommé  à  celle  de  Yaison ,  en  1412.  La* 
même  année,  il  prêta  serment  entre  les  mains  de  Jean,  évéque 
de  Valence,  recteur  du  Comtat,  qui  dans  ces  temps  difficiles , 
exerça  cette  charge  sous  trois  pontifes  différents:  preuve  incon- 
testable de  sa  haute  sagesse.  Hugues  apprit  avec  étonnemcntce 
que  son  prédécesseur  avait  fait  et  chercha  à  y  remédier.  D'ail- 
leurs, Garciot,  héritier  de  Bernardon  de  Serres,  vint  bientÂt  lui 
demander  1500  florins  d'or ,  fondé  sur  ce  que  son  frère  avait 
donné  pour  le  bien  de  l'évéché  1030  florins  d'or  et  trois  gros , 
défendu  le  Crestet  pendant  trois  ans  sans  recevoir  un  denier  de 
ce  qu'on  Idi  avait  promis  ;  enfin  ,  il  demandait  106  florins  par 
an  ,  pour  la  garde  du  Qrestet  et  les  réparations  faites  à  ses  mu- 
railles, qui  avaient  coûté  à  son  frère  200  florins.  Hugues  n'eut  pas 
de  la  peine  à  démontrer  l'injustice  de  ces  prétentions.  Le  légat 
d'Avignon  termina  l'affaire  par  son  autorité  et  par  sa  prudence , 
ordonnant  avant  toutes  choses  que  le  chftteaudùCresterfflt  rendu 
à  l'évéque  de  Vaison.  Ce  prélat,  qu'on  trouve  qualifié  comté  de 

(t)  Charles  ColUer.  Noié$  sur  le»  Iket.  du  dmtai. 
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Cabrières  (1)  »  était  très-considéré  pour^  ses  lumières  et  pour  sa 
prudence:  Martin  V  le  délégua  (1418)  pour  unir  le  prieuré  de 
ioncquières  au  chapitre  d'Orange. 

Raymond  de  Gros  était  depuis  trois  ans  éTéque  de  cette  Egli- 
se. Il  avait  succédé  (1416)  à  Bertrand  III ,  qui  lui-même  avait 
reçu  ce  siège  (1414)  de  Grégoire  »  successeur  de  Pierre  IV.  Rien 
d'important  ne  s'était  accompli  sous  l'épiscopat  de  ces  trois  pré- 
lats. L'événement  que  nous  signalons  fut  le  plus  remarquable. 
L'élection  de  Raymond»  quoique  faite  dans  toutes  les  formes  , 
souffrit  quelques  difficultés  auprès  du  Pape  et  du  Goneile  de 
Constance.  Les  Pères»  instruits  que  cette  Église  n'avait  pas  voulu 
recevoir  Bertrand  de  Tarascon ,  prévôt  de  Notre-Dame  des  Doms 
à  Avignon,  nommé  par  Jean  de  Brogniac  »  administrateur  de 
l'Église  d'Arles ,  ne  voulurent  pas  confirmer  l'électioa  de  Ray- 
mond ,  déclarèrent  le  siège  vacant  et  donnèrent  cette  Église  à 
Pierre  d'Ailly ,  célèbre  docteur  de  Paris.  Martin  V ,  mieux  éclai- 
ré, confirma  l'élection  de  Raymond  (14âO)  ,  qui  devint  ainsi 
paisible  possesseur  de  son  Église.  Martin  V  ne  s'en  tint  pas  là  : 
il  confirma  tous  les  privilèges  et  immunités  de  l'Église  d'Orange, 
et  surtout  l'usage  où,  depuis  plus  de  300  ans»  les  chanoines  étaient 
d'élire  leur  évèque  et  de  nommer  aux  dignités  et  aux  canooicats 
du  Chapitre. 

Cependant  Hugues  de  Theissac  venait  de  recevoir  une  nouvelle 
marque  de  confiance  delà  part  de  son  métropolitain,  qui  se 
voyant  élevé  à  la  dignité  de  cardinal  et  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  d'administrer  par  lui-même  son  diocèse,  l'avait 
nommé  son  vicaire  général  pour  le  spirituel  et  pour  le  tempo- 
rel. C'est  à  ce  dernier  titre  qu'il  fit  bAtir  et  qu'il  fonda  le  col- 
lège d'Annecy,  destiné  à  recevoir  les  jeunes  Savoisîens  qui  se 
préparaient  au  sacerdoce.  Mais  tout  en  correspondant  à  la  coo- 
flance  que  son  métropolitain  mettait  eu  lui,  Hugues  n'oublia 
pas  le  diocèse  de  St-Paul  qu'il  avait  si  longtemps  administré,  ni 
celui  de  Vaison  dont  il  était  titulaire;  il  réserva  à  ces  deux  Églises 
le  droit  d'envoyer  à  ce  collège  quelques  écoliers. 

Il  fit  plus  9  et  alors  même  qu'il  était  accablé  par  tant  d'affaires, 
il  travailla  à  augmenter  les  biens  de  son  Église.  Il  acheta  (1419) 

i\)  Dans  an  acte  da  3  octobre  1426.  (Anse).  Boyer.  nist.  de  Faiton.) 
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de  Jean  du  Puy  la  rooîtié  d'Entrecbaux  au  prix  de  S024  florins 
d*or;  ce  qui  le  rendit  seigneur  de  tout  le  pays  :  son  Église  possé- 
dait l'autre  moitié  de  la  seigneurie  depuis  plus  de  300  ans.  Il  est 
vrai  qu'il  fit  cette  acquisition  en  son  propre  nom  ;  mais  il  mou- 
rut sans  héritiers,  et  ce  fief  fut  dévolu  au  Pape  qui,  huit  ans 
après,  donna  ordre  k  son  légat  de  le  vendre.  Hugues  de  Theis- 
sac ,  après  beaucoup  de  travaux ,  mourut  à  Valson  (144S),  estimé 
de  tous  les  gens  de  bien  et  digne  des  éloges  de  la  postérité. 

Guillaume,  que  Benoît  XIII  avait  nommé  évèque  de  TÉglise 
de  Cavaillan ,  en  même  temps  que  Guillaume  de  Passerai  à  celle 
de  Vaison  ,  avait  succédé  k  Pierre  III.  (1406)  Il  ne  fit  que  passer 
sur  ce  siège ,  et  ne  nous  est  connu  que  par  l'union  qu'il  fit 
(1408)  de  l'hftpital  de  Verlogne  au  monastère  des  religieuses  de 
St-Jean  de  Cavaillon  ,  Ordre  de  St-Benolt.  Il  eut  pour  succes- 
seur (1409)  Nicolas  Giovanucci ,  noble  Piémontais  de  Mondovi , 
évèque  de  Troja  en  Italie.  Ce  prélat ,  contrairement  à  tous  ses 
prédécesseurs  qui  avaient  cherché  à  faire  rentrer  les  biens  de 
leur  Église ,  dominé  par  les  circonstances  ,  se  laissa  entraîner 
à  l'exemple  de  Guillaume  de  Passerat,  évèque  de  Vaison ,  et 
aliéna,  autant  qu'il  le  put,  les  biens  de  la  mense  épiscopale.  Il  en 
démembra  la  terre  de  Yaucluse ,  et  il  la  remit ,  sous  la  rede- 
vance d'un  demi  marc  d'argent  et  sous  la  reserve  du  haut  do- 
maine. (1)  Ce  prélat  vendit  encore  à  la  commune  de  Cavaillon  , 
pour  une  pension  de  trois  florins  payable  à  la  fête  de  Saint  Yé- 
ran,  le  droit  de  gabelle  sur  tout  le  sel  qui  se  vendait  dans  la 
ville.  Il  ne  s'en  tint  pas  là:  il  réunit  le  prieuré  de  Châteauneuf 
de  Gadagne  aux  chanoines  de  St-Ruf  de  Montpellier ,  sous  la 
réserve  des  droits  épiscopaux  de  visite  et  d'instituer  ou  de  des- 
tituer le  vicaire  perpétuel  de  ce  lieu.  Il  paraît  que  ce  prélat 
eut  quelque  regret  au  lit  de  la  mort  d'avoir  ainsi  aliéné  les  biens 
de  son  Église,  et  ce  fut  sans  doute  pour  la  dédommager  qu'il  lui 
légua  MO  florins  par  son  testament,  avec  charge  pourtant  de 
foire  célébrer  tous  les  ans  quatre  anniversaires.  Il  mourut  le  20 
septembre  1421 ,  et  il  fut  enseveli  dans  sa  cathédrale,  sous  l'au- 
tel de  la  Sainte  Vierge ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné. 

(1)  Les  nouveaax  seignean  faisaient  hommase  aux  évêqaes  de  Cavaillon,  cl  leur 
«envoyaient  tons  les  samedis ,  quelques  Uvres  de  poisson  de  la  Souque.  fMim.  intfd.. 
9ur  CavaiUJ 
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Hugues  de  Carumbis  lui  succéda  et  ne  gouverna  celle  Église 
qu'environ  deux  ans;  niais  un  acte  bien  important  signala  son 
ëpiscopat  :  il  vérifia  les  reliques  de  sa  cathédrale  ;  une  cbarte»  si* 
gnée  de  sa  niain ,  fut  déposée  dans  le  coffreprécimx.qni  les  ren- 
fermait. F.  Sordim^  i'un  de  ses  successeurs  sur  le  siège  de  Ga- 
vaillon ,  la  fit  copier  dans  une  vérificatiQn  subséquente  des  mêmes 
reliques.  Cette  pièce  nous  paraît  trop  précieuse  pour  ne  pas  la 
rapporter  en  entier.  •  L'ajn  1491  et  le  8  des  ides  de  décembre,  sous 
i*épiscppi^  de  H.  de  £anifnbis  »  ce  coffk*e  à  été  fait  «  et  on  y  a  ren- 
fermé les  ossements  de  tout  le  corps  de  Saint  Radème,  avec  les 
membres,  les  côtes ,  les  omoplates  et  la  mâchoire  avec  les  dents, 
enveloppés  d'abord  dans  une  étoffe  v«rte,  et  par-dessus,  d'an  voHe 
de  soie  blanche  scellée  de  quatre  cachets,  le  tout  renfermé  dans 
le  coffre  avec  les  inscriptions;  des  vésteraents  et  des  autres  reli- 
ques de  Saint  Honoré ,  de  Saint  Victorin,  de  Saiat  Goîliaume , 
d'un  archevêque,  de  Saint  Roger;  item ,  des  vêtements  ei  des 
autres  reliques  de  SainI  Julien ,  de  Saint  André  martyr,  du  véné* 
rable  serviteur  de  Dieu  Anrisbert  et  des  autres  Saints.  »  (1) 

H.  de  Carumbis  fol  remplacé  (14S3)  par  Guillaume ,  camérier 
de  Martin  Y ,  qui  n'occupa  ce  siège  que  très-peu  de  temps.  Ber- 
nard Carbonnel  lui  sucQéda.  (1484)  Il  était  de  la  ville  de  Rier, 
et  il  gouvernait  déjà  l'évèché  de  Cavaillon ,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  mémoires  publics.  Il  fit  construire  la  grande  tour  de 
révêché  sur  la  rue  par  laquelle  on  va  au  cloître.  Cette  toar  fut 
détraite  en  1761.  U  assista  au  Concile  de  Sienne  convoqué  par 
Martin  V.  On  sait  que  la  peste  menaçant  Pavie,  où  se  tenait  le 
coocile,  le  Pape  le  transféra  immédiatement  à  Sienne.  Galbert 
lui  succéda  et  ne  fit  que  passer  sur  ce  siège;  il  n'est  connn  que 
par  la  vente  d'une  maison  h  la  commune  de  CavaiUon.  (1481)  Jean 
de  la  Rocbe  vint  a{>rès  ;  il  naquit  à  Cavaillon  et  son  père  était 
seigneur  de  Maubec.  Le  Pape  le  transféra  de  révêehède  Bethléem 
i  celui  de  sa  patrie.  (1433)  L'année  suivaate ,  il  prit  de  la  Cliam- 
bre  Apostolique  les  lies  appelées  dans  la  suite  Boteo  Dommè.  La 
commune  s'opposa  à  sa  prise  de  possession,  attendu  que  les  ba^ 
bitants  avaient  le  droit  de  pattre  leurs  troupeaux  dans  toutes 
les  lies  de  la  Durance  ,  depuis  la  Roquette  jusqu'à  l'autre  extré- 

(1)  Àrtkiu*  fk  CavaUton, 
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imtè  tta  territoire.  11  fat  remplacé  (1437)  par  Tabbé  de  Sl-Pro- 
cQle  ,  Barthélémy,  à  qui  Eugène  IV  donna  commission  déjuger 
le  diflS^nd  sanrenu  entre  Tévèque  de  Grasse  et  les  Grimaldi 
Lue  et  Mare ,  nobles  Génois.  L'aCbire  ne  manquait  pas  d'impor- 
tance ,  et  prouve  la  btate  estime  que  fes  Souverains  Pontifes 
faisaient  de  ce  prélat  Reprenons  les  choses  de  plus  haut 

Les  évéques  de  Grasse  avaient  des  droits  anciens  sur  la  ville 
d'Antibes ,  où  ils  avaient  tenu  leur  siège  Jusqu'en  1344.  Ils  ' 
en  conservèrent  la  juridiction  spirituelle  et  temporelle  jusqu'à 
Qértent  Vil  (RcAert  de  Genève;,  géhéilalémenl  reconnu  en  Fran- 
ce. Là  plus  grande  partie  de  l'Italie,  sans  parier  déS  autres 
roTaumes  et  de  quelques  évéques  de  Provence  »  s'étaient  décla- 
rés pour  Urbain  VI  :  celui  de  Grasse,  Thomas  de  Gérente,  était  de 
ce  nombre.  Clémenl  VII ,  pour  l'en  punir ,.  s'empara  d'Antibes  , 
sous  pi^texte  de  la  retenir  dans  son  obédience.  Jacques  Grail- 
lery ,  successeur  de  Thomas ,  suivit  comme  lui  le  parti  d'Urbain 
VI  )  ce  qui  fut  cause  que  Marie  de  Blois,  veuve  de  liOUis  II,  par 
un  excès  dé  zèle  louable  dans  ison  principe  mais  dangereux  dans 
l'application  ^  le  déclara  déchil  de  tout  dk*oit  sur  Antibes  ,  et  dé- 
fendit aux  habitants  de  le  reconnaître  pour  évèque. 

Cependant  le  Pape  avait  confié,  depuis  1384,  le  gouverne- 
inedt  de  la  ville  à  Marc  et  k  Luc  de  Grimaldi ,  qui  ne  le  possé- 
dèrent que  huit  taolfe;  carie  86  janvier  1385,  Clément  Vil  voulant 
reoonnattre  les  services  que  lui  avait  rendus  Antoine-  Adomo». 
dogé  de  Gènes ,  lui  donna  eette  ville ,  à  Condition  qu'il'  I)i«  tien- 
drait de  la  mouvance  du  Saiht-Siége ,  qu'il  payerait,,  tous  lea 
ans,  une  once  d'or  à  l'évèque  de  Grasse,  et  qu'il  ne  rcconitattrait 
point  Urbain  VI.  Celle  dernière  condition  n'ayant  paa  été  rem- 
-plie,  Clément  reprit  la  ville  et  la  soumit  à  la  Chambre  Apostoli- 
que. (1385)  L'année  suivante,  il  en  disposa  différemment  ;  il  em- 
prunta 5,000  florins  d'oi*  des  Grimaldi  et  leur  abandonna  la 
seigneurie  d'Antibes  jusqu'à  ce  qu'ilà  fussent  entièrement  payés. 
Marie  de  Blois  confirma  cette  cession  par  lettres  patentes  datées 
de  Pertuis  (fin  décembre  1386).  D'après  cet  arrangement,  le  Pape 
se  ménagefidt  le  moyen  de  rentrer  un  jour  en  possession  d'An- 
tibes ,  mais  l'état  de  ses  finances  Payant  obligé  de  recourir  à 
de  nouveaux  emprunts,  les  Grimaldi  lui  remirent  encore  5,000 
Uorins.  Cette  somme,  jointe  à  lai  première  cl  aux  dépenses  ^'lls 


600  LIVRE  IX.  [\m 

bavaient  faites  pour  l'entretien  de  la  ville ,  leur  en  assarftreot 
la  domaine  pour  toujours.  En  effet,  Jean  XXIII  conGrma  la  bvHe 
de  Ciémeul  et  permit  aux  Grimaldi  d*élire  un  ecclésiastique  pour 
exercer  dans  Antibes  la  môme  juridiction  que  Tévéquede  Grasse 
y  avait  auparavant:  telle  était  l'origine  des  droits  des  Grimaldi 
sur  Antibes,  et  l'époque  de  l'établissement  d'un  vicaire  apos- 
tolique pour  cette  ville. 

Les  évèques  de  Grasse  ne  cessaient  de  réclamer  contre  tous  ces 
arrangements  qu'ils  traitèrent  d'usurpation ,  et  contestaient  aux 
Grimaldi  leurs  droits.  Us  le  firent  d'abord  avec  succès  auprès  de 
Martin  V.  Antoine  de  Romulis ,  éyèque  de  Grasse  ,  obtint  da 
concile  de  Bàle ,  où  il  se  trouvait  (1433) ,  des  cMimissaires  pour 
examiner  cette  affaire.  L'archevêque  d'Embrun  èti  fut  chargé  • 
et  déclara  que  les  Grimaldi  qui  jouissaient  depuis  40  ans  des 
revenus  d' Antibes,  étaient  suffisamment  payés  des  sonotnes  avan- 
cées à  Clément  VII  ;  il  les  condamna  à  rendre  la  ville  aux  évè» 
ques  de  Grasse.  Les  Grimaldi  en  appelèrent  à  Eugène  lY  ,  qui 
renvoya  l'affaire  au  cardinal  Lecointe  ou  à  son  vicaire  Barthé- 
lémy, évêque  de  Cavaillon.  Celui-ci,  chargé  exclusivement  de 
cette  affaire,  déclara  la  décision  de  la  commis^ondu  Concile  de 
Bàle  nulle  et  abusive;  cassa  la  sentence  de  i'ardievèque  d'Embrun, 
et  condamna  l'évêque  de  Grasse  aux  dépens  (3  décembre  1439). 
Il  assigna  cependant  aux  évèques  de  Grasse  SO  ducats  d*or  de  la 
Chambre ,  pour  dédommagement.  Les  Grimaldi  possédèrent 
cette  ville  jusqu'en  1608 ,  où  ils  la  vendirent  à  Henri  IV  :  la  juri- 
diction épiscopale  passa  alors  à  l'évêque  de  Grasse,  et  le  vicaire 
apostolique  fut  supprimé.  (1) 

Barthélémy  mourut  peu  de  temps ,  et  Pierre  Porcher  loi  suc- 
céda. (1440)  Ce  prélat  assista  au  Concile  de  Florence  et  en  sous- 
crivit la  SS»  session.  Il  mourut  à  Cavaillon  et  l'on  s*occupa  de  loi 
donner  un  successeur.  La  plupart  des  chanoines  étaient  absents; 
on  les  assigna  pour  procéder  à  l'élection  ;  un  grand  nombre 
se  contenta  d'envoyer  sa  procuration.  Le  Chapitre  leur  signifia 
que,  dans  une  affaire  de  cette  importance,  ils  devaient  assister  en 
personne  ,  et  que  s'ils  ne  se  rendaient  pas  après  cette  seconde 
assignation ,  les  présents  délibéreraient  pour  les  absents.  Le  Cha- 

U)  Métnoira  inédite  iur  eÉgUu  4e  CavaiL 
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pitre  s*986eaibla  pour  la  troisième  fois  et»  après  de  longs  débats, 
Bertrand Romey  de  Cavaillon»  bachelier  en  droit,  chanoine  de 
la  cathédrale^  fut  élu  à  la  majorité.  Le  Chapitre  le  conduisit  h 
la  cathédrale  et  le  proclama  évèque  devant  tout  le  peuple;  on 
chanta  ensuite  le  Te  Deum»  Bertrand  voulut  se  faire  sacrer  par 
son  métropolitain,  mais  toutes  ses  démarches  furent  inutiles  ;  le 
Pape  cassa  l'élection ,  nomma  Palamède  de  Carretto  à  ce  siège , 
et  voulut  être  obéi.  Nous  retrouverons  ce  prélat  à  la  grande  so- 
lennité de  la  translation  des  Saintes  Maries. 

Apt^  comme  tous  nos  autres  sièges  épiscopaui,  voyait  ses  prè-« 
lats  se  succéder  avea  rapidité  :  triste  eitet  du  malheur  des  temps, 
car  à  cette  époque  vraiment  déplorable  la  tempête  qui  avait  as- 
sailli le  chef  de  TÉglise  ne  laissait  aucun  repos  à  ses  membres. 
Pierre  IV,  dit  Précaudii  occupa  à  peine  quelques  mois  le  siège 
d'Apt.  (1410)  Pérégrin  lui  succéda;  il  était  confesseur  de  Louis 
H ,  comte  de  Provence ,  qui  après  bien  des  hésitations  suivait 
alors  Tobédienoe  de  Jean  XKIII.  On  croit  que  ce  prélat  était  de 
rOrdre  des  Prêcheurs.  Il  mourut  (1413)  avant  d'avoir  pris  pos- 
session de  son  èvèché.  Nicolas,  dont  on  ne  connaît  ni  la  fa- 
mille ,  ni  l'origine,  lui  succéda  (1413) ,  et  ne  prit  jamais  posses- 
sion de  son  siège.  Il  mourut  au  Concile  de  Constance,  où  il  se 
trouvait  en  qualité  d'ambassadeur  de  Charles  IH,  dit  le  Noble, 
roi  de  Navarre.  Trois  évèques  passèrent  ainsi  sur  le  siège  d'Apt 
sans  en  avoir  pris  possession ,  tant  le  schisme  était  funeste  à  nos 
Églises.  Cependant  la  foi  régnait  alors  et  les  peuples ,  tout  en 
gémissant  sur  ces  malheurs ,  ne  laissaient  pas  que  d'être  favora- 
bles à  l'Église  et  de  faciliter  les  établissements  religieux.  Les  cha- 
noines d'Apt  furent  alors  (23  mars  1412)  déchargés  de  tous  les 
droits  d'entrée  que  les  habitants  s'étaient  imposés  ;  plus  tard 
les  rois  de  France  leur  confirmèrent  ce  privilège ,  et  les  Carmes 
obtinrent  de  Louis  d'Anduze ,  seigneur  de  la  Voûte ,  une  mai- 
son dans  Aptoù,  du  consentement  du  Chapitre,  ils  b&tirent  leur 
couvent. 

Constantin  de  la  Treille ,  collecteur  du  denier  apostolique  en 
Provence ,  archidiacre  d'Aquilée ,  référendaire  de  la  Cour  ro- 
maine ,  prieur  du  Grosean  ,  fut  nommé  évêque  d'Apt,  prit  pos- 
session et  reçut  l'hommage  par  procureur  d'Antoinette  de  la 
Voûte  ,  pour  le   ficf  de   St-Martin  qu'elle  possédait.  Bertrand 
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Rambaud  de  Simiane  en  fit  autant ,  i)uelques  mois  après ,  peur 
une  partie  d'Âpt.  Ces  préliminaires  remplis ,  le  prélat  8*occapa 
de  soins  plus  sérieux  ;  il  travailla  à  se  mettre  en  possession  de 
rabbaye  de  St-Eusèbe  »  à  latjuelle  le  Pape  TaTàit  nommé.  Ge  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  évincer  Jean  de  Gatiaé  qui  s'en 
était  emparé.  11  travailla  ensuite  à  donner  un  nouvel  ëelat  an 
culte  des  Saints  si  diers  aux  habitants  d'Apt%  Mous  avons  vu 
Raymond  de  Savine  recueillir  les  offrandes  des  fidèles,  et  bire 
confectionner  un  buste  d'argent ,  pour  y  mettre  le  chef  de  Saint 
EIzéar.  Louis  II  avait  laissé  un  legs  considérable  pour  le  même 
objet.  On  refondit  Tancien  buste  et  Ton  eh  fit  un  nouveau  qui  fat 
achevé  le  il  novembre  14^.  C'est  le  même  qui  a  été  conservé 
jusqu'à  la  Révolution;  Trois  ans  après  (S5  mars  14^),  on  fit  aussi 
augmenter  le  buste  de  Sainte  Anne  ;  toutes  les  reliques ,  avec 
celles  de  Saint  Auspice,  de  Saint  Castor  et  de  Saint  llarcian,  fu- 
rent transférées  dans  le  trésor  du  Chapitre  qu'on  érigea  en  cha- 
pelle ;  elles  y  ont  reposé  jusqu'en  léÎM.  A  Toccasion  de  cette 
translation^  Gérard  de  Montfakon ,  vicaire  général  d^Apt,  fit 
présent  d'une  cAte  de  Sainte  Anne  à  la  baronne  de  Sault,  Louise 
de  Beauveau.  Le  Chapitre  y  consentit  par  acte  du  91  octobre  Itài, 
et  l'évéque  donna  une  permission  expresse.  On  renferma  cette 
précieuse  relique  dans  un  riche  vase  d'argent  qtie  Pierre  Giiî^ 
chard  j  chanoine ,  porta  à  Sault ,  accompagné  de  quelques  prê* 
très,  tous  députés  pour  accompagner  ce  trésor  précient.  (I) 

Constantin  faisait  son  séjour  ordinaire  à  Avignon  et  laissait  le 
prévôt  du  Chapitre,  son  grand  vicaire,  gouverner  à  sa  place.  Une 
circonstance  assez  grave  l'obligea  à  lui  retirer  ses  pouvoirs  et  à 
nommer  un  autre  grand  vicaire;  le  prévM  refusa  de  se  dessaisir 
du  grand  vicariats  Un  procès  fut  intenté  devant  l'officialhè  d'Ak, 
et  la  contestation  alla  si  loin  que  les  syndics  d'Apt  ne  sachant 
plus  auquel  des  deux  grands  vicaires  il  fallait  obéir,  en  écrivirent 
respectueusement  à  leur  évèque>  qui  fut  obligé  d'aller  sur  les  lieux 
terminer  le  différend.  Ce  prélat  languissait  depuis  longtemps 
d'une  maladie  que  les  médecins  jugèrent  incurable4  Cela  l'o- 
bligea de  prendre  on  coadjttteur  tant  pour  l'évéché  d'Apt  que  pour 
l'abbaye  de  Sl-Eusèbo.  îl  jeta  les  yeux  sur  André  Boteric,  dia- 

(1)  ReroerrlUe.  HM.  BceL  ttApt. 
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noioe  d'Api  et  d*Aix ,  il  Ivà  résigna  tOBte  son  ttuloritë ,  avec 
future  auccessioB  »  par  acte  public  du  3  mars  i430.  Le  Qiapitre 
agréa  ce  choix  et  députa  en  Gourde  &ome  pour  en  demander  la 
confirmûtkin  m  Pape  qui  la  refusa  ,  soit  que  cette  introduction 
parut  de  trop  de  oouséquence ,  soit  pour  quelque  autre  motif  qui 
nous  fCst  ineomin.  Quoi  qu'il  en  soif,  cette  résignation  n'eut  point 
d'efiet,  et  après  la  mort  de  Constantin  <7  octobre  1480),  le  Chapi- 
tre nomma  Etienne ,  confesseur  de  Louis  III ,  rœ  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  A  la  première  nouvelle  de  son  élection  ,  ce 
prélat  quitta  la  cour  de  Naples  où  son  emfioi  rattachait  »  vint 
à  Aix ,  fit  hommage  au  roi  pour  Ums  les  biens  de  son  évéché  et 
reçut  les  députés  d'Apt  qui  s'empressèrent  d'arriver ,  et  lui  ofbi- 
rçat  au  nom  de  ta  communauté  une  coupa  de  vermeil.  (I) 

Ce  prélat  occupa  le  siège  d'Apt  pendant  quatre  ans  et  eut  pour 
successeur  (35  novembre  1437)  Pierre  V,  dit  Nasendy,  qui  resti 
pendant  plusieurs  mois  sans  foire  aucune  fonction ,  attendu  qu'il 
n'avait  pas  reçu  ses  bulles*  Condition  nécessaire  qui  ne  saurait 
être  négligée  sans  le  plus  grand  péril,  les  sièges  épiscopaux  n'é- 
tant remplis  et  les  évéques  véritablement  institués  qu'après  que 
le  Pape  a  confirmé  la  nomination.  Ce  prélat  était  natif  de  Séez»  et 
fut  tiré  dQ  corps  des  chanoines  où  il  était  entré  en  suite  d'une 
expectative  de  la  première  chanoinerie  vacante  obtenue  dé  Mar- 
tin V  qu'il  fit  signifier  au  Chapitre  le  28  mai  1437.  Jacques  Alber- 
tas  lui  remit  la  dépouille  de  son  devancier  dont  il  avait  été  chargé, 
c'est«à<^dire  la  croise,  la  mitre  et  les  ornements  pontificaux  que 
les  évêques  se  transmettent  les  uns  aux  autres  sans  pouvoir  en 
disposer.  L'abbé  deSt-Eusèbe  lui  paya  (1438)  la  taxe  de  joyeux 
avènement,  droit  d'entrée  que  les  évéques  exigeaient  des  bénéfi- 
ciera  de  leurs  diocèses.  Il  reçut  ensuite  l'aveu  et  la  reconnaissance 
des  directes  mouvant  de  la  mense  épiscopale ,  et  il  fit  lui-même 
hommage  au  roi  René  pour  tout  le  temporel  de  son  Église.  Dans 
la  collation  qu'il  fit  (1440)  du  prieuré  de  Lioux,  vacant  par  la  mort 
de  Jean  Maufrédi ,  prêtre  de  Venasque ,  il  prit  le  titre  de  prince 
d'Apt ,  et  souleva  si  fort  le  peuple  contre  lui  qu'il  fût  obligé 
de  prendre  de  Tannegny  Duchâtel  (1441)  ,  prévôt  de  Paris, 
des  lettres  de  sauvegarde  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et'  des 

(1)  Ordinarunt  quod  detur  R,  Patri  0.  SpUeopo  unam  cuppam  argenU  deauratam 
u$que  ad  quant Uatem  quindecim  vel  $9»de€lm  fiorenorum»  (Ex  drchio.  civiU  Apt,/ 
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biens  de  l'évêché ,  souï  peine  de  cent  marcs  d'argent.  On  ne 
comprend  pas  comment  ce  prélat  pat  prendre  an  sérieux  un 
titre  ,  qui  n'avait  pour  fondement  que  la  charte  de  Charles  IV 
accordée  à  un  de  ses  devanciers.  Nous  avons  vu  que  la  qualifica- 
tion de  prince  donnée  à  l'évèque,  se  rapportait  à  l'Église  et  non 
à  la  ville  d'Âpt ,  en  sorte  qu'en  la  lui  donnant  Tempereur  ne  lui 
fit  qu'un  présent  imaginaire.  Aussi  Pierre  Nasendi  firt  le  seul 
qui  essaya  d'en  user. 

Cependant  Rome,  toujours  attentive  au  bonheur  des  peupTeset 
à  la  prospérité  de  la  religion  ,  préparait  des  réformes  utiles.  Les 
réserves,  les  expectatives,  moyens  plus  ou  moins  douteux,  de- 
vaient tôt  ou  tard  amener  la  ruine  des  élections.  Le  Concile  de 
Constance  dépouilla  les  Chapitres  de  ces  privilèges.  Celui  d*Orange 
fut  un  des  derniers  qui  en  usèrent;  il  le  fit  en  faveur  de  Guillaume 
VII ,  chanoine  de  cette  Église  (30  septembre  1425).  Ce  prélat  prit 
le  premier  le  titre  de  chancelier  de  l'Université.  En  cette  qualité 
et  en  vertu  du  pouvoir  qui  y  était  attaché ,  il  donna  la  licence  à 
André  Genest,  chanoine  d'Apt,  qu'il  nomma  officiai  de  son  Église. 
Il  publia  le  Concile  de  Constance ,  et  il  fit  reconnaître  Martin  V. 
Il  mourut  (1429),  et  après  un  an  de  vacance,  son  siège  fut  rem- 
pli par  Guillaume  VIII ,  archidiacre  de  Laon,  auditeur  du  Palais 
apostolique,  que  le  Pape  nomma  directement.  Les  chanoines 
s'opposèrent  à  cette  nomination,  et  Guillaume ,  sans  avoir  pris 
possession  de  son  siège ,  fut  transféré  à  Cassano ,  en  Lombar- 
die,  par  le  même  Pape  qui  mit  à  sa  place  Barthélémy  Guichard, 
natif  d*Orange ,  doyen  de  la  collégiale  de  St-Pierre ,  à  Avignon , 
professeur  en  droit  canon ,  chapelain  du  Pape  et  auditeur  da 
Palais  apostolique.  Le  Chapitre  protesta  et  ne  fut  pas  écouté.  Les 
circonstances  vinrent  en  aide  à  ce  prélat  qui  eut  le  bonheur  de 
n'entrer  dans  sa  ville  épiscopale  qu'après  lui  avoir  rendu  d'ômi- 
nents  services.  Louis  de  Châlon,  emporté  par  son  ardeur  belli- 
queuse ,  s'était  ligué  avec  le  duc  de  Savoie  contre  Charles  Vil , 
roi  de  France.  Rodolphe  de  Garcourt  les  défit  près  d'Anthon  , 
tomba  sur  les  domaines  de  Louis ,  assiégea  Orange  »  emporta  par 
escalade  le  faubourg  de  St-Florent ,  força  le  château  de  se  ren- 
dre ,  ainsi  que  Courthézon ,  Joncquières  et  les  autres  places  delà 
principauté.  Il  mit  garnison  dans  toutes  ces  forteresses,  afin  de 
mieux  assurer  sa  conquête,  et,  après  avoir  juré  de  respecter 
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les  libertés  d*Orange^  il  confia  la  garde  jde  cette  place  à  Philippe 
de  Poitiers.  Louis  de  Châlon  envoya  Barthélémy  auprès  du  roi 
de  France  pour  traiter  de  la  paix  :  il  connaissait  son  habileté,  et 
il  ne  fut  pas  trompé  dans  ses  espérances.  Ce  prélat ,  défenseur 
des  intérêts  de  la  France  au  Concile  de  Constance,  homme  de 
confiance  de  Charles  VU  auprès  de  Martin  Y ,  doué  d'ailleurs  de 
beaucoup  de  talents ,  obtint  ce  qu'il  désirait ,  et  Louis  de  Ch&- 
Ion  fut  réintégré  dans  sa  principauté. 

Après  un  service  si  considérable,  l'entrée  de  Barthélémy  dans 
Orange  fut  un  véritable  triomphe:  le  peuple  manifesta  la  joie  la 
plus  vive,  considérant  le  nouvel  évèque  comme  son  libérateur  et 
comme  le  réparateur  des  maux  qu'il  venait  d'endurer.  Il  ne  se 
trompait  point  :  Barthélémy  se  donna  beaucoup  de  mouvement 
pour  achever  ce  qu'il  avait  si  heureusement  commencé.  II  se 
rendit  en  Provence ,  et  il  parvint  à  faire  dessaisir  Louis  II  de 
cette  principauté.  De  retour  dans  son  diocèse ,  il  s'appliqua  à 
guérir  les  maux  que  la  guerre  avait  faits.  Il  en  fit  la  visite ,  il  ré- 
tablit l'ordre  au  moyen  de  lois  sages.  Il  racheta  d'un  orfèvre 
d'Avignon  la  ch&sse  qui  renfermait  les  reliques  de  Saint  Eutrope, 
que  les  consuls  s'étaient  vus  forcés  d'engager ,  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre.  Le  Chapitre,  dépouillé  du  droit  d'élire  l'é- 
vêque»  se  vit  enlever  celui  de  choisir  le  prévôt  :  Barthélémy  fit 
nommer  par  le  Pape  à  cette  dignité  vacante  depuis  1426,  Antoine 
Payolin,  Prieur  de  Yacqueyras.  Ce  fut  le  dernier  acte  important  de 
ce  prélat;  il  mourut  après  avoir  gouverné  l'Église  d'Orange  pen- 
dant 15  ans ,  et  s'être  attiré  l'estime  de  tous  par  ses  lumières  et 
par  ses  vertus.  Il  eut  pour  successeur  Antoine  Ferrier,  proba- 
blement de  la  même  famille  que  le  célèbre  missionnaire  de  ce 
nom  :  nous  le  retrouverons  aux  Saintes  Maries. 

Cependant  le  culte  du  Bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  célèbre.  Dieu  manifestait  la  gloire  de 
son  serviteur  par  des  miracles  sans  nombre:  la  reconnaissance 
des  peuples  croissait  en  proportion  et,  sous  l'épiscopat  de  Spie- 
fani  .(1421) ,  magniflque  seigneur  Louis  de  Hontjoye  fit  élever  en 
son  honneur  la  grande  et  belle  chapelle  qui  touche  au  couvent 
des  Célestins.  Bientôt  les  murs,  malgré  leur  étendue  et  leur  élé- 
vation, suffirent  à  peine  pour  contenir  les  simples  mais  pieux 
monuments  que  les  fidèles  venaient  y  appendre.  (1) 

(1)  F.  Hontuler.  DM,  d§t  Èvéq*  tfàvig.  —  FanU  M,  (tArig, 
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Guy  de  Rosàillon  succéda:  à  Spietani  sur  le  si^e  d'Àtîgnon 
(1426),  et  ruilui*mfime  remplacé  (1438)  par  le  fameux  Marc  Gon- 
dohnero»  qui  malgré  l'obscurité  de  sa  naissance ,  s'éleva  par  son 
mérite  au  suprême  degré  des  honneurs  ecclésiastiques  ,  et  fut 
nommé  Pape  sous  le  nom  d'Eugène  IV.  Il  ne  fit^ue  passer  sur  le 
siège  d'Avignon,  et  il  alla  (1432)  bientôt  occuper  Tarchevèdié de 
Tarentaise.  Aussi  est-il  mieux  connu  dans  nos  pays  sous  le  titre 
de  Recteur  du  Comtat.  Le  Pape  le  nomma  à  cette  dignité  pour 
remplacer  Pierre  Cottini^  mortévéqnede  Castres^  (1484)  L'éréque 
de  Vaison  ayant  appris  cette  moil ,  écrivit  aux  syndics  de  €àr- 
pentras  et  les  prévint  qu'il  était  nécessaire  de  pourvoir  à  la  rec- 
torie  vacante,  et  que  son  sentiment  était  de  choisir  messire  de 
Piève,  notable  seigneur  du  pays,  par  qui  le  bien  commun  pour- 
rait être  hautement  soutenu;  ajoutant  que  selon  les  ordonnances 
du  pays ,  les  gentilshommes  du  Comtat  devaient  être  préférés,  (l) 
Il  parait  par  cette  lettre,  que  les  syndics  de  Garpentras ,  avec  les 
évèques  du  Venaissin ,  avaient  le  droit ,  en  cas  de  vacance  de  la 
rectorie  ,  de  choisir  quelqu'un  pour  en  <  remplir  les  fonoUoifS, 
jusqu'à  ce  que  le  Pape  y  eût  pourvu.  C'était  sans  doute  en  Tertu 
de  ce  droit ,  que  Jean  de  Poitiers  avait  géré  cette  diarge  aprfes 
la  démission  de  Camplo.  Quoi  qu41  en  soit,  Marc  de  Condolmero 
ne  jouit  pas  longtemps  de  lai  rectorie;  il  fut-  même  obligé  de 
quitter  Avignon,  fatigué  par  les  tracasseries  que  lui  causa  le 
concile  de  Bàle  qui ,  en  pleine  dissidence  avec  le  Souverain  Pon- 
tife, avait  nommé  un  Légat  pour  l'opposer  au  sien. 

Alain  de  Coëtivi  le  remplaça  sur  le  siège  d'Avignon  (1438)  et 
servit  dignement  le  Saint-Siège.  Sa  famille,  toute-puissante  et 
irius  tard  alliée  à  François  I^  lui  fut  d'Un  grand  eecours.  Il  laissa 
des  marques  nombreuses  de  sa  piété  et  de  sa  magnificence;  il  fit 
b&tir  le  palais  épiseopal  du  côté  qui  regarde  ié  Rh6ne ,  la  maison 
de  rOffiicial  et  la  touny  jointe  pour  les  prisons.  (2)  U  tint,  le  Ifi 
octobre  1441 ,  un  synode  où  il  fit  des  règlements  très-utiles  pour  la 
conduite  des  clercs.  Les  auteurs  de  l'époque  l'appellent  wi  hmnwèe 
d^un  grand  génie ,  d^un  esprit  ferme ,  d'un  courage  tima^ftUf.  ^3) 


(I)  Cottfor.  Bect.  daCùmt. 

(S)  (Test  maintenant  rhOtél  du  LtaMmbonn?. 

(3)  Magno  ingenio  viriêfn ,  et  anémû  secmro  «f  potêniL 
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Nicolas  V  le  fit  cainlinal  da.  titre  de  Ste-Praxède  ;  il  se  trouvai!  la 
cérémonie  de  l'élévation  des  reliques  des  Saintes  Maries. 

U  e^t  temps. quie  uoua  parlipns  de  ce  fait ,  qui'  intéresse  à  un  si 
haut  point  nosdjaqè8esettou6lespays:voisins.(l)La  tradition^ rap- 
portée au  commencement  dis  ce  volume ,  nous  apprend  que  lea 
saintes  feipmes»  Marie,  mère  de  Jticques,  évfique  de  Jérusalem, 
et,  Marie  Salomé ,  dont  il  est  parlé  dans  rÉvangile^  suivies  de 
Sdnte  $Qra.^  leur  servante,  s'embarquèrent  avec  Sainte  Marthe, 
Sainte  Madeleine ,  Saint  Lazare ,  Saint  Maxime,  Satnt:Trophime, 
Saint  Parménas,  et  les  autres  apAtres  de  la  Provence,  et  qu'ils 
vinrent  aborder  près,  de  Tembouchure  du  Rhône,  à  Tendroît 
mén^e  où  se  trouve  la  petite  ville  des  Saintes  Maries ,  ou  de  Notre* 
Dame^de-la-Mer.  Ces  saints:  personnages,  &  peine  débarqués, 
élevèrent  un  autel  d*argi|e  ,.ne  trouvant  pas  de  matériaux  plus  so*^ 
lides  en  ce  lieu.  Dieu,  pour  témoigner  combien  leur  religion  luf 
^tait  agréable  9  fit  sourdre  une  source  d*eau  douce.  Ce  prodige  lea 
déterminant  à  convertir  ce  lieu  en.  oratoire,  ils  le  dédièrent  à 
Dieu,  en  Tbonneur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  Les  Saintes 
Ifaries  Jacobé  et  Salomé,  (car  les  Provençaux  donnent  aussi  à 
cette  dernière  le  nom  de  Marie),  se  fixèrent  dans  ce  lieu  et  y 
construisirent  une  cellule  jointe  à  l'oratoire.  Les  autres  saints^ 
persopnages  allèrent  exercer  leur  zèle  à  Arles,  à  Âix,  à  Marseille, 
à  Avignon  et  dans  les  autres  villes  voisines.  Ces  deux  pièces , 
l'oratoire  et  la  cellule  y  jointe,  furent  l'origine  de  l'église  actuelle, 
et  le  motif  qui  porta  &  reb&tir  cette  ville,  après  qu'elle  eût  été 
détruite  par  les  Sarrasins.  La  même  tradition  ajoute  que  ces 
saints  perso.iMiage^,  sachant  par  les  prophéties  de  Notre-Seignem*, 
que  la  Palestine  devait  bientôt  être  détruite  et  entièrement  ruir 
née ,  eoiportèrent  avec  eux ,  en  partant  de  Jérusalem,  les  restes 
mortels  des  personnes  que  la  religion  et  le  sang  leur  rendaient 
vénérables  et  chères.  De  là,  les  précieuses  reliques  de  Sainte  Anne, 
qui  plus  tard  furent  transférées  à  Apt  ebconfiées.à  Saint  Auspice  » 
djes  deux  Saints  Innocents  conservés  pendant  bien  des  siècles 
à  Orange»,  et  trois  têtes  également  des  Saints  Innocents,  ainsi 
que  celles  de  Saint  Jacques ,  trouvées  dans  la  terre ,  avec  les 
corps  des  Saintes  Maries ,  dans  l'oratoire  dédié  à  la  Sainte  Vierge» 

(1)  V«bbé  FaUlOQ ,  Monuments  imUUU  êmr  eapoêioUti  tk  Sainie  Martki. 
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entre  le  puits  et  le  mattre-autel  dans  la  ville  de  Sle-Haric-de- 
la-Her. 

Telle  est  la  tradition  constante  de  Provence  :  elle  s*esl  soutenue 
à  travers  les  siècles,  et  Dieu  ne  cesse  de  la  confirmer  par  les  nai- 
racles  opérés  en  faveur  de  ceux  qui  vont  invoquer  les  Saintes 
Maries.  Un  pèlerinage  fort  célèbre  est  établi  de  temps  immémo- 
rial en  son  honneur.  Tous  les  historiens  de  Provence  en  parlent  ; 
Saint  Césaire  en  fait  mention:  on  pourrait  citer  une  foule  de  pè- 
lerins illustres  qui  dans  tous  les  temps  y  sont  venus  des  pays  les 
plus  reculés.  Pierre ,  évèque  de  Nantes  (l«tâ2),  y  fut  miraculeu- 
sement guéri  d'une  maladie  incurable ,  et  fit  de  grands  présents 
à  cette  Église  ;  il  composa  même  un  Office  propre  pour  la 
fête  des  Saintes  Maries.  Foulques  H,  évêque  de  Paris;  Louis I, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  y  vinrent.aussi  dans  les  siècles 
suivants.  Mais  rien  ne  montre  d'une  manière  plus  sensible  com- 
bien le  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-la-Mer  et  des  Saintes  Maries 
était  célèbre  9  que  les  procédures  faites  en  1448,  pour  retrouver 
leurs  précieuses  reliques  ^  toujours  cachées  dans  la  terre ,  depuis 
rinvasion  des  Sarrasins.  Nos  Églises  y  étaient  trop  intéressées  pour 
rester  indifférentes:  elles  y  prirent  une  part  aussi  active  que  pos- 
sible ,  et  presque  tous  nos  prélats  se  firent  un  devoir  d'assister  à 
cette  imposante  cérémonie  dont  tous  les  préparatife  et  surtout 
les  procédures  ordonnées  par  la  Ck>ur  de  Rome  se  firent  à  Avi- 
gnon. 

Le  bon  roi  René,  de  joyeuse  mémoire,  en  qui  la  galté  était 
loin  d'éteindre  le  sentiment  religieux ,  après  avoir  entendu  à  Aix 
(1448)  un  discours  sur  les  vertus  des  Saintes  Maries ,  conçut  le 
dessein  de  retirer  de  terre  leurs  précieuses  reliques:  il  en  parla 
au  Père  Adhémar,  dominicain,  son  confesseur,  qui  lui  montra  un 
livre  où  il  était  dit  que  les  deux  Saintes  étaient  inhumées  dans 
rtle  de  Camargue ,  en  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Mer.  Le 
prince,  résolu  d'entreprandre  des  fouilles,  alla  sur  les  lieux, 
visita  l'Église  et,  après  diverses  informations,  il  écrivit  au  Pape 
Nicolas  V,  pour  lui  demander  son  agrément,  et  le  pria  de  délé- 
guer quelqu'un  pour  faire  en  son  nom  l'élévation  solennelle 
des  saintes  reliques.  Le  Pape,  par  une  bulle  du  3  août ,  nomma 
l'archevêque  d'Aix  et  Tévèque  de  Marseille.  Les  fouilles  furent 
dirigées  par  le  chevalier  d'Arlatan  et  eurent  le  résultat  le  plus 


Ii48]  U¥RE  IX.  609 

heureux.  Alors  le  roi  résolut  de  donner  à  la  cérémonie  plus  de 
solennité  qu'il  n*aTatt  d*abord  pensé  :  il  écrivit  de  nouveau  au 
Pape  et  le  pria  de  déléguer  le  cardinal  de  Foix  y  Légat  d'Avi- 
gnon. (1)  Nicolas  V  accéda  aux  désirs  du  roi.  L*évèque  de  Mar- 
seille se  rendit  à  Arles ,  prit  connaissance  de  la  légende  des  Sain- 
tes contenue  dans  le  bréviaire  d* Arles,  entendit  des  témoins, 
se  rendit  à  Notre-Damc-de- la-Mer,  accompagné  du  chevalier 
d'Arlatan  ,  reconnut  les  travaux ,  et  après  avoir  tout  considéré 
en  détait  et  s*étre  assuré  que  personne  n'avait  jamais  été  enterré 
dans  ce  lieu,  à  cause  du  respect  que  Ton  portait  aux  Saintes, 
il  ordonna  à  tous  ceux  qui  avaient  été  employés  à  faire  les  fouiU 
les  de  se  présenter  devant  lui,  pour  attester  la  vérité  avec  ser- 
ment. Après  avoir  reçu  leurs  dépositions ,  il  partit  pour  Avignon, 
et  il  remit  au  légat  les  actes  de  ses  procédures. 

Le  roi  René  avait  convoqué  dans  cette  ville  plusieurs  évèques 
et  divers  seigneurs  de  ses  États.  Le  samedi  23  octobre  1448,  il  se 
rendit  à  l'église  du  Palais  pontifical,  accompagné  de  l'archevêque 
d'Aix ,  des  évèques  de  Marseille,  de  Toulon  ,  de  Gap  et  de  Con- 
sérans,  du  chevalier  Tanneguy  Duchâtel  sénéchal,  de  Jean  Martin 
chancelier  de  Provence  ,  et  de'  plusieurs  autres  personnes  très- 
considérables.  Il  se  présenta  devant  l'autel  principal ,  où  se  trou- 
vait le  cardinal  légat,  assisté  d'évèques,  de  gentilshommes  et  de 
bourgeois  du  Comtat  Venaissin ,  et  le  pria ,  par  l'organe  de  son 
confesseur  Adhémar,  de  vouloir  bien  exécuter  la  commission  que 
le  Pape  lui  avait  donnée ,  par  sa  bulle  du  30  octobre  précédent 
qu'il  remit  lui-même  au  légat.  Le  lendemain,  dimanche  ,  on  cé- 
lébra dans  la  même  église,  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit, 
pondant  laquelle  Martial  d'Auribau,  dominicain  ,  prononça  un 
discours  où,  après  avoir  loué  le  roi  de  ses  bons  desseins,  il  an- 
nonça que  le  2  décembre  suivant ,  le  cardinal  légat  prononce- 
rait la  sentence  dans  le  lieu  même  de  Notre-Dame-dc-la-Mer. 

Ce  jour-là,  qui  était  un  lundi,  le  roi  et  la  reine  Isabelle  de 
lorraine  arrivèrent  à  Notre-Dame-de-la -Mer ,  accompagnés  d'une 
cour  brillante  et  nombreuse;  de  Frédéric  de  Lorraine,  gendre 
du  roi,  du  sénéchal  de  Provence  et  de  plus  de  cent  personnes 
de  marque.  De  son  côté,  le  cardinal  avait  convoqué  divers  pré- 

(1)  Fanion.  Tarn,  k  p.  ftS& ,  rapporte  le»  pièces  aiUheuUqae»  detontes  ces  piocé* 
4iures. 
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kts  poqr  Tassiâter  dans  cette  occasion  solennelle  «  et  lui  servir 
de  conseil.  Ce  furent ,  oatre  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés, 
Antoine  Ferrier,  évèque  d'Orange ,  Pierre  Nasendi  d*Apt,  Puns 
de  Sade  de  Vaison,  Guillaume  de  Carpentras ,  Palamède  de 
Cavaillon  (1) ,  beaucoup  d'autres  prélats  et  abbés,  et  une  foule 
innombrable  accourue  de  toute  la  Provence.  Le  roi  alla  descen- 
dre chez  le  bailli  de  la  ville,  «t  c*est  là  qu'il  reçut  le  légat.  On 
avait  construit  depuis  peu  dans  cette  maison  une  grande  salle 
où  devaient  avoir  lieu  les  délibérations;  une  estrade  élevée  était 
destinée  à  servir  de  tribunal  au  légat.  Ce  fut  là  que  le  roi  lui- 
même  mit  sous  ses  yeux  le  procès-verbal  dressé  par  l'évèque  de 
Marseille ,  et  le  supplia  de  prononcer  sur  les  reliques,  en  vertu  des 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  Souverain  Pontife.  Le  légat  «  ayant 
examiné  toutes  les  pièces  et  délibéré  avec  son  conseil ,  déclara 
par  l'autorité  du  Saint-Siège  et  de  l'avis  unanime  des  archevê- 
ques, évéques,  abbés,  docteurs  en  théologie  et  en  droit,  que 
les  corps  des  Saintes  Maries^  JacobéetSalomé,  reposaient  vérita- 
blement dans  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Her.  Il  ordonna  qu'ils 
seraient  élevés  de  terre  et  placés  dans  la  même  église  avec  hon- 
neur; le  jour  suivant  fut  fixé  ^ur  l'exécution  de  cette  or- 
donnance. 

Le  lendemain ,  3  décembre ,  le  légat  célébra  solennellemeul 
la  messe  des  Saintes  Maries,  en  présence  du  roi  et  de  toute  la 
cour.  Ensuite  on  distribua  des  flambeaux,  et  tout  le  clergé  avec 
le  roi  alla  processionnellement  vénérer  les  saintes  reliques  éten- 
dues par  terre  devant  le  raattre-autel  ;  ensuite  le  légat  et  les 
évéques  de  Consérans  et  de  Marseille  retirèrent  les  saints  os- 
sements, en  essuyèrent  la  terre  qui  y  était  encore  attachée, 
les  lavèrent  dans  du  vin  blanc,  et  les  déposèrent  dans  une  châsse 
double  faite  de  bois  de  cyprès,  et  revêtue  en  dehors  et  en  dedans 
d'une  riche  étoffe  de  soie  brodée  d'or.  On  permit  alors  au  peu- 
ple de  venir  successivement  les  vénérer;  mais  comme  il  n'était 
pas  possible  de  satisfaire  par  ce  moyen  toute  la  multitude ,  l'après 
dtner,  le  cardinal  flt  transporter  les  châsses  nu  milieu  de  la  place 
publique,  où  le  Père  Adhémar  prononça  le  panégyrique  des  deux 
Saintes,  et  là,  en  présence  de  Leurs  Majestés,  du  prélat  ^t  de 

(1)  On  lie  saU  ponrqaoi  l'éfèque  d'Afignon  n'est  pai  nommé. 
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tous  les  pieux  pèlerins,  les  saintes  reliques  furent  montrées^ 
avec  tout  le  respect  possible  à  la  multitude  qui  en  demeura 
pleine  de  consolation  et  de  joie. 

Enfin  le  lendemain ,  mercredi ,  le  légat  plaça  dans  une  cbàsse 
en  bois  de  noyer,  que  le  roi  avait  fait  exécuter  avec  beaucoup 
d*art,  les  quatre  chefs  trouvés  dans  la  chapelle  des  Saintes^  et 
déposa  cette  châsse  dans  la  sacristie  :  quant  h  celle  qui  renfer- 
mait les  corps  des  Saintes,  il  ordonna  de  la  mettre  au-dessus  de 
réglise,  dans  la  chapelle  haute ,  dédiée  à  St-Hichel.  Elle  y  fut 
élevée  solennellement,  en  présence  du  roi,  du  prélat  et  de  la 
multitude.  Cette  châsse  était  fermée  de  quatre  serrures ,  qui 
avaient  chacune  leur  clef.  Le  légat  en  donna  deux  au  roi  et  deux 
au  prieur  de  Mont-Majour.  Il  pria  le  roi  de  ne  remettre  jamais 
ces  clefs  à  personne,  sans  Tagrémcnt  préalable  du  Pape  ou  de 
son  légat,  et  il  intima  au  prieur  de  Hont-Majour  la  même  défense 
sous  peine  d'excommunication ,  encourue  par  ce  seul  fait  :  ce 
que  Tun  et  l'autre  promirent  d'observer  ponctuellement. 

Telle  fut  la  cérémonie  de  l'élévation  solennelle  des  précieuses 
reliques  des  Saintes  Maries ,  à  laquelle  nos  prélats  prirent  tant 
de  part.  Ils  y  étaient  trop  intéressés  pour  agir  autrement  ;  la 
tradition  de  leur  Église  en  dépendait.  Si  les  reliques  des  Saintes 
Maries  reposent  véritablement  dans  l'église  de  Notre-Dame-de- 
la-Mer,  si  ces  saintes  femmes  et  leur  pieuse  troupe  sont  venues 
d'Orient  en  Provence  ,  il  n'y  a  donc  plus  de  difficulté  à  admettre 
que  Sainte  Marthe  a  évangélisé  Avignon  et  tous  les  pays  d'alen* 
tour,  que  Saint  Eutrope  a  prêché  à  Orange  dont  il  fut  le  premier 
évêque;  que  Vaison,  Carpentras,  Cavaillon  ont  reçu  la  foi  parle 
même  moyen  et  que  la  ville  d'Apt,  évangélisée  par  Saint  Auspice, 
son  premier  pasteur,  s'est  enrichie  des  précieuses  reliques  de 
Sainte  Anne.  Ainsi  tout  se  tient  dans  notre  histoire ,  et  nos  tra* 
ditions,  dont  l'origine  remonte  au  berceau  du  christianisme ^  se 
trouvent  confirmées  dans  les  âges  modernes  par  les  témoignages, 
les  plus  éclatants. 
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